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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  cl  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Cioogle  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyé/  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  (tour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  compte/  faire  des  fichiers,  n'oublie/  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduise/  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  cl  les  cdilcurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l' adressef-'-    '..  ■"  :  /  /  .:y:,  ■:,:.:: .  :■■:,■:,  r-._^  .  --:.;-| 
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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE   ET   RAISONNÉ 

E  TOUS  LES  HOMMES  QUI,  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE,  ONT  ACQUIS  DE  L£  CÉLÉBRITÉ 

Ul  LEURS  ACTIONS,  LEURS  ECRITS,  LEURS  ERREURS  OU  LEURS  GRIMES, 

SOIT  EN  FRANGE,  SOIT  DANS  LES  PATS  ÉTRANGERS; 

ûdùd'un  Tableau  par  ordre  chronologique  de$  époques  célèbres  et  des  évène- 
uns  remarquables,  tant  en  France  qu'à  l  étranger,  depuis  1 787 Jusqu'à  cejouv, 
ItfuneTabU  alphabétique  des  assemblées  législatives,  à  partir  de  V assemblée 
instituante  jusqu'aux  dernières  chambres  des  pairs  et  du  députés. 

1  MM.  A.  V.  ARNAULT,  ancien*  membre  de  l'Institut;  A.  JAY; 
E.  J  0  U  Y,  de  l'Académie  française  ;  J.  NORVINS,  et  autres 

HOMMES  DE  LETTRES,  MAGISTRATS  ET  MILITAIRES. 
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E  TOUS  LES  HOMMES  QUI,  DEPUIS  LÀ  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE,  ONT  ACQUIS  DE  L£  CÉLÉBRITÉ 

PAR,  LEURS  ACTIOHS,  LEURS  ÉCRITS,  LEURS  ERREURS  OU  LEURS  CRIMES, 

SOIT  EN  FRANGE,  SOIT  DANS  LES  PATS  ÉTRANGERS; 

cédée  cfun  Tableau  par  ordre  chronologique  de$  époque*  célèbres  et  des  évent- 
ions remarquables,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  depuis  1 787  jusqu'à  ce  Jour, 
i  d'une  Table  alphabétique  des  assemblées  législatives,  à  partir  de  l'assemblée 
instituante  jusqu'aux  dernières  chambres  des  pairs  et  des  députés. 

à  MM.  A.  Y.  ARNAULT,  aucieîT  membre  de  l'Institut;  A.  JAY; 
E.  J  O  U  Y,  de  l'Académie  française  ;  J.  NORVINS,  et  autres 
Hommes  de  lettres,  Magistrats  et  Militaires. 
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D  IDE  LOT  (N.,  »i*oif).  Après 
Ja  révolution  du  18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799)9  il  fut  nom- 
mé préfet  du  Finistère;  passa, 
quelque  temps  après,  à  la  préfec- 
ture du  dé  parlement  de  1'AlUer, 
et,  en  t8o4»  fut  nommé  comman- 
da ut  de  la  légion-d'honneur  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  de  l'é- 
lecteur de  .Wurtemberg.  Nos  trou- 
pes s'étant  emparées  d'(Jlm9  le 
corps  autrichien  qui  traversait  la 
Franconie  enleva  jftL  Oidelofe  en 
octobre  180 5,  et  te  conduisit  à 
l'archiduc  Ferdinand*  qui,  le  fit 
mettre  en  liberté  après  avoir  «ex- 
primé ses  vifs  regrets  d'une  me- 
sure si  contraire  au  droit  des 
gens.  Le  ministre  français  revint 
dans  sa  pairie,  et,  eu  1807,  partit 
pour  Copenhague  »  eu  qualité 
o"amha&>adeur;  il  fol  autorisé  à 
porter  la  décoration  de  l'ordre  de 
Dawehrog.  Chambellan  de  l'em- 
pereur Napoléon  en  1 8 1 1 ,  et  pré- 
fet à»  département  du  Cher  en 
mars  181 3,  M,  Didelot  fut  main- 
tenu dans  ces  dernières  fonctions 

T.  TL. 


après  les  événement  politiques 
de  18 14-  Pendant  les  cent  jours, 
Napoléon  le  nomma,  le  6  avril 
181 5,  préfet  du  département  de 
la  Dordogne.  11  cessa  d'être  em- 
ployé après  la  seconde  restaura- 
tion. 

DIDIER  (Jean -Paul),  né  en 
1758,  à  Upie,  département  de  I4 
Prôme.  Après  avoir  fait  des  étu- 
des brillantes, il  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Grenoble ,  où  ses 
taleoaei  se$  qualUçsJionorables  le 
firent  :rejDujnquer,:  Les"  pérsécu- 
tidntf  de  1795  Je  forcément  un  mo- 
ment d'omigrer;  m&is  son  retour 
fut  prompt^  ejt'sbu  ira  y  ail  le  mit 
bteoi&t  &.frâ^e/de;j&cbe.ter  jses 
biens'?  en  &&,pendant*son  absen- 
ce. £ïommé  tour-4-tour,  par  l'es- 
iime  de  ses  concitoyens  *  mec»- 
>re  du  conseil  4e  U  ville  de  Gre- 
noble» du  (conseil  d'arrondisse- 
ment, 4u  «Wlége  électoral  du  dé- 
partement, en  candidat  au  corps- 
législatif;  il  présida  souv.enj  les 
dépuMUoos  envoyées  pu  <&ef  du 
gouvernement..  Ce  fut  dans  cçs 
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▼ille ,  qu'il  surpassa  bientôt,  il 
devait  unir  au  génie  de  l'artiste 
l?s  connaissances  de  l'homme 
instruit.  Il  étudia  son  art  jusque 
4ans  les  plus  petits  détails,  inven- 
ta les  garnitures  en  fonte,  et,  en 
1777,  la  presse  à  un  coup.  Cette 
dernière. invention  lui  fut,  à  ce 
qu'il  paraît,  injustement  disputée 
par  le  directeur  de  l'imprimerie 
royale,  £.  À,  J.  Anisson  Duper- 
roo  (voyez  ce  nom).  François- 
Àrobroise  Didot  établit  une  fon- 
derie, d'où  sortirent  les  plus 
beaux  types  que  l'on  eût  encore 
tus  en  France.'  Ce  fut  aussi  dans 
son  imprimerie  que  furent  faites 
les  premières  impressions  sur  pa- 
pier vélin.  Il  essaya  de  substituer 
à  la  dénomination  insignifiante 
de  caractères  r.icéro,  saint-augus- 
tin,  etc.,  une  nomenclature  plus 
judicieuse,  plus  simple,  et  natu- 
rellement indiquée  par1  le  nom» 
bre  de  points  ou  de  sixièmes  de 
lignes  de  chaque  caractère.  Cette 
nomenclature  fut  dédaignée,  com- 
me toutes  les  choses  nouvelles 
qui  contrarient  la  routine  et  la 
paresse.  L'habile  typographe  ne 
s'attacha  pas  exclusivement  aux 
beautés  de  formes,  il  voulut  que 
les  textes  ne  fussent  pas  moins 
remarquables  par  l'exactitude  et 
la  correction;  estimant,  comme  il 
le  dit  lui-même,  qu'un  beau  livre 
sans  correction  ressemble  a  une 
coquette,  dont  la  toilette  ne  sert 
qu'à  faire  remarquer  les  défauts. 
Chargé  par  Louis  XYI  de  lu 
réimpression  d'un  choix  de  clas- 
siques français,  destinés  à  l'édu- 
cation du  dauphin,  il  porta  cette 
collection,  format  in- 18,  à  18  vou- 
lûmes; format  in-8°  à  17  volu- 
me^ format  in- 4°  a  12  volumes, 
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'dans  lesquels  est  comprise  la 
Biblia  *sacra.  Françoîs-Ambroisc 
Didot  imprima  également  pour 
le  comte  d'Artois  un  choix  d'ou- 
vrages français  désignés  par  ce 
-  prince,  et  dont  la  collection  se 
monte  a  64  vol.  in-18.  Franco  is- 
Ambroise  Didot,  qui  était  né  en 
1730,  mourut  le  10  juillet  1804: 
dès  l'année  1 789,  il  avait  cédé 
son  imprimerie  à  son  fils  aîné 
Pierre,  et  sa  fonderie  à  son  se- 
condais Firinin. 

DT DOT  (PiEàHE-FfiAirçois),  frè- 
re du  précédent.  François  Didot, 
son  père,  lui  céda  sa  maison  de 
librairie,  comme  il  avait  cédé  son 
imprimerie  à  François-Ambroise. 
A  des  connaissances  personnelles 
très-étendues,  il  joignit  celles  du 
bibliographe.  Il  acheta,  en  1777* 
une  imprimerie;  devint  impri- 
meur de  Monsieur,  aujourd'hui 
Louis  XVIII;  établit  une  manu- 
facture de  papier,  se  mit  à  la  tête 
d'une  fonderie,  et  contribua  aux 
progrès  de  l'art  typographique, 
tant  par  des  améliorations  aux  ca- 
ractères, que  par  des  éditions  très- 
remarquables,  parmi  lesquelles 
on  cite  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
in-8%  1788;  le  TétémaqUe  et  la 
Bible  in-4%  et  le  Tableau  de  l'em- 
pire ottoman,  in-folio.  Il  mourut 
le  7  décembre  1795,  à  l'âge  de  63 
ans,  laissant  quatre  filsrle  premier, 
Pierre-Nicolas  Firmin  Didot,  prit 
la  direction  de  son  imprimerie; 
et  le  second,  Henri  Didot,  est 
connu  comme  graveur  et  fondeur 
de  caractères. 

DIDOT  l'jltoé  (Pierre),  impri- 
meur et  fondeur  de  caractères. 
Le  nom  des  Didftt,  comme  tous 
ceux  des  hommes  qui  se  sont  pla- 
cés an  premier  rang  dans  leur  art, 
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et  cette  remarque  Jkjïeu  plus.paf- 
tieulièrement  pour  le*  membres 
vivans  de  celte  famille,  porte  a- 
vec  lui  son  plus  bel  éloge  ;  Fran- 
•  çois-Ambroise  Didot,  père  de  ce- 
lui dont  il  est  ici  question,  com- 
mença d'abord  à  illustrer  son 
nom.  Il  contribua  au  perfec- 
tionnement de  l'imprimerie  fran- 
çaise, par  l'invention  de  la  pres- 
se à  un  coup,  qu'on  a  raine- 
ment' tenté  de  lui  contester,  com- 
me nous  l'a? ons  dit  plus  .haut  à 
l'article  de  Fr.  Amb.  Didot.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  fers  1779,  imita 
le   premier   le   procédé  anglais 

Eour  la  fabrication  du, papier  vé- 
n,  dans  laquelle  p  grâces  à  ses 
conseils,  MM.  Johannot-d'Anno- 
nay  ne  connurent  bientôt  plus  de 
rivau*.  M.  Pierre  Didot  l'aîné  na- 
quit à  Paris  nu  mois  de  janvier 
1761*  et  succéda  à  son  père  en 
1789.  Il  s'occupa,  d'abord  de  ter- 
miner la  belle  collection  in -4" 
pour l'éducation  du  dauphin,  dont 
son  père  avait  publié  1 7  volumes, 
et  qu'il  porta  jusqu'à  3i;  mais  U 
devait  bientôt  atteindre  dans  ses 
travaux  à  un  plus  haut  degré  de 
.perfection.  Entraîné  par  le  mou- 
vement général  que  la  révolution 
jtvatt  imprimé  auxtarts,  etatimu- 
Aé  en  même  temps  par  un  senti- 
ment d'émulation  nationale,  à  la 
.vue  des  éditions  de  Bodooi,  M. 
Pierre  Didot  résolut  d'enlever  à 
l'Italie  la  palme  nouvelle  qu'elle 
-voulait  conquérir.  Ce  fut  en  1795, 
ou  milieu  des  orages  politiques 
et  des  difficultés  de  tout  genre 
que  l'embarras  des  transactions 
commerciales  opposait  au  succès 
de  soe  entreprise,  qu'il  conçut  le 
projet  de  sa  belle  collection  in- 
folio.  Aucun  sacrifice*  môme  ce* 
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lui  d'une  îpartie  de  sa' fortune,  ne 
lui  coûta,  pour,  donner  aux  ma- 
gnifiques éditions  qui  la  compo- 
sent, tout  l'éclat  et  tous  Jes  ornc- 
mens  qu'elles  auraient  pu  rece- 
voir dans  des  temps  plus  prospè- 
res. Les  plus  célèbres  graveurs 
furent  appelés,  pour  les  embellir, 
A  reproduire  les  brillantes  con*- 
pofiitions  des  David,  des  Gérard , 
des  Girodet,  des  Prudbon,  des 
Chandet  et  des  Percier.  Tant  d'ef- 
forts méritaient  plus  que  des  élo- 
ges :  aussi,  en  1397*  le  ministre 
de  l'intérieur  fit-il  donner  à  M. 
Pierre  Didot,  a  titre  d'encoura- 
gement et  de  récompense  natio- 
nale, le  local  occupé  ancienne- 
ment par  l'imprimerie  royale  au 
Louvre.  Le  célèbre  imprimeur  se 
montra  bientôt  digne  d!une  dis- 
tinction aussi  ilaUeuse,  par  la  pu- 
blication, de  son  FireÙe,  qui  pa- 
rut en  1798.  Il  publia  successi- 
vement, et  dans  le  même  format, 
Horocfi,en  ijqq,  Raâue,4n  i$o  1  : 
ce  dernier  ouvrage,  déclaré  par 
le  .jury  des  arts  «la  plus  belle  pro- 
duction typographique  de  tous 
»  les  .paya  et  de  tous  les  âges,  9  Ta* 
lut  à  M.  Pierre  Didot  la  médaille 
d'or.  Les  Fables  de  La  Fontaine 
parurent  en  1802;  tous  les  exem- 
plaires de  ces  diverses  éditions, 
tirées  à^5o  seulement,  sont  nu- 
mérotés et  signés  par  l'éditeur. 
Outre  les  «ombreux  ouvrages  qui 
sont  sorti*  de  ses  presses ,  soit 
pour  les  principaux  libraires,  soit 
pour  les  particuliers,  il  faut  re- 
marquer le  Voyage  d'Egypte  (pre- 
mière édition),  et  l' Iconographie 
grecque  et  romaine,  de  M.  Viscon- 
il,  imprimés  aux  frais  du  gouver- 
nement. C'est  pour  Je  tirage  de 
ces  belles  éditions,  que  VL  Pierre 
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Didot  a  intenté  des*  supporta  à 
ressort» ,  propres  i  empêcher  le 
foulage  toujours  désagréable  des 
bordures  de  pages.  A  laréputation 
européenne  qu'il  s'était  acquise 
comme  imprimeur,  M.  Pierre  Di- 
dot voulut,  comme  BaskervHte, 
joindre  celle  de  Jsttdeu*  deéarao 
tères.  Il  apporta,  pour  y  parve-. 
nir,  ces  soins  éclairés  et  cette  per*. 
sévérauce  active  qui  lui  avaient 
déjà  valu»  de  si  honorables  succès. 
Dis  années  consécutives  furent 
consacrées  »  perfectionner  et  A' 
faire  graver  sou»  ses  yeox,  par' 
M.  Vïbert,  les  types  de  dix-huit 
caractères  diffère»,  gradués-dan» 
une  proportion   nouvelle*  Ces* 
arec  ces  caractères  qoe  Mr.  Pierre 
Didot  à  imprimé- en  i&ig  Botteau* 
et  ta  Henriade,  in- folio,  tirés  à 
ia5  exemplaires.  Éditeur  éclairé' 
et  savant  grammairien,  ee  n'est 
pas  seulement  en  artiste  habile, 
c'est  encore  en  littérateur  distin- 
gué que  M»  P.  Didot  exerce  l'art' 
admirable  qui  multiplie  les  chefs- 
d'œuvre  du  génie;  attentif  à  choi- 
sir avee  discernement'  entre  lés 
différentes  versions  des  auteurs 
qu'il  reproduit,  et  à  les  dégager 
des  fautes  dont  l'ignorance  bu  la 
négligence  les  ont  surchargées , 
c'est  autant  par  «la  pureté  et  la 
correction  du  texte,  que  par  la 
magnificence  de  l'impression^  que 
M.  Pierre  Didot  cherche  à>  rendre 
ses    éditions    reoommandables. 
Rien  de  ce  qlii  peut  concourir  à 
les  perfectionner  n'échappe. à  ses 
soins    minutieux.    L'innovation 
qu'il  a  tout  récemment  introduite 
dans  l'emploi  des  accensj  mérite 
l'examen  et  peut-être  la  sanction 
de  l'académie  française,  occupée 
a  recueillir  dans  la'  nouvelle  édi- 
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Hou  de  son.  dictionnaire  toutes 
les  améliorations  de  détail  dont" 
notre  langue  écrite  ou  parlée  peut  • 
être  susceptible.  M.  Pierre  Didot 
a  remarqué  que  dans  la  plupart 
des  dictionnaires,  même  les  plus 
estimés,  l'accent  aigu  et  l'accent 
grave  étaient  appliquée  sur  un 
grand  nombre  de  mots,  avec  une- 
variation  si  arbitraire,  que  non-* 
seulement  IVmarqué»  d'un  accent 
aigu  dans  tel  Dictionnaire*  l'était 
d'un  accent  grave  dans  tel»  autre, 
mais  que  l'on  rencontrait  cette* 
opposition  jusque  dans  les  édi- 
tions- diverses  d'un  infime  «Dic- 
tionnaire.   C'est  ainsi  que.  l'on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  sacrilège  avec  un  accent* 
grave,  et  dans  le  Dictionnaire  de> 
l'académie  sacrilège  avec  un  ac- 
cent aigu;  fève  avec  un  accent  ai-» 
gudans  le  premier,  et  fève  ave© 
ud  accent  grave  dans  le  second;  • 
Ces»  encore  aiqsi  que,  dans  le 
Dictionnaire  de  l'académie,  édi- 
tion dé  Ntmes,  1776,  secrètement 
est  écrit  avec  J'acoeot  aigu,  .tan- 
dis que  Kédittende  Parie,  1811, 
a-  marqué  le  même  mot  d'un  ac- 
cent graVe.  Le  mot  complète  est 
écrifr  dans-  Pune  et  dans  l'autre  a- 
veo  un*  accent  grave,  et  complète- 
ment  avec  un-  accent  aigo.   Les 
mots  protège*  et  bibliothèque  ont 
un.  accent  grave  dans  l'édition  de/ 
t?7<8yet  un  accent  aigu  dans  Té-, 
dition  de   1S11»   «  D'après  nos^ 
j>meilfaures  autorités,  difcM*  Pier- 
»re  Didot,  pour  rendre  plus  sen- 
»sible  la  nécessité  de  soninnova- 
»tiort,  il  faudrait  prononcer  avec* 
*la  «même  ouverture  les  deux  e 
«-graves  qui  se  trouvent  dans  cha- 
cune des  petites  phrases  suivan- 
ts tes  :  il  mène  très-bien  ;  il  se  pro~ 
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»  mène  avec  sa  mère;  il  cède  à  son  pè- 
*re.  »  C'est  pour  faire  disparaître 
des  contrastes  choquans  dans  des 
ouvrages  qui  devraient  se  distin- 
guer par  une  immuable  fixité  de 
principes,  et  pour  indiquer  d'une 
maniéré  certaine,  surtout  aux  é- 
trangers,  la  véritable  prononcia- 
tion, que  M.  Pierre  Didot  a  em- 
ployé dans  sa  collection  des  clas- 
siques français,  et  engage  à  adop- 
ter généralement  un  accent  nou- 
veau, dont  la  forme  perpendicu- 
laire marque  un  terme  moyen  en* 
tre  l'accent  grave  et  l'accent  aigu, 
et  s'applique  sur  les  e  qui  sem- 
blent, dans  la  prononciatiou,  de- 
voir participer  de  Ye  fermé  et  de 
Ye  ouvert.  M.  Pierre  Didot  s'est 
fait  connaître  dans  la  littérature 
par  deux  préfaces  écrites  en  latin, 
qu'il  a  placées  à  la  tête  de  ses  é- 
ditions  in-folio  de  Virgile  et  iï Ho- 
race; elles  sont  remarquables  par 
l'élégance  et  la  pureté  du  style; 
il  a  publié  de  plus  :  E  pitre  sur  les 
progrès  de  l'imprimerie,  1784; 
Essai  de  fables  nouvelles,  1786/ 
Traduction  en  vers  du  premier  livre 
des  odes  a°  Horace,  1 796;  Inscrip- 
tions morales,  ou  Recueil  de  qua- 
trains moraux,  1806;  et  enfin  sous 
le  titre  de  Spécimen  des  nouveaux 
caractères  de  ta  fonderie  et  de  l'im- 
primerie de  Pierre  Didot  l'atné, 
quelques  poésies  légères,  qui  por- 
tent, comme  les  autres  produc- 
tions de  leur  auteur,  le  cachet 
d'un  talent  quelquefois  un  peu 
négligé,  mais  toujours  facile  et 
gracieux.  M.  Pierre  Didot  a  dédié 
ce  Spécimen  a  son  fils,  qu'il  y  dé- 
signe pour  son  successeur  pro- 
chain. Espérons  que  M.  Jules  Di- 
dot, à  la  tête  d'une  imprimerie 
aujourd'hui  la  plus  belle  et  la 
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plus  complète  de  l'Europe,  se 
montrera  digne  de  ses  aïeux,  et 
nous  offrira  le  remarquable  exem- 
ple de  trois  générations  égale- 
ment distinguées  dans  le  même 
art.  Les  récompenses  et  les  mar- 
ques honorifiques,  réservées  aux 
hommes  qui  honorent  à  la  fois 
leur  profession  et  leur  patrie,  ne 
pouvaient  échapper  à  M.  Pierre 
Didot;  il  en  a  reçu  de  tous  les  gou- 
vernemens  qui  se  sont  succédé  en 
France.  Logé  au  Louvre  aux  frais 
de  l'état,  en  1797,  il  fut  décoré 
par  l'empereur  de  la  croix  de  la 
réunion,  et  il  a  été  nommé  par 
Louis  XVIII  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Michel. 

DIDOT  (Fibmin),  frère  du  pré- 
cédent, imprimeur  du  roi  et  de 
l'institut  de  France ,  graveur  et 
fondeur.  Gomme  son  frère,  il  cul- 
tive honorablement  les  lettres,  et 
a  soutenu  la  réputation  de  sa  fa- 
mille par  la  correction  des  ouvra- 
ges qu'il  a  imprimés,  par  l'inven- 
tion d'une  écriture  expédiée  qui 
rivalise  avec  succès  l'écriture  an- 
glaise, et  par  les  caractères  sté- 
réotypes pour  lesquels  il  a  obte- 
nu ,  fe  6  n i  vôse  an  6  (  1 797.),  un  bre- 
vet d'invention,  trois  jours  après 
celui  qui  fut  accordé  à  M.  Herhan. 
Les  ouvrages  littéraires  de  M.  Fir- 
min  Didot  sont  :  1*  Premier  citant 
deTyrtée,  traduction  en  vers  fran- 
çais, avec  le  texte  servant  de  spé- 
cimen d'un  nouveau  caractère 
grec,  in-4°,  1800;  a*  Lettre  à  mon 
frère  P.  Didot,  sur  les  perfection- 
nemens  de  Part  typographique  ; 
3*  Traduction  en  vers  français  des 
Bucoliques  de  Virgile,  précédées 
de  plusieurs  idylles  deîhéocrite, 
de  Bion  et  de  Moschus,  in-8*  et 
in- 12,  1806.  M.  Firmin  Didot  a 
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publié  en  outre  une  tragédie 
à'Annibal,  faîte  d'abord  en  cinq 
actes,  puis  réduite  en  trois.  On  y 
remarque  de  fort  belles  scènes  et 
une  poésie  élégante-  et  harmo- 
nieuse. - 

DIDOT  (Hihiu),  cousin  des 
deux  précédées  et  fils  de  Pieieb 
Fbançois  Didot.  11  se  signala  de 
bonnet  heure  dans  Fart  de  graver 
les  caractères  d'imprimerie,  et  il 
était  tfès-jeuae  lorsque  pour  son 
début  il  grava  les  caractères  qui 
servirent  à  imprimer  la  belle  édi- 
tion in-foh  de  Y  Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, publiée  par  son  père 
en  1788.  Ce  coup  d'essai  fut  gé- 
néralement regardé  comme   un 
chef-d'œuvre;  et  l'étonnante  su- 
périorité que  Ton  y  remarqua  sur 
ce  qui  s'était -fait  jusqu'alors,  fut 
le  présage  des  perfectionnemens 
ultérieurs  et  progressifs  dont  l'art 
est   principalement  redevable  à 
Henri  Didot,  et  qui  l'ont  fait  pla- 
cer au  premier  rang  des  graveurs 
de  l'Europe  pour  les  caractères 
d'imprimerie.  Mais  pendant  que 
cet  artiste  semblait  exclusivement 
occupé  de  la  gravure  des  carac- 
tères, il  cherchait  à  en  perfection- 
ner la  fonderie;  et  grâcç  à  ses  dé- 
couvertes, cet  art  qui  depuis  son 
origine  c'avait  fait  aucup  pro- 
grès marquant,  vieot  de  subir  une 
révolution  qui  en  fait/ pour  ainsi 
dire,  un  art  nouveau.  L'ancien 
moule  v  employé  encore  aujour- 
d'hui dans  la  fonderie  ordinaire, 
ne  donne  qu'une  seule  lettre  h  la 
fois;  mais  comme  l'action  de  la 
main,  nécessaire  pour  obtenir  ce 
produit,  ne  peut  pas  être  d'une 
régularité   précise  et  continue; 
comme ,  d'un  autre  côté  ,*  à  Pim» 
perfection  du  moule  lui-même  se 
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{oint  la  nécessité  d'en  employer  s 
plusieurs  pour  les  mêmes  fontes, 
on-p'est  jamais  assuré,  avec  un 
pareil  moyen,  d'avoir  Les  mêmes 
forces  de  corps,  les  mêmes  appro- 
ches, les  me  m  es  ligneset  les  mêmes 
hauteurs;  défectuosités  radicales 
qui  avaient  laissé  l'art  jusqu'à  ce 
jour  dans  une  espèce  d'enfance. 
M.  Henri  Didot  commença  le 
perfectionnement  qu'il  méditait 
par  l'invention  d'un  moule  à  re- 
fouloir,  qui  parut  à  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise, en  1806,  et*  qui  fut  jugé 
digne  d'un  prix  d'encouragement. 
Par  ce  procédé,  on  pouvait  fon- 
dre une  à  une,  .et  avec  la  plus 
grande  netteté,  les  lettres  de 
deux  points;  résultat  qui  ne  s'ob- 
tient jamais  qu'imparfaitement  du 

moule  ordinaire;  C'était  un  grand 
pas  de  fait  ;  mais  ce  qui  était  le 
point  le  plus  important,  le  moule 
a  refouloir  recelait  le  principe  du 
problème  que  l'inventeur  s'était 
proposé  de  résoudre;  et,  ce  pro- 
blème, le  voici  :  multiplier  les 
produits  à  l'aide  d'un  moyen  u- 
nique,  sans  le  concours  incertain 
de  la  main,  et  par  l'action  rigou- 
reusement précise  de  la  mécani- 
que; fixer  et  assurer  en  même 
temps  la  perfection  de  ces  pro- 
duits multipliés;  appliquer  ces  ré- 
sultats à  tous  les  détails  de  l'im- 
primerie ,  depuis  les  caractères 
microscopiques  jusqu'aux  grosses 
de  fotfte,  depuis  le  filet  jusqu'aux 
vignettes  de  là  plus  grande  di- 
mension. Après  10  années  d'ex- 
périences *  et  '  de  sacrifices  pécu- 
niaires, M.  Henri  Didot  a  trouvé 
la  solution  complète  de  ce  pro- 
blème.'Déjâ  tous  les  obstacles  op- 
posés ,  ou  par  la  routine  ou  par 
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.des  intérêt*  individuels,  oftt  céds 
a^xàv^tages  immenses  que  l'im- 
jprîmejie  doit  recueillir  de  la /par 
lifepV  poljamçtipe  (  c'eat  le  non» 
dfon'niau  nouvel  établissement 
de, M.  Henri  Didot),  sous  le  re- 
port de  la  célérité,  des  fonte»*  de 
Ja  perfection  des  produits  comme 
des'.&onouûes  de  main-d'œuvre; 
èj  jil  paraît  impossible  qu'avant 
Vp  ao$?  et  plus  tôt  peut-être,  J'an- 
cjén  modèle  fonderie ,  >repqu*s<é 
£  U  fois  et  par  1,'iptérêt  de  l'art  et 
par  l'intérêt  commercial,  ne  sojjt 
pas  généralement  abandonné.  Cet- 
te  4écpuv,erte,  que  l'opinion  po>- 
b'Uque  signale  déjà  comnie  l'une 
des  plus i. importantes  du  siècle,  a 
valu  ,à  son  jauteur  une  , médaille 
dfqr  aj'éxpoifcitioh  des  produits  de 
iïndtjstrie  nationale  de  18 19. Cet 
artiste  incénieupt  a  conçu  la  pen-r 
ppt  d'appliquer  son  procédé  à  la 
jb nie  des  corps  penchés  et  des  ca- 
ra.cter.es  d'écriture,  sans  interrup* 
jLi,on  dans'  lès  liaisons.  Ses  pre- 
ipiers  essajs,  da,os  ce  genre,  ont 
.répondu  à  ses  .espérances;  et  il 
continue  avec  toute  sécurité,  par* 
ce  qu'il  voit  de  près  le  but  qu'il 
a  ybuju  atteindre.  C'est  par  igno- 
ra Ace,  sans  .doute.,  et  non  par 
.malveillance»  que  ,1'ou  a  inséré 
ijanp  plusieurs  de  ces  ouvragés 
qui,,  en  se  copiant  les  uns  Jes  au-** 
très,  niiil'UpUent  et  propagent  les 
erreurs,  que  ce  procédé  avait  été 
apporté  d'Angleterre. 

DJPOT  SAINT- M&ÇER  (N.)f 
ancien  propriétaire  de  la  manu- 
facture de  papier  d'Essone.,  e*jt 
in  vepteur  du  papier  -  mécanique 
jjui  a  été  exporte  en  Angleterre, 
et, qui*,  exposé  au  Louvre  l'apnée 
dernière,  lui  a  valu  Ja  médaittf 
tf,or,  JI  est  aussi  l'inventeur  d'une 


machine  ttéaTUtiie  et  trèe-éctmo- 
inique  pour  la  fan  tedes  cfcraefcères. 

PIES»AC»,(Jaâ»),  aavant  je- 
suite  nééP*ague<en  17394*0101* 
à  Vienne,  en  Autriche,  le  a  dé- 
cembre 1792,  a  publié  les  ouvra* 
ge;s  suivans  :  i°  Iustifutiones  phi- 
ïospphicp  dp  corporum  attribuas* 
.Prague,  176*  <et.  1764»  in*8f  ;  V 
Ewegesif  tentfiiftologica  es  Ephem*~ 
tarum. apparition* ,  Prague*.  1765, 
»•&*.  Trés-versé  dans  les  mathé*- 
pratiques,  Piesbach  les  professa  à 
Yieope,  où  il  Jes  enseigna  à  l'ai> 
obidnc  François,  aujourd'hui  en» 
pereur  d'Autriche. 

DIEUUC&  (P*imf*b  -  F*Idé> 
aie,  aiaon  db),  savent  minérale* 
gi&te  et  premier  maire  oonsti  tu  <r 
Jiopnel  de  Strasbourg,  né  dans 
cettte  ville  en  1 7489  *e  destinait  A 
Ja  carrière  des  sciences,  quand  la 
révolution  lui  fit  obtenir  nniautre 
genre  de  célébrité  qui  lui  de  viol 
funeste.  Jeune  encore  après  avoir 
voyagé  dans  presque  tous  les  pays 
de  l'Europe,  il  en  avait  étudié  les 
xnœurs,  l'industrie ,.  le  sol  et  les 
productions.  XI  était,  en 4789 » 
membre  de  l'académie  des  scient 
ces,  commissaire  des  mines  M  des 
forêts  dp  royaume,et  secrétairergé- 
péral  des  Suisses  et  Grisons  dont 
le  comte  d'Artois  était  colonel.  U 
embrassa  avec  ^ardeur  les  prin- 
cipes d>  ja  révolution ,  ce  qui  le 
fit  nommer  bientôt  maire  de 
Strasbourg.  On  remarqua  y  pen* 
dant  le  cours  de  son. administra* 
tion,  beaucoup  de  variation  dans 
sa  conduite  1  ce  fut  lui  qui  rédi- 
gea l'adresse  du  conseil  munie!» 
pal  de  .SjLrasbotpg,  après  la  jour* 
née  du  m  aoOti^pa*  dans  laquel- 
le pa  demandait  la  punition  des 
auteurs  de.  ç**te  joarnée  et  de 
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sdkdadaafirin.  fiiendé.,.<par  un 
décret»  à  la  iba??e  de  la  een*en>- 
iion,  ilee.jemea  pasia  propos  «de 
t'y  renéff  »>et  jehsrchaun  reloge 
en  SuisseXapendant,  aptes  Avoir 
écrit  de  ce  pays  à  l'assemblée  con»- 
vratioanelle,,  il  reotnuen  France, 
«ot  à<Paai*j<  et  se -constitua  pri- 
sonnier â  l'Abbaye  dans  les  pre- 
jniers.  joues  .-de  novembre.  Le  ao 
de  ce  mais,  on  le  traduîait  au  tri- 
bunal de  Strasbourg,  et,  par  sui- 
te, à  jcelui.de  Besancon.  Ce  der- 
nier l'acquitta  de  tontes  les  char- 
ges portées  contre  lut*;  mats  ses 
cosrcBftis  .parvinrent  aie  faire  re- 
teair  en  prison  au  moyen  4e  la 
liste  des  émigré*  sur  UqocHe  ils 
le  partèçesrt.  Dietrsck  ,  ramené  à 
Paris  et  tradeit  devant  le  terrible 
tribunal  révolutionnaire,  fut  con- 
damné, le.  28  décembre  1793.  En* 
eore  à  la  fleur  de  l'âge ,  entouré 
d'une  famille  qui  lui  était  obère* 
l'arrêt  qui  4e  privait  de  la /rie  ne 
put  ébranler  son  courage;  et,  prés 
de  marcher  au  supplice,  il  disait, 
dans  une  lettre  adressée  à  ses  ps> 
;tns  :  «  L'avenir  me  justifiera; 
«j'attends  ma  fin  avec:  un  calme 
•qui  doit  tous  servir  de  consola- 
«tion-t  l'innocent  peut  seul  l'en* 
■Tisager  ainsi.  tDietrieka  publié 
les  ouvrages  suivans  ;  1*  Vindictes 
dogmatisGrotianLde  rescriptione, 
Strasbourg,  1767,  fa«-8?;  a*  Tra~ 
dtution  des  Lettres. de  Ferèer  sur 
U  nméraiogis,  et  sur  divers  autres 
sujets  £  histoire  natureUer  Stras* 
bourg*  i77G*in~8°;  fr  Traité  ehi. 
misât  de  tmir  et  du  feu,  par  Schée» 
te,  Paris,  J7&1,  in-*Jr;4°  Suppléa 
aMsW.au  TraUé*d*  £oir  et  du  feu, 
fari8».i7&Ss  in-ia;  £•  Description 
fa  gites  de  minerai  des  forges  et  des 
uiiaes  des  Pyrénées,  suais  d'où* 
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êerwatkms  sur  te  fer  muté  et  sur  tes 
mines  des  Sards  en  Poitou,  Paris, 
1786,  9  vol.  }n-4';  6*  Traduction 
des  Observations  de  M.  de  Trébra 
sur  i' intérieur  des  montagnes,  or- 
née de  cartes  et  de  gravures  co- 
loriées, taris,  1707,  in-fol*.IMe- 
trick  avait  fait,  en  allemand,  sur 
la  minéralogie,  plusieurs  Disser- 
tations qui  font  partie  des  Mémoi- 
res publiés  par  la  société  desCnf 
rieux  de  Berlin,  dont  U  était  mem- 
bre. Il  aimait  passionnément  la 
musique  ;  et  c'est  en  s'occupent 
de  cet  art  que,  pendant  un  an,  il 
charma  les  ennuis  de  sa  captivité. 
DIETRICHSTEIN  (le  comte  Jo- 
seph na),ancien  mimstredef  empe- 
reur d'Àutriche,fut  disgracié,  puis 
rappelé  au  ministère  en  1804,  et,, 
peude  tempsaprès,  fut  nommé  vi- 
ce-chancelier de  la  cour.  Après  la 
paix  de  Vienne,  en  1809,  il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  maréchal 
de  la  Basse-Autriche,  et,  em8io, 
i  celles  de  grand -maréchal  des 
états  provinciaux  de  l'empire. 
Vers  la  fin  de  1811,  la  première 
assemblée  plénière  ayant  été  con- 
voquée pour  la  discussion  dès  im- 
pôts, il  la  présida ,  et  passa  de  là 
à  la  régence  de  rarchiauché,dont 
il  fut  nommé  président.  Au  mois 
d'octobre  1816,  il  fut  choisi  pour 
régent  de  la  banque  de  l'empire 
d'Autriche,  et  occupe  encore'au- 
jourd'hui  cet  honorable  emploi. 
DIETRICKSTEIN  (FWnçois- 
Josifti ,  feikcb  de  )  ,  l'un  des 
officiers  -  généraux,  au  servi- 
ce de  l'Autriche,  les  plus  illus- 
tres par  leur  naissance,  est  né 
dans  le  mois  d'avril  1767.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profes- 
sion des  armes  ,  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la* 
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première  coalition  contre  la  Fran- 
ce; se  fit  particulièrement  remar- 
quer, en  1795,  au  siège  de  Valen- 
ciennes,  et  devint  successivement 
colonel,  général-major,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or,  -conseiller  in- 
time de  l'archiduc  François  d'Es- 
té, et  grand  -  maître  de  sa  cour. 
Chargé ,  par  l'empereur  d'Autri- 
che, d'aller  complimenter  Paul  I" 
sur  son  avènement  au  trône  de 
Russie,  il  se  rendit  à  Saint-Péters- 
bourg pour  7  remplir  sa  mission, 
et  épousa  dans  cette  ville,  au  mois 
de  juillet  1797,  la,  comtesse  A- 
'lexandrine  de  Schouwaloff.  En 
mai  1808,  il  obtint,  par  droit  de 
succession,  les  titres  et  apana- 
ges de  son  père. 

DIEUDONNÉ  (  Chbistofhe  ) , 
naquit,  en  1757,  dans  le  départe- 
ment des  Vosges.  Destiné,  par  sa 
famille,  a  suivre  la  carrière. du 
barreau ,  il  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  analogue  à  cette 
profession,  pour  laquelle,  dès  sa 
jeunesse,  il  montra  un  goût  très- 
prononcé.  11  était  avocat  à  Saiot- 
Diey,  môme  département,  lors- 
que lar  révolution  éclata.  Son  ap- 
titude pour  les  affaires,  sa  probi- 
té et  l'estime  générale  qui  l'envi- 
ronnait, le  firent  nommer  admi- 
nistrateur du  département  des 
Vosges,,  qu'il  fut  bientôt  chargé 
de  représenter  à  l'assemblée  lé- 
gislative, 0$  ses  travaux  furent 
plus  utiles  que  brillans.  Ce  corps 
lui  -  même  n'était  point  appe- 
lé à  jouir  d'un  grand  éclat. 
L'assemblée  constituante  avait  é- 
levé  l'édifice  constitutionnel;  l'as- 
semblée législative,  se  bornant  à 
le  conserver,  renonça  volontai- 
rement a  la  fatale  célébrité  que 
la  convention  nationale  a  acquise 
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en  l'ébranlant.  Dieudonné  rentra 
dans  ses  foyers ,  fut  rappelé  aux 
fonctions  d'administrateur ,  et 
choisi  en  l'an  5,  parle  gouverne- 
ment du  directoire-exécutif,  pour 
exercer  près  de  cette  administra- 
tion les  fonctions  de  son  commis- 
saire central.  En  l'an  7,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  des  an- 
ciens, où  il  siégeait  encore  lors 
de  la  célèbre  journée  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799).  Il 
était  membre  du  tribunat  lors- 
que le  premier  consul  Bona- 
parte, à  qui  il  avait  été  désigné 
comme  l'un  des  plus  dignes  de  sa 
confiance,  le  nomma,  le  (\  plu- 
viôse an  9,  préfet  du  département 
du  Nord. Ce  fut  dans  ce  posteque 
Dieudonné  déploya  tous  les-talens 
dont  il  avait  déjà  fait  preuve  dans 
ses  précédentes  .administrations. 
Le  département  du  Nord  était  l'un 
des  plus  importans  de  la  France 
par  sa  population  et  son  industrie; 
il  avait  beaucoup  souffert  par  le 
voisinage  du  théâtre  de  la  guerre 
et  par  les  excès  inévitables  d'une 
grande  révolution  :  Dieudonné  , 
jaloux  de  justifier  le  choix  du  pre- 
mier chef  de  l'état,  et  naturelle- 
ment sage  et  modéré  dans  ses  o  pi- 
nions  et  dans  sa  conduite,  s'attacha 
à  ranimer  la  confiance  dans  le  coeur 
des  citoyens,  et  a  y  faire  renaître 
l'espérance;  il  recréa  les  institu- 
tions et  établissemens  publics , 
rétablit  les  manufactures,  encou- 
ragea l'agriculture ,  enfin  fortifia 
l'esprit  public.  Il  eut  le  bonheur 
de  réussir  dans  ses  nobles  tentati- 
ves; et  il  reçut  une  digne  récom- 
pense de  son  zèle  dan»  la  décora- 
tion de  la  légion-d'honneur ,  qui 
lui  fut  accordée  le  *5  prairial  an 
14.  Il  mourut  peu  de  temps  a- 
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près,  le  5  ventôse  an  i5,  vive- 
ment regretté  de  ses  administrés. 
DIEULAFOY  (N.),  auteur  dra- 
matique connu  par  des  produc- 
tions agréables  représentées  avec 
succès  sur  différons  théâtres  delà 
capitale,  a  fait  en  société,  entre 
autres  parodies  et  vaudevilles  : 
ï'Dans  quel  siècle  sommes-nous! 
a'  Jean  La  Fontaine;  3*  Milton;  4' 
Rabelais;  5*  (seul)  Le  moulin  de 
SansSoaci,  vaudeville  joué  en 
1798;  6*  Défiance  et  malice,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  à  deux 
personnages ,  jouée  par  filu*  Mé- 
zerai  et  Saint-Phal  :  cette  jolie 
pièce,  représentée  en  1601  sur  le 
Théâtre  -  Français,  est  restée  au 
courant  du  répertoire;  7*  Le  pot" 
trait  de  Michel  Cervantes,  comé- 
die en  3  actes  et  en  prose,  repré- 
sentée en  i8o3  sur  le  théâtre  de 
Louvois;8*enfin,  en  société  avec 
M.  Brifaut,  Les  dieux  rivaux,  opéra 
en  un  acte,  musique  de  MM.  Per- 
mis, Spontini,  Berton  et  Kreut- 
zer, représenté  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique  en 
1816;  et ,  avec  le  même  auteur, 
Olympie,  opéra  en  3  actes,  musi- 
que de  M.  Spontini ,  représenté 
sur  le  même  théâtre  en  i8ao.  M. 
Dieulafoy  fait  insérer  des  chan- 
soqs  et  des  pièces  de  poésie  dans 
les  recueils  annuels. 

DIGEON  (iB  VICOMTE  ÀLEX1K- 
DU-ÉuSABRTfl-MlCHBLj  ,  fils  d'un 

ancien  fermier-général ,  est  né  à 
Paris  le  a6  juin  1771.  Il  entra 
d*Ds  la  carrière  militaire  en  jan- 
vier 1792 ,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  d'infanterie,  mais  quit- 
ta bientôt  cette  arme  pour  servir 
uns  la  cavalerie.  Plusieurs  ac- 
tions d'éclat  lui  valurent  de  l'a- 
gacement sur  le  champ  de  ba- 
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taille,  et  en  1802,  il  fut  nommé 
colonel  à  Austerlits,  et  reçut  bien-» 
tôt  la  eroix  de  commandant  de  la 
légion-d'honneur.  Au  commen- 
cement de  1807,  après  les  campa- 
gnes de  Pologne  et  de  Prusse  >  le 
colonel  Digeôn,  nommé*  général 
de  brigade,  fut  envoyé  en  Espa- 
gne. Le  général  Digeon,  nommé, 
en  i8i3,  général  de  division,  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  et  d'une  division  d'in- 
fanterie dans  l'armée  mise  sous 
les  ordres  du  maréchal  Suchet. 
Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
en  1814»  le  général  Digeon  se 
voua  tout  à  coup  a  la  cause  royale. 
En  1815,  il  refusa  de  servir  du- 
rant les  cent  jours  ;  et  au  retotr 
du  roi ,  il  fut  employé  comme 
inspecteur  «général  de  cavalerie, 
et  ensuite  rappelé  près  de  S.  A. 
R.  Monsieur  en  qualité  d'aide-de- 
camp  ,  place  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui.  Le  général  Digeon  a 
été  créé ,  par  le  roi ,  pair  de 
France  et  vicomte.  La  violence  de 
ses  opinions  l'a  rendu  tristement 
célèbre  dans  les  procès  de  cons- 
piration soumis  au  jugement  de 
la  chambre  des  pairs..  Une  cons- 
cience devenue  subitement  si  im- 
placable présente  un  contraste 
frappant  avec  la  douceur  de  son 
administration  en  Espagne,  et  les 
souvenirs  de  sa  carrière  militaire 
en  France. 

DIGEON  (  Armand  -  Josbph- 
Hbrbt  )  ,  frère  du  précédent , 
né  à  Paris  sur  la  fin  de  1778, 
entra  fort  jeune  dans  l'arme  de 
l'artillerie  ;  nommé,  lieutenant  a 
dix-neuf  ans,  il  fit  la  campagne 
d'Egypte  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bonaparte.  Blessé  à  Suint- 
Jean-d'Acre,  il  fut  employé,  à  son. 
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retour,  dans  in -garde  des  consul*, 
et  devint,  en  i8o3,  chef  d?esca~ 
dron  d'artillerie  légère.  Il  obtint 
successivement^,  par  sa  bravoure 
ei  seMalens  militaires ,  les  crades 
de  colonel  et  de  général  de  bri- 
gade; le  premier  9  dans  les  cam- 
pagnes d'Espagne,  et  le  second, 
en  janvier  1&14,  à  1*  grande-ar- 
mée; Le  colonel  Dtgeoa  fol  nom- 
mé, au  retour  du  roi*  lieutenant 
des -garde»- du -corps;- et  comme 
son  frère*  n'ayant  pae  servi  du- 
rant te»  eentjems,  il  reçut  àa  roi 
le  commandement  de  l'artillerie 

de  sa  garder 

DIGNOTFE  (WiiHiîir),  né  à 
Liège ,  avait  embrassé  les  princi- 
pes de  la  révolution  française  dès 
son  origine,  ce  qui  loi  valu^  la 
disgrâce  du  prioce-évéque  de  son 
pays.  Condamné  à  l'exil,  Dignefle 
ne  rentra  dans*  sa  patrie  que  sur 
la  en  de  179a ,  A  l'époque  où  l'ar- 
mée française  y  pénétra  peur  la 
première  fois.  Obligé  de  suivre  le 
mouvement  rétrograde  que  fit 
cette  armée  l'année  suivante ,  ce 
ne  fot  qu'en  1794  qu^  retourna 
a  Liège,  lorsque  cette  principauté 
fut  réunie  à  la  France,  et  forma 
le  département  de  POurtfce.  Di- 
gneffe  ayant  été  nommé  IN»  des 
députés  de-ce  département  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1799»  y 
dénonça  le  directeur  Merlin ,  de 
Douai ,  comme  chef  d'une  faction 
libertklde,  et  fit,  en  faveur  de  son 
pays,  plusieurs  propositions  qui 
ne  furent  point  accueillies.  N'é- 
tant-pa4  dans  le  secret  de  la  Jour- 
née du  1 8  brumaire ,  il  vit  avec 
une  grande  surprise  les  événc- 
mens  mémorables  de  «ette  épo- 
que. Réélu  député,  il  devint  en- 
cuite  conseiller  dé  préfecture ,  et 
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plus  tard ,  directeur  des  droils- 
réunts.  dans  son  département. 
ffomtne.de  nouveau  membre  du 
corps^législatif  9  et  se  trouvant 
dans  '00110'  assemblée  en  avril 
16149  il  aigna  la  déchéance  de 
Napoléon,  accepta  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  n'en  profita  point, 
attendu  que le  peuple  liégeois  ne 
resta-point  sous  tegoavernenrerrt 
des- Bourbons, 

D160INB  DU  PALAIS  (  u 
îuaoïus  FmnitiAim-A|lrBovsK-Ho* 
woaé) ,  né  à  Dunkerqoeen  1750, 
élève  de  l'école  Militaire,  lieute- 
nant d'artillerie,  et  enfin  j  capi- 
taine de  cavalerie,  était  établi  à 
Avtun,  au-  commencement  de  la 
révolution ,  et  fut  nommé  député 
de  la  noblesse  de  oetle  vihV  aui 
états-généraux.  Il  siégea  avec  la 
minorité  de  cette  assemblée,  s'op- 
posa à  toute  espèce  d'innovations, 
elsigna  les  protestations  du  mois 
de  septembre  1791  contre  la  cons- 
titution que  le  roi  accepta  le  i3 
du  même- mois.  M.  Digoiqe  émi- 
gré ,-  devint  aide-de~camp  de  M ©n- 
siêur,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  18  brumaire.  Employé 
bientôt  après- dans  les  bureaux  de 
l'administration'  du  cadastre  ,  il 
y  était  encore  lors  de  la  rentrée 
de  Louifr  XVIII,  qui  le  fit  maré- 
chal-de-camp et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Admis  à  la  retraite 
en  i&»5,  Je  général  Digoine  a  pu- 
blié, la  même  année,  Quelques 
réfiéxiong  sur  fa  situation  de  ta 
France  et  êur  ta  charte,  in-8%  ou- 
vrage qui  se  ressent  de  l'époque 
où  il  a  été  écrit,  et  qu'il  est  inu- 
tile de  consulter  ei  l'on  ae  pense 
pas  comme  son-  auteur. 

DIJON  (le  comte  de),  né  à  Né- 
rae ,  département  de  Lot  et-Oa- 
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ronoe,  jouit  de  îoujooo  franc*  4e 
renie.  Noustâaefts  <pTil  en  Jouit, 
parce  «qu'il  fait  un  noble  ueagude 
ses  richesses ,  cl  qu'il  conwaft  ia 
bienfaisance.  Possesseur  d'à*  des 
pfas  beaux  troupeaux  de  mérinos 
qui  soient  <ea  raracevfo  comte  4e 
Dijon  rend  de  trèsKgrands  servi- 
ces an  commerce  'et  auarwauo- 
facture*;  et,  900a  œ  rapport ,  ou 
peut  le  regarder  corùme^un  phfr- 
lanthropeédairé,  Nérac  lui  doit  *a 
statue d'&enri  IV,  qui  ornera  la 
grande  place  de  cette  Tille:  M*  le 
conte  de  Néracfciégé  et  veite  uvec 
Je  celé  droit  de  la  chambre^  des 
dépote»;  et  il  semble  s'être  fait  un 
point  de  eettsoièbee  île  croire  à 
l'iafaiRibiltté  des  ministre*,  dont 
il  approuve -et  aeoepte  indifférem- 
ment to«tes  lès  lois. 

DILLON  (JsAW-TAiaor),  «atu»- 
raibtc  et  cfeevalier  anglais  qui  a 
parcouru  1'Alleulagne  ,  i'ItaKe  et 
l'Espagne,  est  auteur  d'observer 
tioos  sar  l'histoire  et  les  antique 
tés  de  te  dernier  royaume.  Son 
eaveage,  composé  d'après  -tes 
Mémoirt*4$  tien  BowUs,  qu'il  a 
traduits  en  anglais  y  est- divité-e* 
deax  parties  '  r  •  fcr  première  cètn^ 
preod  son  voyagé  <a  Madrtdparla 
Navarre,  la Jdéacrïptiotv du  nord 
k  l'Espagne,  et'  ce  qu'ii  a  trouvé 
de  reaaarquaMe  dans  l'Arfagon  j 
ia  Biscaye  et  la  Csstille;  ta  secon- 
de traite  des  provinces  d^Bstra- 
uadute,  d'Andalousie*  4e  <*t** 
*tde ,  de  Morciè  *  de  Valence  et 
de  Catalogne.  Oilion  a  joint  a  soo 
«rit  une  suite  de  planches  ex ac<- 
tes  et  bien  dessinées,  qui  ne  «ont 
P*  la  partie  la  moins  mtéressan- 
k  de  ses  travaux,  «t  donnent  wne 
^favorable  de  ses  obeerra!  ions» 
r^ticah'ères ,   indépendamnlenr 
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de  «elles  qu'il  a  puisées  dans  son* 
guide}  D.  Bowles.  Dilloà  mourut 
-au  commencement  de  1806,  dans 
un  Age  très«avaiicé«     - 

DILLON  (  u  coun  ÉDouaato 
nx  ) ,  était  colon,*!  du  régiment  de 
Provewoeet  geutrianmme  de  M. 
le  comte  d'Artois,  avant  la  révo- 
lutions migré  et  rentré  à  la  suite 
4e  Louis  XVIII,  il  fat  fait  lieute- 
nant«-géuéral  et  premier  maître 
-de  la  garde*robe  de  Mtmêieuï  en 
•81 5.  Nommé  ministre  du  roi 
•p#ès  la  cour  de  $ax«,  en  iftift»  il 
-s'est  reodu  à  son  poste  dans  le 
courant  de  juillet  de  la  mfimè  on*- 
née. 

DILLON  (  N.  ),  curé  de  Pour 
«auge ,  fut  nommé  député  par  le 
clergé  du  Poitou  aux  états-gêné*- 
rota*,  et  se  réunit  l'un  des  pre- 
miers de  son  ordre  à  celui  dû 
Uew-état.  Partisan  aéié  des  idées 
nouvelles,  il  appuya  franchement, 
t*t  àvee  une  éloquence  persuasi* 
Ve*  la  motion  déjà  si  lumineuse 
dé  M*  T*tteyr«nd-Pér*gord>  pro* 
posent  la  vente  des  biens  ducler* 
gé.  Lo  département  de  la  Vendée 
le  nomma  député  an  conseil  des 
oinq-cents,  d*oo  il  passa  au  corps- 
légrsiatir  en  1800.  Il  termina  sa 
carrière  politique  eta  180$,  et* 
retira  dans  ses  foyers. 

DILLON  (L'iMéHttfBi),  grand- 
vicaire  de  Dijon,  abbé  d'Oigny  et 
doyen  de  la  Sainte-Chaptelle ,  a* 
vaut  la  révolutioti»  écrivit  une  vi- 
rafafcte  protestation  contre  le» 
décret*  de  Rassemblée  nationale, 
relatifs  au  clergé,  et  cOtitre  le 
sertnentqcre  les  oretres,  membres 
de  eeito  aesemblée  ;  prêtèrent  le 
^décembre  1790.  L'écrit  de  l'ab- 
bé Dilron  fat  brûlé;  et  l'auteur, 
jfowéviter  lès  persécutions,  quit- 
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ta  la -France,  où  il  ne  rentra  qu'en 
1804.  11  a  été  nommé  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  en  1816,  et.a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  i°  Guide 
des  études  historiques, i&i*9  in-8#; 
3°  Histoire  universelle,  contenant 
le  synchronisme  des  histoires  de 
tous  Us  peuples  contemporains, 
tant  anciens  que  modernes,  i8id, 
8  roi.  in-8%  avec  continuation  ; 
3°  Mémoire  sur  l'esclavage  colonial, 
ta  nécessité  des  colonies  et  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  Nègres ,  1 8 1 4> 
in-8*;  4*  une  Lettre,  signée  Co- 
quitlard,  adressée  à  M.  Dumo- 
lard,  en  i8i4>  sur  la  liberté  de  la 
presse. 

D1LLON  (  Rotxrr-GviixAimE, 
comte  de),  maire  de  Livry  sous  le 
gouvernement  impérial,  fut  auto** 
risé  par  Napoléon ,  en  1807,  tt 
porter  la  décoration  de  Tordre 
militaire  de  Bavière.  Depuis  la 
rentrée  de  Louis  XVIII,  il  est  de- 
venu, chevalier  de  Saint-Louis  et 
de  la  légion-d'honneur,  et  lieute- 
nant-général, membre  du  eonseil 
d'administration  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides. 

DILLON  (le  comte  Abvbue  m), 
né  û  Braywick,  en  Angleterre,  le 
i  septembre  1750,  était  petit-fils 
du  comte  Arthur  Dillon,  qui  ayant 
suivi  la  fortune  de  Jacques  H, 
passa  au  service  de  France,  en 
1690,  à  la  tête  du  régiment  de 
son  nom.  Celui  qui  fait  le  sujet 
de  cette  notice,  aussi  brave  peut- 
être,  mais  moins  heureux  que  son 
aïeul,  et,  comme  lui,  colonel, 
commença  ses  premières  campa- 
gnes dans  la  guerre  d'Amérique. 
11  s'y  distingua  par  sa  bravoure 
et  ses  talens  militaires.  Nommé, 
en  1789,  député  de  la  Martinique 
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aux  états-généraux,  il  se  pronon- 
ça contre  les  privilèges,  et  se  ran- 
gea du  côté  de  la  majorité,  qui 
voulait  la  réforme  des  abus.  11  est 
cependant  à  remarquer  qu'il  avait 
des  opinions  particulières  sur  les- 
quelles il  ne  consultait  personne, 
et  qu'il  les  soutenait  imperturba- 
blement, même  contre  ses  meil- 
leurs amis.  Plus  habile  militaire 
que  bon. politique,  il  dut  au  sou- 
venir de  ses  succès  dans  le  Nou- 
veau-Monde d'être  nommé  géné- 
ral en  thef  de  l'armée  du  Nord, 
au  mois  de  juin  1799.  La  journée 
du  10  août  le  consterna;  toutefois, 
après  cet  événement,  il  fit  prêter 
aux  troupes  quJil  commandait  un 
nouveau  serment  de  fidélité  à  la 
notion ,  à  la  loi  et  au  roi.  Arthur 
Dillon  roulait  ;  une  monarchie 
constitutionnelle;  et  cette  opi- 
nion, a  laquelle  il  était  inébrao- 
Jablement  attaché,  le  mit  dans 
une.  position  d'autant  plus  dange- 
reuse, qu'il  en  prévit. les  suites 
sans  vouloir  les  éviter.  Fidèle  a 
ses  devoirs,  il  se  conduisit  de 
manière  à  prouver  qu'il  n'avait 
pas  moins  d  horreur  pour  une  in- 
vasion étrangère  que  pour  les  ex- 
cès de  l'anarchie.  Une  disgrâce , 
qu'il  éprouva  bientôt,  loin  d'abat- 
tre son  courage  et  son  amour  pour 
sa  patrie ,  ne  fit  que  les  enflam- 
ftier  davantage*  On  le  mit  sous 
les  ordres  de  Dumourie*,  qui  na- 
guère était  sous  les  siens.  Il  con- 
tinua de  se  signaler  dans  les  com- 
bats, et  particulièrement  contre 
les  Prussiens,  dans  les  plaines  de 
Champagne  et  au  siège  de  Ver- 
dun. Enfin,  abreuvé  de  dégoûte  , 
elle  gouvernement  monarchique 
étant  renversé,  il  écrivit  à  la  con- 
vention pour  demander  l'examen 
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de  sa  conduite  :  on  lui  répondit 
par  on  atote  d'accusation.  Prison- 
nier au  Luxembourg,  ce  fut  en 
?atn  qu'il  sollicita  la  faveur  de 
retourner  dans  les  îles,  et  plus 
yainement  encore  que  Camille 
Desmoulins  prit  sa  défense.  Ar- 
thur DiHon  eut  la  douleur  de  TÔir 
périr  son  généreux  défenseur  9 
jours  ayant  lui,  et  tomba  sous  la 
hache  révolutionnaire  le  14  avril 
1794)  à  peine  âgé  de  45  ans.  Son 
frère  aîné,  Charles,  lord,  vicomte 
et  pair  d'Angleterre  ,*  a,ab}uré  la 
religion  catholique  pour  entrera u 
parlement,  où  il  vote  avec  Je  parti 
ministériel.  -  » 

DILLON    (  LB   COMTÉ   THKOBALD 

de),  originaire,  comme  le  précé- 
dent, d'une  famille  irlandaise,*'  é- 
tait  aussi  colonel  an  service  de 
France,  avant  la  révolution.  A 
l'époque   de    la    déclaration    de 
guerre  qne  la  France  fit  à  l'Autri- 
che, au  mois  d'avril  1793,  le  com« 
te  Théohald  fut  envoyé  en  Flan- 
dre en  qualité  de  maréchàl-de- 
camp.  Ayant  reçu  Tordre4 de  par- 
tir de  Lille  pour  aller  attaquer 
Tournay,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses 
troupes,' et  rencontra  l'ennemi  à 
peu  près  à  moitié  chemin.  Une 
terreur  panique  sré?ant  emparée 
des  deux  armées,  qui  se  voyaient 
pour  la  première  fois,  les  Autri- 
chiens et  les  Français  rebroussè- 
rent chemin  en  toute  liât»  et  en 
désordre  pour  retourner  au  point 
d'où  ils  étaient  partis;  mais  ceux- 
ci,  indisciplinés,  ou  croyant  laver 
leur  honte  dans  le  sang  de  leur 
général,  crièrent  à  la  trahison,  et 
au  moment  où  il  rentrait  à  Lille, 
l'assassinèrent  malgré  les  efforts 
que  firent  ses  officiers  pour  lui 
wuver  la  vie. 
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DIMSDALE  (Thomas),  méde- 
cin anglais,  petit-fils  d'un  quaker 
contemporain  deGuillaume  Penn, 
avec  lequel  il  avait  coopéré  à  la 
fondation  de  l'état  de  Peosylva- 
nie.  Thomas  prit  une  au{re  route 
pour  s'illustrer,  et  choisit  l'étude 
delà  médecine.  Né  en  171a,  il  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  zélés 
propagateurs  de  l'inoculation  de 
la  petite- vérole.  Il  se  rendit  en 
Russie,  en  I768,  sur  l'invitation 
de  Catherine  qui  se  fit  inoculer, 
et  voulut  que  son  fils,  le  grand- 
duo. Paul,  subît  la  même  opéra- 
tion.-. L'impératrice  paya  ses  ser- 
vices en  souveraine  grande  et  gé- 
néreuse. Elle  appela  une  seconde 
faisDimsdale  a  sa  cour;  il  s'y  ren- 
dit* en  1781,  pour  inoculer  les 
grands-ducs'  Alexandre  et  Cons- 
tantin. De  retour  en  Angleterre, 
il  publia  diffère n s  ouvrages  sur 
l'inoculation,*  dont  la  plupart  ont 
été  traduits  en  français  par  Fou- 
quet,  célèbre  professeur  de  mé- 
decine à  Montpellier.  Dtmsdale 
mourut  à. Oxford,  le  5o  décembre 
1800.  . 

DIN1Z-DA-CRUX  (Antoine), 
poète  distingué,  naquit  en  1730 
à  Castello-*di-Yide,  bourg,  de  la 
province  d'Alentejo,  en  Portugal. 
Après  avoir  fait  sa  rhétorique  chez 
les  jésuites  d'Evora,  il  étudia  le 
droit  à  la  célèbre  université  de 
Coimbre.  La  lecture  des  poètes 
grecs  et  latins ,  et  particulière- 
ment celle  des  auteurs  de  son 
pays,  donnèrent  plus  d'étendue 
à  ses  connaissances,  et  enflammé- 
rent  son  imagination.  Il  continua 
à  cultiver  les  belles-lettres,  et 
s'annonça  d'une  manière  brillan- 
te, par  une  ode  qu'il  composa  sur 
l'événement  qui  fut  prêta  faire 
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perdre  au  roi  Joseph,  en  17  50*  la 
couronne  et  la  vie.  Ce  débat,  qui 
déjà  était  un  chef-d'œuvre,  fut 
suivi  d'un  recueil  d'hêroîdes;  Di- 
ni»  s'attachait  pnncipaletiaeÀt  à 
célébrer^  le»  grands  becames  de 
son  pays  :  cependant  il  s'écarta 
on  moment  de.  Ta  ligne  qu'il  dé- 
tail tracée,  en  composant  un  poè- 
me sut  le  GoupUéon.  Cette  idée 
lui  fut  suggérée  pan  une  dispute 
scandaleuse*  qui  eut  Mcu-èntro1 
l'évoque  et  le  doyen  de  la  cathé- 
drale d'Elras,  pe*dan{  le  séjour 
qu'il  fit  daûs  cette  tille,,  oà  il  a- 
Tait  été  envoyé  en* qualité  d'audi- 
teur de  guerre.  Dinis  se  fit  remar- 
quer encore  par  des  composition» 
légères,  pleines  de  grâces,,  initt»* 
léês  Méiamorpkos$s;  ce  sont  des 
dithyrambes*  des  sonnets,  de» 
idylles  et  des  poésie»  erotiques, 
dans    lesquels    on   reconnaît  lai 
touche  do  génie.  Dinis  s'est,  ao-t 
quis  aussi  une  réputation  hono- 
rable dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. .11,  a  rempli  successi- 
vement des  emplois  dans  les  tri- 
bunaux de*  Portugal  et  des  colo* 
aies;  Rio -Janeiro   l'a   possédé 
comme  chancelier  de  là.Relacam; 
et  il  mourut  dans  cette  tille  vers 
là  fin  du  i8M  siècle,  dont  il  a  été 
l'un  des  poètes  les  plus  célèbres. 
11  avait  reçu  la  croix  de  chevalier' 
de  Tordre  royal  d'Avis,  et  avait 
été  créé  membre  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne» 
DION  (iacomtb  Loufâ-FiAirçoiS 
m),  né  le  1 5  mai  177 1 ,  entra  jeu- 
ne encore  dans  la  garde  du  roi, 
compagnie  des   gendarmes.  Au 
commencement  de  la  révolution^ 
il  émigré  et  prit  du  service  à  l'ar- 
mée de  Condé,  où  quelquefois  il 
fut  employé  avec  succès  aux  a4 
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vantrpostefs,  dans  la  otmpagne  «te 
1 79*.  Le  comte  deDion  fut  eu  voy  « 
»  Saint-Domingue, -et  *y<fevi*€ 
lieu  tenant- colonel*  des  chasseur» 
de  la  reine,  au  service  d'Angle- 
terre. Nommé  cWvtalier.de  Saint* 
Louisen  *7$6,en  1797  lieutenant- 
eolonel  au  derVioe  de  Firauxie,  brô- 
veté.par  S.  A,  R,  Monsiessr,  il  ae 
1  rentra  en  France  qu'en  i&i4>  et 
employa  les  loisirs  de  son  séjour 
ai  Londres,  à  la  composition  de 
quelques  du  vrage»,  ponmi  lesquels 
en  distingue  .1*  Tatou* 0$  l'His- 
toire universelle  jmfst  à  t'èr**hré~ 
ïsenne?  Londres*  «i8oçr>  Cette  pro- 
duction, dédiée  à  la  prirfeesse  de 
Galles',  est  écrite  en  Vers  fran- 
çais. . 

DIONIS  DU  SÉJOUR  (Acuité 
u-Pik&bb),  magistrat  et  asethé- 
matioien  célèbre,; naquit  à  Paris  -le 
il  jan trier  ^54-  &°n  pèrer  con- 
seiller a  la  cour  dés  aidée ,.  le  fit 
entrer  de  bonne  heure  ebez  Icte 
jésuites  où  il  passa  7  atae^et  oe  fit* 
laSju'il  t'étaMt  entre*  lui  et  le  jets- 
neGodin,  boa  compagnon  d'étu~ 
de»*  une  Uaîson  qui  ne  finit  <{u'a^ 
vec  leur  vie4.  Ils  avaient  long-* 
tetepséludiéensembleles  mathé- 
matique** pour  lesquelles  le  jeu- 
ne IHooist  surtout  se  sentait  iw 
goût  déeidé;iet  ils  débutèrent  en- 
semble, dans- le  monde  savent, 
par  la  publication  de  deux  ouvra- 
ges qu'Us  avaient  composés  en 
commun. Le  premier  est  un  Trai~ 
téass  courbes  algésrûfiàâSiqul  parus 
eu  i75G,  et  l'autre  a  pour  titre-: 
Recherchés  sur  lu  gn&nenique  ,  Uê 
rétrogradations  des  planètes  et  les 
éclipses  du  soleil,  Paris;  tjrôi*  Dio~ 
ois  Était  âgé  de  i5  ans  quand  il 
sortit  de  cites  les  jésuites,  et  il 
n'enavaitque  a4quaj|d  Ufut  reçu 


MO 

conseiller  an  parlements  à  la  4** 
chambre  des  enquêtes,  II  ne  passa 
à  la  grand'chambre  qu'eu  1779.  Il 
entra,  en  1766,  à  l'académie  com- 
me associé  libre,  et  entreprit  l 'exé- 
cution d'un  travail  dans  lequel  il 
appliquait  l'analyse  à  l'observa- 
tion et  à  l'étude  des  phénomènes 
célestes.  Cet  ouvrage,  qui  le  plaça 
parmi  les  premiers  géomètre»  de 
son  temps.,  contient  une  foule 
d'observations    ingénieuses    sur 
l'histoire  des  comètes,  des  éclip- 
ses et  de  l'anneau  de  Saturne;  et 
la  méthode  qif'il  a  employée  pour 
les  faire  peut  encore  servir  a  la 
résolution  de  plusieurs  problèmes 
de  physique,  relatifs  aux  phéno- 
mènes qu'il  a  observé*.  Leç  détails 
de  la  plupart  de  ses  travaux  sont 
consigné*  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  ,  depuis  1 7G1  j  usqu  'en 
1774»  On  y  trouve  annoncées  pour 
le  8  décembre  1874  et  pour  le  6. 
décembre  i8fa,  les  deux  éclipses 
qui  doivent  résulter  du  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil*  Lelaude 
avait  fait,  en  1^3,  un  Méritoire 
*ur  (es  comètes,  qu'il  ne  put  lire  à 
l'académie,  comme  il  se  l'était 
proposé;  mats  le  titre  en  ayant  été 
cou  on  du  public,  on  s'avisa  de 
supposer  que  cet  astronome  y 
traitait  du  ch^e  d'une  comète  qui 
devait  rencontrer  la  terre.  Il  se 
répandit  alors  en  France  une  ter- 
reur générale  qui  égaya  les  esprits 
feasés,  et  surtout  les  astronome», 
qui  connaissent  les  lois  éternelles 
et  immuables  de  l'univers.  Quoi 
qull  en  soit»  la  consternation  était 
ti  grande  «lorsqu'on  crut  devoir 
employer  tous  les  moyens,  possi- 
blt$  pour  la  faire  cesser,  et  0io- 
ois  publia,  sur  les  comètes  qui  peu* 
9$nts'approcherdetaterre9uuEseai 
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dans  lequel  il  déclara  hardiment 
que  la  rencontre  fatale  n'aurait 
pas  lieu  avant  un  grand  nombre 
de  siècles;  et  .les  esprits  se  rassu- 
rèreut.  Djonîs  fit  paraître,  l'année 
suivante ,  un  autre.  Essai  sur  les 
phénomènes  relatifs  eus  dispari- 
tions de  Panneau  de  Saturne,  si 
ramena  toute  cette  théorie  à  une 
équation  transcendante.  Dans  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Traité 
analytique  des  mouvement  ap  par  eus 
des  corps  célestes ,  a  vol.  in-4% 
1786-89,  Dionis  avait  rassemblé 
et  perfectionné  tous  les  mémoires 
qu'il  avait  successivement  insérés 
dans  les  collections  de  l'acadé- 
mie. C'était  une  espèce  de  cours 
J 'astronomie  analytique  qu'on  es- 
time encore  beaucoup  aujour- 
d'hui, et  04  l'on  ne  peut  guère 
reprocher  a  l'auteur  que  d'avoir 
donné  une  préférence  trop  exclu- 
sive a  l'analyse  sur  la  synthèse, 
ce  qui  l'a  mis  souvent  dans  la  né- 
cessité de  s'entretenir  beaucoup 
plus  des  phénomène*  généraux 
que  de  ceux  qui  sont  particuliers 
et  qui  se  rattachent  plus  ou  pioias 
essentiellement  aux  premiers. 
Dionis  mourut  à  l'âge  de  60  ans, 
des  suites  d'une  fièvre  maligne. 
Il  était  membre  des  académies  de 
Stockholm ,  de  Goëttingoe  et  de 
la  société  royabude  Londres.  Dé- 
puté par  la  noblesse  de  Paris  à 
l'assemblée  constituante ,  il  ma- 
nifesta constamment  des  princi- 
pes sans  exagération.  U  était  d'un 
caractère  doux  et  humain,  et  par- 
tageait tout  son  temps  entre  l'é-  ' 
tude^es  sciences  exactes  et  les 
fonctions  que  lui  imposait  sa  pro- 
fession d'homme  de  loi  ;  et  per- 
sonne n'apporta  plus  d'impartia- 
lité et  de  déaiotéresseaient  dans 
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les  fonctions  de  la  magistrature. 
Dionis  s'était  beaucoup  occupé  de 
la  résolution  des  équations  ,  et  il 
avait  sur  celles  du  5*  degré  un 
très-beau  mémoire  qui  a  été  per- 
du à  sa  mort. 

DIONISI  (Philippb-Latjrewt), 
•  né  à  Rome  en  1 7 1 1 ,  ayail  des  con- 
naissances très-étendues  dans  les 
langues  latine,  grecque  et  hébraï- 
que, dans  les  anciens  canons,  et 
«dans  tout  ce  qui  était  du  res- 
sort de  l'état  ecclésiastique,  au- 
quel il  appartenait.  Il  eut  une 
grande  part  à  la  formation  du 
Bulla  Vaticano.  On  a  de  lui,  i° 
Sacrarum  Vaticanœ  basilicœ  cryp- 
tarum  monumenta,  Rome,  1773, 
in-fol.  avec  83  planches;  a°  An- 
tiquissimi  Mes per arum  paschaiium 
ritûs  expositio,  de  sacro  inferioris 
œtatis  procès  su  dominiez  resurrec- 
tionèsChristi  ante  vesperas  in  vati- 
canœ basilicœ  utitutâ  conjectura, 
ib. ,  1 780,  in-fol. Il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  quelques  ouvrages  sur 
ceux  qui  Taraient  précédé  dans  la 
place  de  bénéficier  de  la  basilique 
du  Vatican,  qu'il  remplit  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Rome  le  11 
mars  1789. 

DITMAR  (Th£odobe-Jacques), 
professeur  allemand,  né  à  Berlin 
en  1734,  a  composé  quelques 
ouvrages  sur  l'Histoire  et  la  géo- 
graphie, qu'il  enseignait  dans  ses 
cours.  Les  principaux  sont  :  i°  De 
met  ho  do  quà  historia  universalis 
doceri  queat,  Berlin,  1779,  in -4% 
en  allemand;  7?  -Description  de 
l'ancienne  Egypte,  Nuremberg, 
1784,  in-8*;  3°  Sur  l'état  au  pays 
de  Chanaan,  de  l'Arabie  et  de  la 
Mésopotamie  ,  depuis  Abraham 
jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  Berlin, 
1786,  în-8°;  h°  Histoire  des  israé- 
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liles  jusqu'à  Cyrus,  avec  un  sup- 
plément, qui  contient  l' histoire  an- 
cienne des  Assyriens,  des  Mèdes, 
des  Babyloniens ,  des  Perses,  des 
Libyens,  des  Phrygiens,  des  Hellè- 
nes, des  Pétasges  et  d'Osiris,  Ber- 
lin, 1788,  in-8°;  5*  Sur  les  peuples 
anciens  du  Caucase,  patrie  des 
Chaldéens  et  des  Phéniciens,  se- 
conde édition,  Berlin,  1790,  in-84. 
Ditmar  est  mort  à  Berlin  le  7  juil- 
let 1791. 

DITTERS  DE  DITTERSDOBF 
(Charles),  né  à  Vienne  en  1739, 
fut  un  des  plus  célèbres  compo- 
siteurs de  l'Allemagne.  Il  montra 
dès  l'enfance  une  passion  ardente 
pour  la  musique,  et  étudia  d'a- 
bord le  violon  sous  les  premiers 
maîtres  de  l'école  allemande.  Un 
jour  qu'il  exécutait  un  solo  sur 
cet  instrument  dans  une  musique 
d'église,  le  fameux  corniste  Hu- 
baczck,  qui  était  présent,  fut  tel- 
lement frappé  des  talens  de   ce 
jeune  artiste,  qu'il  en  parla   au 
prince  Hildburghausen  avec  un 
enthousiasme  qui  porta  celui-ci 
à  admettre  Ditters  au  nombre  de 
ses  pages,  quoiqu'il  n'eût  pas  en- 
core douze  ans.  Ce  fut  à  la  petite 
cour  de  son  bienfaiteur  qu'il  de- 
vint l'ami  de  Métastase.  Il  en  sor- 
tit pour  passer  au*théâtre  de  la 
cour  de  Vienne,  puis  en  Italie, 
où,  à  la  suite  d'un  concerto  de 
violon  qu'il  avait  exécuté   avec 
beaucoup  de  succès,  il  reçut  de 
Farinelli  un  billet  anonyme  ac- 
compagné d'une  montre  fort  ri- 
che. Il  revint  à  Vienne  où  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Haydn,  et,  en 
1765,  après  s'être   distingué    à. 
Francfort  au  couronnement    de 
Joseph  II,  il  passa  au  service  de 
l'évêque  de  Gross - Wardein   en 
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Hongrie.  H  mît  alors  eo  musique 
quatre  oratorio  de  Métastaaf  (Job, 
hue,  David,  Esther),  qui  ob- 
tinrent de  grands  succès  à  Vienne. 
11  avait  aussi  élevé  un  petit  théâ- 
tre, pour  lequel  il  travaillait  beau- 
coup; mais  Marie-Thérèse  le  fit 
supprimer,  comme  contraire  à  la 
gravité  épiscopale.   Il    voyagea 
ensuite  en  Allemagne,  et  s'arrêta 
quelque  temps  auprès  du  prince* 
évêque  de  Breslau,  qui  le  nom- 
ma, en  17709  maître  des  forêts  de 
la  principauté,  puis  capitaine  du 
pays' de  Frayenwaldau.    Ce    fut 
aussi  cet  évêque  qui  lui  obtint  de 
la  cour  impériale  des  lettres  de 
noblesse  et  le  nom  de  Dittersdorf, 
qu'il  ne  porta  que  depuis  cette 
époque,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était 
à  peu  près  âgé  de  3o  ans.  Il  perdit 
quelques  années  les  bonnes  grâ- 
ces de  son  protecteur;  et  comme 
il  ne  s'était  jamais  beaucoup  at- 
taché à  acquérir  de  la  fortune,  il 
se  vit,  sur  la  fin  de  ses  jours,  près 
d'être  réduit  à  la  plus  profonde 
misère,  quand  le  baron  Ignace 
de  Stillfried  vint  à  son  secours, 
et  le  reçut  dans  son  château,  en 
Bohême,  où  il  mourut  le  1"  oc- 
tobre 1799.  Deux  jours  avant  sa 
mort,  il  avait  achevé  de  dicter  à 
ion  fils  V Histoire  de  la  vie,  ouvrar 
ge  très-original,  qui  fut  publié  en 
allemand  à  Leipzick,  1801,  in-8\ 
Il  a  composé,  sur  des  paroles  al* 
lemandes,  un  grand  nombre  d'o- 
péra, J>armi  lesquels  on  distingue 
surtout  celui  qui  a  pour  titre  le 
Docteur  et  F  Apothicaire:  il  obtint 
un  prodigieux  succès  sur  le  théâ- 
tre de  Vienne,  où  il  fut  représen- 
té en  1 786  et  1 787. 

DIXMERIE  (Nigolàs-Bucaulk 
m  la),  né  en  Champagne  vers 
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1751,  et  mort  subitement  à  Paris 
le  06  novembre  1791 ,  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  titres  :  1  *  Contes  philosophiques 
et  moraux,  1765,  a  vol.  in-ia; 
x7&&>  3  vol.  in-ia;  a-  Les  deux 
âges  du  goût  et  du  génie,  sous  Louis 
XIV  et  sous  Louis  XV,  1769, 
in-8°;  3°  Le  Lutin,  1770,  in-ia; 
4*  L'Espagne  littéraire,  1774»  4 
vol.  in-ia;  5*  L'Ile  taciturne  et 
l'Ile  enjouée,  1759,  in-ia;6*£* 
Livre  a"  airain,  histoire  indienne, 
1759,  in-ia;  70  Lettres  sur  t état 
présent  de  nos  spectacles,  1 765,  in- 
îa;  8°  Mémoires  pour  la  loge  des 
neuf  sœurs,  1 779,  in-4°>  9°  Sau- 
vage de  Taiti  aux  Français,  1 770, 
în-ia;  io°  Toni  et  Clairette,  1775, 
réimpression  en  1797,  4  vol.  in- 
18;  il*  La  Comète,  conte  en  l'air; 
1773,  in- 18;  ia°Xa  Sy bille  gau- 
loise, ou  la  France  telle  qu'elle  fut, 
telle  qu'elle  est,  et  telle  à  peu  prés 
qu'elle  pourra  être,  1775,  in-8°; 
i3*  Les  Dangers  a* un  premier 
choix,  ou  Lettres  de  Lattre  à  Emi- 
lie, 1777,  a  volumes;  1783,  3  vo- 
lumes in-ia;  14°  Eloge  de  Vol- 
taire9 1779,  in- 12;  i5*  Eloge  ana- 
lytique et  historique  de  Michel 
Montaigne,  suivi  de  notes,  d'ob- 
servations sur  le  caractère  de  son 
style  et  le  génie  de  notre  langue; 
avec  un  dialogue  entre  Montaigne, 
Boy  le  et  J.-J.  Rousseau,  1780, 
in-ia;  j6°  Le  géant  Isoire,  ou  le 
sire  de  M  ont  souris,  1788,  a  vol. 
in- 13;  17°  Quelques  dialogues  des 
morts  dans  le  Mercure.  Dixmerie 
a  fait  aussi  insérer  des  Mémoires 
et  quelques  poésies  dans  divers 
ouvrages  périodiques.  M.  Cubiè- 
res-Palmaiseaux,  qui  a  fait  réloge 
de  cet  auteur,  raconte  de  lui  quel* 
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quel  traits  de  bienfaisance,  et  dit 
généralement  beaucoup  de  bien 
de  tous  lea  ouvrages  que  noua 
Tenons  de  citer. 

DIXON  (Gioaci),  capitaine  de 
vaisseau  de  la  marine  anglaise.  Le 
gouvernement  d'Angleterre  ayant 
ordonné,  en'i?85,  un  royage  au- 
tour du  monde,  le  capitaine  Dixon 
fut  chargé  du  commandement  du 
vaisseau  ta  reine  Charlotte,  qui 
fit  partie  de  eette  expédition.  A 
son  retour,  il  en  a  publié  une  re- 
lation intitulée  :  Voyage  auteur 
du  monde,  mais  plus  particulière- 
ment aux  côtes  nord-ouest  de  f  A* 
mérifjue,  par  les  capitaines  Portlock 
et  Dixon;  Londres,  1789,  un  vol. 
in-4*.  Lebas  a  donné  une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage,  qui 
a  eu  deux  éditions,  Tune  en  un 
vol.  fn-4%  l'autre  en  a  vol.  in-8*. 
Le  capitaine  Dixon  a  publié  aussi, 
sur  les  voyages  de  John  Meares, 
quelques  remarques  intéressan- 
tes, propres  A  rectifier  certains 
faits  allégués  par  ce  dernier  avec 
trop  de  légèreté,  et  relatifs  à  la 
géométrie  et  au  commerce, 

DJEZZAR  (Ahmed),  surnom- 
mé le  boucher  (  Diesser) ,  possé- 
dait ,  A  un  degré  eminent ,  cette 
férocité  de  caractère  qui  distingue 

Sénéralemetit  tous  les  sectateurs 
e  Mahomet.  Il  naquit  en  Bosnie, 
et  s'étant  vendu  lui-même,  dans 
•a  jeunesse ,  &  an  marchand  d'es- 
claves, fit  fut  amené  en  Egypte  et 
acheté  par  Ali-bey.  Il  sut  telle- 
ment s  insinuer  dans  les  bonnes 
!;rflce*  de  non  maître ,  qu'il  fit  une 
ortune  extrêmement  rapide ,  et 
parvint  &  la  dignité  de  gouverneur 
du  €arre.  Apres  les  désastres  d'A- 
K-bey,  en  1793,  l'émir  Yousouf, 
son  patron ,  le  nomma  comman- 
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dam  de  Bairout  en  Syrie ,  et  ce 
fut  dans  ce  poste  qu'il  commença 
à  se  faire  connaître  par  les  cruau- 
tés qui  l'ont  rendu  si  fameux.  Il 
débuta  ,  dans  son  gouvernement , 
par  s'emparer  de  $0,000  piastres 
qui  appartenaient  au  prince  You- 
souf,  et  déclara  qu'H  ne  recon- 
naissait d'autre  maître  que  le  sul- 
tan. Yousouf,  irrité  de  l'ingrati- 
tude et  de  la  perfidie  de  Djetzar, 
et  surtout  de  la  protection  tacite 
que  lui  accordait  le  pacha  de  Da- 
mas, fit  alliance  avec  Dhâer,  chef 
arabe ,  célèbre  par  ses  talens  et 
son  courage ,  et  avec  la  cour  de 
Russie.  Aidé  du  secours  de  ces 
alliés,  il  vint  aussitôt  par  .terre 
mettre  le  siège  devant  Bairout, 
qu'une  flotte  russe  bombardait 
par  mer.  Djewnr,  forcé  de  céder 
à  cette  double  attaque,  se  remit 
entre  les  mains  de  Dhfier  qui  le 
conduisit  A  Acre,  d'oa  il  parvint 
aisément  A  s'échapper.  Dhâer  é- 
tant  mort  en  1775,  Hassan,  capi- 
tan-pacha,  éleva  Djetzaru  la  di- 
gnité de  pacha  d'Acre  et  de  Saide  , 
en  le  chargeant  aussi  du  soin  d*a* 
chever  la  ruine  des  rebelles/  Le 
non  veau  pacha  remplit  ces  der- 
niers ordres  avec  un  zèle  digne  de 
la  confiance  de  son  maître.  Il  par* 
vint  d'abord  A  exterminer  entiè- 
rement la  famille  du  cheikh,  son 
bienfaiteur,  en  employant  pour 
cela  tantôt  la  force  et  tantôt  la 
ruse.  Un  seul  des  fils  de  Dhâer , 
nommé  Ail,  lui  résista  assef  lonjr- 
temps;  mais  eette  résistance  fut 
vaincue  par  la  trahison.  Djezxar 
dispersa  aussi  les  Bédouins  de 
Sagr,  et  les  Druses,  peuple  àvt 
Liban ,  qui  avaient  lutté  avec  a— 
vantage  contre  la  force  ottomane, 
et  parvint  à  détruire  presque  to— 
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taleroent  les  Nutualis,  si  redouta* 
blés  par  leur  cavalerie,  qui  avait 
obtenu  les  plus  grauds  succès 
sou»  les  ordres  de  Dhfier.  Cette 
conduite  lui  mérita  de  nouvelles 
faveurs  de  la  Porte  ,  et  vers  Pan* 
née  i  ;85,  il  reçut  les  trois  queue», 
le  titre  de  vitir  .  et  eut  sous  son 
commandement  tout  le  pays  situé 
entre  le  Nahr-el-Keb  et  Caîssa- 
rith.  La  Porte,  comme  cela  ar- 
rive eu  pareil  cas,  prit  bientôt 
ombrage  de  la  puissance  et  sur- 
tout du  caractère  entreprenant  de 
ce  pacha.  Celui-ci,  qui,  de  son  cô- 
té, méprisait  souverainement  le 
royal  lacet*  ne  négligea  rien  pour 
maintenir  sa  puissance ,  et  il  sut 
la  conserver  jusqu'à  sa  mort.  De- 
puis ao  ans  ,  il  exerçait  les  plus 
horribles  vexa  lions  en  Syrie  quand 
l'armée  française  débarqua  en  É- 
gypte.Djeaaar  n'attendit  point  les 
ordres  de  la  Porte  qu'il  connais* 
fiait  depuis  longtemps  ,  pour» se 
déclarer  contre  les  Français.  Il 
congédia  sans  réponse  un  officier 
que  le  général  Bonaparte  lui  avait 
envoyé,  et  fit  mettre  aux  fers  tous 
le*  Français  qui  se  trouvaient  à 
Saint»  Jean-d'Aore.  Étevé  dans  le 
même  temps,  par  la  Porte*  à  la  di- 
gnité de  pacha  d'J&gypte»  il  fut 
battu,  chassé  de  toutes  ses  places* 
et  forcé  de  se  retirer  à  Saint-Jean- 
d'Acre»  qu'il  était  même  sur  le 
point  d'abandonner  i  quand  Sid- 
ney-Stnith.  ranima  son  courage 
en  l'incitant  à  résister  dans  cette 
placeront  la  défense  fut  commise 
aux  soins  de  M.  Pbilippeaux,  é- 
uigré  français.  Cet  ingénieur  dé- 
ploya un  rare  talent  dans  cette 
circonstance,  et  sut  tellement  di- 
riger l'emploi  des  forces  musul- 
manes que  le9  Français   furent 
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obligés  de  lever  le  siège  après  61 
Jours  de  tranchée,  le  ai  mai  1799. 
Djeuar  avait  fait  plusieurs  sorties 
dans  lesquelles  il  avait  montré 
une  rare  valeur.  Lors  de  l'arrivée 
du  grand-vizir  en  Syrie,  il  s'éleva , 
entre  lui  et  le  pacha,  des  querelles 
si  violentes  que  leur  armée  en 
vint  plusieurs  fois  aux  mains ,  ce 
qui  retarda  l'expédition  contre 
l'Egypte.  Un  voyageur  anglais  qui 
a  vu  Djeazar.a  Acre  en  1801 ,  en 
a  fait  un  portrait  que  nous  rap- 
porterons ici  :  •  Djeazar  était  a  la 

•  fois  son  ministre,  son  chance- 
aller,  son  trésorier  et  son  secré- 
9 taire,  souvent  même  son  cuisi- 

•  nier,  son  jardinier,  et  quelque- 
fois juge  et  bourreau L'inté- 

»  rieur  de  «on  harem  était  inac- 
»  cessible  à  tout  le  monde ,  excep- 

•  té  â  lui.  On  ne  connaissait  point 
»  le  nombre  de  ses  femmes  ;  celles 
•qui  entraient  une  mis  dans  cette 

•  prison  mystérieuse,  étaient  per* 

•  dues  pour  le  monde  :  on  n'en 

•  entendait  plus  parler.  On  leur 

•  envoyait  leur  dîner  par  un  tour 

•  à  l'entrée  du  harem  :  si  l'une 

•  d'elles  tombait  malade,  Djézzar 

•  amenait  un  médecin  à  cette  ou- 

•  verture;   la   malade   présentait 

•  son  bras  pour  que  le  médecin  tâ- 

•  tât  son  pouls;  ensuite  le  tyran 

•  la  ramenait,  et  personne  ne  sa- 
uvait ce  que  devenait  la  malade. 

•  Dansiesanti-chambres,ôn  voyait 
•des  domestiques  mutilés. de  tou- 
tes les  manières.  L'un  avait  per- 

•  du  une  oreille ,  l'autre  tin. bras, 
•l'autre  un  œil»  Les  Anglais  furent 
.«annoncés  par  un  juif,  jadis  son 

*  «secrétaire  ,  qui  avait  payé  une 

•  indiscrétion  par  la  perte  d'un  œil 
•et  d'une  oreille.  Après  un  pèle- 
»  rinage  de  la  Mecque ,  Djeuar 


'21 


DJE 


»  tua  de  sa  main  7  femmes  de  son 
»  harem,  soupçonnées  d'infidélité. 
»I1  avait  60  ans,  mais  sa  rigueur 
"était  encore  celle  d'un  homme 
9  dans  la  force  de  l'âge.  Nous  le 
"trouvâmes  assis  sur  une  natte 
«dans  une  chambre  sans  meu- 
»bles;  il  portait  le  vêtement  d'un 
»  simple  Arabe,  et  sa  barbe  blan- 
»che  descendait  sur  sa  poitrine. 
«Dans  sa  ceinture,  il  portait  un 
»  poignard  garni  de  diamans  , 
«  comme  marqued'honneur  de  son 
»  gouvernement.  Quand  nous  en- 
»  trames ,  il  était  occupé  à  tracer 
«avec  son  ingénieur  des  plans  de 
n  fortification  sur  le  sol;  il  acheva 
«  cette  occupation  avant  de  nous 
9  parler.  Lorsque  son  ingénieur 
«fut  parti,  il  eut  avec  nous  une 
»  longue  conversation  pendant  la- 
»  quelle  il  découpait  avec  des  ci- 
ù  seaux  toutes  sortes  de  figures  en 
«papier  :  c'était  son  occupation 
«toutes  les  fois  qu'on  lui  présen- 
tait des  étrangers.  Il  donna  au 
»  capitaine  Culverhouse  un  canon 
»de  papier,  en  lui  disant  :  Voilà 
nie  symbole  de  votre  profession.  » 
Djezzar,  comme  presque  tous  les 
OricntauXjSe  servait  souvent  d'al- 
légories et  de  paraboles  dans  ses 
conversations.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple  entre  mille  :  c'est 
un  apologue  par  lequel  il  expli- 
quait les  raisons  qui  l'avaient  por- 
té à  résister  aux  Français  :  «  Un 
«esclave  noir,  disait-il,  après  un 
«long  voyage  où  il  avait  souffert 
«tous  les  genres  de  privations, 
«arrive  dans  un  petit  champ  de 
n  cannes  à  sucre.  Il  s'y  arrête,  s'a- 
it breuve  de  cette  liqueur  délicieu- 
»se  ,  et  se  détermine  à  s'établir 
«dans  ce  champ.  Un  moment  a- 
«près,  passèrent  deux  voyageurs 
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«qui  se  suivaient.  Le  premier  lui 
«dit  :  salamaleck  (le  salut  soit  a- 
»  vec  toi  ).  —  Le  diable  t'emporte, 
«lui  répondit  l'esclave.  Le  second 
«voyageur  s'approche  de  lui,  et 
«lui  demande  pourquoi  il  avait  si 
«mal  accueilli  un  propos  plein  de 
«bienveillance.  —  J'avais  de  bon- 
«nés  raisons  pour  cela ,  répliqua- 
»t-il  :  si  ma  réponse  eût  été  ami- 
«cale,  cet  homme  m'aurait  accos- 
«té,  se  serait  assis  auprès  de  moi. 
«Il  aurait  partagé  ma  nourriture, 
«l'aurait  trouvée  bonne ,  et  aurait 
«cherché  à  en  avoir  la  propriété 
«  exclusive.  »  Nous  pourrions  rap- 
porter ici  un  grand  nombre  de 
traits  de  barbarie  de  ce  pacha  qui 
se  glorifiait  du  nom  de  Boucher  p 
qu'il  méritait  mieuxque  personne. 
Le  colonel  Sébastian!  fut  chargé , 

Î tarie  gouvernement  français,vers 
a  fin  de  l'an  10,  d'une  mission 
auprès  de  ce  pacha,  et  la  récep- 
tion qu'il  en  reçut  fut  des  plus  cu- 
rieuses." Le  drogman  de  Djezzar 
l'introduisit  auprès  de  son  maître 
qui  était  seul  dans  un  apparte- 
ment, ayant  près  de  lui  un  pisto- 
let à  quatre  coups,  une  carabine 
à  vent,  une  hacne  et  un  long  sa- 
bre. Après  avoir  interrogé  M.  Sé- 
bastian! sur  l'état  de  sa  santé,  il 
lui  demanda  s'il  était  bien  per- 
suadé que  lorsque  l'heure  de  la 
mort  avait  sonné  pour  un  homme, 
rien  ne  pouvait  changer  sa  desti- 
née ;  sur  quoi ,  le  colonel  ayant 
répondu  par  l'affirmative,  Djezzar 
continua  la  conversation  dans  le 
même  sens ,  et  parut  tenir  beau- 
xoup  à  se  laver  des  crimes  qu'on 
lui  imputait.  •  Savei-vous,  dit-il 
«ensuite  à  Al.  Sébastian!,  pour- 
«  quoi  je  vous  reçois  et  j'ai  du  plai- 
tsir  à  vous  voir?  c'est  parce  que 
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•  fous  venez  sans  firman;  je  ne 
•fais  aucun  cas  des  ordres  du  di- 

•  van,  et  j'ai  le  plus  profond  mé- 
•pris  pour  son  vizir  borgne.  On 
«dit  que  Djezzar  est  on  Bosnien 
•cruel,  un  homme  de  rien;  mais 
•en  attendant,  je  n'ai  besoin  de 
•perspnne ,  et  Ton  me  recherche. 
•Je  suis  né  pauvre;  mon  père  ne 
•m'a  légué  que  son  courage,  et  je 

•  me  suis  élevé  à  force  de  travaux: 

•  mais  cela  ne  me  donne  pas  d'or- 

•  gueil,  car  tout  finit,  et  aujour- 
d'hui 9   peut-être  dès  demain , 

•  Djezzar  finira  ;  non  pas  qu'il  soit 

•  vieux  comme  le  disent  ses  enne* 

•  mis  (  et  il  se  mit  alors  à  faire  le 

•  maniement  des  armes  comme 
•les  Mamelucks,  avec  beaucoup 

•  d'agilité),  mais  parce  que  Dieu 

•  l'a  ainsi  ordonné ,  etc.  >  Il  mou- 
rut en  1804  9  après  avoir  eu  des 
guerres  longues  et  sanglantes  à 
soutenir,  sur  la  fin  de  sa  vie,  avec 
le  pacha  de  Jafîa,  nommé  Abou- 
niarck ,  homme  aussi  cruel  que 
lui ,  et  surtout  avec  le  grand-vizir, 
dont  il  était  détesté. 

DMOCHOYZKI  (Faahcois), 
célèbre  littérateur  polonais,  na- 
quit en  1762  dans  les  environs  de 
Thorn  ,  et  fit  d'abord  partie  de  la 
congrégation  des  écoles  pies;  mais 
il  quitta  bientôt  les  ordres ,  et  se 
maria  quelques  années  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1808.  Lors  de 
l'insurrection  des  Polonais,  en 
1794»  il  J  prit  une  part  active,  et 
fut  élu  membre  du  gouverne- 
menu  Il  a  traduit  Y  Iliade  en  vers 
polonais ,  et  cette  version  d'Ho- 
mère est  généralement  regardée 
comme  une  des  meilleures  qui 
existe  dans  les  langues  modernes. 
On  a  encore  de  lui  une  imitation 
de  l'Art  poétique*  1788;  le  Juge- 


DOB 


23 


ment  dernier  a°Young,    et  une 
grande  partie  du  Paradis  perdu. 
Dmochovzki  avait  égalemen  tenté 
une  traduction  de  Y  Enéide;  mais 
il  n'en  put  achever  que  les  9  pre- 
miers livres,  et  le  reste  fut  tra- 
duit par  Jkanbowski ,  qui  fit  im- 
primer le  tout  à  Varsovie,  en 
1809.   11  rédigea  aussi  quelques 
années  le  Mémorial,  journal  polo- 
nais, et  donna  une  édition  en  dix 
volumes  des  œuvres  de  Kravichi. 
DOBNER  (GÉlase)  ,  né  à  Pra- 
gue en  1749»  et  mort  dans  la  mô- 
me ville  le  24  mai  1790,  fut  d'a- 
bord professeur  dans  la  congréga- 
tion des  écoles  pies,  et  ensuite  dans 
les  collèges  de  son  ordre  à  Leib- 
nick,  à  Vienne,  à  Schlau   et  à 
Prague,  ou  il  devint  recteur  de 
l'université.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  décèlent 
généralement  beaucoup  d'érudi- 
tion et  une  critique  très -judi- 
cieuse. Yoici  les  titres  des  prin- 
cipaux :  IVinceslai  Hagek  annales 
Hohemorum,  %e  bohemicâ  éditions 
latine  redditi,  notis  illustrati,  di- 
plomatibus,    litteris  publiais,    re 
genealogicâ,  nummariâvariique  ge- 
neris ,    monumentis  aucti ,    Pra- 
gue, 1762-63-65-72-77-82,  6  vol. 
in-4°>  Epistota  quàgentis  Czechicœ 
origo  à  veteribus  Zecchis  Asiœ  po- 
pulis,  et  Ponti-Euxini,Mœotidis- 
que  accolis  vindicatur,  seu  Appen- 
dix  et  elucidatio  prodromi  anna- 
liumhagecianorum,  Prague,  1767, 
in-4°;  Monument  a  historicœ  Bohe- 
miœ  nusquam  antehac  édita,  ibid., 
1764-86,  6  vol.  in-4°-  Cet  ouvra- 
ge tient  la  première  place  parmi 
ceux  de  Dobner.  Examen  criticum 
quo  ostenditur  nomen  Czechorum 
repetendum    esse9  etc.,  Prague, 
1769,  in-4°*  En  allemand  :  DU- 
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cussion  critique  sur  le  t$mp$  auquel 
la  Moravie  a  été  un  margraviat,  et 
qui  a  été  son  premier  margrave, 
Oltnuts,  1781,  in-8%  a*  «dit.; 
Limitée  de  F  ancienne  Moravie,  ou 
du  paye  de  ce  nom,  têt  qu'il  était 
dans  le  neuvième  siècle,  Prague, 
17935  m-8%  V  édit.;  Histoire  du 
prince  Ulrich,  et  lois  anciennes  qu'il 
a  données  à  la  ville  de  Broun,  ibid.  ; 
Famille  de  Théobeld,  duc  de  Bo- 
hème, ib»d,tom.'3, 1787,  etc.  Dob* 
ner  a  fait  aussi  insérer  plusieurs 
Mémoires  dans  la  collection  de 
la  société  des  sciences  de  Prague. 
DOBBITZHOFPEA  (Mabm), 
Jésuite  allemand,  fat  envoyé  corn- 
me  missionnaire  dans  l'Amérique 
méridionale,  ou  il  passa  vingt* 
deux  ans.  A  son  retour  en  Europe, 
il  fit  paraître  un  ouvrage  ayant 
pou  r  titre  iHistoria  dé  Abiponibus, 
equestri  bellicosaque  Paraquarim 
nations,  etc.,  Vienne,  1783-84$ 
3  roi.  îo-8*,  avec  cartes  et  figu- 
res. Le  premier  volume,  qui  est 
le  plus  intéressant,  contient,  en- 
tre autres  choses ,  la  description 
du  Paraguay,  oùi'auteurfut  près- 
que  constamment  employé  pen- 
dant sa  mission.  Les  descriptions 
géologiques  et  d'histoire  naturelle 
y  sont,  en  général,  traitées  avec 
beaucoup  de  détails  ;  mais  l'his- 
toire des  Abipons,  comme  celle 
du  Paraguay  par  Charievoix,  est 
plutôt  destinée  à  prôner  les  faits 
de  la  compagnie  des  jésuites, 
qu'à  donner  des  lumières  sur  le 

Îtays  dont  il  est  question.  Tout 
'ouvrage,  d'ailleurs,  est  rédigé 
avec  assez  peu  d'ordre,  quoique 
l'auteur,  cependant,  n'uit  nulle 
part  cité  sciemment  à  faux.  Don 
Félix  Azara,  Espagnol  qui  a  long- 
temps  demeuré   au  Paraguay, 
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prétend  même  que  Dobritzhofler 
n'a  jamais  pénétré  dans  l'intérieur 
des  pays  qu'il  a  voulu  décrire,  et 
qu'if  n'a  fait  que  rapporter  très- 
prolixement  ce  qu'il  avait  enten- 
du dire  à  Buenos-Ayres  ou  à  l'As- 
somption. Ce  jésuite  mourut  en 

DOBROWSKT  (Josera),  né 
â  Jersnet,  en  Hongrie,  en  1754, 
fit  de  fort  bonnes  études ,  fut  ad- 
mis dans  l'ordre  religieux  des  jé- 
suites, et  devint  gouverneur  des 
enfant»  du  comte  de  Noslib,  rési- 
dant à  Prague.  Kommé  sous-di- 
recteur du  séminaire  général  d'Ol- 
mutz,  il  fut,  en  1789,  recteur 
de  cet  établissement.  M.  Dobrows- 
ky  a  publié  plusieurs  ouvrages, 
en  latin  et  en  allemand,  fruits  de 
ses  recherches  laborieuses  sur  la 
littérature  de  la  Moravie  et  de  la 
Bohême.  Tels  sont  :  i*  Littérature 
bohémienne  et  morave,  pour  les 
années  1779-80,  Prague,  a  vol. 
fn-8";  am  Magasin  littéraire  pour 
ta  Bohême  et  la  Moravie,  Prague, 
1786-87,  3  cahiers  in-8";  3*  His- 
toire de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture bohémiennes,  Prague,  1 792 , 
în-8";  4°  de  la  Formation  de  la  lan- 
gue esctavonne,  Prague ,  1 799 ,  in- 
H#;  5*  Statvin,  Message  adressé  de 
ta  Bohême  à  tous  les  peuplés  escla- 
tons,  ou  Mémoire  pour  servir  à  la 
connaissance  de  la  littérature  escla- 
vonne dans  tous  ses  dialectes,  Pra- 
gue, 1806,  in -8";  6*  Gtagolitica, 
sur  la  Littérature  gtagolitique , 
rage  de  ta  Bukwitza,  son  modèle 
d'après  lequel  elle  s'est  formée,  sur 
l'origine  de  la  liturgie  romano-es~ 
clavonne,  et  la  traduction  de  cette 
liturgie  en  langue  dalmatienne, 
qu'on  a  attribuée  à  saint  Jérôme, 
Prague,  1807,  in-8%  avec  a  plan- 
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cbe*.  Cet  oovrage  est  un  supplé- 
ment  au  Slawio.  y*  Fragmentant 
pragense  evangelii  S.  Merci,  vuigà 
euthographi  ,  edidit  lectionesque 
variantes  criticè  recensait,  Prague, 
1778,  in-4#;  8*  Corrigenda  inBo- 
kemiâ  doctâ  Betkini  juxta  editio- 
nem  P.-Raph.  Ungar,  Prqgue,  in- 
8#;  9*  de  Mntiquis  Hebrœorum  cha- 
racterièus  dissertation  in  quâ  spe- 
ciùtim  Origênis  B  ierortjtniûue  fides 
testimonio  José  phi  Fiêvii  défendi- 
tar,  Prague,  1785,  in- 8*;  io* 
Przikrel  gremmatica  tingum  Brah- 
mmiiçœ,  Prague,  1799,  in-8-;  n* 
de  Sacerdotam  in  BohemiA  ceiièatu 
narratio  historié*,  eut  constitution 
nesconciiii  tnbguntini  Fritzlaria, 
1944  <*leèr*ti  adnewm  sont,  Pra- 
gue, 1787,  in-8*.  M.  Dobrow*ky 
a  publié  encore  d'antres  écrits 
fort  intéressant,  et  a  orné  plu- 
sieurs ouvrages  de  Michaelis  de 
notes,  de  variantes,  et  de  disser- 
tations très-curieuses  sur  les  u- 
tages,  les  mœurs  et  la  langue  des 
anciens  Esclavons. 

DOCHfi-  DE-LILLE  (Rmib), 
fut,  en  1798,  député  par  le  dé* 
partement  de  la  Charente  au  con«* 
veil  des  cinq-cents,  et  y  parla  sur 
quelques  mesures  de  finance.  Il 
demanda  que  le  directoire  eût  le 
droit  de  déporter  à  sa  volonté  ceux 
qui  troubleraient  l'ordre  public* 
Le  ao  juillet  17995  il  fut  élu  se* 
crétaire  de  rassemblée ,  et  insista 
pour  qu'on  déclarât  la  patrie  en 
danger.  Exclu  du  conseil  la  mê«* 
me  année,  comme  s'opposunt  à 
la  révolution  du  1 8  brumaire,  il 
n'eut  pas  plus  tôt  vu  la  nouvelle  ré- 
volution consolidée,  qu'il  se  hfita 
d'y  donner  son  adhésion,  par  des 
lettres  qui  furent  rendues  publi- 
ques; et  en  décembre  179g,  il 
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obtint  la  place  de  directeur  des 
contributions  indirectes  de  son 
département,  qu'il  a  occupée  jus- 
qu'en 181 5. 

DOUÉ  DE  LA  BRUNERIE, 
baron,  lieutenant-général  du  gé- 
nie, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  etc.,  contribua,  en 
1.812,  après  les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie,  à  la  défense 
de  Glognu,  ou  il  s'était  renfermé. 
Le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1814  ;  Napoléon  l'a\ait 
déjà  nommé,  en  1807,  officier  dé 
la  léginn-d' honneur,  et  ce  ne  fut 
qu'eu  juillet  i8i/j  qu'il  reçut  la 
décoration  de  commandant  de  la 
même  légion.  En  181 5,  il  était 
encore  au  nombre  des  généraux 
en  activité.  Il  fut  l'un  «les  com- 
missaires chargés,  par  ordonnan- 
ce du  a8  octobre ,  de -déterminer 
le  classement  des  places  de  guer- 
re du  royaume,  et  de  diriger  les 
travau*  d'armement  et  de  res- 
tauration qu'exigeait  leur  situa- 
tion.   , 

DODSON  (Michel),  né  a  Mal- 
boroug,  dans  le  comté  de  Wilt, 
en  173a,  et  mort  a  Londres  en 
1799,  se  livra,  a  1  étude  du  bar- 
reau, où  il  se  distingua  plutôt  par 
la  sagesse  de  son  conseil  que  par 
les  qualités  qui  font  un  orateur 
brillant.  En  1770,  il  fut  nommé 
l'un  des  commissaires  des  banque- 
routes, et  occupa  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort.  11  était  membre  d'u- 
ne société  instituée  en  1783  pour 
propager  l'étude  de  la  Bible,  et 
Ton  remarqua  toujours  qu'une  de 
ses  occupations  favorites  était  l'é- 
tude des  livres. saints.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  entre  autres 
la  Fie  de  sir  Micket  F  os  ter,  son  on* 
de,  réimprimée  dans  la  nouvelle 
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édition  de  la  Biographie  britanni- 
ca>  in-fol.,  une  traduotion  com- 
plète A' I saie  aveo  des  notes,  etc. 
DOEDERLEIN  (Jean-Christo- 
piie  ) ,   célèbre   théologien  ,  né  à 
Wiusheim,  en  Franconie,  le  30 
janvier  1746*  H  fit  dans  cette  vil* 
le  ses  humanités,  étudia  plusieurs 
langues  orientales,  les  mathéma- 
tiques, l'histoire,  et  passa  en  1764 
ù  l'université  d'Altdorf,  où  il  ache- 
va ses  études  et  prit  ses  degrés.  Il 
fut  rappelé  à  Windaheira  à  l'âge 
de  ua  ans,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  diacre  dans  la  principale 
église.  Doué  d'une  mémoire  heu- 
reuse, d'une  Imagination  vive,  et 
surtout  d'une   grande   facilité  & 
saisir  les  questions  et  à  les  envi-* 
sager  sous  toutes  les  faces ,  Doe- 
derlein consacra  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  emploi  à  la  lecture  des 
pères  et  des  théologiens.  Il  s'était 
déjà  fait  connaître  par  quelques' 
opuscules  de  critique  sacrée  quand 
il  fut  mandé,  en  1793,  à  l'univer- 
sité d'Altdorf,  pour  y  remplir  u- 
ne  chaire  vacante  de  théologie.  Il 
resta  attaché  àcetteécole  pendant 
20  ans,  et  s'y  rendit  si  célèbre 
qu'il  n'était  bruit  ope  de  lui  dans 
toutes  les  universités  :  toutes  aus- 
si lui  firent-elles  diverses  propo- 
tions pour  l'attirer  dans  leur  sein, 
mais  celle  d'Iéna  parvint  seule  à 
le  posséder.  Doederlein  y  rempla- 
ça le  célèbre  critique  Griesbach 
dans  la  secondé  chaire  de  théolo- 
gie ;  et  cette  place  lui  fut  rendue 
si  avantageuse,  qu'il  se  fixa  pour 
toujours  a  léna.  Il  y  poursuivit 
uvec  une  activité  incroyable  les 
travaux  théologiques  qu'il  avait 
entrepris  depuis  tant  d'années,  et 
^'occupa  surtout  de  l'interpréta- 
tion des  livres  sacrés,  qui  offrent 
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quelquefois,  comme  dan»  l'Apo- 
calypse, des  histoires  sublimes  re 
présentées  par  des  images  qui  ntj 
sont  pas  toujours  à  la  portée  de 
l'intelligence  humaine  ordinaire. 
Doederlein  fit  successivement  paj 
raître  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, pajmi  lesquels  on  distingue 
une  traduotion  latine  des  Prophti* 
ties  a" I sale,  aveo  des  notes  criti- 
ques ;  tes  Proverbes  de  Satomon  j 
traduits  en  allemand  aveo  des  no- 
tes, Altdorf,  1778,  in-8%  réimpr. 
en  178*1  et  1786;  et  une  autre  tra^ 
ductiondo  l*  Ecclèsiaste  et.  du  Can- 
tique des  cantiques 3  léna,  1784- 
93,  in-8°.  Les  autres  ouvrages  du 
même    auteur    sont  :  Institut  iù 
theologi  christiani,  in  capitibus  re^ 
ligionis  theoriticis,  nostris  tempo^ 
ribus  accommodata,  Altdorf,  1780- 
81,  in-8"  :  il  en  a  paru  quatre  au- 
tres éditions  en  1783-84-87-»)!  j 
Summa  institutions  theologi  ckris\ 
tiani,  Altdorf  et  Nuremberg,  in- 
8°,  1783-87-93-97;  Opusculatheo\ 
logica,  Letpsick,  1789,  in-8";  Bi, 
bliothéque  théologique,  ibid.,  con- 
tinuée sous  le  nom  de  Jouma\ 
théologiquetde  1780  A  îyg^Biùlu 
hebralca....  cum  variis  tectionibus^ 
Leipsick,  1793,  in-8°,  etc.  Doe. 
dertein    a   encore   composé    un 
grand  nombre  d'opuscules,    d< 
sermons,  de  programmes,  eto.  I 
a  cherché  à  prouver,  dans  une  dis 
sertation,  que  la  version  de  l'Anj 
cien  Testament,citée  par  piusieu  n 
anciens  sous  le  nom  de  Syrus^ 
n'est  autre  chose  que  la  traduction 
grecque  de  la  version  latine   d< 
saint  Jérôme;  et  cette  opinion  os 
aujourd'hui  adoptée  parles  meilj 
leurs  critiques.  Doederling  mou] 
rut  à  léna  le  3  décembre  1793,  û 
gé  seulement  de  47  ans.  C'est  u> 
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des  novateurs  qni  ont  le  plus  con- 
tribué à  introduire  en  Allemagne 
Je  nouveau  système  de  théologie, 
adopté  aujourd'hui  dans  le  plus 
grand  nombre  des  universités  lu- 
thérienne*». Nous  devons  néan- 
moins convenir  qu'il  n'a  toujours 
émis  ses  opinions  sur  ce  sujet 
qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

DOERNBERG  ou  DGERREN- 
BERG  (  lb  BABoir  de  ) ,  issu  d'une 
famille  noble  de  la  Hesse,  entra, 
comme  colonel,  dans  les  chasseurs 
de  la  garde  du  roi  de  Westphalie 
(Jérôme),  et  ne  tarda  pas  à  s'y  li- 
guer avec  plusieurs  familles  no- 
bles qui  voyaient,  comme  lui,  im- 
{ patiemment  qu'un  autre  joug  que 
eleur  pesât  sur  la  Westphalie.La 
guerre  de  l'Autriche  avec  la  Fran- 
ce, en  1809,  leur  fournit  une  occa- 
sion de  tenter  le  coupdemain  qu'ils 
méditaient.  Lorsque  le  bourg  de 
Walhawen  eut  arboré  le  drapeau 
de  la  révolte,  Jérôme,  croyant  de 
bonne  foi  aux  protestations  de 
Doernberg,  qui  lui  avait  prêté 
serment  de  fidélité,  envoya  ce 
colonel  contre  les  rebelles  pour 
les  réduire.  Doernberg,  au  lieu 
d'exécuter  les  ordres  du  roi,  con- 
çut le  dessein  de  faire  prisonnier 
le  roi  lui-même,  et  voulut  se  por- 
ter sur  Cajsel  à  la  tête  de  sou 
corps.  Les  soldats,  effrayés  du 
projet  de  leur  chef,  l'abandonnè- 
rent, et  vinrent  faire  au  gouver- 
nement le  rapport  de  ce  qu'on  a- 
vait  tenté  contre  lui.  Doernberg 
resta  donc  seul  avec  quelques 
paysans ,  qui  ne  se  souciaient 
guère  de  se  couper  la  gorge  pour 
avoir  un  maître  plutôt  qu'un  au- 
tre, et*  poursuivi  de  tous  côtés 
par  les  troupes  qu'on  envoyait 
contre  lui,  il  se  réfugia  à  la  bâte 
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en  Bohême,  où  résidaient  alors 
l'électeur  de  Hesse-Gassel  et  le 
duc  de  Brunswick-Oela,  avec  le- 
quel il  traversa  la  Saxe  et  la  "West- 
phalie  pour  aller  s'embarquer, 
tandis  qu'on  lui  faisait  son  pro- 
cès a  CasseJ ,  où  il  fut  condamué 
à  mort  par  contumace.  II  servit 
encore  a  l'armée  en  181a,  et  l'&Pj 
née  suivante  il  attaqua,  vers  Lu- 
nébourg,  le  corps  français  du  gé- 
néral Morand.  11  a  été  depuis  é- 
levé  au  grade  de  général. 

DOGUEREAU  (le  chevalier 
Jean-Pierae),  naquit  à  Orléans,  le 
11  janvier  1774»  et  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  militaire,  où 
il  obtint  un  avancement  rapide 
qu'il  ne  dut  pas  moins  à  son  intel- 
ligence qu'à  sa  bravoure.  Nommé 
d'abord  lieutenant  à  l'armée  du 
Rhin  en  1794*  il  fit  la  campagne 
d'Egypte  en  qualité  de  capitaine, 
et  revint  en  France  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon,  dont  il  ne  fut 
redevable  qu'au  courage  qu'il  dé- 
ploya dans  les  différentes  affaires 
où  il  eut  occasion  de  se  trouver. 
Employé  ensuite  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  puis  à  la  grande-armée , 
il  obtint  le  grade  de  colonel  et  le 
titre  de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  servit  aussi  en  Espa- 
gne jusqu'en  i8i5,  et  fut  nommé 
par  le  roi,  en  1816,  directeur  de 
l'artillerie  de  Paris ,  et  le  8  juillet 
de  la  même  année,  chevalier  de 
Saint- Louis. 

DOGUEREAU  (  Louis ,  baron 
de),  maréchal-de-camp,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  etc.,  est  frère 
cadet  du  précédent,  dont  il  a  pres- 
que constamment  partagé  la  for- 
tune et  les  honneurs.  Né  à  Dreux, 
en  1777,  il  entra  à  l'école  d'artil- 
lerie à  l'âge  de  17  ans,  et  fut  d'à- 
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bord,  employé  comme  lieutenant 
a  l'armée  du  Rhin*  puis  comme 
capitaine  à  celle  d'Egypte,  en 
1799*  ^eu  de  telPP8  "près  »°a 
retour,  il  fut  nommé  chef'  de  ba- 
taillon, puis  major  de  la  garde 
impériale,  et  colonel  en  1807.  Il 
servît  en  Espagne  comme  chef 
fétat  -  major  de  l'artillerie  du 
corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
général  Sébastian!,  et  se  distin- 
gua surtout  a  la  bataille  de  Tala- 
▼eyra,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  En  1811,  il  donna  sa  dé- 
mission,  revint  en  France,  et  prit 
de  nouveau  du  service  en  i8i3, 
époque  à  laquelle  il  fut  employé 
a  l'armée  du  Nord  comme  colo- 
nel d'artillerie  a  cheval  dans  la 
garde  de  l'empereur.  Le  premier 
retour  du  roi  lui  vaJut  le  grade  de 
maréchal -de -camp,  le  titre  de 
chevalier  de  Saint  -  Louis  et  ht 
croix  de  commandant  de  la  lé* 
gion-d'honneur.  Napoléon,  après 
son  débarquement ,  en  i8i5,  le 
nomma  commandant  de  l'artille- 
rie du  5*  corps  A  Mézièrcs;  et  en- 
fin M.  Doguereau  dut  au  second 
retour  du  roi  le  commandement 
de  l'école  d'artillerie  à  Metz. 

DO  H  M  (GnftéTiEH  -ConaAito- 
GuiixifME  ive),  publicité,  né  à 
Lemgo  dans  le  comté  de  la  Lippe, 
le  11  décembre  i?5t,  fut  ministre 
du  roi  de  Prusse»  Il  se  voua  de 
bonne  heure  a  l'étude  de  la  phi* 
losophie  et  de  la  politique,  et  se 
fit  connaître  des  sa  vans  de  l'Alle- 
magne, par  une  traduction  de 
V Estai  de  psychologie,  de  Char- 
les Bonnet,  fl  devint  ensuite  ins- 
tituteur des  pages  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse  ;  mais  il  se  démit 
bientôt  de  cet  «mploi  qui  n'était 
pas  de  son  goût,  et  retourna  a 
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Leipsfck,  ou  il  publia  une  belle  é- 
dition  de  Y  Histoire  du  Japon  de 
Koempfer,  d'après  le  manuscrit 
de  l'auteur.  II  traduisit  ensuite  les 
VoyagBt  d'Edward  Ives  en  Parée 
et  aux  Indes,  et  entreprit  un  ou* 
▼rage  sur  les  étublissemens  fran- 
çais et  hollandais  dans  les  Inde» 
orientales,  mais  il  ne  Ta  point 
encoreachevé.II  fut  ensuite  nom- 
mé professeur  des  sciences  statis- 
tiques à  Gusscl,  et  s'aoqiiitta  de 
cette  fonction  d'une  manière  très- 
distinguée,  ce  qui  était  d'autant 
plus  difficile  que  la  statistique  n'é- 
tait guère  alors  oonnue  qu'en  Ita- 
lie, et  que  les  leçqns  du  profes- 
seur allemand  lui  demandèrent 
beaucoup  de  recherches.  M.  Dohtn 
travaillait  encore  pendant  ce 
temps  à  la  rédaction  de  quelques 
ouvrages  périodiques  dan»  les- 
quels il  disposait  ses  compatrio- 
tes à  recevoir  favorablement  le 
système  phyhiocratique  qui  com- 
mençait à  s'introduire  en  Ailetna- 
Î;ne.  Lors  de  la  paix  qui  termina 
a  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière, en  1779,  M.  Dohm  publia 
l'histoire  de  cette  guerre ,  et  cet 
ouvrage  politique  engagea  le  roi 
de  Prusse  a  l'attirer  à  son  service. 
Ce  prince  voulut  d'abord  le  char- 
ger de  l'institution  de  son  petit- 
neveu;  mais  Dohm,  qui  parlait 
d'ailleurs  trop  mal  français  pour 
être  le  précepteur  du  fils  du  prin- 
ce royal  de  Prusse,  trouva  les  ap- 
pointemens  qui  lui  furent  offerts 
insuffisaus,  et  cette  dernière  con- 
sidération l'ent  aussi  empoché 
d'accepter  une  autre  tâche  qui 
lui  fut  offert* ,  celle  de  mettre  en 
ordre  les  papier*  relatifs  aux  pro- 
vinces nouvellement  acquises  , 
tant  en  Silésie  qu'en  Pologne , 
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lors  do  partage  de  ce  dernier 
pajt  :  mais  on  joignit  à  cet  em-> 
pkii  le»  émolumens  d'une  place 
de  secrétaire  au  ministère  des  re+ 
lations  extérieures,  et  les  revenus 
de  cts  deux  espèces  de  charges 
satisfirent  enfin  l'ambition  de  M. 
Dobm.  Il  se  montra  aussi  vers  le 
même  temps  défenseur  des  Israé- 
lites  si  maltraités  sous  Frédé- 
ric II 9  et  publia  un  ouvrage  sur 
Y  Amélioration  de  la  condition  civi- 
le de*  juif**  Quoique  cet  ouvrage 
dont  on  a  défendu  la  publication 
en  France  n'ait  pas  produit  tout 
l'effet  qu'en  attendait  l'auteur,  et 
qu'il  ait  même  été  très-mal  reçu 
de  quelques  personnes,  il  a  néan- 
moins beaucoup  influé  sur  l'opi- 
nion publique,  et  préparé  la  li- 
berté que  les  gouverneroens  d'Al- 
lemagne viennent  d'accorder  aux 
juifs.  La  confédération  germani- 
que, établie  quelques  mois  avant 
la  mort  de  Frédéric  II,  mécon- 
tenta le  cabinet  de  Vienne  ;  et  le 
baron  Gemminges  ayant  attaqué 
cette  alliance  dans  un  écrit  inti- 
tulé V Allemagne,  M.  de  Dobm  la 
défendit  dans  un  autre  ouvrage 
qui  avait  pour  titre  Sur  fanion 
de*  prince*  allemand*.  En  1786, 
Frédéric  II  le  nomma  son  minis- 
tre à  la  cour  de  Cologne;  et  après 
la  mon  de  ce  prince,  Dobm  reçut 
des  lettres  de  noblesse  du  succès* 
seur  de  Frédéric  II,  et  fut  chargé 
successivement  de  divers  emplois 
plus  ou  moins  important  et  an 
milieu  desquels  il  se  livra  surtout 
a  l'étude  de  la  politique,  sous  le 
vieux  ministre  Hertzberp.  Il  dé- 
ploya un  graod  talent  dans  la  ré- 
volu lion  de  Liège,  où  il  fut  em- 
ployé comme  négociateur.  Nom- 
mé, en  i?g6-  ambassadeur  du  roi 


DOH 


*Ô 


de  Prusse  auprès  des  cercles  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin ,  il  présida 
comme  ministre  prussien  et  di- 
rectorial l'assemblée  du  cercle 
de  la  Basse-Saxe,  dans  laquelle 
on  délibéra  sur  les  moyens  de 
conserver  un  cordon  de  troupe» 
pour  fermer  la  ligne  de  démarca- 
tion établie  par  la  paix  de  BâJe.  Il 
assista  an  congrès  de  Aastadt  com- 
me ministre  du  rot  de  Prusse,  et 
rédigea,  en  1799,  su»  l'assassinat 
des  ministres  français,  le  rapport 
qui  fut  envoyé  A  l'archiduc  Char- 
les. Lorsque  la  Weslphalie  passa 
en  1807  sous  la  domination  de 
Jérôme  Bonaparte,  Dobm,  qui  a- 
vait  été  en  1804  nommé  présir 
dent  de  la  chambre  d'Heiligens- 
tadt,  dans  le  pays  d'Eichsfe  Id,  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  et 
ministre  plénipotentiaire  à  la  cour 
de  Saie,  de  la  part  du  nouveau 
roi,  qui  lui  avait  aussi  donné  le  ti- 
tre de  grand-cordon  de  l'ordre  de 
WestpbaUe,  après  l'avoir  élevé  à 
la  dignité  de  conseiller-d'état.  La 
faiblesse  de  sa  santé  le  contraignit 
de  donner  sa  démission  en  181 1. 
Dobm ,  outre  les  œuvres  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  a  encore 
publié  en  allemand  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement 
les  principaux  :  1*  Matériaux  pour 
la  statistique,  Lemgo,  1777-85,  5 
livraisons  in-8*;  V Exposition  suc- 
cincte du  système  physiocratique, 
ibid.  1778,  in-4";  3' De  ta  révolu* 
'  tion  de  Liège  en  1 789,  et  de  la  con- 
duite du  roi  de  Prusse  en  cette  occa- 
.  sion,  Berlin,  1790,  in-8*;  4"  Évé- 
nemens  remarquables,  pendant  ma 
vie,  depuis  1 7i>5,  1 8 1 4- 1 5,  2  vol. , 
etc.  M.  Dohm  est  encore  aujour- 
d'hui l'un  des  principaux  collabo- 
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rateurs  d'un  grand  nombre  de 
journaux  et  d'autres  ouvrages  pé- 
riodiques qui  paraissent  en  Alle- 
magne. Nous  terminerons  cette 
notice  en  citant  une  réflexion 
qu'il  insérait  dans  un  de  ses  écrits, 
et  qui  prouvera  jusqu'à  quel  point 
la .  liberté  de  la  presse  était  tolé- 
rée même  sous  le  gouvernement 
militaire  de  Frédéric  II.  «  C'est 
»  donc  le  bien  des  peuples,  disait- 
•  il,  que  le  souverain  doit  préférer 
»  à  tout  autre  intérêt, Le  souverain 
«bien  loin  d'être  le  maître  absolu 
»  des  peuples  qui  sont  sous  sa  domi- 
»  nation,  n'en  est  lui-même  que 
»  le  premier  domestique.  *  Le  roi 
de  Prusse  avait  lui-même  avan- 
cé cet  axiome  dans  /' Anti-Machia- 
vel, qu'il  composa  et  publia  à  l'é- 
poque où  il  n'était  encore  que 
prince   royal. 

DOLDER  (  Je  aj?^  Rodolphe),  né 
-d'une  famille  de  laboureurs ,  à 
Meilen,  dans  le  canton  de  Zurich, 
et  mort  en  1806,  a  joué  un  grand 
rôle  dans  la  révolution  helvétique. 
Il  se  voua  d'abord  au  commerce, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  fi- 
gurer sur  un  plus  vaste  théâtre; 
et  il  fut  nommé  par  le  peuple,  en 
1798,  membre  du  sénat  helvéti- 
que. II  n'avait  reçu  que  peu  d'é- 
ducation, mats  il  avait  beaucoup 
de  moyens  naturels,  et  possédait 
surtout  cette  souplesse  de  carac- 
tère, si  propre  à  faire  réussir  dans 
Je*  affaires  où  l'on  a  besoin  du 
ministère  des  autres.  Il  parvint  à 
intéresser  vivement  a  lui  le  com- 
missaire Rapinat,  qui  le  fit  nom* 
mer  membre  du  directoire  hel- 
vétique; mais,  peu  après,  Dolder 
rentra  au  sénat,  où  il  eut  l'adresse 
de  se  ménager  tous  les  partis,  et 
de  se  faire  nommer  une  seconde 
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fois,  l'année  suivante,  à  la  place 
où  Rapinat  l'avait  élevé  et  n'avait 
pu  le  maintenir.  Dolder  étant  de 
nouveau  membre  du  directoire, 
étendit  sa  fortune  sur  ses  amis,  et 
parvint  à, leur  faire  obtenir  pres- 
que à  tous  des  places  plus  ou 
moins  importantes  dans  les  di- 
verses branches  d'administration, 
Cette  conduite  qui  n'avait  rien 
que  de  louable  en  elle-même  (si 
l'affection   de  Dolder  n'eût  pas 
toujours  tenu  lieu  de  toute  espè- 
ce de  mérite  dans  ses  protégés )., 
fut  désapprouvée  des  électeurs 
de  1 80 1  ;  etcomme  il  n'avait  point 
obtenu  assez  de  suffrages  pour  se 
maintenir  dans  sa  dignité,  il  usa 
si  habilement  des  ressources  de 
son  esprit,  qu'il  parvint  à  opérer 
dans  le  mode  d'élection  un  chan- 
gement d'après  lequel  fut  com- 
posé un  nouveau  sénat,  dont  Re- 
ding  fut  nommé  président.  Cette 
circonstance  prévint  la  chute  to- 
tale de  Dolder.    qui  put    alors 
choisir  parmi  les  premières  di- 
gnités de  son  pays.  Il  se  contenta 
d'être  nommé,  ministre  des  finan- 
ces, et  ne  quitta  ce  poste  que 
pour  être  élevé  à  la  dignité  de 
landamman,  après  une  nouvelle 
réorganisation  du  sénat,  qui  eut 
encore  lieu  quelque  temps  après. 
Le- sénat  voulut  même  alors  lui 
conférer  une  espèce  de  dictature; 
mais  plusieurs  jeunes  gens  de  Ber- 
ne et  de  Zurich  se  transportèrent 
ohez  lui,  le  contraignirent  de  si- 
gner sa  démission,  et  l'obligèrent 
à  partir  pour  Jagistorff.  Il  revint 
deux  jours  après  reprendre  ses 
fonctions  sous  la  protection  im- 
médiate de  la  France.  Nommé, 
«n  i8o3,  président  du  grand   et 
petit  conseil  de  l'Àrgovie,  il  pas- 
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ta  ensuite  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration d'un  des  cantons,  dignité 
tju'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

DOLGOROUKI  (le  prince 
Gbobges),  général-major  russe, 
né  de  l'illustre  famille  de  ce  nom, 
commandait,  en  1794»  l'armée 
russe  dirigée  contre  les  Polonais* 
II  s'empara  de  Wilna  l'année  sui- 
vante, et  fut  nommé  commissaire 
à  l'armée  de  Finlande.  11  com- 
manda aussi  à  Corfou,  en  1804  > 
un  corps  de  85oo  Russes,  et  fut, 
deux  ans  après,  envoyé  à  Vienne 
pour  régler  les  comptes  entre  la 
cour  de  Russie  et  celle  d'Autri- 
che. Il  fut  aussi  nommé,  en 
1808,  ambassadeur  près  la  cour 
de  Hollande. 

DOLOJV1IEU  (Déodat-Guy-Syd. 
tain-Tanchède  Gratet  de),  géo« 
logiste  et  minéralogiste  célèbre, 
Fils  du  marquis  de  Dolomieu , 
l'une  très-ancienne  famille  du 
Dauphiné,  il  naquit  à  Dolomieu, 
près  de  la  Tour-du-Pin,  déparle- 
ment  de  l'Isère,  le  24  juin  1760, 
ît  fut  admis  dès  le  berceau  dans 
l'ordre  de  Malte.  Embarqué  pour 
a  première  fois,  à  l'âge  de  18  ans, 
sur  une  des  galères  de  l'ordre,  il 
fut  obligé,  étant  près  de  Gaëte, 
île  repousser  par  les  armes  une 
offense  grave  qu'il  avait  reçue 
d'un  de  ses  confrères,  et  il  eut  le 
malheur  de  le  tuer.  Les  statuts 
de  Tordre  prononçaient  les  peines 
ta  plus  sévères  contre  les  che- 
valiers qui,  pendant  leur  service 
militaire,  tournaient  leurs  armes 
contre  d'autres  ennemis  que  ceux 
de  la  chrétienté.  Dolomieu  avait 
été,  dans  son  combat  sur  le  terri- 
toire napolitain,  soustrait  à  la  ju- 
ridiction du  gouvernement  de  ce 
pays  par  le  commandant  de  la  ga- 
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1ère  :  de  retour  à  Malte,  malgré 
l'estime  qu'on  lui  portait,  il  fut 
jugé  et  condamné  à  mort.  lie 
grand-maître  lui  fit  grâce;  tou- 
tefois cette  grâce  devait  être  con* 
firmée  par  le  pape,  que  d'ancien- 
nes préventions  contre  l'ordre 
rendaient  peu  favorable  à  la  cau- 
se d'un  chevalier.  La  confirma- 
tion de  la  décision  du  grand - 
maître  fut  refusée,  même  à  la 
sollicitation  de  plusieurs  puissan- 
ces de  l'Europe;  et  Dolomieu  au- 
rait perdu  la  vie,  si  le  cardinal 
Torregiani ,  auquel  il  écrivit , 
n'eût  demandé  et  obtenu  ce  qu'on 
avait  refusé  à  des  têtes  couron- 
nées. Clément  XIII  s'écartait  dif- 
ficilement de  cette  sévérité,  dont 
un  autre  Clément  (Ve  du  nom) 
avait  donné  des  exemples  si  dé- 
plorables daqf  le  procès  des  tem- 
pliers. Après  neuf  mois  de  capti- 
vité, pendant  lesquels  son  esprit 
avait  acquis  une  grande  maturi- 
té, et  pendant  lesquels  aussi  ses 
études  changèrent  de  direction, 
Dolomieu  fut  rétabli  dans  tous 
ses  droits.  A  l'âge  de  22  ans,  il 
suivit  A  Metz  le  régiment  de  cara- 
biniers, où  il  avait  été  nommé 
officier  à  l'âge  de  i5  ans.  Il  était 
dans  cette  ville  pendant  un  hiver 
des  plus  rigoureux ,  lorsqu'une 
nuit  un  violent  incendie  éclate  à 
l'hôpital  militaire.  La  rivière,  était 
gelée  à  une  grande  profondeur; 
on  manquait  d'eau,  les  progrès 
de  l'incendie  étaient  effrayans  ; 
les  travailleurs  refusent  de  conti- 
nuer un  service  qui  devient  inu- 
tile. Dolomieu  ne  consulte  que 
son  courage;  armé  d'une  hache 
et  suivi  de  deux  de  ses  camara- 
des, il  s'élance  au  milieu  des 
flammes,  monte  sur  les  toits  em- 
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brssés,  et  parvient  a  couper  le* 
communication»  :  les  malade»  lui 
durent  la  vie  et  la  viile  s»  con- 
servation, A  cette  époque,  Dolo- 
mieu  recevait  des  leçons  de  chi- 
mie et  d'histoire  naturelle  de  Tbi- 
rion,  célèbre  pharmacien  de  Meti; 
ce  fut  pendant  cette  étude  qu'il 
traduisit  en  italien  l'ouvrage  de 
Bergmann  sur  les  substances  vol- 
caniques, ouvrage  auquel  il  ajou- 
ta des  notes,  ainsi  qu'à  la  traduc- 
tion italienne  de  la  minéralogie 
de  Cronstedt.  Il  publia,  en  177», 
de»  recherches  sur  la  pesanteur 
de»  corps,  à  différentes  distances 
de  la  terre.  Dolomieu  t'était  lié 
dans  celte  ville  d'une  tendre  ami- 
tié avec  le  duc  de  La  Rochefou- 
cault, à  qui  il  communiquait  la 
plupart  de  ses  travaux  minérulo- 
giques.  L'illustre  philanthrope  j 
reconnut  la  main  d'un  naturaliste 
appelé  à  une  grande  célébrité. 
Peu  de  temps  après  le  départ  du 
duc  de  La  Rochefoucault,  Dolo- 
mieu reçut  de  l'académie  des 
sciences  de  Parts  des  lettres  de 
correspondant,  faveur  à  laquelle 
il  «'tait  loin  de  s'attendre,  et  dans 
laquelle  il  reconnut  la  sollicitude 
de  l'amitié;  c'était  en  effet  le  duc 
de  La  Rochefoucault  qui  les  lui 
avait  fait  obtenir.  L'encourage- 
ment que  lui  accordait  l'acadé- 
mie, le  détermina  à  se  livrer  ex- 
clusivement unx  sciences  natu- 
relle», et  û  quitter  le  service  mi- 
litaire. H  partit  pour  la  Sicile,  é- 
tant  à  peine  âçê  de  26  ans;  il  par- 
courut les  environs  de  l'Etna, 
dont  il  rechercha  let  bases  primi- 
tives; examina  les  laves  entasser», 
contempla  les  ruines,  gravit  le» 
sommet».  Il  dirigea  ensuite  se» 
pa»  ver»  le  Vésuve,  la  chaîne  de» 
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Apennin»,  les  montagne»  de  l'an- 
cien Latium,  le»  Haute»-Alp«s, 
les  pic»  et  If»  torren».  En  1783, 
il  publia  la  description  de»  tles 
de  Lipari,  qui  avaient  été  l'objet 
particulier  de  se»  recherche»*  La 
même  année,  un  tremblement  de 
terre  ayant  eu  lieu  en  Calabre, 
il  se  rendit  dans  cette  contrée,  la 
parcourut  au  miiien  des  ruines  et 
des  décombres,  et  publia  en  1784 
de»  observation»  sur  cette  catas- 
trophe, et  sur  le»  tremblement* 
de  terre  en  général.  Il  prouva  par 
de»  faits  que,  dans  la  partie  de  la  1 
Calabre  la  plus  ravagée  par  l'ef- 
fet de  la  commotion ,  toute»  les 
montagnes  sont  calcaire»,  son» 
aucune    apparence  de    matières 
volcaniques.  En  1788,  il  publia 
un  Mémoire  sur  les  Ile»  Ponces, 
et  un  catalogue  raisonné  de»  pro- 
duit» de  l'Etna.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  le  14  Juillet  1789,  il 
se  rangea  avec  le  duc  de  La  Blo- 
chefoucauh  parmi  les  amis    du 
nouvel  ordre  de  chose»  :  mais  in- 
dépendant de  toute  fonction  pu- 
blique, il  put  continuer  de  se  li- 
vrer à  ses  paisibles  occupations, 
et  il  publia  dans  le»  premières 
années  de  la  révolution  plusieurs 
ouvrage» ,  l'un  sur  l'origine  du 
basalte,  un  autre  sur  un  genre  de 
pierres  calcaires  qui  n'avait  point 
encore  été  distingué,  et  auquel, 

(>ar  reconnaissance,  les  n attira- 
nte» ont  donné  le  nom  de  Doio- 
mit;  un  troisième  sur  le»  roches; 
un  quatrième  sur  les  pierres  com- 
posées;'enfin  un  cinquième  sur 
rhuil*de  pétrole  et  »ur  le*  fluides 
élastiques  tiré»  du  quarte.  La  ré- 
volution, dans  sa  marche  rapide, 
s'était  détournée  de  sa  véritable 
direction.  Destinée  à  détruire  let 
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abus  et  à  donner  au  corps  social 
une  nouvelle  et  plus  grande  éner- 
gie, sous  le  règne  de  la  terreur 
elle  détint  oppressive  et  sangui- 
naire. Le  1  Septembre  17929  elle 
frappa  ltduc  de  La  Rochefoucault 
dans  les  bras  de  sa  famille,  et  de 
Dolomieu  qui,  lui-même  proscrit, 
fut  obligé  de  se  cacher  et  d'errer 
de  retraite  en  retraite.  Du  sein 
même  de  la  proscription»  il  pu- 
blia encore  deux  Mémoires,  l'un 
sur  les  pjerres  figurées  de  Flo- 
rence, et  l'autre  sur  la  constitu- 
tion physique  dé  l'Egypte.  Dans 
ee  dernier  Mémoire,  il  eut  le  cou- 
rage, bien  grand  à-  eette  époque, 
de  déplorer  la  perte  de  son  illus- 
tre ami,*  et  de  flétrir  les  prescrip- 
teurs ,  alors  tout-puissàns.  En 
l'an  5,  •l'horizon  politique  parut 
se  rassénir  :  les  sciences,  les  let- 
tres, les  arts  cessent  d'être  exilés 
de  la  France,  et  ceux  qui  les  cul- 
tivent, d'être  traités  en  ennemis. 
L'école  des  mines  à  peine  fondée, 
Dolomieu  y  est  appelé  comme 
ingénieur,  et  comme  chargé  '  d'y 
professer  la  géologie.  Il  fit  im* 
primer  différens  Mémoires  sur  la 
distribution  méthodique  de  tou- 
tes les  matières  dont  l'accumula- 
tion forme  les  montagnes  volca- 
niques. L'institut  national,  desti- 
né à  remplacer  les  anciennes  aca- 
démies, ayant  été. établi,  il  en  fit 
partie  dès  son  organisation.  En 
moins  de  trois  années,  Dolomieu 
publia  dix-sept  nouveaux  Mémoi- 
ses,  dont  plusieurs  sont  du  plus 
haut  intérêt.  Il  fit  un  voyage  dans 
la  France  méridionale  et  dans  le% 
Hautes-Alpes,  qu'il  parcourut  le 
marteau  à  la  main.  Apgès  six  mois 
d'absence,  il  revint  à  Paris,  riche 
d'une  collection  précieuse  de  ro-, 
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ches,  de  pierresi  etc.,  qu'il  com- 
muniqua à  l'institut,  et  il  fit  im- 
primer le  compte  qu'il  en  avait 
rendu  à  cette  savante  compagnie. 
Cet  ouvrage  seul  aurait  fait  la  ré- 
putation d'un  naturaliste.il  disait 
souvent  à  ses  amis  :  «  Dieu  sait  si 
»ma  vie  suffira  pour  toutes  les 
«recherches  que  je  médite.  »  En 
1 797.«  l'expédition  d'Egypte,  dont 
la  politique,  le  génie  militaire, 
le  commerce  et  la  philosophie 
avalent  inspiré  le  projet,  fut  en- 
fin exécutée  par  le  héros  qui  l'a- 
vait conçue.  Dolomieu  en  fit  par- 
tie ;  mais  il  ignorait  que  l'île  de 
Malte  dût  être  la  première  con- 
quête dé  l'armée  française;  et 
lorsqu'il  l'apprit,  effrayé  de  l'idée 
que  l'on  pouvait  le  soupçonner 
d'avoir  concouru  à  une  opération 
hostile  contre  son  ordfe,  il  réso- 
lût de  ne  pas  sortir  du  Tonnant, 
sur  lequel  il  était  monté.  Le  grand 
maître  lui  rendait  plus  de  justice. 
Il  le  fit  demander  au  général  en 
chef,  comme  l'un  des  pacifica- 
teurs: sa  demande  lui  fut  sur-le- 
^hamp  accordée;  et  la  lettre  dû 
grand-maître  à  Dolomieu,  dans 
laquelle  il  lui  exprimait  toute  sa 
confiance,  est  déposée  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  rue  de  Riche- 
lieu. Dans  cette  négociation ,  Do- 
lomieu donna  à  la  fois  des  preu- 
ves de  son  attachement  à  ses  an- 
ciens confrères,  et  de  dévouement 
à  sa  patrie.  L'expédition  remit  à 
la  voile  et  arriva  sur  les  côtes  d'E- 
gypte. Dolomieu  visite  Alexan- 
drie, le  Delta,  le  Caire,  les  Py- 
ramides, une  partie  des  monta- 
gnes qui  bordent  les  longues  val- 
lées du  Nil.  Mais  sa  santé  se  dé- 
range, et  il  est  forcé  de  repasser 
en  Europe.  Le  y  mars  1799 ,~  le 
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lendemain  même  de  son  départ 
d'A\pxandrie,  le  bâtiment  (ju'il 
moulait  fut  assailli  par  une  vio- 
lente tempête  9  et  l'eau  y  pénétra 
en  abondance.  Dolomieu  soutint 
en  vuin ,  par  «on  exemple  et  par 
se*  conseil»,  Ip  courage  de  l'équi- 
page. Tout»  le»  effort*  devenaient 
mutile».  L'expédient  d'un  vieux 
patron  napolitain  sauva  le  bâti- 
ment d'une  submersion  inévita- 
ble :  après  huit  jours  d'inquié- 
tude et  de  dangers, -le  vaisseau 
fut  poussé  par  la  tempête  dans  le 
golie  de  Tarente ,  et  entra  dapsle 
port  au  moment  où  il  allait  s'en- 
tr'ouvrir,  D'autres  dangers  atten* 
daipnt  les  malheureux  naufragé». 
Depuis  plusieurs  jours  la  Calabre 
était  en  pleine  contre- révolution. 
Dolomieu,  Cordier,  son  élève» 
jeune  neftraliste,  les  généraux 
Dumas  et  Manscour,  et  53  de 
leurs  compatriotes 9  sont  jetés 
dans  un  cachot,  et  chaque  jour  la 
populace  en  fureur  vient  deman- 
der leur  tête ,  ou  menacer  de  bri- 
ser les  portes  8e  leur  prison. pour 
les  massacrer.  Us  furent  la  vie  ^ 
un  émigré  corA  nommé  -Bue* 
CbmpOf  qui,  par  sa  fermeté  et 
ion  courage,s^>ppo»a  toujours  a- 
yec  succès  9  mais  non  sans  de 
grands  risques  pour  lui-même, 
aux  violences  de  ces  forcenés. 
L'arrivée  des  troupes  républicai- 
nes jtriompbanten,  améliora  le 
sort  des  prisonniers;,  mais  ces 
troupes  ayant  été  rappelées  de 
Naple»  ,  Jes  prisonniers  eurent  de 
nouveau  tout  à  craindre  pour  leur 
vie.  Cependant,  après  les  avoir 
dépouillé»  d*  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient 9  et  06'  fut  ainsi  que  Dolo- 
mieu perdit  ses  collections  et  ses 
manuscrits,    on   les  embarqua 
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pour  la  Sicile.  A  peine  étaienti 
arrivé»  à  Messine,  que  Dolomie 
apprit  qu'on  l'avait  dénoncé  cort 
me  an  jacobin,  traître  à  $or\  ordre 
et  cause  première  de  la  reddition  d 
Malte;  et  son  .dénonciatyur  étai 
un  émigré  fraitçai»*  ancien  corn 
mandeur  de  IVlalte,  attaché  n  1 
police  du  gouvernement  napoli 
tain ,  et  depui»  l'un  de»  grands 
prévôts  dont  la  France  fut  cou 
verte  en  iSi5.  Les  prisonniers  c 
taient  encore  retenus  <tyns  le  vai 
«eau  qui  lèse  vai  t  amené»  à  Mes 
sine.  Un  petit  navire  m  alla 
itait  auprès  :  on  offrit  a  Dolomie 
de  le  gionter,  et  de  se  soustrair 
À  ses  persécuteurs;  mais  coin  ra 
il  fallait  tuer  la  sentinelle  si  eli 
résistait,  il  refusa  de  recouvrer  1 
liberté  à  ce  prix.  Il  remit  au  jeu 
ne  Cordier  des  lettres  pour  sa  fi 
mille  et  ses  amis ,  et  des  observ 
tions  importantes  sur  le  nivea 
de  la  Méditerranée  ;  puis  il  se  li| 
vra  aux  satellites  qui  l'attendaien 
Plongé  dans  un  cachot  profond 
éclairé  par  une  seule  ouvertu 

Îue  l'on  avait  encore  la  berbarij 
e  fermer  tous  les  soir»,  il  éta 
obligé  de  passer  une  partie  d 
jours  et  des  nuits  a  s'agiter  en  to 
sens  9  à  secouer  vioJemment  1 
haillon»  nui  le  couvraient,  poi 
donner  à  l'air  un  mouvement  q 
l'empêchât  de  cesser  d'entreten 
sa  respiration». Le.  jeune  Cordi 
arrive  heureusement  en  France 
et  se  hâte  de  remettre  les  lettr 
dont  il  est  porteur 
le  gouvernement,  est 
iu  captivité  de  Dot 
ter  pose  pour  lui  faire  rendre  la 
berté  ;  l'injtitui  de  F  rame ,  la  s 
ciélé  royale  de<  Londres ,  le  réel 
ment  vivement;  tous  les  sava 


ci  ire  tes  ieur« 
p.  AusftitAt  qu 
est  informé  d 
lomieu,  il  »;i» 
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de  l'Europe  mVbquent  en  sa  fo- 
reur fa  justice*  et  l'humanité  ;  des 
Danois  donnent  ordre   à  leurs 
correspoodans  de  tenir  des.  fonds 
à  sa  disposition*  Le  roi  d'Espagne 
écrit  deux  fois  en  sa  faveur  ;  le 
chevalier  d'Azzara,  ce  célèbre  mi** 
aistre  espagnol ,  cet  illustre  pro- 
tecteur des  sciences,  seconda  de 
tout  8ôd  crédit  les  démarches  des 
paréos  de  l'infortuné  Français  : 
vains  efforts*  de  Inhumanité  contre 
la  haine  et  la  vengeance  !  f)olo* 
mieu  n'est  point  rendu  à  4a  li- 
berté. Un  homme  géné^ux,  un 
simple  citoyen  '  des  Étals  -  Unis 
d'Amérique ,    obtient  ce  qu'ont 
vainement  réclamé  des  puissan- 
ces, des  corps  savans,'  et  les  per- 
sonnages les  plus  illustres.   M. 
Predbeod  (ou  Broadbent),  d 'ori- 
gine anglaise,  consul-général  a* 
méricatu  en  Sicile,'  en  visitanties 
prisons  de  Messine  pour  s'assurer 
de  la  situation  des  matelots  amé- 
ricains qui  y  étaient  détenus' pour 
quelques  délits- ,  vit  un  jour  le 
geôlier  sortir    mystérieusement 
d'un  souterrain.  14  le  questionna 
sur  le  motif  dés  précautions  qu'il 
paraissait -prendre ,  et  il  apprit 
qu'elles  avaient  pour  objet  un  pri^ 
sounier  d'une  'grande  importance, 
mais  dont  H  ignorait  le*  nom  ainsi 
que  le  motif  dé  sa  détention.'  «An 
»surpiu^ajoète~le  geôlier,  H  est 
«malade ,  et  bientôt  j'en- serai  dé-» 
•barrasse;  je  ne  dois  compte  if  as 
*de  ses  os  l  »  M.    Predbend ,  '  au 
moyen  de  quelques  sacrifices  pé- 
cuniaires, intéressa  ie  geôlier,  é- 
cri  vit  au  prisohmer,et  apprit  qui 
il  était  De  ee  moment,  il -n'eut 
plus  de  repos  qu'il  n'eût  procuré 
i  cette  'victime  du  pouvoir  arbi- 
taireune^rison  plus  commode; 
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mais  pour  y  parvenir,  il  dut  met* 
tre  dans  ses  intérêts  et  dans  bob 
.secret  plusieurs  personnes,  en- 
tre autres  le  général  des* troupes 
anglaises-qul  commandait  alors  à 
Messine.  Le  prince  délia  Scalettd^ 
gouverneur  napolitain ,  ne  céda 
qu'à  la  crainte  de  compromettre 
sa  propre  responsabilité  et  son 
gouvernement  envers4'Angleter<- 
re,  si  Oolomieu  venait  à  mourir 
dans  sa  prison.  Tant  que  sa  dé- 
tention fut  un  mystère,  sa  mort 
était  désirée  et  bâtée  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Mais,  du  mo- 
ment que  la  captivité  de  Oolo- 
mieu fut  publiquement  connue, 
elle  excitait  l'intérêt  de  l'Europe, 
et  la  politique  du  gouvernement 
napolitain  devait  céder  à  des  con- 
sidérations supérieures.  Le  prince 
délia  Scajetta  fut  sans  doute  dé* 
tefminé  par  ces  motifs,  en  ordon> 
nant  de  transférer  le  savant  fran- 
çais dans  une  prison  plus  com- 
mode, et  où  sa  vie  ne  fût  plus 
compromise  par  l'humidité  et  le 
défaut  d'air.  Peu  de  temps  après, 
la  France  ayant  accordé  la  paix  à 
Naples^  un  des  premiers  articles 
du  traité ,  fut  la  remise  de  Dolo- 
mieu  au  gouvernement  consulat 
re.  Après  ai  mois.de  captivité,  il 
fat  rendu  à  sa  patrie  le  i5  mars4* 
1801.  Bolomieu  apprit,-  en  pas- 
sant à  Florence, 'quel  était  son 
dénonciateur.  Il  écrivit  de  cette 
ville  à  son  ami  M.  Predbend  ?  «  Je 
»  viens  e#ân  dé  me  procurer  la 
«lettre  originale  par  laquelle  le 
*  chevalier.....  (  nous  *  omettons 
»  volontairement  le  nom}  m?a*dé- 
»  nonce;  mon  âme  en  est  révol- 
»  tée.  Mon  premier  soin  ,*  auprès 
»du  gouvernement,  sera  de  lui 
*r demander  justice  de  cet  excès 
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•d'atrocité.  »  Il  ne  le  fit  pas,  et 
oublia  jusqu'au /nom  de  son  dé* 
nonciateur.  En  arrivant  à  Paris, 
Dolomieu  apprit  que  la  place  que 
Daubenton  occupait  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  qui  était 
deremie  vacante  par  la  mort  de 
ce  savant,  venait  de  lui  être  ac- 
cordée à  l'unanimité  par  les  pro- 
fesseurs, le  6  janvier  1799;  il  a- 
vaît  pour  concurrent  le  célèbre 
Haûy.  Il  vint  eccuper  cette  place 
honorable  ;  et  son  cours  eut  pour 
objet  la  philosophie  minéralogique, 
dont  il  avait  conçu  l'idée  et  médité 
le  plan  dans  sa  prison  de  Messine  , 
et  qu'il  écrivit  en  partie  sur  les 
marges  de  quelques  feuillets  de 
livres,  «41  moyen  d'un  petit  mor- 
ceau de  bois 'qui  lui  servait  de 
plume ,  et  de  la  fumée  de  sa  lam- 
pe, dont  il  s'était  fait  qne  espèce 
d'encre.  Après  avoir  terminé  thn 
cours ,  il  partit  pour  aller  visiter 
de  nouveau  Jes  Alpes,  qu'il  appe~ 
Uilsesthères  montagnes.  M.Brunn- 
Neergaard,  savant  Danois,  et  M. 
d'Eymar,  préfet  du  département 
du  Léman ,  l'accompagnèrent  11 
revint  à  Lyon  par  Lucerne,  les 
glaciers  de  Grinddwald,,Genève, 
et  se  rendit  à  Cbâtetonenf,  où* 
s'étaient  fixés  son  frère  Alphonse 
de  Dolomieu,  sa  sœur  et  son  beau* 
frère,  M.  le  eomte  de  Drée»  bien 
digne  de  seconder  ses  travaux  par 
ses  connaissances  en  minéralo- 
gie. La  maladie  dont  Dolomieu  a- 
vait  contracté  le  germe^lans  son 
cachot  de  Messine,  et  qui  s'était 
développée  dan.»  son  dernier  voya- 
ge en  Suisse ,  donna  bientôt  de 
vives  inquiétudes,  à.  sa  famille. 
'C'était  dans  son  sein  que  le  ciel 
semblait  lui  avoir  réservé  la  con- 
solation de  mourir.  11  expira  le  7 
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frimaii'e  an  10  (*a6  novembre 
1801),  à  l'âge  de  5i  ans.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Dolomieu  , 
dans  l'ordre  de  leur  publication  : 
1*  Voyagé  aux  lies  de  Lipari,êuivi 
d'un  mémoire  «sur  une  espèce  de 
volcan  d'air,  et  d'un  autre  mé- 
moire sut*  la  température  du  cli- 
mat de  Malte,  1785,  Paris,  vol.  in- 
8*;  a°  Mémoire  sur  ietrembUm.net 
déterre  de  laCatabre,  1784,  Rome, 
in-8"  ;  5*  Mémoire  sur  Lee  liée  Pon- 
cée, et  catalogue  raisonné  des  pro- 
duit* de  l'Etna ,  1788,  Paris,  in- 
8*;  4*  d%ns  le  Voyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile,  fur  l'abbé 
de  Saint-fion,  en  i?85,  Mémoire 
sur  tes  volcans  éteints  du  Vat  di 
Noto;  5*  dans  le  même  onvrage, 
Précis  a* un  voyage  fait  à  l'Etna  en 
julk  1781/6*  enfin,  Description 
des  lies  des  Cy dopes  ou  de  la  Triz- 
ta;  ?*  dans  l'édition  italienne  qu'il 
donoa  à  Florence,  en  1789,  des 
Œuvres  de  Bergmann ,  des  notes 
sur  la  dissertation  relative  Aux 
substances  volcaniques;  8*  plu- 
sieurs morceaux  dans  le  Journal 
de  physique  de»  1790  à  1794*  9° 
une  lettre  dans  le  Journal  des  mi- 
nes de  1796;  io*  Observations  sur 
tes  prétendues  mines  de  charbon  de 
terre  de  Salnt-Martin-la-Garenne 
(Journal  des  mines,  1795,  tom.  a); 
1 1  *  Description  de  la  mine  de  man- 
ganèse de  Âomanesvhe  (mime  jour- 
nal, 1796,  tom.  4)»  W  Rapport 
fait  à  l'institut  sur  les  voyages  que 
Dolomieu  a  faits  en  Auvergne  et 
aux  Alpes  (Journal  de  physique, 
1708  V,  i3*  Notes  sur  la  géologis  et 
la  lithologie  des  montagnes  des  Vos- 
ges {Journal  des  mines,  ijq&9  tom- 
7);  1 4"  Rapport  sur  les  mines  du 
département  de  la  Lozère  (même 
journal ,  tom»  8);  i5*  Lettre  à.  M. 
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Picot  LaPeyrouse,  sur  un  genre  de 
pierres  calcaires  très-peu  efferves- 
centes (insérée  dans  le  Journal  île 
physique  de  l'année   1791  :  c'est  ' 
cette  -pierre  que  les  savans  ont 
nommée  la  dolomie)  ;  1 6°  Sur  f  hui- 
le de  pétrole  dans  le  quartz  (même 
journal ,  179a);  ij'Sur  tes  pierres 
figurées  de  Florence  (ibid.,  «793); 
18°  Description  du  béril  (  Journal 
des  mines,  j  796,  toro.  3);  19*  Sur 
la  leucite  ou  grenat  blanc  £  même 
journal,  1796,  tom.  5);  io°Surla 
strontiane  sulfatée  {Journal  de  phy- 
sique, 1 798  )  ;  a  i°  Sur  ta  substance 
,  dite  pyroxène  (mèitoe  journal);  aa° 
Mémoires  sur  la  nécessité  d'unir  les 
connaissances  chimiques  à  celles  de 
minéralogiste  (Journal  des  mines, 
1797,  tom.  5)  ;  a3°  Sur  l'a*  de 
tailler  les  pierres  à  fusil  (  même 
journal,  1797,10m.  6);  a4* enfin, 
Philosophie  miner alogiqae  ,  in -9*, 
160a.  Les  écrits   de    Dolomieu 
sont  tous  remarquables  par  l'exac- 
titude des  faits  et  des  détails,  par 
un  jugement  sain,  un  esprit  ob- 
fervateur  et  judicieux,  et  un  style 
simple  et  facile»  M.  de  Lacepède 
a  lu  à  l'institut,  le  6  juillet  »8oa, 
comme  secrétaire  de  la  classe  des 
sciences,  un  excellent  Eloge  his- 
torique de  ce  savant;  M.  Brunn- 
Neergaard  a.  publié ,  dans  la  mê- 
me année,  le  Journal  du  dernier 
voyage  du  citoyen  Dolomieu  dans 
les  Alpes  (  Paris,.  ta-8a);  M.  le 
comte  de  Orée  prépaie  une  édi- 
tion complète  des  Œuvres  de  Do- 
lomieu, où  seront  insérées  diffé- 
rentes pièces  inédites,  et  qui  sera 
accompagnée  de  notes  de  l'édi- 
teur. 

DOMAIRON(  Lotis),  né  le  a5 
août  174.5  dansla  jolie  petite  ville 
de Béziers  en  Languedoc,  étudia* 
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sous  les  jésuites,  qui  lui  ayant  re- 
connu d'excellentes  dispositions, 
cherchèrent  à  le  faire  entrer  dans 
leur  ordre.   Il  commençait  son 
noviciat  à  Toulouse,  lors  de  la 
destruction  du  corps  dont  il  faisait 
partie.  Appelé  à  fllontauban  pour 
y  achever  son  éducation,  il  se  ren- 
dit ensuite  à  Paris,  où.  il  travailla 
au  Journal  dqs  beau&arts.  En  1778, 
professeur  à  l'école  royale  mili- 
taire, il  occupa  cette  place  jusqu'à 
la  suppression  de  l'école  ;  et  lors 
du  rétablissement  du  collège  de 
Dieppe,  il  en  fut  nommé  profes- 
seur de  belles/lettres  et  principal. 
Un  an  après,  il  fut  créé  membre 
de,  la  commission  des  livres  clas- 
siques, puis- inspectent:  de  l'ins- 
truction publique.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  qui  décèlent  des 
connaissances  assez  étendues ,  et 
une^af  ne  littérature.  On  cite  par- 
ticulièrement sa  rhétorique  et  ses 
rudimens  de  l'histoire.  Il  est  éga- 
lement l'auteur  d'un  Recueil  his- 
torique et  chronologique  de  faits 
mémorables,  pour  servir  à  l' histoire 
générale  de  la  marine  et  A  celle  des 
découvertes,  1.777-81-,  a  vol.  in- 
îa;  et  d'un  autre  ouvrage  intitu- 
lé :  Principes  généraux  des  belles- 
lettres,  1785,  a  voL  in- la;  180a, 
3  vol.  in- 12.  Il  a  aussi  publié,  a- 
vec  l'abbé  Fontenay,  1 7  vol.  (tom. 
a 5  à  4a)  au  Voyageur  français,  ou 
la  connaissance  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde,  etc.,  etc.  Domai- 
ron  mourut  à  Paris,  le  16  janvier 
1807.  M  était  aussi  recommanda- 
ble  par.  ses  mœurs  et  son  carac- 
tère personnel,  que  par  les  facul- 
tés de  sou  esprit.   *         •    , 

DUMBAY  (  Fiunçois  db),  né  à 
Vienne  en  1^58^  et  mort  dans  la 
même  ville  le  a  décembre  1810, 
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s'appliqua  de  bonne  heure  à  ré- 
tude  des  langue»  orientales,  dans 
le  collège  fbndéàVienne  parMarie- 
Thérèse.II  fut,  en  i?83,  employé 
comme  interprète  de  frontière, 
d'abord  à  Maroc,  puis  à  Madrid, 
et  enfin  A  Agram,  en  Croatie.  En 
1792,  nommé  conseiller  en  la 
Chancellerie  secrète  de  cour  et 
d'état  à  Vienne,  fl  occupa  ce  pos- 
te jusqu'à  sa  mort.  Il  a  publie  un 
grand  nombre  d'ouvrages  très- 
estimés,  et  qui  roulent  tous  sur 
.l'histoire  et  la  littérature  orien- 
tales. En  voici 'les  titres  :  l'His- 
toire des  rois  de  Mauritanie,  2  toi. 

in-8%  Agram,  i7$4~9&9  en  alle- 
mand :  cet  ou  y  rage  est  la  traduc- 
tion abrégé*e  d'une  histoire   ara- 
be intitulée  :  Kartas  Saghir, petit 
Kartas  ;  a*  Philosophie  populaire 
des  Arabes,  des  Persans  et  des 
Turcs*  ïn-8*,  Agram,   i?<£»  en 
allemand;  3°  Grammatica  lingues 
mauro  -  arabicœ,  in -4%  Vienne, 
1800;  4*  Histoire  des  cher ifs,  & est- 
â-diré  des  princes  de  la 'maison 
régnante  de  Maroc,  Agrtm,  1801, 
irt-8#;  5*  Description  des  monnaies 
qui  dni  cours  dans  l'empire  de  Ma- 
revienne,  1802,  irt^8%  en  alle- 
mand ;  6*  Grammatica  linguœ  per- 
-    stcœ,  in-4%  Vienne,  1804;  7°  Ebn 
Medinl  Mauri  Fessant,  sentent iœ 
qtued'am  arabica},  Vienne,   i8ô5, 
in-8*.     •      ' 

DOMBEY  (  Joseph  ) ,  botaniste 
célèbre  né  à  Mâcon  en  i?4*»  a 
fendu  à  l'histoire  naturelle  d'im- 
portans  services,  et  en  a  été  mal 
récompensé.  Ses  pare  ri  s.  peu.  for- 
tunés, ne  lui  donnèrent  qu'une 
éducation  proportionnée  à  leurs 
moyens,  et  le  traitèrent  m  A  me  a- 
tec  une  sévérité  qui  le  détermina  ' 
à  fuir  la  maison  paternelle.  II  se 
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retira  à  Montpellier,  chez  un  de 
ses  parens,  et  contracta  dans  cette 
,<  tille  le  goût  de  la  botanique,  qui 
bientôt  détint  chez  loi  une  pas- 
sion. Il  fit  plusieurs  herborisa- 
tions dans  le  midi  àe  la  France , 
et  consacra  aussi  une  partie  de 
son  temps  à  l'étude  de  la  méde- 
cine. Retenu  dans  sa  famille,  en 
1768,  avec  le  titre  de  docteur,  il 
fit  encore  diterses  herborisations 
dans  la» Bresse,  le  Bugey,  le  Jura, 
les  Alpes  dauphinoises  et  la  Suis- 
se, où  il  eut  occasion  de  voir  le 
célèbre  Haller,  qui  s'étonna  de 
l'étendue  des  connaissances  de  ce 
jeune  naturaliste.  Dombey ,  pos- 
sesseur d'une  précieuse  collection 
de  végétaux,  vint  à  Paris  en  177s, 
et  yfui  vit  quelque  temps  les  eours 
de  Jussieu  et  de  Lemonnier.  Il  re- 
tourna ensuite  herboriser  en  Suis- 
se* mais  il  fut  après  rappelé  à  Pa- 
ris, où  il  reçut  de  Turgot  le  bre- 
tet  de  médecin-botaniste  corres- 
pondant du  Jardin  des  Plantes , 
atec  ordre  de  toyager  dans  l'A- 
mérique espagnole,  pour y  recon- 
naître les  végétaux  utiles  de  cette 
contrée  susceptibles  d'être  natu- 
ralisés dans  nos  climats.  Cette 
entreprise  demandait   l'assenti- 
ment de  la  codr  de  Madrid,  ce 
qui  ne  s'obtint  qn'atec  beaucoup 
de  peine;  et,  le  20  octobre  1797, 
Dombey  s'embarqua  à  Cadix  a- 
tec  Ruiz  et  Paton,  deux  bota- 
nistes espagnols.  Il  débarqua  six 
mois  après  au  tiallao,  et  commença 
aussitôt  ses  courses,  qu'il  consa- 
cra, avec  autant  de  zèle  que  de 
courage,  aux  observations  utiles 
dont  il  enrichit  la  botanique;  il  y 
eu  eut  surtout  un  jrrand  nombre 
relatives  au  quinquina.  Il  était  à 
Uuanaco,  en  1780,  lors  de  Itf  fa- 
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méuse  insurrection  de.  Tupao-À- 
maru,  qui  coûta  la  vie'  à  plus  de 
100,000  bomnies  ;  et  il  offrit  au 
conseil  de  la  vUle ,  qui  étajj  tout 
entière,  dans' laxonsternation,  o- 
ne  somme  de  i  ooo  piastres  et  20 
charges  de  grain.  Cette  proposi- 
tion ayant  été  rejetée,  quoiqu'on 
l'eût  d'abord  entendue  avec  le 
plus  grand  enthousiasme ,  et 
qu'elle  eût  excité  le  zèle  des  offi- 
ciers 9  qui  s'engagèrent  A  fournir 
l'argent  nécessaire  pour  soutenir 
les  troupes,  Bombe  y  ne  voulut 
pas  garder  ce  qu'il  avait  offert,  et 
le  fit  remettre  à  l'hopitaI%e  Saint- 
Jean-de-Dieu.  L'insurrection  é- 
tant  calmée,  il  revînt  à  Lima,  où 
il  apprit  que  le  vaisseau  qui  por- 
tait ses  collections  en  Europe  é- 
tait  tombé  au  pouvoir  des  Anglais, 
et  les  objets  d'art  qu'il  portait  dis- 
persés. Cette  contrariété  ne  Fut 
pas  la  seule  qu'il  éprouva  pendant 
son  voyage.  En  effet,  peu  après 
son  arrivée  à  Callao,  les  originaux 
de  3oo  pkintes  qu'il  avait  fait  des- 
siner lui  furent  enlevés  sous  pré- 
texte qu'ils  étaient  l'ouvrage  d'ar- 
tistes espagnols';  on  ne  lui  permit 
pas  même  d'en  prendre  quelques 
copies  qu'il  voulait  en ^pyer  à  ses 
amis.  Voulant  parcourir  le  Chili 
avant  de  revoir  l'Europe ,  il  eut 
recours  &  ses  amis*  qui  lui  procu- 
rèrent 5o,ooo  liv.  pour*  subvenir 
aux  frais  de  ce  voyage.  Il  arriva 
à  la  Conception  au  commence- 
ment de  178a,  dans  le  temps 
qu'une  maladie  contagieuse  ra- 
vageait cette  ville.  L'histoire  offre 
peu  d'exemples  d'un  dévouement 
aussi  généreux  que  celui  avec  le- 
quel il  se  consacra  aux  traitemens 
des  pauvres  de  la  Conception  : 
c'était  lui  qui  leur  fournissait  à 
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sefrfraisfesalimens,  desremèdes, 
des  gardes;  et  quoique  sa  vie  fût 
expoftée  à  on  danger  continuel,  il 
ne  cessa  pas  de  leur  administrer 
des  soins  et  des  secours  jusqu'au 
moment  où  l'on  parvint  a  arrêter 
les  progrès  de  la  contagion.  Il  re- 
fusai ensuite  la  place  de  premier 
médecin  de  la  ville ,  qui  lui  fut 
offerte  avec  10,000  fr.  d'appoin.- 
temens,  et  se  rendît  à  San-Jago , 
où  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment espagnol  tle  la  recherché  de 
plusieurs  mines  de  mercure.  Ce 
travail  lui  avait  coûté  i5,ooo  fr., 
et  il  eut  la  délicattsse  d'en  refu- 
ser le  remboursement,  en  disant 
qu'il  ne  pouvait  rendre  ses  comp- 
tes qu'au  gouvernement  français 
dont  il  tenait  sa  mission.  De  re- 
tour à  Lima,  il  y  fut  accusé  d'in- 
telligence avec  les  Anglais;  et  ce 
soupçon,  qui  n'était  rien  moins 
que  fondé,  occasiona  un  jour  u- 
né  scène  très-vive  entre  lui  et  le 
visiteur- général.  Il  s'embarqua 
enfin  pour  l'Europe  1  avec  une 
eollectibn  immense  dont  le  seul 
emballage  lui  avait  coûté  18,000 
livres.  Le  as  février  1785,  il  dé- 
barqua à  Cadix,  et  eut  encore  de 
nouveaux  chagrins  à  essuyer.  D'a- 
bord, «es  caisses  furent  visitées  à 
Cadix;èll- Espagne, peu  reconnais- 
sante de  la  délicatesse  généreuse 
dé%)ombey,  lui  Confisqua,  au  pro- 
fit dû  roi,  la  moitié  des  objets  qui 
Composaient  sa  collection.  On  ne 
se  bofna  pas  à  cette  vexation: 
comme  les  botanistes  espagnols 
qui  l'avaient  accompagné  ne  cle- 
vaient  revenir  que  dans  4  ans,  °° 
lui  arracha  la  promesse  de  ne  rien 
publier  dé  ses  voyages  avant  leur 
retour.  Le»  gouvernement  espa- 
gnol joignit  même  l'insulte  à  lin- 
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justice;  et,  ce  qui  paraîtra  in- 
croyable, on  attenta  aux  jours  de 
Dombey,  et  un  homme  qu'on 
prit  pour  lui  fut  assassiné.  Ge  na- 
turaliste, sous  la  protection  du 
consul  de  France,  parvint  â  s'em- 
barquer et  revint  à  Paris,  où  Buf- 
fon  le  sollicita  en  vain  de  publier 
ses  découvertes.:  Dombey  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  violer  la  pa- 
role que  lui  avait  arrachée  la» for- 
ce; et  il  eut  cette  délicatesse  en- 
vers une  nation  qui  s'était  rendue 
coupable  envers  lui  de  la  plue  o- 
dieuse  violation  du  droit  des  gens. 
Cependant  l'Héritier  se  chargea 
de  cette  publication ,  qui  n'eut 
lieu  qu'aprèsia  mort  de  l'auteur. 
Toutes  les  peines  qu'avait  éprou- 
vées Dombey  le  dégoûtèrent  de 
l'histoire  naturelle,  et  il  refusa  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  rem- 
plir la  place  de*Guettard  à  l'aca- 
démie des  sciences.  Il  avait  for- 
mé le  dessein  de  se  retirer  dans  le 
Jura,  chez  un  montagnard  qu'il 
avait  connu  Ior&  de  son  premier 
voyagé;  mais  il  changea  de  réso- 
lution, et  fixa  son  séjour  dans  le 
Dauphin é,  puis  à  Lyon,  où  il  était 
encore  lors  du  siège  de  cette  ville, 
en  1793.  Il  revint  à  Paris,  où  il 
demanda  et  obtint  Une  mission 
pour  les  États-Unis. Un  orage  for- 
ça le  va^seau  qu'il  montaitde  relâ- 
cher à  la  Guadeloupe;  et  Dombfy, 
pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  île  ,  pensa  y  périr 
victime  d'une  émeute  populaire. 
A  peine  fut-il  rembarqué,  que 
deuï  corsaires  s'emparèrent  de 
son  bâtiment.  Il  fut  traîné  dans 
les  prisons  de  Mont- Serrât,  où  les 
mauvais  traitemens  et  la  misère 
terminèrent  sa  vie.  Il  était  âgé  dé 
52  ans.  Dombey  doit  être  regardé 
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comme  un  des  premiers  botanis- 
tes du  dernier  siècle;  et,  outre  le» 
services  importans  qu'il  a  rendus 
à  la  partie  de  l'htetoire  naturelle 
dont  il  s'est  spécialement  occupé, 
on  lui  doit  plusieurs  découvertes 
en  minéralogie  et  eh  zoologie.  Il 
a  inséré  quelques  mémoires  dans 
plusieurs  ouvrages  périodiques. 
Son  herbier,  composé  de  i5ob 
plantes,  parmi  lesquelles  il  y  a  60 
genres  nouveaux,  a  été  déposé  au 
intséum  d'histoire  naturelle.  On 
regrette  que  ie  découragement  où 
il  était  tombé  lui  ait  fait  détruire, 
avant  la  publication  de  l'ouvrage 
de  l'Héritier  sur  la  botanique,  des 
notices  précieuses  qui  devaient  y 
figurer.  Dombey  fut  plus  recom- 
mandable  encore  par  ées  qualités 
personnelles  que  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  en  histoire  na- 
turelle. Il  poussait  le  désintéres- 
sement à  l'excès,  et  nous  pour- 
rions, en  rapporter  ici  plusieurs 
exemples.  Les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  de  Russie  lui  firent  plu- 
sieurs propositions  avantageuses 
qu'il  ne  voulut  point  accepter,  et 
il  refusa  aussi  une  gratification  de 
80,000  liv.  que  lui  offrit  Galonné, 
en  disant  <jue  cette  somme  pou- 
vait être  employée  plus  utilement. 
Personne  ne  porta  non- plus  la 
bienfaisance  à  un  si  haut  degré  :. 
elle  semblait  être  un  besoin  pour 
lui.  Buffon  lui  avait  fait  accorder 
une  pension  de  6000  liv.,  et  il  en 
donnait  la  moitié  à  sa  famille , 
partageant  encore  le.  reste  avec 
les  indigens.  Il  disait,  quand  il 
avait  eu  occasion  de  satisfaire  le 
désir  qu'il  avait  d'obliger  :  «  Je 
»  suis  content;  j'ai  pu  aujourd'hui 
«faire  du  bien  a  quelqu'un.  » 
DOMBIDAU-DE-GROUSEIL* 
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LES  (  Pim&E-YiiicuiT  ) ,  baron ,  é- 
vêque  de  Quimper,  etc. ,  est  né  à 
Pau,  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées ,  le  19  février 
1751.  Il  fut  sacré,  en  180 5,  évo- 
que de  Quimper,  dignité  qu'il  ob- 
tint à  la  suite  du  concordat  de. 
1802.  Peu  d'ecclésiastiques  ont 
manifesté  un  zélé  aussi  ardent 
que  celui  de  9t.  Dombidau  pour 
la  cause  de  Napoléon.  On  en  peut 
juger  par  les  mandemens  qu'il  a- 
dressait  aux  ouailles  de  son  dio- 
cèse.  jt  C'est  arec  raison ,  disait-il 
»en  1807  aux  réfractai re s  ,  que 
»  vos  pasteurs  refusent  de  tous  ad- 
»  mettre  à  la  table  sainte ,  tant  que 

•  vous  persisterez  dans  des  réso- 
lutions aussi  contraires  a  la  re- 
ligion et  à  la  patrie  qu'aux  sen- 
»  timens  d'honneur  et  de  bravoure 
«qui  distinguent  de  vrais  Fran- 
çais. »  Et  après  avoir  fait  un 
pompeux  éloge  de  l'empereur,  il 
ajoutait  dans  le  même  mande- 
ment, en  s'adressant  toujours  aux 
conscrits  qui  faisaient  quelque  dif- 
ficulté de  joindre  leurs  drapeaux: 
«  Si  tous  quittez  des  parens  ché- 
ris ^  tous  retrouverez  danj»  votre 

•  auguste  empereur  le  père  le  plus 

■  tendre.'  Avec  quelle  sollicitude 
»il  veille  à  adoucir  les  fatigues  de 
»ses  braves  soldats  1  Et  lorsque 

•  des  infirmités  ou  d'honorables 
»  blessures  les  retiennent  dans  les 
«hôpitaux,  quels  soins,  quels  gé- 
néreux secours  ne  leur  prodi- 
Ngue-t-il  pas!  Ne  l'a«t-on  pas  vu 
«honorer  leur  dévouement  et  leur 
«bravoure  en  pansant  de  ses 
»  mains  royales  ces  héroïques  et 

■  touchantes  victimes  de  la  guerre? 
«Quel  est  le  Français  qui  ne  bé- 
»  nisse  pas  avec  transports  la  Pro- 
vidence, d'avoir  donné pour em- 
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«percur  et  roi  à  ce  magnifique 
v» empire,  le  seul  homme  qui  pût 

•  en  réparer  les  malheurs  et  en 

•  rehausser  la  gloire  ?  etc.,  etc.  • 
Le  langage  et  les  sentimens  de 
M.  l'évêque  de  Quimper  changè- 
rent à  l'époque  où  changea  la 
fortune  de  Napoléon*  et  la  légiti- 
mité hérita  de  tout  l'amour  qu'il 
avait  manifesté  pour  l'usurpa- 
teur. Lors  de  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires à  Brest ,  en  1 8ao ,  le 
peuple  ayant  refusé  /Je  les  rece- 
voir, M.  Dombidau ,  qui  les  avait 
accompagnés,  prononça  plusieurs 
discours  excellens,  mais  qui  ne 
furent  pas  goûtés.  On  lui  rappela 
les  mairtlemens  de  1807;  et  mal- 
gré les  efforts  de  M.  l'évêque ,  les 
missionnaires  furent  contraints  de 
quitter  la  ville. 

DOMBROWSRI ,  général  po- 
lonais, servit  d'abord  dans  les  ré- 
gimens  de  l'électeur  de  Saxe,  lors, 
de  la  diète  patriotique  de  1768, 
qui  devait  regénérer  la  Pologne. 
11  revint  servir* son  pays,  et  prit, 
part  à  la  trop  courte  campagne  de 
179a;  mais  c'est  pendant  la  guerre 
d'insurrection  en  1794*  qu'il  sut. 
se  faire  remarquer  parmi  ses  com- 
pagnons d'armes.  Kosciuszko  lui 
ayant  confié  l'aile  droite  du  camp 
retranché  devant  Varsovie ,  il. re- 
poussa les  attaques  réitérées  des 
Prussiens  sur  le  point  important 
de  Ti  won  ski.  Lorsque  l'insurrec- 
tion populaire  de  la  grande  Polo- 
gne eut  forcé  le  roi  de  Prusse  de 
.  lever  le  siège  de  Varsovie,  Dom- 
1  .browski  fut  envoyé  avec  un  corps 
volant  pour  soutenir  et  organiser 
les  aftroupemens  partiels  des 
différons  palatinats.  Il  fit  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  dans  cette 
expédition ,  et  la  couronna  £ar  la, 
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prise  d'asaarut  de  Bromberg,  où 
s'était  retranché  son-adversaire  le 
partisan  prussien  Schekooli.  Kos* 
ciusiko  lut  envoya  un  sabre  d'hon- 
neur en  récompense  de  cet  exploit; 
mais  bientôt  tout  changea  de  face, 
le  désastre  de  Maeie-te-Vice,  du» 
Kiosciussko  fui  fait  prisonnier,  fit 
rappeler  Dombrowski  à  ladéfense 
de  la  capitale.  Cette  retraite  of- 
frait de  grandes  difficultés  :  (roi* 
corps  prussiens ,  dont  chacun  é- 
tait  supérieur  à  celui  de  Dom- 
browski, avaient  l'ordre  précis  de 
l'envelopper.  Il  sut  les  tromper 
par  d'habiles  manœuvres ,  et  re- 

'  vint  devant  Varsovie  avec  un  im- 
mense convoi  dont  if  n'avait  pas 
perdu«un  chariot.  Toujours  fé- 
cond en  -expédiens,  il  proposa  dès 
lors  au  grand-conseil,  et  nommé-» 
ment  au  général  Wauwrzecki, suc- 
cesseur de~Kosciuszko ,  un  projet' 
d'évacuation  militaire  de  tous  les 
postes  sur  la  Vistule,  désormais 
intenable  devant  la  prépotence 
russe;  pour  se  diriger  sur  Pio- 
trkow  et  -Crenstocbow a ,  et  enfin 
se  frayer  une  route  à  travers  l'Al- 
lemagne jusqu'en  France.  Le  roi, 
et  tout  ce  qui  pouvait  représenter 
un  gouvernement  national,  devait 
suivre  ce  mouvement  de  l'armée. 
Certes ,  si  un  tel  projet  avait  pu 
réussir ,  il  serait  devenu  un  des 
plus  grands  événemens  de  l'his- 
toire moderne.  Il  eût  été  beau  de 
.  voir  les  restes  d'une  nation ,  son 
roi  à  la. tête,  sortir  à  main  armée 

,  du  pays  qu'une  force  usurpatrice 
venait  de  lui  arracher,  et  une  ré- 
publique ennemie  des  rois  accor- 
der un  asile  à  un  souverain  détrô- 
né. Le  projet  né  fut  pas  goûté  ;  le 
gouvernement  polonais  ne  rrojait 
pas  sa  position  assez  désespérée 


pour  devoir  abandonner  sans 
coup  férir  la  capitale  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  On  fortifia  à  la  hâte 
le  faubourg  de  Praga,  et  l'on  espé- 
rait résister  aux  Russes,  comme  on 
avait  résisté  précédemment  aux 
Prussiens  ;  mois  les  circonstances 
h 'étaient  plus  les  mêmes  :  la  perte 
de  Kosclûszko  avait  gâté  le  moral 
de  l'armée  ;  en  outre  elle*  man- 
quait de  vivres,  de  vêtemene,  et 
commençait  déjà  à  se  ressentir  de 
l'intempérie  de  l'arrière-saison. 
A  peine  arrivé  devant  Praga*  Sou- 
varow  donna  l'assaut  et  l'empor- 
ta en  quelques  heures  ;  il  avait 
40,000  hommes  de  bonnes  trou- 
pes à  opposer  aux  i5»ooo  déjà  à 
moitié  désorganisées  de  Zaiac- 
czek;  mais  s'il  y  avait  peu  de  gloire 
à  vaincre,  ta  conduite  de  Son  va- 
rovf  ,  après  l'assaut ,  eût  déparé 
même  le  plus  beau  triomphe. 
Dombrowski  ne  prit  point  de  part 
à  l'affaire  de  Praga , .  il  était  op- 
posé aux  Prussiens  dans  la  direc- 
tion de  Rava.  Varsovie  ayant  ca- 
pitulé, les  différons  corps' polo- 
nais de  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule vinrent  le  joindre ,  ain*i  que 
le  général  en  chef  Wawrzecki,  et 
on  voulut  alors  revenir  au  projet 
de  Dombrowski,  mais  il  était  trop 
tard:  l'armée  offrait  tous  les  symp- 
tômes d'une  prochaine  dissolu- 
tion ;  le  roi  était  resté  à  Varsovie 
au  pouvoir  des  Russes  ;  tous  ceux 
qu'on  désignait  du  nom  de  parti 
royal  avaient  quitté  les  drapeaux; 
Dombrowski  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  persévérèrent  jusqu'au 
dernier  moment.  Cependant  l'é- 
tat de  l'armée  empirait  de  jour  en 
jour;  on  abandonnait  les  canons 
faute  de  chevaux  pour  les  traîner. 
Découragés  ,  manquant  de  tout , 
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Ici  soldats  se  débandaient  de  tout 
côtés  ;  les  corps  russes ,  pros&iens 
et  autrichiens  qni  les  cernaient  » 
n'avaient  besoin  que  de  les  suivre 
pàsàpas  pour  recueillir  leurs  tris- 
tes dépouilles  ;  enfin ,  tannée  po- 
lonaise de  1794  foit  nomme  celle 
de  Napoléon  en  .1812 ,  moins  par 
les  coups  de  l'ennemi  que  par  la 
misère  et  un  principe  intérieur 
de  destruction.  Dbmbrowski  fat 
fait  prisonnier  ainsi  que  les  autres 
généraux  polonais  :  amené  devant 
Souvarow,.il  en  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  distinction;  il  sollicita 
et  obtînt  des  passe**ports  pour 
l'Allemagne.  Tandis  que  le»  trois 
puissances  se  disputaient,  les  res- 
tes de  la  malheureuse  Pologne  , 
le  gouvernement  prussien  offrait 
une  place  de  lieuteoant-gérferal  à 
Doinbrowski  :  il  refusa  ;  il  roulait 
déjà  dans  sa  tête  nn  projet  qui  dé- 
fait le  plus  contribuer  à  sa  gloire, 
et  qui,  en  effet,  l'assurera  a  ja- 
mais dans  les  annales .  militaires 
et  civiques  de  la  Pologne.  Il  se 
rendit  en  France ,  et  fut  long- 
temps &  solliciter  auprès  du  gou- 
Ternement  delà  république,  l'au- 
torisation .de  former  une  légion 
Polonaise  à  sa  solde.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  d'ouvrir  une 
carrière  à  des  guerriers  qui  ne 
routaient  servir  que  sous  les  dra- 
peaux et  avec  les  couleurs  polo- 
naises :  Dombrowski  roulait  en 
taire  comme  le  germe  d*une  re- 
naissance nationale,  selon  que  les 
circonstances  permettraient  plus 
ou  moins  de  mettre  au  jour  les 
véritables  întentionsdes  Polonais. 
Il  est  probable  que  dans  cette  né- 
gociation ,   comme  dans  toutes 
celles  de  même  nature ,  les  par* 
ta  contractantes ,.  tout  en  tom- 
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tant  d'accord  de  quelques  démar- 
ches ostensibles  ,  étaient  fort  loin 
bailleurs  de  convenir  des  consé- 
quences ultérieures. Quoi  qu'il  en 
soit,  le  directoire  autorisa  enfin 
la  création  d'une   légion   Polo- 
naise à  l'armée  d'Italie  :  elle  fut 
forméecomtne  par  enchantement; 
au  premier  signal  donné,  de  tou- 
tes les  parties  de  la  Pologne,  sous 
quelque  gouvernement  qu'elle  se 
trouvât,  on  voyait  les  officiers  et 
soldats  de  l'ancienne  armée  tra- 
verser les  plus  longues  distances 
et  surmonter  les  plus  grands  obs- 
tacles pour  prendre  part  à  ce  si- 
mulacre, tel  quel,  de  la  nationalité 
perdue.  La  légion  Polonaise  d'I- 
talie participa  à  tous  les  exploits 
des  Français*  pendant  les  campa- 
gnes de  17979  98 ,  99  et  1800.  A 
l'instar  de  la  légion  d'Italie ,  le 
général    Kniasiewîet  en    forma 
plus  tard  une  autre  en  Allemagne; 
mais  la  première  idée  de  l'entre- 
prise n'est  due  qu'au  général  Dom* 
browski.  La  paix  de.  Lunévîlle  , 
en  1801,  vint  enfin  déjouer  toutes 
les  espérances  des  Polonais.  Le 
gouvernement  consulaire,  en  paix 
avec  les  puissances  du  continent, 
et  qui ,  par  conséquent,  semblait 
donner  son  assentiment  au  par- 
tage de  la  Pologne,  ne  pouvait 
plus  convenablement  gardera  son 
service  un  corps  de  troupes  dont 
le  but  politique  était  si  manifes- 
tement contraire  a  ce  partage.  On 
contraignit  une  partie  de  la  légion 
Polonaise,  non  sans  une  forte  ré- 
sistance de  su  part,  à  passer  an  ser- 
vice du  roi  d'<£trurie;  l'autre  moi- 
tié fut  enveloppée  dans  la  mal- 
heureuse  expédition    de    Saint- 
Domingue  :  elle  y  périt  tout  en- 
tière. Lorsqu'en  1806  dés  circon?- 
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tances  inouïes  eurent  enfin  réali-» 
se  l'espoir  si  long -temps  chi- 
mérique d'une  réhabilitation  de 
La  Pologne  pur  la  France ,  Dom- 
*  browski  reparut  après  1 5  ans  d'ab» 
sence  dans  ces  mêmes  palatinats 
de  la  grande  Pologne,  qu'il  avait 
si  bien  *u  électriser  lors  de  l'in- 
surrection de  Kosciuszko.  L'ordre 

'  de  Napoléon,  de  lui  fournir 3o,ooo 
hommes  armés  ,  fut  fxécuté.en  ' 
moins  de  deux  mois;  ces  nouvelles 
légions,plus  heureusesque  les  pré- 
cédentes, puisqu'elles  étaient  for- 
mées sur  le  sol  même  de  la  patrie, 
prirent  part«n  toutes  les  victoires 

-  de  l'armée  française  jusqu'à  la 
paix  de  Tilsit;  ce  traité  n'accordait 
cependant  qu'une  partie  de  la  Po- 
logne a  ceux  qui  croyaient*  l'avoir 
méritée  tout  entière.  Dans  la 
guerre  de  1809  ,  l'armée  autri- 
chienne, plus  forte  du  quadruple, 
ayant  forcé  le  prince  Ponîatowski 
d'évacuer  Varsovie  et  la  rive  gau- 
che de  la  Vistule,  Dombrowski, 
à  qui  la  guerre  de  partisan  était 
de  tout  temps  dévolue ,  se  char- 
gea de  former  des  corps  volans 
à  dos  de  l'ennemi.  Il  parvint  bien- 
tôt à  réunir  jusqu'à  10,000  hom- 
mes* qui  rejoignirent  le  prince 
Ponîatowski  lorsqu'il  poursuivait 
les  Autrichiens  dans  leur  retraite 
vers  Cracovie.  En.  1812,  Dom- 
browski commanda  une  des*  trois 
divisions  du  corps  polonais  .dont 
le  prince  Poniatowhki  était  géné- 
ral en  chef;  il  fut  détaché  vers  la- 
droite  pour  faire  le  blocus. dé.  la 
forteresse  de  Boferoisk,  et  ne. prit 
point  de  part  aux  opérations  de 
la  grande-armée.  A  l'époque  de 
la  retraite',  il  fut  chargé  de  main- 
tenir les  communications  avec 
Minsk  et  Wilna,  et  de  retenir  l'ar- 


mée  de  Tchytcbakou;  ce  fut  prin- 
cipalement sa  division  qui ,  avec 
les  débris  du  corps  de  Ponîa- 
towski ,  ouvrit  le  passage  de  la 
Bcrézina  à  la  grande-armée  déjà 
désorganisée  ;  Dombrowski  y  fut 
grièvemenublessé.  En  181 3,  tan- 
dis que  le  prince  Ppniatowski 
réorganisait  son  armée  à  Craco- 
vie, Dombrowski  formait  un  au- 
tre corps  de  Polonais  sur  le»  bords 
du  Rhin,  et  reparut  dans  la  se- 
conde partie  de  la  campagne,  an- 
nexé au  septième  corps  d'armée. 
Sa  division  se  distingua  aux  affai- 
res de  Teltof  et  Juterbok,  malgré 
leur  issue  malheureuse;  il  ne  fut 
pas  moins  utile  à  la  bataille  de 
Léipsick  ,  en  défendant  avec  une 
grande  intrépidité  le  faubourg  de 
Halle9  contre  les  attaques  des 
Prussiens.  Après  l'abdication  de 
Napoléon  en  1814  9  l'empereur 
Alexandre  ayant  gagné  l'armée 
polonaise  par  le  seul  langage 
qu'elle  {puisse  entendre  ,*  c'est-à- 
dire  en  lui  faisant  entrevoir  l'es* 
poir  d'une  patrie,  le  général  Dom- 
browski passa  9  comme  tous  les 
autres  généraux ,  au  service  du 
nouveau  roi  de  Pologne.  En  181 5, 
lors  de  rétablissement  définitif  du 
royaume,  Dombrowski  fut  élevé 
au  grade  de  colonel-général  de  la 
cavalerie;  il  reput  en  même  temps 
la  nomination  de  sénateur-palatin 
à  la  diète  de  Pologne.  Depuis  ce 
temps ,  libre  du  service  militaire 
auquel*  son  âge  et  ses  infirmités 
ne  le  rendaient  plus  propre,  il  s'est 
occupé  à  mettre  en  ordre  ses  mé- 
moires, entre  autres  son  histoire 
de  la  légion  Polonaise  d'Italie, 
qu'il  a  dédiée  à  l'Académie;  des 
sciences  et  belles- lettres  de  Var- 
sovie, fcn  effet,  aucun  des  gêné-, 
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raui  polonais  n'a  tant  raisonné 
ses  opérations  et  laissé  tant -de  no- 
tices manuscrites  sur  ses  campa-  ' 
gnes;  elles  seront  précieuses  pour 
l'historien  qui  saura  en  faire  usa- 
ge. Dombrowski  est  mort  en  1 8 1 9; 
et  à  touIu  être  enterré  arec  l'uni- 
forme qu'il  portait  à  la  tête  de  la 
légion  d'Italie ,  et  avec  le  sabre 
d'honneur  que  Kosciusiko  lui  a- 
Tait  envoyé  pour  la  prise  de 
Bromberg. 

DOMEIBR  (JkAh-Gabiwl)  , 
historien,  né  à  Moringen  en  1  7  1 7* 
et  mort  le  24  janvier  1790*  a  pu- 
blié plusieurs  Dissertations  gram- 
maticales sur  diverses  langues,  et 
quelques  antres  ouvrages,  parmi 
lesquels  nou s  citerons,  1  °  Histoire 
de  U  mite  et  du  bailliage  de  Morin- 
£0R,  appartenant  à  féfoctorat  de 
Brunswick- Luneboitr g,  tirée  des 
archives  et  des  monumens  du  pays, 
Hanovre,  1786,  in-4%  seconde 
édition;  2*  Histoire  de  la  ville  et 
du  bailliage  de  Hardegesen,  Zelle, 
1771,  ii%4°.  Domeier  avait  été 
chef  de  la  magistrature  dans  la 
ville  de  Moringen,  et  député  aux 
états -généraux  de  Lunebourg, 
par  les  petites  villes  de  la  princi- 
pauté die  Goëttingen. 

DOMERGUE  (Faiirçois  -  Ua- 
Bini) ,  grammairien  distingué , 
membre  de  l'institut,  est  né  en 
1745  à  Aubagne,  près  de  Toulon. 
Après  avoir  étudié  chez  les  doc- 
trinaires, il  y  exerça  avec  succès 
les  fonctions  de  professeur,  jus- 
qu'en 1784,  époque  à  laquelle  il 
alla  s'établir  à  Lyon.  Il  entreprit 
aussitôt  dans  ^ce^e  ville  un  Jour- 
nal de  ta  langue  française,  qui  réus- 
sit par  la  justesse  des  principes» 
et  par  le  choix  des  remarques  sur 
les  principales  difficultés  du  lan- 
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gage.  Mais,  malgré  tout  son  lèle 
et  celui  de  ses  coopérateurs,  MM. 
Morel ,  Brunel  et  autres,  cette 
feuille,   purement  littéraire*   ne 

Ï>ut  soutenir  la  concurrence  avec 
es  journaux  politiques,  quand  la 
révolution  vint  absorber  tous  les 
goûts  %t  toutes  les  passions.'  Do- 
mergue  se  rendit  alors  à  Paris* 
où  il  fonda  une  société  des  ama- 
teurs et  régénérateurs  de  la  lan- 
gue française,  laquelle  avait  pour 
objet  de  ramener  à  sa  pureté  la 
langue  des  Racine  et  des  Voltaire  j 
que  les  Mercier  et  les  Rétif* de-la- 
Bretonne    dénaturaient   par    un 
néologisme  barbare.  Il  entreprit 
avec  ses  ço-sociétajres,  M.Thurôt 
et  d'autres  hommes  de  lettres,  un 
nouveau  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise, qui  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès que  le  premier.   Lorsqu'en 
1796,   les  anciennes  académies 
furent  remplacée*  par  un  institut 
national,  Domergue,  admis  dans 
cette  société,  fit  partie  de  la  clas- 
se de  littérature,  section  de  grain- 
jmaire  Membre  de  la  commission 
chargée  de  revoir  le  Dictionnaire 
de  l'académie  française,  il  coo- 
péra beaucoup  à  la  dernière  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  obtint  en- 
<  suite  la  chaire  de  grammaire  gé- 
nérale à  l'école  centrale  des  Qua- 
tre-Nations,  lorsque  le  gouverne- 
ment réorganisa  l'instruction  pu- 
blique; et  plu%tard  il  fut  appelé 
au  lycée  Charlemagne,  comme 
professeur  d'humanités.  La  manie 
de  juger  avec  toute  la  sévérité 
des  lois  de  la  grammaire,  les  li- 
cences poétiques  des  grands  au- 
teurs, et  surtout  celles  de  ses 
contemporains,    souleva   contre. 
Donlergue  le  genus  irritabile  va- 
tum;  il  fut  particulièremenren 
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butte  aux  épigrammes  sanglâmes 
du  Pindare  français  (Lebrun),  et 
le  quatrain  suivant  eut  entre  au* 
très  beaucoup  de  succès: 

Ce  ptum  \)tb*in  que  l'on  eut 

D'un  pidantisme  assommant , 
Joint  VciprlC  de  la  syntaxe 
Aux,  ffâcç»  du  rudiment. 

Ce  qui,  dans  cette  polémjtfue  lit- 
téraire,, ne  cpotribua  pas  peu  à 
mettre  les  rieurs  du  côté  des  ad-* 
yersaires  nombreux  que  Domer- 
gue  s'était  suscités,  ce  furent  les 
essais  malheureux  qu'il  publia  de 
la  Traduction  en  ver*  des  églogues 
de  Virgile*,  et  de  quelques  Odes 
a? Horace  :  ils  servirent  à  confir- 
mer l'opinion  généralement  re- 
çue, que  l'esprit  méthodique  et 
pour  ainsi  dire*  compassé  des 
gfanamairLens,  n'est  guère  com- 
patible arec  la  verve  poétique  qui x 
doit  animer,  les  favoris  des  muses. 
Doinergue  mourut  le  29  mai  1810, 
à  l'âge  de  65  ani;  son  éipge  funè- 
bre, lut  prononcé  par  M.  Daru, 
traducteur  d'Horace,etileut  pour 
successeur  à  l'iostitut  M.  de  St- 
Ange.  traducteur  d'Ovide.  Les 
principaux  ouvrages  de  Domer- 
gue* sont  :  1°*  Éléazar,  poëme , 
1771 ,  în-8°;  c'est  la  seule  de  ses 
productions  qui  n'ait  pas  l'étude 
de  la  langue  pour  objet;  a°  Gram- 
maire française  simplifiée  élémen- 
taire, 1378  à  1791 9  quatre  édi- 
tions in -îa.  Quelques  raisonne* 
mepslrop  métaplfrsiqures,  et  sur- 
tout les  nouvelles  dénominations 
dçs  parties  du  discours,  que  l'au- 
teur voulait  substituer  aux  an- 
ciennes, Nuisirent  beaucoup  au 
succès  de  cette  grammaire,  où 
l'on  remarque  toutefois  d'excel- 
lens  préceptes  et  des  exemples 
bien  choisis.  3°  Mémorial  dufeune 
orthographiste:  c'est  une  nomen- 


clature  des  njots  à  difficultés,  a- 
vec  leurs  homonymes.  4°  La  Pro- 
nonciation française,    déterminée 
par  des  signes  invariables:  1796* 
ki-8°.  Cet  ouvrage,    également 
connu  sous  le  titre  de  Prononciez, 
Mon  notée,  présente  des  vues  uti- 
les; mais  la  multiplicité  des  ac- 
oens  et  des  points  dont  l'auteur 
propose  de  surcharger  les  mots, 
vend  son  système  inadmissible. 
ïf  Exercices  orthographique**  în- 
8*.  Ils  offrent  une  grande  ressour- 
ce pour  faciliter  l'étude  de  l'or- 
thographe. 6°  Décisiqns  révisées 
du  journal  de  I4  langue  française, 
in-8°;  c'est  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Domergue.  7°  Gram- 
maire générale  analytique,  distri- 
buée en  différepÊ  Mémoires  lus  et 
discutés  A  l'institut,  1798,  in-8°; 
8°  Manuel  des  étrangers  amateurs 
de  la  langue  française,  avec  la  tra- 
duction en  vers  français  des  églo- 
gues  de  Virgile,  de  a  odes  d'Ho- 
race, etc.,  180 5,  in-8°;  90  Solu- 
tions grammaticales s  -ifk>8,  in-8*. 
Elles  se  composent  soit  des  dé- 
cisions d'un  conseil  grammatical 
que  l'aqteur  avait  établi  chez  lui, 
soit  des  articles  principaux  de  son 
Journal  delà  langue  française  :  on 
peut  consulter  cet  ouvrage  avec 
fruit. 

DOMMANGET  (le  baioh  Jba*. 
Baptiste),  officier  de  la  légioo- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.,  servit  d'abord  comme 
colonel  dans  le  io*e  régiment  de 
dragons  en  a  806,  puis  cotnme 
général  de  brigade  en  1811.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  prêta 
serment  à  l'empereur,  le  1 5  mars 
vi8ia.  II  fut  ensuite  chargé  de  dé- 
couvrir les  routes  de  Breda  et  cfc 
Bofe-le-Duc,  à  la  tête  d'un  corps 
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de  aooo  hommes ,  et  reçut,  en 
mars  i8i3.  la  croix  de  Gomman* 
dan  t  de  la  légionTd'horfnetuvLe 
3i  juillet  de  l'année  suivante,- il 
reçut  le -brevet  de  chevalier  de 
Saint-Louis.  Après  le  ao  mars 
18 15,  il  £ai?ait  encore  partie  de 
l'armée  du  Nord,  nu  il  comman- 
dait le  3**  corps  d'observation  de 
la  5M  division  de  cavalerie. 

DOMMARTIlN  ,  général  d'ar- 
tillerie, a  terminé  sa  carrière  mi- 
litaire en  17999  époque  où  il  ser- 
vait en  qualité  de  général  de  bri- 
gade dans  le  &,**  arrondissement 
de  l'artillerie.  Il  s'était  distingué, 
le  17  avril  1796 ,  au  combat  de 
Mondof  U  et,  le  4  septembre  *%- 
▼ant,  à  l'affaire  de  Àoveredo;  il 
a\ait  même  beaucoup  contribué 
au  succès  de  ces  deux  journées  : 
ce  fut  lui  qui  enleva  la  gorge  de 
Cagliano. 

DONDEAU  (N.),  avocat  à 
Douai,  devint  ministre  de^la  po- 
lice en  1798,  après  a  voir  été  em- 
ployé, dans  ce  même  ministère, 
comme  chef  de  bureau..  II  avait 
été  auparavant  maire  de  Douai, 
administrateur  dp  département 
du  Nord,  et  juge  au  tribunal" cri- 
minel du  même  département.  1  II 
fut  nommé  administrateur  des 
joterjes  au  mois  de  mai  1798,  et 
juge  au  tribunal  de  Meiun  en 
l'année- 1806. 

DON  NISSAN  (là  mauqvkb 
m),  jooiasait  avant  la  révolution 
d'une  existence  très-brillante;  da- 
me d'atours  de  madame  Victoire, 
son  esprit  et  la  faveur  que  lui  ac- 
cordait cette  princesse,*  en  fai- 
saient une  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  la  cour..  Sa  maison  , 
à  Versailles  était  fréquentée  par 
k$  personnages  du  plus  haut  rang, 
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surtout  par  ceox  que  leur  dévoue- 
ment liait  à  la  cause  de  Louis  XVI 
et  de  sa  famille.  A  l'époque  où  Je 
roi  fut  amené  à  Paris,  M"*  de 
Donnjssan  suivit  Mesdames  afiel- 
levue,  et  se  rendjt  en  Gascogne 
après  le  départ  des  princesse  a 
pour  l'Italie.  Elle- revint  ensuite 
a  Paris  avec  sa  fille,  qui  avait  é- 
pou&é  M.  de  Les  cure  son  parent. 
Dans  la  nuit  qui  succéda  à  la  jour- 
née du  10  août  179a,  ce  ne.  fut 
qu'à  l'aide  d'un  *  déguisement 
qu'elle  et  sa  fille  échappèrent 
pur  la  fuite  aux  dangers!  qui  les 
menaçaient.  Le  sort  affreux  de  la 
princesse  de  Lamballe  fâ  «pénétra 
4e  la  )>lus  Vire  douleur.Elle  était 
au  château 'de  Clisson,  quand  des 
gendarmes  envoyés  parle  district 
de,  Bressu ire  vinrent  pour  arrêter 
M.  et  M"*  de  Lesjcure.  N'écour 
tant  alors  que  Ja  tendresse  qu'elle 
avait  pour  sa  fille,  An*  Dônnis- 
san  aima,  mieux  .  raccompagner 
en.  prison  que  de  s'en  séparer; 
mais  bientôt  elle  fut  délivrée  a- 
vec  le  reste  de  sa  famille  par  une 
troupe  de  Vendéens  qui  entrèrent 
à  Bressuire.  Peu  de  temps  après, 
M.  de  Donnissan  son  mari,  étant 
devenu  l'un  des  chefs  de-  l'armée 
royale,  elle  le.suiyit  aChfitillon. 
Elle  trembla  bien  des  fois  pour 
•les  jours  de  son.  gendre  qu'elle 
crut  tombé  au  pouvoir  des  répu- 
blicains, lorsqu'ils  surprirent  Par- 
thenay.  M""  de  Donnissan ,  aprèa 
s'être  vue  forcée  dé  prendre  la  fui- 
te a  Chollet,  et  de  traverser,  le  16 
octobre,  une  partie  de  la  Loire  & 
gué,  se  décida  &  suivre  le  sort  de 
l'armée.  Elle  ne  tarda  pas  4  ér 
prouver  le  chagrin  le  plus  sensi- 
ble en  recevant  le  dernier  soupir 
de  ML  Lescure,  son  gendre,  qui 
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expira  dans  se»  bras*  À  Dînas, 
un  jeune  Vendéen ,   la  prenant 

ftour  une  républicaine,  voulait 
'égorger,  quand  elle  fut  arrachée 
à  la  mort  par  M.  de  Marigny,  qui, 
fort  heureuse  ment,  ^as^ait  près 
du  lieu  où  son  asstfssin  allait  la 
frapper.  Elle  resta  ensuite  cachée 
avec   sa  fille ,  air*  environs  de 
Guérande,  dans  la.  maison  d'un 
paysan,  jusqu'après  la  bataille  de 
Savenay.Ce  fut  à  la  suite  de  cet- 
te bataillé  que  M.  Donnissan  fut 
tué  en  cherchant  à  repasser  la 
Loire.  M"*  Donnissan  et  sa  fille 
né  durent  alors  leur  salut  qu'à 
l'humanité  des  paysans  bretons* 
Enfin,  .ces  deux  femmes  si  inté- 
ressantes, après  avoir  échappé  à 
des  dangers  sans  nombre,  et  avoir 
résisté  à  des  peines  et  à  des  fati- 
gues qui  semblaient  être  au-des- 
sus de  leurs  forces,  se  réfugièrent 
chezM.Du&oustier,  où  elles  res- 
tèrent jusqu'en  1794»  époque  de 
l'amnistie    accordée    à    l'armée 
royale.  M**  Donnissan  se  rendit 
ensuite  dans  la  Gascogne,  puis 
revint  en  Poitou,  où  M"*  Lescure 
épousa   en    secondes  noces   Ai. 
Louis  de  Larocbe-Jaquelin.  L'ar- 
rivée du  duc  d'Angoulême,  en 
18149  vu*  combler  les  vœux  de 
M**  Donnissan,  qui  vit  triompher 
une  cause  à  laquelle  s'étaient  sa- 
crifiés les  objets  de  ses  plus  vives 
affections.  Elle  revint  alors  à  Pa- 
ris, d'où  elle  fut  encore  une  fois 
forcée  de  partir  au  mois  de  mars 
181 5.  Pendant  les  cent  jours,  elle 
fut  gardée  à  vue  à  Nérac  où  elle 
s'était  retirée,  et  eut  la  douleur 
de  perdre  M.  de  Laroche-Jaque- 
lin  son  second  gendre, mort  com- 
me U.  de  Lescure ,  et  en  combat- 
tant pour  la  même  cause. 
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DONN  ADIEU  (Gjbiul,  vi- 
comte), né  à  Nîmes' le  11  décem- 
bre 1777,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  comme 
officier.  Capitaine  de  dragons  en 
1793,  il  servit  en  1796  sou*  les 
ordres  du  général  Moreau,  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  et,  le  i5  juillet, 
commandant  un  détachement  do 
8*  régiment  de  hussards,  il  lut 
blessé  à  ffaslach.  11  était  parvenu 
au  grade  de  lieutenant  -  colonel , 
lorsqu'il  fut  arrêté,  renfermé  d'a- 
bord au  Temple ,  et  ensuite  con- 
duit dans  le  département  des  H  au- 
tes-Pyrénées ,  au  château  fort  de 
Lourdes,  où  il  resta  Ions- temps 
jft  son  nier.  Les  uns  ont  attribué 
cette  arrestation  à  la  haine  que 
lui  portait  le  général  Bonaparte  ; 
d'autres  lui  ont  donné  des  motifs 
beaucoup  plus   graves,    et  que 
nous  laissons  au  temps  le  soin 
d'éclaircir.  Après  quelques  années 
de  captivité,  M.  Donnadieufutmis 
en  liberté  et  envoyé  à  l'armée  des 
côtes  ée  Brest.  Nommé  adjudant- 
général,  au  mois  de  septembre 
1806,  il  servit  dans  la  guerre  con- 
tre la  Prusse  et  l'Autriche  en  qua- 
lité de  colonel  du  47"  régiment 
d'infanterie.  Le  16  août  1811,  il 
fut  lait  général  de  brigade  et  en- 
voyé, en  cette  qualité ,  a  l'armée 
d'Espagne.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'arrêté  de  nouveau  ,  et  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  ,   il 
fut  privé  de  tous  ses  emplois.  En- 
voyé à  Tours,  il  y  resta  sous  la 
surveillance  de  la  haute  poli  ce , 
jusqu'à  l'époque   du  rétablisse- 
ment des   Bourbon.   Condamné 
sous  l'empereur,  il  s'empressa  de 
se  dévouer  au  gouvernement  du 
roi,  et  fut  nommé  commandant 
du  département  d'Indre-et-Loi- 
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it.  A  l'époque  du  20  mars,  aban- 
donné par  les  troupes  qui!  com- 
mandait, et  dont  il  était  loin  de 
posséder  la  confiance,  il  se  rendit 
d'abord  à  Bordeaux ,  ou  était  la 
duc  liesse  d'Angou léme,  et  de  là 
4  Gand,  ou  il  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant -général.  Ae?enu  en 
France  arec  les  étrangers,  il  ob- 
tint le  commandement  de  la  y9 
difbioo  militaire.  La  tribune  na- 
tionale, la  France,  l'Europe  en- 
tière, retentirent  du  bruit  des  si- 
nistres événeinens  qui  affligèrent 
la  ville  de  Grenoble  sous  le  com- 
mandement de  M.   Donnadieu  : 
une  population  exaspérée  par  les 
désastres  de  deux  invasions  fut 
encore  irritée  par  des   mesures 
Tiolentes,  et  peut-être  égarée  par 
des  suggestions    perfides.   Quoi 
qu'il  en  soit ,   dès  les  premiers 
jours  de  mai  il  se  forma,  du  côté 
de  Yiiille  et  de  La  mure,  des  ras- 
semblera en  s  dont  le  but  était,  dît- 
on,  de  tenter  un  coup  de  main 
sur  la  ville ,  dans  la  nuit  du  4  au 
5. M. Donnadieu, instruit  de  tout  ce 
qui  se  passait;  donna  des  ordres 
pour  que  les  maisons  fussent  il- 
luminées, et  quitta  Grenoble  vers 
Ws  10  heures  du  soir.  On  avait  eu 
soin  de  distribuer  des  cartouches 
a  toutes  les  troupes.  Les  paysans, 
égarés  «et  aient  rassemblés  au  nom- 
are  de  1000  à  1200,  mal  armés  y 
niai  dirigés  sur  un  point  du  dé- 
partement nommé  Èbin.  M. Don- 
nadieu se  précipita  sur  eux  avec  les 
deux  légions  de  l'Isère  et  de  l'Hé- 
rault, un  détachement  des  dra- 
gons de  la  Seine  et  une  compa- 
gnie de  grenadiers  de  la  garde 
nationale.  Les  malheureux  pay- 
sans, attaqués  à  la  baïonnette,  lâ- 
chèrent pied  dès  le  premier  choc; 
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il  en  fut  tué  une  soixantaine,  le 
reste  se  débanda,  prit  la  fuite,  et 
on  les  poursuivit  pendant  toute 
la  huit.  Cette  victoire  ne  parut 
pas  suffisante  au  général  Donna- 
dieu  :  une  commission  militaire 
fut  organisée  à  Grenoble,  et  le 
sang  ruissela  long-temps  après 
que  la  révolte  était  calmée.  Le  ti- 
tre de  vicomte  et  la  dignité  de 
commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Louis  furent  d'abord  les  récom- 
penses accordées  au  zèle  de  M. 
Donnadieu;  mais  bientôt  une  me- 
sure moins  favorable  lui  retira  le 
commandement  de  la  7*  division. 
Par  la  suitej  prévenu  de  compli- 
cité dans  un  projet  attribué  à  M. 
Canuel,  pour  opérer  le  renverse- 
ment des  ministres,  M.  Donna- 
dieu  parvint  à  sortir  de  ce  mau- 
vais pas;  et,  en  1820,  nommé  dé- 
puté par  le  département  des  Bou- 
ches-du -Rhône ,  il  manifesta  la 
haine  la  plus  violente  contre  les 
ministres;  on  l'entendit  même  dé- 
fendre des  principes  de  liberté, 
parce  que  c'était  un  moyen  d'at- 
taque contre  ses  ennemis  person- 
nels. Depuis,  la  France  a  changé 
de  ministres ,  et  M.  Donnadieu  a 
changé  de  langage. 

DONNANT  (Dewis-Fbançois), 
-né  a  Paris  en  1769,  chef  de  bu- 
reau à  la  comptabilité  nationale, 
réunit,  comme  écrivain,  l'élégan- 
ce du  style  à  la  justesse  de  l'expres- 
sion. Nous  avons  de  lui  les  ouvra- 
ges suivans:  Considérations  sur  les 
rapports  qui  lient  les  hommes  en 
société,  ou  des  élémens  de  f  organi- 
sation sociale,  traduit  de  l'anglais 
du  docteur  Brown,  in-8°;  Elémens 
de  statistique,  traduits  de  l'anglais 
de  Playfer,  in-8%  1806;  Elémens 
de  cosmographie',  traduits  de  l'an - 
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gla»s  de  M.  Tiirner,  \nS°9  i$oa; 
Le  contemplatif,  ou  pensées  libres 
sur  la  morale,  la  politique  et  ta  phi" 
losQphie,\nT$°9  i&oZ;  Théories  élé- 
mentaires de  la  statistique,  in -8% 
j8o5;  Introduction  à  la  science  de 
statistiques  i8o5,  in-8°. 

DONNE  (Bbhuui»),  né  à  Bide- 
fort,  dans  le  comté  de  Devon,  en 
1729,  auteur  anglais  qu'on  peut 
mettre  au  nombre  des  savons» 
mourut  au  mois  de  juin  1798;  les 
journaux  de  sa  nation  n'ont  fait 
aucune  mention  de  sa  mort,  et 
son  nom  n'est  inscrit  dans  aucune 
Biographie  anglaise  :  ses  ouvra* 
ges  ont  cependant  obtenu  du  suc- 
cès. Gardien  de  la  bibliothèque 
publique  de  Bristol,  et  professeur 
royal  de  mécanique,  il  a  publié, 
en  1791 ,  1*  une  Description  du 
conté  de  Devon,  pour  laquelle  il 
obtint  de  la  société  d'encouragé* 
ment  des  arts  et  du  commerce, 
un  prix  de  cent  livres  sterling  ; 
a*  Carte  du  Devonshire,  en  ta 
feuilles,  i?65;  5°  Carte  de  la  ville 
de  Bristol  et  des  environs,  jusqu'à 
onze  milles  de  distance^  en  4  feuil- 
les, 1770;  4°  Pesais  de  mathémati- 
ques, un  vol.  in-8*;  5°  Abrégé  de 
physique  expérimentale,  in- 12, 
173 1;  6°  Guide  du  marin  anglais, 
1774;  70  un  Traité  de  la  manière  de 
tenir  les  comptée;  8°  QuelquesTrai- 
tés  de  géométrie  et  de  trigonométrie» 

PONNISSÀNT  (J.-G.),  mar- 
quis de),  au  moment  de  la  révo- 
lution, était  commandeur  de  l'or* 
dre  de  Malte  et  maréchal -de- 
camp.  Il  fut  arrêté  comme  sus- 
pect en  1793;  mais  lors  de  la  pre- 
mière explosion  qui  eut  lieu  dans 
la  Vendée,  Stoflet  Je  tira  des  pri- 
son^ de  Bressuire,  où  il  était  en- 
ieroié.  Nop»mé,  quelque  temps  *> 
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près,  gouverneur  de  la  Vendée  et 
membre  du  conseil  militaire  de 
l'armée  royale,  il  tomba  entre  les 
mains  des  républicains ,  et  fut 
fusillé  le  8  janvier  1794*  ce  exé- 
cution d'un  jugement  rendu  par 
la  commission  militaire  établie  • 
Angers. 

DOINOP  (FséDiïuc-GuuxÀUMR. 

ba&oii  9b),  fut  nommé,  le  8  février 
1810,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Le  a5  décembre  i8i3,  il 
fut  élevé  au  grade  de  maréchal- 
de-camp  de  cavalerie,  et,  le  i3 
août  i8i4>  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Au  mois  de 
juin  18* 5,  il  fut  employé  au  4A* 
corps  de  l'armée  de  la  Moselle, 
où  il  commandait  la  2"*  division 
de  réserve  de  cavalerie.  Il  est  né 
le  3  juin  1773. 

DONOVAN  (£.),  naturaliste 
anglais,  a  publié  différons  ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 
on  a  de  lui  ;  1*  Histoire  naturelle 
des  insectes.de  la  Grande-Bretagne, 
i5  vol.  in-8°,  1793, 1809;  a*  /n- 
sfructiou  pour  recueillir  et  conser- 
ver des  sujets  d'histoire  naturelle, 
a"  édition,  in-8°,  1794;  &  his- 
toire naturelle  dee  coquillages  an- 
glais» 5  vol,  inT8°,  de  1794  à 
1798;  4°  Histoire  naturelle  des 
poissons  de  la  Grande-Bretagne, 
5  vol.  in-8%  de  1802  à  1808; 
5°  Abrégé  de  l'histoire  naturelle 
des  insectes  de  la  Chine,  de  HndQ 
et  de  la  Nouvelle-Hollande,  3  vol. 
in-8%  de  1799a  i8o5;  6°  Excur- 
sions descriptives  dans  le  midi  du 
comté  de  Galles,  et- dans  le  comté. 
de  Monmouth,  a  vol.  in-8°.  Pres- 
que tou?  ces  ouvrages  sont  accom- 
pagnés de  gravures  fort  soignées. 

DQNZELQT  (FAAvçois-XAVisa., 
ut  ffAAOjr),  né  W  J  janvier  1764, 
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servi!  en  Allemagne  sous  le  gé- 
néral Moraati,  «fui  le  fit  nommer 
général  de  brigade.  Eu  1804  ** 
i8o5,  il  était  chef  de  l'état-major 
du  maréchal  Augereau.  Le  6  dé- 
cembre 1807,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  division;  il  avait,  dans  cette 
dernière  année  et  en  1806,  fait  la 
guerre  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes.  Après  avoir  été  employé 
à  l'armée  de  Naples,  il  fut  nom- 
mé gouverneur-général  des  îles 
Ioniennes.  Le  i5  août  181a ,  il 
célébra  l'anniversaire  de  la  nais» 
sance  de  l'empereur  arec  une  ma- 
gnificence toute  particulière.  Fait 
chevalier  de  Saint- Louis  le  8  Juil- 
let )8i4r  le  a3  août  suivant,  il 
fut  décoré  du  titre  de  grand-offi- 
cier de  la  légion-d'honneur,  et, 
au  mois  de  juin  181 5,  il  obtint  le 
commandement  d'une  subdivi-» 
siou  militaire. 

DOPPET  (Fuaçois  -  AmÉdbe) 
essaya  différentes  carrières,  et 
ne  se  distingua  dans  aucune. 
Partisan  aélè  des  idées  répu- 
blicaines, il  ne  fut  pas  exempt 
d'exaltation;  mais  d'un  caractère 
doux  et  humain,  H  n'aimait  pas 
le  mal,  et  plus  d'une  fois  on  le 
vit  s'opposer  aux  excès  de  la  ré- 
volution. Né  à  Chambéry  au  mois 
de  mars  i?53,  il  s'engagea  d'a- 
bord dans  on  régiment  de  cava*- 
lerie,  qnll  quitta  bientôt  pour 
entrer  dans  les  gardes-françaises. 
Après  être  resté  trois  ans  dans  ce 
corps,  il  abandonna  le  service,  é* 
tudia  la  médecine,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  à  l'université  de  Tu- 
rin. Là  il  tenta,  dit- on,  de  s'in- 
troduire à  la  cour;  mais  ayant 
échoué  dans  ce  projet,  il  parcou- 
rut différens  cantons  de  la  Suisse, 
et  se  rendit  à  Paris.  l\  commença 
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par  publier  plusieurs  ouvrages 
sur  la  médecine,  écrivît  ensuite 
contre  le  magnétisme,  publia  des 
romans  et  des  poésies;  mais  tou- 
tes ses  productions  ne  firent  pas 
fortune.  N'ayant  pu  obtenir- de 
succès  à  Paris,  il  alla  s'établir  à 
Grenoble.  Eevenu  de  nouveau  à 
Paris  sous  les  auspices  d!Aubert-  * 
do*Bayet,  il  devint  l'un  des  ré* 
dacteur*  des  Annules  patriotiques 
de  Carra.  Par  les  discours  qu'il 
prononça  à  la  tribune  des  jaco- 
bins, il  ne  contribua  pas  peu  à  la 
journée  du  10  août;  mais  plusieurs  , 
Suisses*  dans  cette  journée,  lui 
furent  redevables  de  la  vie.  L'as- 
semblée législative  le  nomma  en- 
suite,* par  un  décret,  lieutenant- 
colonel  de  la  légion  des  Allobro- 
£es,  dont  il  avait  provoqué  la  for- 
mation. Envoyé,  en  1 79a,  par  la 
ville  de  Chambéry  à  rassemblée 
nationale  de  la  Savoie,  il  fut  du 
nombre  des  députés  qui  vinrent 
solliciter  à  la  convention  la  réu- 
nion de  ce  pays  à  la  France.  Dop-  • 
pet,  nommé  général  de  brigade , 
puis  envoyé  à  l'armée  du  Midi, 
que  commandait  Cartaux,  devint 
général  en  chef  de  l'armée  des 
Alpes.  Chargé  ensuite  de  diriger 
le  siège  de  Lyon,  il  entra  dans 
cette  ville  le 9  octobre  1793.  Dop- 
pet,  dans  cette  circonstance ,  fit 
tous. ses  efforts  pour  empêcher  le 
pillage  et  le  massacre  des    mal- 
heureux et  braves  Lyonnais.  Ap- 
pelé au  commandement  de  l'ar- 
mée envoyée  devant  Toulon,  il 
commença  les  opérations  du  siè- 
ge, et  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les;  obtint   quelques  avantagés 
sur  les  Espagnols,  et  leur  enleva 
le  campde  Villelongen;  mais  une 
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joaladie  assez  grave,  le  força  de 
quitter  .l'armée  :  on  lui  donna 
pour  successeur  le  général  Du- 
gommier.  Après  son  rétablisse- 
ment, Doppet  l'ut  mis. à  la  tête 
des   troupes  envoyées   dans  ies 
deux  .Cerdagnes  ;    eut  d'abord 
quelques  succès  en  Catalogne,  et 
bientôt  éprouva  de  grands  revers, 
qu'il    attribua   injustement    aux 
généraux  Delâtre  et  D'Aoust.  Sa 
santé  l'ayant  contraint  de  qoitter 
le  commandement,  il  resta  sans 
emploi  depuis  le  28  septembre 
1794  jusqu'en  1796.  A  cette  épo- 
que ,    nommé   commandant  de 
Metz,  il  n'occupa  ce  potte  que 
peu  de  temps,  et  fut,  après  le  18 
fructidor,  élu,  par  le  département 
du  Mont-Blanc,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Mais  sou  élec- 
tion  fut    annulée    nommément 
par  la  loi  du  22  floréal  an  6.  De- 
puis cette  époque,  Doppet  a  dis- 
paru entièrement  de  la  scène  po- 
litique.  Si  ia  bravoure  suffisait 
pour  faire  un   général,  il  aurait 
pu  mériter  ce  titre.  Aussi  médio- 
cre comme  littérateur  que  comme 
militaire,  il  a  publié  :  Réflexions 
historiques  et  pratiques  sur  les  élec- 
tions des  Romains,   et  Mémoires 
historiques  et  militaires.  Doppet 
est  mort  en  1800,  dans  la  ville 
d'Aixen  Savoie. 

DOPSENT  (C.  E.),  se  trouvant 
prérident  de  la  section  de  la  cité, 
en  1793,  contribua  à  l'insurrec- 
tion du  5i  mai  de  la  même  an- 
née. Ce  fut  par  suite  de  cette  in» 
surrection  que  Pache  et  Chau- 
mette  furent  rétablis,  l'un  dans  la 
place  de  maire,  et  l'autre  dans 
Celle  de  procureur ,  de  la  commu- 
ne; que  les  sections  de  Paris  cau- 
sèrent  toutes  les  autorités  ,   et 
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qu'elles  tirèrent  de  prison  Hébert 
et  les  autres  jacobins.  Dopsent  de- 
vint juge,  et  ensuite  président  du 
tribunal  révolutionnaire;  et,  au 
mois  d'avril  1795,  il  fut  destitué 
par  le  comité  de  sûreté  générale, 
qui  ordonna  même  son  arresta- 
tion ;  mais  il  fut  relâché  peu  de 
temps  après. 

DORANGE  (Jacqvxs-Nicolas- 
Pieraej,  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse du  goût  et  du  talent  pour  la 
poésie.  Né  a  Marseille  le  9  juin 
1786,  il  mourut  le  9  février  181 1, 
à  la  fleur  de  son  âge.  11  s'était  fait 
connaître  avantageusement  à  Pa- 
ris, où  il  vint  eu  1808.  Nous  a- 

0 

von  s  de  lui-:  1*  trois  odes  sur  les 
victoires  des  Français  en  Allema- 
gne, qui  font  honneur  à  son  pa- 
triotisme; elles  ont  été  imprimées 
en  1809  sous  le  titre  de  Bouquet 
lyrique;  2°  une  traduction  nouvelle* 
en  vers  français,  des  Bucoliques  de  \ 
Virgile,  in-8°,  1810.  M.  Denne-  1 
baron,  a  recueilli  et  publié  de  lui, 
en  1812,  in- 18,  diiïërens  fragment 
des  Géorgiqties  et  de  l'Enéide  de 
Virgile,  et  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse. 

DORDELIN  (N.,  comte),  est 
né  et  fut  élevé  à  Lorient.  Il  fit  ses 
premières  campagnes,  sous  les 
yeux  et  sous  la  direction  de  son 
père,  capitaine  de  vaisseau  de  fa 
compagnie  des  Indes.  Nommé,  a 
son  retour  en  France,  enseigne 
de  vaisseau,  il  servit  dans  l'esca- 
dre commandée  par  le  bailli  de 
Suffren,  et  eut.  l'honneur  de  fixer 
l'attention  de  ce  célèbre  marin. 
En  178O,  il  devint  lieutenant  de 
vaisseau.  Son  courage  le  fil. éga- 
lement remarquer  de  '  l'amiral 
.Villaret-Joyeusequi  désira  Se  l'at- 
tacher, et  qui  l'employa  toujours 
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avec  suecès.  M.  Dordelin  com- 
mandait un  vaisseau  de  74  dans 
les  combats  qui  précédèrent  ce- 
lui du  i3  prairial  an  3,  auquel  il 
ne  put  prendre  part,  ayant  été  en- 
tièrement démâté.  Se»  honorables 
services  le  firent  élever  au  grade 
de  contre-amiral,  créer  comte  de 
l'empire,  et  nommer  comman- 
dant de  la  légion -d'honneur.  Il 
est  depuis  long- temps  en  re- 
traite. 

DO  AI  A  (te  marquis  de),  fut,  en 
181 5,  nommé,  par  le  département 
de  Saône-et-Loire,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  En  1816, 
lors  de  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  les  élections ,  il  demanda 
qu'à  l'avenir  les  dépytés  ne  reçus- 
sent ni  traitement  ni  indemnité, 
article  qui  fut  adopté.  Il  avait  été 
en  181 5  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  présenter  le  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  journaux.  Le 
département  de  Saône-et-Loire  le 
nomma  de  nouveau  à  la  session 
de  1816. 

DORIA-PAMPHILI  (Jean), 
naquit  à  Rome  le  11  novembre 
i75i.  Sorti  de  l'illustre  famille 
génoise  dont  il  porte  le  nom ,  il 
n'avait  que  20  ans.  quand  il  fut 
nommé  archevêque.  Lors  de  la 
naissance  du  prince  des  Asturies, 
il  fut  envoyé  en  Espagne  pour 
présenter  à  ce  jeune  prince  '4e 
lange  papal.  A  son  retour  de 
France,  où  il  était  venu  en  qua- 
lité de  nonce,  il  fut  créé  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Marie.  En  1799, 
il  devint  secrétaire-d'état;  il  oc- 
cupait cette  place  quand  le  géné- 
ral français  Duphot  fut  assassiné 
à  Rome.  Toutes  les  démarches 
qu'il  fit  pour  apaiser  cette  aCfeire 
Curent  infructueuses  :  les  armées 
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françaises  marchèrent  sur  Rome, 
et  y  entrèrent.  Le  cardinal  Doria 
fut  alors  arrêté;  mais,  ayant  bien- 
tôt été  mis  en  liberté»  il  se  retira 
à  Gènes,  puis  à  Venise,  et  revint 
à  Rome  quand  le  gouvernement 
du  pape  y  fut  rétabli. 

DORJON,  auteur  dont  le  style 
a  de  la  noblesse  et  de  l'éclat,  s'est 
exercé  dans  le  genre  épique.  Son 
poëme  sur  la  bataille  d'Hastings, 
imprimé  en  i8o6,a  obtenu  de  l'in- 
stitut une  mention  honorable  dans 
le  rapport  sur  les  prix  décenuaux. 
On  a  encore  du  même  auteur  un 
ouvrage  intitulé  '.Chant  deSalmu- 
la,  imitation  d'Ossian,  in-8%  1.802; 
Pùlmyre  conquise,  en  12  chants, 
in-8%  1 8 1 5;  et  Ode  sur  tes  monta- 
gnes, cantate  d'Amphion ,  in-8% 
1816.  Dorion  avait  occupé,  avant 
la  révolution,  une  place  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

DORISY  (E.),  procureur-syn- 
dic du  district  de  Vitry,  départe- 
ment de  la  Marne,  fut,  au  mois 
d'avril  1792,  élu  président  de  l'as-, 
semblée  législative,  dont  il  était 
membre.  Royaliste, modéré,  il  eut 
pour  ennemis  les  girondins,  qui 
l'apostrophèrent  dans  plusieurs 
circonstances.  Il  s'occupa  parti- 
culièrement des  finances,  et  fit 
rendre  pendant  la  session  quel, 
ques  décrets  relatifs  aux  assignats 
et  à  la  comptabilité  en  généra),  , 
,  DORNIPR  (G.  P.),  était  maî- 
tre de  forges  et  négociant  à  Dam- 
pierre.  Au  commencement  de  la 
révolution  ,  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  déparlement  de  la 
Haute- {Saône,  passa. de  là  a  l'as- 
semblée législative,  et  fut  ensuite 
envoyé  à  la  convention,  où  il  vo- 
ta, sans  appel  et  sans  sursis,  la 
mort  de  Louis  XVI.  Il  était  du 


*4 


DOR 


nombre  des  commissaires  qui , 
en  1798,  signèrent  l'armistice  ti- 
rée l'armée  royale  de  la-Vendée. 
H  derint  ensuite  membre  du  con- 
seil de»  cinq-cents ,  en  sortit  au 
mois  de  mai  1797,  et  y  rentra  au 
mois  de  mars  1798.  LA  s'est  bor- 
née ta  carrière  législatif  e.  Retiré 
arec  une  fortune  considérable,  il 
a  vécu  ensuite  éloigné  des  af- 
faires. 

DORSCH  (  Amollit  -  Josir ■  ), 
littérateur  distingué ,  naquit,  sur 
les  bords  du  Rhin,  â  Oppenheim. 
Après  avoir  été  professeur  de  phi- 
losophie A  Mayence,  il  fat,  en 
179*9  professeur  de  théologie  A 
Strasbourg  et  grand-ficaire  de  l'é- 
véque.  Revenu  ensuite  A  Mayen- 
ce, il  mit  au  grand  jour  son  adhé- 
sion aux  principes  de  la  révolu- 
tion, et  se  prononça  de  telle  sor- 
te que  le  général  Custine ,  après 
s'être  emparé  de  la  ville,  le  char- 
gea d'organiser  un  club.  Il  fnt  en- 
suite président  de  la  convention 
mayenf  aise;  mais,  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  quand  les  Prussiens 
entrèrent  dans  Mayence,  il  se  ré- 
fugia A  Paris.  M.  Dorsch  y  fut  em- 
ployé d'abord  dans  Tes  bureaux , 
et  ensuite  A  la  bibliothèque  du 
ministère  des  relations  extérieu- 
res. De  là,  if  fuf  homme  commis* 
sftire  du  directoire  pi*ès  l'adminis- 
tration centrale  de  la  Roër;  passa 
ensuite ,  sous  l'empereur,  A  la 
sous-préfecture  de  Clèves;  et,  en 
i8o5,obtintladirectiondesdro!ts* 
réunis  du  département  du  Finis- 
tère. Le  grarid  nombre  d'ouvrages 
qu'il  a  publiés,  tant  en  latin  qu'en 
allemand,  prouve  en  même  temps 
l'étendue  ue  ses  connaissances  et 
son  amour  pour  le  travail.  Il  ne 
s'est  pas  borné  A  la  philosophie  et 
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A  la  théologie,  il  a  encore  écrit 
sur  la  politique.  On  a  de  lui,  en- 
tre autres  :  Dissertotlo  theologica 
de  auctaritate  SS.  Ecclesla  patrum, 
in-4%  1781,  Mayence;  Delegitimo, 
usu  inteltéctâë  humant,  Mayence , 
in-4*;  Mémoires  pour  sertir  A  fé- 
tudâ  de  ta  philosophie ,  id.,  in  -8% 
1 787- 1 7g  1  ;  Statistique  du  dépar- 
tement de  ta  Roër,  gros  in-8%  Co- 
logne, an  12.  Parmi  plusieurs  au- 
très  mémoires,  on  peut  citer  celui 
qui ,  placé  sous  le  n°  1 5  des  mé- 
moires (allemands^,  fut  couronné, 
et  a  pour  objet  l'extension  des 
frontières  de  la  république  fran- 
çaise jusqu'au  Rhin.  On  trouve 
des  détails  intéressais  sur  la  vie 
de  M.  Dorsch,  dans  le  n*  5  du  to- 
me a  des  Nouvelles  politiques  les 
plus  récentes  (allemand). 

DORSENNE  (  le  eixinkt  com- 
te), originaire  de  Picardie,  ne  dut 
son  élévation  militaire  qu'A  son 
mérite,  et,  avant  d'être  fait  gé- 
néral ,  passa  par  tous  les  grades. 
Il  s'enrôla,  en  1791,  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  du  Pas-de- 
Calais;  se  trouva,  au  mois  d'avril 
1794,  au  premier  combat  que  les 
Français  livrèrent  Bat  Autri- 
chiens, entre  Lille  et  Tournay, 
et  y  fut  blessé;  accompagna  le 
général  Bonaparte  en  Egypte;  ser- 
tit, en  qualité  de  chef  de  batail- 
lon, dans  la  division  Desaix,  et 
reput  une  seconde  blessure*  En 
1804,  il  fut  fait  colonel  du  Oi# 
régiment  de  ligne;  et,  au  mois  de 
janvier  i8o5,  Napoléon  le  nom- 
ma major  des  grenadiers  A  pied 
de  la  garde»  La  valeur  qu'il  dé- 
ploya A  la  bataille  d'Austerlitz  fut 
récompensée  par  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Devenu  com- 
mandant de  la  garde  impériale, 
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il  servit,  en  cette  qualité,  contre 
les  Prussiens  et  les  Russes  pen- 
dant les  campagnes  de  1806  et  de 
1807.  En  i8o89  il  lut  employé 
dans  la  guerre  contre*! 'Au triche. 
A  la  bataille  d'Essling,  à  celje  de 
Wagram  et  au  combat  de  Ratis- 
bonne,  il  montra  une  bravoure 
qui  fut  généralement  remarquée. 
Ses  talens  militaires  lai  ayant  va- 
la,  en  181 1 ,  le  grade  de  général 
de  division,  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé en  Espagne.  Un  mois  après 
son  arrivée  (août  181 1  ),  il  com- 
manda l'armée  d'observation  de 
la  partie  du  nord,  battit  les  Espa- 
gnols, les  mit  dans  une  déroute 
complète,  et  vint  établir  son  quar- 
tier-général à  Valladolid,  après 
avoir  traversé  sans  obstacle  la  Na- 
varre et  la  Biscaye.  Le  général 
Dorsenne  ne  dissimula  jamais  son 
opinion  sur  cette  guerre  dont  les 
résultats  furent  si  funestes  ;  on 
peut  juger  ,  par  ses  rapports  , 
quelle  était  sa  manière  de  penser 
à  cet  égard.  Fatigué  depuis  long- 
temps par  des  douleurs  violentes, 
suites  d'une  contusion  qu'il  avait 
reçue  à  la  tête,  il  se  décida  à  souf- 
frir l'opération  dangereuse  et  pé- 
nible du  trépan;  mais  les  résultats 
n'en  furent  pas  heureux.  Ses  souf- 
frances n'ayant  fait  que  s'accroî- 
tre, il  revint  à  Paris,  et  y  termi- 
na ses  jours  le  &4  juillet  181a. 

DORTHES  (  Jacques-Anselme), 
médecin,  naturaliste  distingué, 
naquit  à  Nimes  •  département  du 
Gard,  le  19  juillet  1759.  Ses  pa- 
rens  Le  destinant  à  l'état  ecclésias- 
tiqoe ,  il  commença  des  études 
dans  lesquelles  il  fit  assez  de  pro- 
grès pour  être  jugé  digne  de  re- 
cevoir les  ordres  ;  mais ,  au  mo- 
ment où  ils  allaient  lui  être  con- 
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fêrts,  il  quitta  brusquement  le 
séminaire  et  embrassa  la  profes- 
sion de  médecin,  plos  conforme  a 
l'indépendance  de  son  caractère 
et  à  la  disposition  de  son  esprit. 
Il  s'occupa  plus  particulièrement 
de  l'histoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  avait  une  véritable  voca- 
tion. Il  étudia  avec  succès  toutes 
les  parties  de  cette  seience ,  et 
fournit  a  l'ancienne  société  roya- 
le différens  mémoires  sur  les  in- 
sectes, considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  médecine,  l'agricul- 
ture et  les  arts.  Observateur  infa- 
tigable, il  découvrit  plusieurs  pe- 
titsinsectesquijusqu'aiorsavaient 
échappé  à  l'attention  des  autres 
naturalistes.  Il  donna  en  1784  la 
description  d'une  espèce,  Yorthe- 
sia~characias,  ainsi  appelée  de  son 
nom,  par  reconnaissance  pou»  la 
découverte  qu'il  en  avait  faite).  La 
société  royale  de  médecine  de 
Montpellier  ayant  mis  au  con- 
cours, dans  la  même  année,  V Élo- 
ge de  Richer  de  Bellevai,  fondateur 
du  jardin  des  plantes  de  cette  vil- 
le, Dorthes  non  seulement  ob- 
tint le  prix,  mais  il  fut  encore  ad- 
mis en  qualité  de  membre  de  la 
société.  Il  fut  aussi  correspondant 
de  la  société  royale  d'agriculture 
de  Paris  et  de  la  société  linnéenne 
de  Londres,  Dorthes  a  publié ,  a- 
vec  le  baron  de  Serrières,  un  Mé- 
moire sur  tes  cailloux  roulée  du 
Rhéne,  et  différentes  dissertations 
analytiques  sur  des  pierres  des 
environs  de  Nîmes.  Dévoué  à  son 
pays,  et  voulant  rendre  ce  dévoue* 
ment  le  plus  utile  possible,  il  par- 
tit volontairement ,  pour  l'armée 
des  Pyrénées,  comme  médecin 
attaché  aux  hôpitaux,  et  mourut 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
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en  »794)  à  peine  âgé  de  35  an». 
DORVIGNI  (N.),  acteur  et  au- 
teur comique,  composa  pour  les 
théâtres  subalternes  une  multitu- 
de de  petites  pièces*  qu'il  nom- 
mait proverbe*  parade*  farce*  fo- 
lie, etc.;  plusieurs  eurent  un  suc- 
cès étonnant*  telles  que  Jeannot, 
ouïes  battus  payent  l' amende,  1799; 
on  en  donna  jusqu'à  deux  repré- 
sentations par  jour;  l'Intendant 
comédien;  les  fausses  Consulta- 
tions; le  désespoir  de  Jocrisse;  on 
fait  tout  ce  qu'on  peut  et  non  pas 
tout  ce  qu'on  veut,  etc.*  etc.  Il  fit 
représenter,  en  1794*  sur  le  théâ- 
tre de  la  Cité,  le  Tu  et  le  toiy  ou  la . 
parfaite  égalité,  comédie  en  3  ac- 
tes et  en  prose* 'pièce  de  circons- 
tance, et  sans  contredit  une  de» 
meilleures  de  l'auteur*  mais  que 
la  nature  du  sujet  fit  rejeter  de  la 
scène.  De  son  vivant,  Dorvigni 
dut  à  ses  pièces  un  peu  de  répu- 
tation, et  beaucoup  d'argent  qu'il 
dépensait  encore  plus  vite  qu'il 
ne  le  gagnait;  aussi  se. trouvait-il 
presque  toujours  dans  une  pénu- 
rie si  grande*  qu'il  aliénait  la  pro- 
priété de  ses.  comédies  pour  la  , 
plus  légère  somme.  Cet  auteur 
mourut  dans  une  profonde  misè- 
re. Les  comédies  de  Dorvigni 
sont  en  général  spirituelles  et 
gaies;  mais  dans  ses  romans,  la 
gaieté  est  grossière  et  l'esprit  ra- 
re; les  principaux  sont  :  Ma  tante 
Geneviève,  ou  je  l'ai  échappé  belle, 
1801,  4  v°l-  »n- 18;  le  Ménage  dia- 
bolique* Histoire  pour  quelques-» 
uns,  roman  pour  quelques  autres, 
sujet  à  réflexions  pour  tous,  1 80 1  * 
2  vol.  in- 12/  le  nouveau  Roman 
comique,  ou  voyages  et  aventures 
(Pun  souffleur ,  d'un  perruquier  et 
d'un  costumier  de  spectacle,  17999 
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a  vol.  -in-12,  etc.*  etc.  Dorvigni 
naquit  vers  1734*  et  mourut  au 
commencement  de  1812. 

DORVO  (Hyacinthe),  né  le  5 
novembre  1 756,  fils  d'un  procu- 
reur au  parlement  de  Bretagne*  a, 
fuit  des  romans  et  des  pièces  de 
théâtre;  ses  romans  sont:  i* Mon 
histoire  ou  ta  tienne,  avec  des  notes 
historiques  et  géographiques,^  vol. 
in- 12,  1802;  20  Ainsi  va  le  monde , 
ou  les  Dangers  de  la  séduction,  4 
vol.  in- 12,  1804*  Parmi  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre,  on 
distingue  celles  qui  suivent  :  les 
trois  Héritiers,  comédie  en  3  ac- 
tes et  en  vers;  le  faux  Député,  en 
3  actes  et  en  vers.  Cet  ouvrage, 
qui  fut  accueilli  avec  enthousias- 
me, et  qui  attaquait  ouvertement 
les  principes  révolutionnaires  , 
exposa  les  jours  de  Dorvo  :  l'En- 
vieux, comédie  en  5  actes  et  en 
vers.  Cette  pièce,  jouée  sur  le 
théâtre  de  l'Odéon-  le  28  ventôse 
an  7,  n'eut  aucun  succès.  Le  ca- 
ractère du  principal  personnage 
parut  défectueux  dans  son  ensem- 
ble; mais  on  reconnut  dans  l'ou- 
vrage des  détails  intéressaus*  des 
vers  heureux*  et  un  très-bon  style 
comique.  Une  circonstance  re- 
marquable, c'est  que  la  salle  du 
théâtre  de  l'Odéon  devint  la  proie 
des  flammes,  dans  la  nuit  même 
qui  suivit  la  représentation  de 
l'Envieux.  Elisabeth,  ou  les  exilés 
de  Sibérie,  drame  historique  :  le 
sujet  de  cette  pièce  est  le  même 
que  celui  du  roman  de  madame 
Col  tin;  Frédéric  àSpandau;  Gon- 
zalve  de  Cor  do  de;  le  Père  ambi- 
tieux, en  5  actes  et  en  vers;  la 
mort  de  Duguesctin;  les  Par  eus; 
les  Querelles  du  ménage;  je  cherche 
mon  père;  c'est  celte  pièce  qui  a 
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commencé  la  réputation  de  Bru-. 
net  à  Paris,  et  celle  de  Potier  en 
protioce,  cependant  on  ne  la 
joue  pas  au  théâtre  des  Variétés. 
M.  Lamentin,  ou  la  manie  de  se 
plaindre.  Cette  pièce,  qui  parut 
en  1807,  contient  des  détails  co- 
miques, mais  on  lui  reproche  le 
< I efa u  t  d 'actio n .  Figaro,  ou  tel  père 
tel  fils.  A  22  ans,  Dorvo  Ht  le  Pa-' 
Iriote du  10  août;  niais  cet  ouvra- 
ge, joué  le  12  novembre  179a, 
n'a  jamais  été  repris.  On  a  égale- 
ment attribué  au  même  auteur 
une  pièce  intitulée  le  Tempori- 
stur.  Quoique  tombée  à  l'Odéon 
en  i8i5,  elle  présente  cependant 
beaucoup  de  traits  heureux.  M. 
Dorvo  tient  maintenant  à  Paris 
un  café,  qui  a  pour  enseigne  les 
deux  Philibert. 

DORVO  -  SOIJL ASTRE  par- 
lit  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres,  en  1798,  avec  le  gé- 
néral Hédouville,  chargé  de  l'ex- 
pédition de  Saint  -  Domingue  ; 
mais  les  armes  de  Toussaint- 
Looverture  rendirent  inutiles 
tous  les  efforts  des  Français,  et  M. 
Soulastre  s'embarqua  pour  Cal- 
cutta. Le  bâtiment  qu'il  montait 
ayant  été  pris  par  des  pirates,  il 
fut  abandonné,  ainsi  que  tout  l'é- 
quipage, dans  une  île  dont  il  ne 
Réchappa  qu'après  de  grands  dan- 
gers et  de  longues  souffrances. 
Dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  en 
1809,  et  qui  est  intitulé  :  Voyage 
par  terre  de  Santo-Domingo,  capi- 
tale de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  au  cap  Français,  capi- 
tale de  la  partie  française  de  la 
même  lie,  il  s'étend  beaucoup 
>ur  les  mines  du  pays,  sur  ses 
aventures  personnelles,  et  ne 
consacre  qu'un  petit  nombre  de 
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pages  au  sujet  annoncé  par  le  ti- . 
tre  de  sa  relation. 

DOSSONV1LLE  (Jeah-Baptis- 

tb),  commissaire  de  police  à  Pa- 
ris* a  été  employé  pendant 3o  ans 
et  toujours  en  chef  dans  la  haute- 
police,  par  les'gouvernemens  qui 
ont  régi  la  France  «  et  il  les  a 
fidèlement  servis.  Né  le  1"  jan- 
vier 17  53,  il  tut  nommé  officier  de 
paix  eu  1791,  et,  vers  le  milieu 
de  l'année  suivante,  Louis  \Vl9 
à  qui  il  avait  été  désigné  par  le 
miuistre  Laporte,  le  chargea  d'al- 
ler à  Londres,  pour  prémunir  le 
gouvernement  britannique  contre 
des  insinuations  perfides  auxquel- 
les la  famille  des  Bourbon  était 
en  butte.  Au  retour  de  cette  mis- 
sion, il  en  fut  récompensé  par  le 
roi.  Le  20  juin  1792,  lorsque  le 
peuple  insurgé  des  faubourgs 
Saint-Antoine,  et  Saint-Marceau 
pénétra  dans  les  appartemens  du 
roi  pour  lui  faire  prendre  le  bon- 
net rouge, M.  Dosson  v  ille  se  rendit 
au  palais  des  Xuileries  avec  un 
reofprt  de  troupes,  afin  de  garan- 
tir ce  prince  et  sa  famille.  Ce  fut 
encore  lui  qui,  le  10  août,  vint 
prévenir  la  cour  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  en  lui  annonçant  l'at- 
taque prochaine  dont  elle  était 
menacée.  Aussi  fut-il  arrêté  dès 
le  lendemain  de  cette  journée  dé- 
sastreuse. Ou  le  conduisit  au  tri- 
bunal institué  pour  juger  les  cri-' 
mes  du  10  août,  et  il  eut  le  bon- 
heur d'être  acquitté  le  28  du  mê- 
me mois  :  il  entra  ensuite  dans  la 
police  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  convention  nationale, 
organisée  après  la  révolution  du 
3i  mai  1793.  Autorisé  parce  co- 
mité à  prendre  dans  les  cartons 
des  divers  bureaux  des  adminis- 
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tration»  publiques,   tous  les  pa- 
piers qu'il  jugeait  lut  être  néces- 
saires,!^ Dossonvilleusa  souvent 
d'une  prérogative  si  précieuse,  k 
cette  époque  d'injustes  proscrip- 
tions, pour  soustraire  des  pièces 
accusatrices,  et  parce  moyen  sau- 
ter la  rie  à  une  foule  de  victimes 
contre  lesquelles  alors  il  ne  res- 
tait plus  de   preuves.  Après  la 
journée  du  9  thermidor  an  a  (37 
juillet  1794)9   à  laquelle  il  prit 
part,  il  eut  ordre  de  mettre  en 
arrestation  les  principaux,  parti- 
sans de  Robespierre,  ainsi  que  les 
Tillate,  et  plus  tard  les  Àntonelle, 
les  Ja  vogue,  ete.  Mais  toujours 
mu  parle  même  sentiment  de  jus- 
tice etd'h  amanite,  M.  Dosson  ville, 
chargé  de  saisir  les  conspirateurs, 
bien  loin  de  tendre  des  pièges  à 
ceux  qu'il  avait  sous  sa  surveil- 
lance, les  prévenait  de  ne  pas  cé- 
der aux  suggestions  de  provoca- 
teurs perfides.  Dénoncé  par  Tal- 
lien  en  1796,  comme  suppôt  de 
la  royauté  et  ageat  de  la  terreur, 
il  fut  défendu  par  le  ministre  de 
la  police  Cochon,  qui  justifia  hau- 
tement sa  conduite.  Mais  il  ne 
put  échapper  à  la  proscription 
qui  suivit  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5  (4  septembre  1797). 
Déporté  à  la  Guiane  avec  plu- 
sieurs députés  et  généraux,  il  par- 
vint à  s'évader  en  même  temps  que 
Pichegru  et  quelques  autres.  Il  se 
réfugia  en  Angleterre ,  ou  il  lia 
connaissance  avec  le  secrétaire  de 
Miranda.  Informé. que  le  gouver- 
nement britannique  obtenait  de 
ce  général  les  moyens  d'enlever 
le  Mexique  aux  Espagnols,  M.  Dos- 
sonville  se  rendit  en  Allemagne, 
pour  en   instruire  les  ministres 
d'Espagne.  Mais  le  gouvernement 
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autrichien,  auspectant  cette  dé- 
marche, le  fit  enfermer  dans  la 
citadelle  d'Qtmutz,  en  Moravie, 
où  il  resta  détenu  jusqu'en  1801, 
après  la  conclusion  de  la  paix  de 
Lu  né  ville.  Le  général  Bonaparte, 
qui  était  premier  consul  &  cette  é- 
poque,  confia  à  M.  Dosson ville  la 
direction  de  sa  police  secrète,  et 
bientôt  cet  agent  supérieur  se  fit 
aider,  moyennant  un  ample  sa- 
laire, par  des  émigrés  rentrés,  des 
nobles  et  même  des  prêtres,  qui 
remplirent  avec  un  zèle  ardent  les 
devoirs  du  genre  d'inspection  qui 
leur  était  confiée.  En  février  1804» 
le  général  Pichegru,  qui  était  ve- 
nu  secrètement  d'Angleterre    à 
Paris,  avec  George  Cadoudal  et 
d'autres  conjurés,  pour  attenter  à 
la  personne  du  premier  consul, 
fut  arrêté  dans  cette  capitale;  M. 
Dossonville,  qui  avait  été  l'agent 
du  général  à  l'époque  du  18  fruc- 
tidor, et  depuis  son  compagnon 
d'exil,  fut  mis  lui-même  en  état 
d'arrestation,  sur  le  soupçon  d'a- 
voir voulu  le  favoriser,  en  ne  don- 
nant pas  avis  de  sa  présence  à  Pa- 
ris. Mais,  faute  de  preuves,  il  fut 
relâché  au  bout  de  quelques  jours 
de  détention ,  et  on  l'exila  de  la 
capitale.  Lorsqu'en  1814»  les  trou- 
pes étrangères  firent  leur  premiè- 
re invasion  en  France,  M.  Dosson- 
ville, qui  se  trouvait  à  Melun,  se 
prononça  en  faveur  des  Bourbon, 
et  fut  appelé,  en  récompense  de 
son  dévouement,  aux  fonctions  de 
commissaire  de  police  de  l'arron- 
dissement de  l'île  Saint -Louis, 
à  Paris.  Dans  ce  nouveau  poste, 
son  zèle  se  manifesta,  en  mars 
181 5,  par  une  proclamation  vio- 
lente qu'il   publia  contre  Napo- 
léon quatre  jours  avant  sa  rentrée 
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à  Paris.  M.  Dossontilkdul  néces- 
sairement cesser  ses  fonctions, 
mais  il  ne  Ait  point  forcé  de  fuir, 
comme  le  prétendent  Us  biogra- 
phes Micbaud  :  il  resta  au  contrai* 
re  à  Paris  durant  les  cent  jours,  et 
n'y  fut  nullement  inquiété.  Au  se* 
cond  retourdu  roi,  M.  Dossonville 
fut  réintégré  dans  le  poste  qu'il 
occupe  encore  à  nie  Saint-Louis. 
DOTRENGE  (TttéonoftB),  avo- 
cat distingué,  naquit  à  Bruxelles 
en  l'année  1761.  Le  goût  pronon- 
cé qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  pour 
la  carrière  du  barreau,  t'engagea 
à  ne  négliger  aucune  des  connais* 
sances  qui  pouvaient  contribuer 
à  le  meure  en  état  de  remplir  a- 
vec  distinction  les  fonctions  aux- 
quelles il  .se  destinait.  Reçu  avo- 
cat à  Louvain,  il  se  fit  connaître 
de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Les  sentimens  patriotiques  qu'il 
n'a  jamais  cessé  de  manifester, 
commencèrent  à  se  développer  à 
l'époque  de  la  révolution  de  la 
Belgique,  révolution  à  laquelle  il 
voua  le  plus  vif  intérêt;  mais  la 
direction  que  prirent  alors  les  af- 
faires publiques,  le  détermina  à 
ne  s'occuper  que  de  sa  profession. 
Quand  les  provinces  belges,  con- 
quises par  les  armées  françaises, 
eurent  été  réunies  à  la  France,  M. 
Dotrenge  eut,  en  l'an  4,  une  ques- 
tion importante  à  traiter.  Le  di- 
rectoire-exécutif avait  appliqué 
la  loi  du  2S  brumaire  an  3  sur 
l'émigration,  aux  absens  des  dé- 
partemens  réunis.  M.  Dotrenge, 
dans  un  Mémoire  où  il  développa 
?es profondes  connaissances,  cher- 
cha à  prouver  que  ces  absens  ne 
pouvaient  en  rien  être  assimilés 
aux  émigrés  de  l'ancien  territoire 
français;  mais  cette  tenttuife  fut 
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sans  succès  :  par  un  arrêté  du  4 
fructidor,  le  gouvernement  dé- 
clara qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
délibérer.  Cependant  l'autorité 
étant  passée  en  d'autres  mains, 
les  consuls  prirent  à  l'égard  des 
absens  belges  des  décisions  beau- 
coup plus  favorables.  Lorsque  a- 
près  les  événemens  de  181 4?  là 
Belgique  eut  été  mise  sous  l'auto- 
rité de  la  maison  de  Nassau,  M. 
Dotrenge  fut  du  nombre  de  ceux 
que  le  roi  chargea  de  la  rédaction 
de  la  loi  fondamentale,  et,  à  l'é- 
poque de  h  formation  des  états- 
généraux,  il  fut  député  à  la  secon- 
de chambre  par  les  provinces  mé- 
ridionales. Il  eut  bientôt  occasion 
de  mettre  au  grand  jour  ses  prin- 
cipes sur  la  liberté  individuelle  et 
sur  le  droit  d'asile,  en  proposant, 
le  20  août  1816,  qu'il  fût  fait  une 
adresse  au  roi  relativement  à  l'ex- 
tradition de  M.  L.  *N.  Simon , 
Français  réfugié.  Lors  de  la  dis- 
cussion de  lai  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse,  M.  Dotrenge  fut  un  de 
ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  for- 
tement a  ce  qu'on  restreignît  cette 
liberté,  et,  dans  toutes  les  occa- 
sions, il  prouva  son  inviolable  at- 
tachement aux  institutions  libéra- 
les. Le  1 3  décembre  1816,  il  com- 
battit le  projet  de  loi  qui  accor- 
dait au  gouvernement  le  droit  de 
compléter  en  temps  de  guerre  la 
milice,  suivant  les  circonstances. 
11  ne  s'éleva  pas  avec  moins  de 
force  contre  le  projet  de  loi  con- 
cernant le  droit  de  chasse  consi- 
déré comme  régulier,  et  en  géné- 
ral contre  tout  ce  qui  tient  aux 
prérogatives  féodales.  Le  1 8  fé- 
vrier 1818,  il  contribua  au  rejet 
d'une  loi  qui  tendait  à  mettre  do 
nouvelles  restrictions  à  la  liberté 


ôo 


DOT 


de  la  presse.  Il  développa  dans 
une  autre  circonstance,  avec  au- 
tant de  talent  que  de  vérité, 
le»  effet*  funeste. h  de*  loi»  et  de» 
tribunaux  d'exception;  enfin  il 
s'est  constamment  montré  le  zélé 
défendeur  de»  liberté»  publique», 
sans  jattiai»  s'éloigner  de  la  ligne 
constitutionnelle.  Le  roi  de»  Pays- 
Bas  Ta  décoré  de  Tordre  du  Lion- 
belgique,  récompense  due  à  son 
mérite,  mai»  qui  n'a  rien  ajouté 
à  la  considération  que  ne  peuvent 
lui  refuser  ceux  même  dont  il 
combattit  les  opinion». 

DOTÏEVILLE  (Jbah-Hehev), 
membre  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  naquit,  le  22  décem- 
bre 1 7 16,  à  Palisseau,  pré»  de  Ver- 
sailles. On  prétend  qu'il  était  fils 
naturel  de  l'ambassadeur  d'une 
puissance  étrangère  pré»  la  cour 
de  France;  quoi  qu'il  en  soit,  il 
fut  d'un  caractère  aus»i  simple 
que  modeste,  et  peut,  à  juste  ti- 
tre, être  compté  parmi  le»  père» 
de  l'Oratoire  qui  ont  illustre  cet- 
te congrégation,  il  a  vécu,  pen- 
dant la  révolution,  absolument 
ignoré.  Nous  avons  de  lui:  \° Là 
traduction  deSallustt,  avec  ta  vie 
de  l'historien  et  des  notes  critiques, 
in-12,  5*  édition,  180O: cette  tra- 
duction est  regardée  comme  le 
meilleur  ouvnge  du  Père  Dotte- 
ville;  20  Histoire  de  Tacite,  eu 
latin  et  en  français,  avec  des  no- 
te» sur  le  texte,  2  vol.  in- 13,  1772; 
5"  Annales  de  Tacite,  règne  de 
Claude  et  de  Néron,  1774»  a  ▼*»'• 
in-12;  4°  Règne  de  Tibère  et  de 
Caligula,  2  vol,  in-12,  1779.  On 
sollicita  vainement  le  P.  Dotte- 
viile,  pour  le  déterminera  tra- 
duire le»  mœurs  de»  Germains. et 
la  vie  d'AgricoIa;  cependant  il 
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donna  une  Traduction  complète  de 
Tacite:  mais  dans  cet  ouvrage,  il 
Inséra,  sans  y  faire  presque  au- 
cun changement,  la  vie  de  Tacite 
avec  les  mœurs  des  Germains,  et 
la  vie  d'^gricola,  qui  sont  de 
l'abbé  de  La  Blette  rie.  Le  P.  Dot- 
fertile  a  aussi  traduit  une  comé- 
die de  Plaute,  intitulée  Mostella- 
ria,  avec  le  texte  revu  sur  plu- 
sieurs manuscrit»  :  il  parait  qu'il 
avait  fait  une  traduction  complète 
des  œuvres  de  cet  auteur  latin, 
mais  elle  n'a  pas  été  rendue  pu- 
blique par  l'impression;  il  en  a 
été  de  même  d'une  traduction  de 
Tite-Live  et  d'une  autre  de  Pline. 
Le  P.  Dotteville  mourut, dans  les 
environs  de  Versailles,  le  25  oc* 
tobre  1807. 

DOUBLET  fFBAHçois),  doc- 
teur-régent de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Pari»,  né  en  1751  û 
Chartres,  département  de  l'Eure, 
s'acquit  une  brillante  réputation 
par  sa  philanthropie  et  ses  con- 
naissances. Il  avait  &  peine  se- 
coué la  poussière  des  collèges, 
qu'il  s'échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle, entraîné  parles  conseils 
d'un  de  m»  condisciples,  et  sé- 
duit par  la  lecture  des  livres  de 
voyages.  Mais  il  revint  bientôt 
dans  sa  patrie,  désabusé  de  set 
erreur»,  et  surtout  dégoûté  d'une 
vie  errante  et  vagabonde.  Il  se 
livra  alors  à  l'étude  de  la  méde- 
cine avep  tant  d'assiduité,  et  y  fit 
des  progrès  si  rapides,  que  trois 
an»  après  avoir  été  reçu  docteur, 
il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité  de  Saiot-Sulpi- 
ce.  Doublet  s'occupa  surtout  d'a- 
méliorer les  hôpitaux  confiés  à  ses 
soins,et  publia  des  Mémoires  im- 
portans  relafifaû  cette  partie  de. 
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radministrationpubHque.il  fit  aus- 
si plusieurs  fragmens  remarqua- 
bles dans  l'Encyclopédie  méthodi- 
que; nous  citerons  principalement 
les  articles  :  air  des  hôpitaux,  con- 
sultations de  médecine.  Mais  de 
tous  ses  ouvrages,  celui  qui  lait  le 
plus  .bel  éloge  de  son  humanité, 
c'est  sans  contredit  son  Mémoire 
sur  la  nécessité  a*  établir  une  ré  for- 
me dans  les  prisons  ,  et  sur  les 
moyens  de  l'opérer*  Paris,  1-791.  Il 
enseignait  la  pathologie  internée 
l'école  de  santé  de  Paris,  aujour- 
d'hui la  Faculté  de  médecine, 
lorsqu'une  fièvre  ataxique  céré- 
brale Tenlera  le  onzième  jour  de 
sa  maladie  le  5  juin  1 795,  à  l'âge 

de  44  an$- 

DOIJCET  (le  baron  Pierre), 
adjudant- général,  officier  de  la 
légion-d'honneur,  dut  son  avan- 
cement à  la  révolution,  qui  l'éle- 
ra  d'abord,  de  l'état  de  marchand 
de  vin,  au  grade d'ai de-de-camp  de 
M.  de  La  Fayette.. De  venu  suspect, 
il  fut  incarcéré  en  1795.  Rems  en 
liberté  e.l  employé  l'année  suivan- 
te, quelque  temps  après  le  9  juil- 
let, dans  la  garde  nationale  de 
Paris,  il  fut,  en  1795,  adjoint  du 
commandant  temporaire  de  cette 
même  ville,  et,  en  1799,  officier 
de  l'é^-major  sous  le  général  An- 
dréossi.  De  la  il  passa  successive- 
mentear  les  grades  d'adjudant- 
comnHndant,  de  chef  d'état-ma- 
jor, de  maréchal-de-carap,etc.,  et 
commanda  la  place  d'Erfurt  en 
181 3.  Si  la  révolution  fut  le  pre- 
mier moteur  de  l'élévation  de  M. 
Dnucet,  son  courage  et  son  apti-t 
tude  contribuèrent  à  le  pousser  et 
a  le  maintenir  dans  la  route  que 
lui  avait  tracée  la  fortune.  11  est  né 
le  10  mars  17(11. 
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.     DOU  DE  AU  VILLE  (  Michel, 

duc  de  ) ,  pair  de  France  depuis  , 
1814  ,    a   constamment  appuyé 
tous  les  projets  de  loi  ayant  pour 
but  de  restreindre  la  liberté  de  la 
presse  et  celle  des  journaux,  et 
s'est  attaché  à  faire  ressortir  tous 
les  inconvéniens  qui  peuve'nt  ré- 
sulter de  cette  liberté,  sans  avoir 
égard  aux  avantages  qu'elle  pro- 
cure. Selon  lui,  ce  n'est  qu'à  l'ai- 
de de  la  censure  qu'on  peut  es- 
pérer de  voir  l'abîme  des  révolu- 
tions se  refermer  entièrement. M. 
de  Doudeauville  a  soutenu  vigou- 
reusement la  proposition  dé  M/ 
Barthélémy  tendant  à  modifier  la 
loi  des  élections  ;  et  s'il  fallait 
prendre  à  la  lettre  toutes  les  as- 
sertions de  M.  Doudeauville ,  on 
serait  tenté  de  croire,  ce  qu'A 
Dieu  ne  plaise,  qu'il  y  a  une  par- 
faite incompatibilité  entre  le  gou- 
vernement monarchique  et  les  li- 
bertés du  peuple.  Au  surplus  ,  le 
duc  de  Doudeauville,  fondateur 
de  l'hospice  de  Montmirail,  est 
renommé  par  sa  bienfaisance. 

DOUGADOS  (  Frarçois),  bien 
plus  connu  sous  le  nom  de  père 
V énonce,  naquit  en  1764,  dans  les 
environs  de  Carcassonne.  Épris, 
dans  sa  jeunesse,  de  l'amour  le 
plus  violent  pour  une  femme  qui 
le  trompa,  il  se  jeta  de  désespoir 
dans-  une  communauté  de  capu- 
cins. L'idée  des  devoirs  qu'il  avait 
à  remplir,  se  mêlant  à  des  senti- 
mens  religieux,  calma  d'abord 
son  esprit;  mais  bientôt  le  dégoût 
de  l'état  monastique  vint  mettre 
le  comble  à  ses  ennuis.  Il  se  li- 
vra alors  à  l'étude,  et  devint  pas- 
sionné pour  la  poésie  :  unique- 
ment livré  à  ce  nouveau  genre 
d'occupation,  il  oublia  non-seu- 
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lement  son  amour,  mais  encore 
les  obligations  de  son  état.  Sa  nou- 
▼elle  passion  devint  peur  lui  u- 
ne  source  de  désagrémens .,  tels 
qu'il  fut  obligé  de  demander  à 
changer  de  maison»  L'ayant  ob- 
tenu* il  choisit  un  couvent  de 
Montpellier.  Le  supérieur  de  cette 
communauté,  homme  instruit,  le 
reçut  avec  bonté»  et  le  laissa  ab->- 
soloment  libre  de  se  livrer  au 
penchant   invincible  qu'il  avait 
pour  les  belles-lettres.  Ses  poé- 
sies, pleines  de  grâces  et  de  nutu* 
reï,  en  lui  donnant  de  la  réputa-* 
tien,  lui  procurèrent  des  connais* 
sances  intéressantes  et  des  pro- 
tecteurs puissans,  au  moyen  des- 
quels il  parvint  à  se  faire  sécula- 
riser. Devenu  libre,  il  fut  pris  pour 
secrétaire  par  une  princesse  polo- 
naise qui  l'emmena  à  Gènes,  et  lui 
fit ,  lorsqu'ils  se  séparèrent ,  un 
présent  de  12,000  liv.  Dougados 
était   professeur  d'éloquence   à 
Perpignan, lorsque  après  avoir  ar-r 
radié  des  mains  de  la  populace 
un   malheureux  qu'elle    voulait 
sacrifier,  il  s'enrôla  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires.  Bientôt  il 
devint  officier;  et,  après  avoir  été 
élevé  au  grade  de  colonel,  il  par- 
vint à  celui  d'adjudant -général, 
et  fut  envoyé  en  cette  qualité  a 
l'armée  des  Pyrénées.  Dougados, 
attaché  aux  Trais  principes  de  la 
liberté  9  mais  ennemi  des  excès 
révolutionnaires,  avait  adopté  le 
parti  des  girondins.  A  l'époque 
du  3i  mai  1793,  faisant  tous  ses 
efforts  pour  en  protéger  les  dé- 
bris, il  facilita  la  fuite  de  Biro- 
teau,  devint  lui-même  victime 
de  ses  opinions,  et  traduit  au  tri* 
bunal  révolutionnaire,  le  i3  jan-< 
vier  1794)  fut  coodamné  a  mort. 
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Il  avait  alors  tout  au  plus  3o 
ans. 

DOUGLAS  (su  Avdiew),  ami- 
ral anglais  d'une  famille  noble 
d'Ecosse,  fit  paraître  dès  son  en- 
fance un  goût  décidé  pour  la  ma- 
rine, et  laissa  prévoir  ce  qu'il 
pourrait  être  un  jour.  Il  accom- 
pagna le  capitaine  Meares  dans 
son  voyage  sur  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique ,  depuis  la  rivière 
de  Cook  jusqu'au-delà  du  port  de 
Notitka;  et  ajouta  aux  décourer- 
tes  de  La  Peyrouse  et  de  Cook  cel- 
les de  plusieurs  petits  ports  du  pas- 
sagequi  sépare  le continentde  Tan* 
cien  détroit  de  Fuca  et  des  Iles  de 
la  reine  Charlotte.  En  arril  1798, 
lorsqu'il  commandait  la  frégate 
le  Phoiton,  faisant  partie  de  là  flot- 
te confiée  an  commandement  de 
l'amiral  Gell,  il  rencontra  et  prit, 
dans  les  environs  du  cap  Lézard, 
le  corsaire  français  le  Dumouriez, 
chargé  de  685  caisses  d'argent , 
d'or  en  barres ,  et  de  plu»    de 
800,000  liv.  sterl.  de  marchan- 
dise» les  plus  précieuses ,  que  ce 
bâtiment  venait  lui-même,  qocl- 
ques  jours  auparavant,  de  captu- 
rer  sur    un  vaisseau  espagnol. 
L'Angleterre  n'avait  encore   ja- 
mais vu  de  prise  aussi  considé- 
rable entrer  dans  ses  poq|p  •  on 
jugera  sans  peine  de  la  joie  qu'elle 
y  causa.   Douglas  remporte    do 
nouveau  une  victoire  signâWe  sur 
les  Français,  près  d'Ouessant,  en 
1794;  il  servait  alors,  comme  ca- 
pitaine en  second,  sur  le  vaisseau 
amiral  la  Reine  "-Charlotte,  corn» 
mandé  par  lord  Howe.  En  1816, 
ayant  été  élu  amiral  et  chef  de  la 
station  de  la  Jamaïque,  il  sollicita 
vivement  et  interposa  ses  bons  of- 
fices pour  obtenir  la  liberté  de  ce 


lord  et  celle  de  sa  famille ,  faite 
prisonnière  par  Je  vaisseau  espa- 
gnol le  Neptune. 

DOUGLAS  (  ut  comte  Abcbàm- 
lAVD  de),  descendant  de  l'illustre 
famille  originaire  d'Ecosse ,  dont 
il  porte  le  nom,  était,  au  mois  de 
septembre  18 15,  présideot  du 
collège  d'arrondissement  Je  Nan- 
tira. Nommé,  par  le  déparlement 
de  l'Ain,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, il  y  yota  avec  la  majorité.  Il 
ne  fut  pas  réélu  en  1 816,  et  cessa 
même  à  cette  époque  de  présider 
le  collège  de  son  arrondisse* 
ment. 

DOULCET,   voyez  Fohtecov- 

L15T. 

DOUMERC  (lb  comte  Jeàw- 
Pieree),  lieutenant -général  de 
cavalerie ,  mérite  et  occupe  une 
place  distinguée  comme  brave  et 
babile  militaire.  Né  le  7  octobre 
1767,  il  était  encore  fort  jeune 
quand  il  entra  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Le  4  décembre  1 804» 
il  fut  fait  colonel  du  9*  régiment 
de  cuirassiers.  Après  la  bataille 
d'Austerlitx,  il  fut  décoré  du  titre 
de  commandaQtdelalégionrd'hon- 
neur,  en  récompense  de  la  belle 
conduite  qu'il  avait  tenue  pen- 
dant cette  journée  mémorable. 
il  ne  se  distingua  pas  moins  dans 
la  guerre  contre  la  Prusse,  et  pas- 
sa successivement ,  du  rang  de 
colonel  d'abord,  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  puis  à  celui  de 
général  de  division  :  le  premier 
lui  fut  accordé  le  3i  décembre 
1K06,  et  le  second  le  3o  novembre 
181 1. Le  général  Doumerc.se  créa 
de  nouveaux  titres  d'honneur 
dans  la  célèbre  et  malheureuse 
uinpagne  de  Russie,  et  se  dis- 
tingua, les  26  et  37  août  181 3,  a 
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la  bataille  de  Dresde,  et,  le  4  fé- 
vrier 1814  9  flu  combat  de  Vau* 
champ.  Louis  XVIII ,  après  sa 
rentrée  en  France,  le  nomma  ins- 
pecteur-général deB  9%  \om  et  1 1* 
divisions  militaires;  le  décora,  le 
1"  juin  18149  de  la  croix  de  Saint- 
Louis;  et,  le  17  janvier  181 5,  du 
titre  de  grand-officier  de  la  légion» 
d'honneur.  Lors  du  retour  de  Na* 
poléon,  au  mois  d'avril  181 5,  il 
fut  fait  inspecteur*  général  de  la 
1"  division  militaire,  et  membre 
de  la  commission  créée  pour  exa- 
miner les  nominations  qui  avaient 
eu  lieu  pendant  le  gouvernement 
du  roi.  Depuis  la  seconde  rentrée 
des  Bourbon,  le  général  Doumerc 
n'a  pas  été  employé. 

DOUMERC  (D.),  fut,  en  1795, 
député  par  le  département  du  Lot 
au  conseil  des  cinq -cents.  Son 
nom  se  trouvant  inscrit  sur  la  lis- 
te des  émigrés,  il  fut  forcé,  au 
commencement  du  mois  de  mars 
1796,  de  se  retirer  du  corps-lé- 
gislatif; mais  il  y  rentra  à  la  fin 
du  même  mois,  étant  facilement 
parvenu  à  se  faire  rayer.  Après 
avoir  été  condamné  à  la  déporta- 
tion le  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1 797)9  et  avoir  échappé  a 
l'exil  de  Cayenne,  au  mois  de  dé- 
cembre 1799,  il  fut  rappelé.  Il  se 
rangea  constamment  du  parti  des 
modérés. 

DOUSSIN-DUBREUIL  (Jac- 
Qujw-Loris) ,  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Saintes,  département 
de  lo  Charente-Inférieure ,  d'une 
famille  honorable.  Il  fit  ses  études 
médicales  sous  la  direction  de  son 
père  qui  était  lui-même  un  méde- 
cin distingué.  M.  Doussin-Du- 
breuil  est  le  premier  qui  ait  re- 
connu dans  la  matière  de  la  trans- 
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pi  ration  un  acide  qui  la  coagulait 
lorsqu'elle  refluait  sur  les  viscè- 
res, aoide  dont  l'existence  avait 
déjà  été  soupçonnée  par  le  célè- 
bre chimiste  Lavoi*icr.  Membre, 
depuis  sa  fondation ,  de  la  société 
centrale  de  vaccine  et  du  comité 
établi  près  du  gouvernement ,  il 
est  un  des  deux  premiers  méde- 
cins français  qui  ont  inoculé  la 
vaccine  à  leurs  propres  enfans  , 
exemple  qui  bientôt  a  été  suivi 
par  plusieurs  de  ses  confrères,  et 
qui  a  beaucoup  contribué  a  la 
propagation  de  cette  heureuse  dé- 
couverte. On  lui  doit  l'idée  des 
dépôts  de  vaccin  qui  sont  établis 
en  France,  dans  l'intention  d'arré- 
terpromptement  lesprogrès  d'une 
épidémie  variolique.  II  a  fondé  ou 
concouru  à  fonder  plusieurs  so- 
ciétés savantes  ou  d'utilité  publi- 
que ,  telles  que ,  dans  le  premier 
ca> ,  la  société  royale  académique 
des  sciences  de  Pàrjs  ,  sous  la 
présidence  perpétuelle  de  M.  le 
duc  d'Angoulême  ;  et,  dans  le  se- 
cond, la  société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale,  et  la 
société  galvanique.  M.  Doussin- 
Dubreuil  est  membre  de  diverses 
sociétés  de  médecine.  Il  a  publié  : 
i°  Des  Glaires,  de  leurs  causes,  de 
leurs  effets  et  des  moyens  pour  les 
combattre,  îvol.  in -8%  Paris  , 
1822  ,  8-  édition  ;  a*  De  l'Épi- 
lepsie  en  général,  et  particulière- 
ment de  celle  qui  est  déterminée  par 
des  causes  morales,  1  vol.  in-8°, 
Paris  ,  1 800  ;  3*  De  la  gonorrhée 
bénigne  et  des  fleurs  blanches,  1 
vol.  in-8°,  Paris,  1814,  3-  édi- 
tion ;  4°  Lettres  sur  les  dangers  de 
V onanisme  9  et  Conseils  relatifs  au 
traitement  des  maladies  qui  en  ré- 
sultent, 1  vol.  in- 1  a,  Paris,  18 13; 
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5°  Nouveaux  aperçus  sur  les  causes 
et  les  effets  des  glaires ,  1  vol.  in- 
8%  Paris,  1816,  2- édition. 

DOUSSIN  DE  VOYfcR  (Jac- 
ques-Louis* Sitfo*  )  ,  frère  aîné  du 
précédent,  né  en  1753.  Il  em- 
brassa ,  a  l'âge  de  20  ans ,  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé,  à 
l'âge  de  33 ,  prieur  de  Sainte- 
Marie  en  l'île  de  Ré.  Il  était  en 
Bretagne  a  l'époque  de  nos  dissen- 
tions civiles  ;  mais  il  n'y  exerça 
qu'un  ministère  de  paix ,  et  il  a 
obtenu  le  suffrage  des  deux  par- 
tis. M"*  la  marquise  de  La  Roche- 
Jaquelin  le  cite  dans  ses  Mémoi- 
res comme  ayant  sauvé  par  son 
courage  et  par  son  humanité  240 
soldats  républicainsenfermés  dans 
l'église  d'Àntrain  ,  et  qui  n'en  de- 
vaient sortir  que  pour  être  fusil- 
lés. Le  prieur  de  Sainte-Marie , 
informé  du  sort  qui  leur  est  îé- 
servé,  va  trouver  le  général  Stof* 
m  t,  qui  avait  porté  peine  de  mort 
contre  quiconque  demanderait  la 
grâce  des  républicains.  Stofflet , 
entouré  de  son  état-major,  refuse 
d'écouter  ce  digne  ecclésiastique, 
et ,  instruit  de  sa  demande  .  le 
menace  violemment  lui-même. 
L'abbé  Doussin  de  Voyer  ne  se 
décourage  pas  ;  il  insiste ,  et  ar- 
rache au  général  vendéen  non- 
seulement  la  grâce ,  mais  encore 
la  mise  en  liberté  des  prisonniers. 
Quelque  temps  après,  il  est  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire 
de  Rochefort.  Au  moment  où  l'on 
va  prononoer  contre  lui  la  peine 
4e  mort,  un  des  soldats  qu'il  n 
sauvés,  raconte  au  tribunal  la 
belle  action  de  l'abbé  Doussin 
dcVoyer,  et  obtientqne  la  liberté 
lui  sera  rendue  :  heureux  échange 
de  générosité! 
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DOUTREPONT  (Cb*»les-La»> 
star)  ,  né  à  Bruxelles ,  s'était  des*- 
tinè,  dès  sa  première  jeunesse ,  à 
la  carrière  du  barreau ,  dans  la- 
quelle  il  débuta  en  1771.  Déjà  il 
s'était  fait  connaître  sous  les  rap- 
ports les  plus  avantageux  an  con* 
seil  sou  ferai  n  du  Brabûnt ,  lors* 
qu'en  1780  il  osa  attaquer  ouver- 
tement un  corps  puissant  et  re* 
doutable  alors.  Dans  un  écrit  in** 
titulé  Essai  historique  sur  l'ori** 
gine  des  dîmes  ,  il  développa  des  • 
connaissances  profondes  et  un  ju» 
gement  aussi  sain  que  solide *  en 
démontrant  re  ridicule  des  préten- 
tions extraordinaires  du  clergé  de 
la  Belgique.  C'est  asses  Caire  Té-* 
loge  de  eet  ouvrage  que  de  dire 
qu'il  fot  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues.   Dotitvepont    publia  ,   en 
1783 ,  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
Discours  sur  f  autorité  du  droit  rou- 
main dans  tes. Pays-Bas  :  ce  dis- 
cours, Fait  à  l'occasion  d'une  ques- 
tion que  l'académie  avait  mise  au 
concours,  obtint  l'accessit.  Dou? 
trepont   se  montra' un*  des  par- 
tisans les  plus  zélés  de  la  révoiur 
tion  qui  s'opéra  dans  la  Belgique* 
Fortement  attaché  aux  principes 
sur  lesquels  elle  était  fondée,  il 
s'opposa    constamment    à    l'in-> 
fluence  trop  puissante  du  clergé, 
et  la  noble  loyauté  avec  laquelle 
il  manifesta   son  opinion  faillit 
loi  devenir  funeste ,■  car  on  par- 
vint à  soulever  contre  loi  la  popu- 
lace, a  la  fureur  de  laquelle  il  n'é- 
chappa qu'avec  beaucoup  de  pei- 
ne. Lorsque  les  Français  entrè- 
rent pour  la  seconde  lois   dans 
la    Belgique  ,    Doutrepont     fui 
nommé  membre  de  l'administra- 
tion centrale  de  ce  pays.  Après  à- 
toir  fait  partie  de  la  commission 
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chargée  de  diviser  en  départe- 
mens  les  provinces  conquises  sur 
l'Autriche  et  le  pays  de  Liège  ; 
après  avoir  rempli  les  fonctions  . 
de  commissaire  dugouvernement 
près  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Dyle,  et  avoir  été 
envoyé  au   congrès  de  Rastadt 
comme  commissaire  chargé  de 
poursuivre  la  liquidation  de  la 
dette  de  la  Belgique,  il  (utven Ton 
6  9  nommé,  par  son  département* 
membre  du  conseil  des  cinq-etntSi 
Le  i'r  fructidor  de  la  même  année, 
fl  prononça  ,  relativèineni  aux 
lois  des. 4  fom   !793  «t  j a  bru- 
maire an  a,  qni  assnnileht  en 
tout,  pour  le  droit  de  sucées*  ibi- 
lité  *  les  en  fans  naturels  aux  en- 
fans  légitimes  9  un  discours  qui 
prouva  combien  étaient  grandes 
ses  connaissances  en  fait  de  légis- 
lation* et  qui  ajouta  encore  à  1a 
réputation  qu'il  s'était-  déjà  ac- 
quise. 11  ne  se  distingua*  pas  moins 
en  défendant  la  liberté  de  la  presse 
par  des  arguroens  aussi  justes  que 
solides.  Au  mois  de  brumaire  an 
5 ,  le  sénat-conservateur  le  nom- 
ma -juge  au  tribunal  de  cassation* 
place*  dans  laquelle  il  continua  de 
faire  preuve  de  ses'grands  taJens 
et  de  son  attachement  inviolable 
aux  principes  fondamentaux*  sur 
lesquels  repose  '  la  liberté  indi- 
viduelle et  générale.  Enfin  >  en* 
touré  de  la  plus  honorable  consi- 
dération,  il  termina  ses  jours  en 
1809  :  le  premier  président  de  la 
cour  de  cassation  prononça  son 
o rais 0 ri  funèbre. 

DOYEN  (  GABana-FiANçois  ) , 
peintre,  fils  d'un  tapissier*  valet- 
de-chambre  à  la  cour,  naquit  A 
Paris  en  1736.  Il  témoigna,  dès 
son  bas-âge ,  de  la  répugnance 
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pour  l'état  de  ton  père  ;  mai»  H 
montra  un  goût  si  prononcé  pour 
lé  dessin  ,  et  fit  conccfoir  de  si 
grandes  espérances ,  qu'avant  l'Û- 
ge  de  la  ans  il  fut  admis  a  l'école 
de  Vanloo.  Doué  d'un  génie  pé- 
nétrant et  d'une  conception  vive, 
il  s'adonna  à  la  composition  étant 
très  -  jeune  encore  ,  car  à  peine 
avait-il  20  ans  quand  il  obtint,  au 
concours,  lé  grand  prix  de  pein- 
ture. H  témoigna  autant  de  re- 
connaissance que  d'attachement 
a  son  maître ,  qui  avait  aussi  pour 
lui  l'amitié  la  plus  sincère.  Arrivé 
à  Home  en  1748,  il  passait  la  plus 

1;rande  partie  de  son  temps  dans 
a  galerie  Farnèse,  t 'occupant 
sans  cesse  a  destiner  et  à  peindre 
d'après  les  superbe*  bustes  d'An- 
nibal  Carraehe,  dont  Je»  ouvrages 
avaient  particulièrement  ûxt  son 
attention.  Il  fu4  l'admirateur  du 
Corttfne ,  et  peignit  dans  un  ta* 
bleau.de  sepi  pieds ,  tout>u  plus, 
4e  plafond  de  la  galerie  si  remar- 
quable du  palais  fiurberinl  *  sans 
omettre  les  plus  légersdétalls;  cet 
ouvrage  prouva  jusqu'où  pouvait 
aller  sa  patience.  Jules  Romain  , 
Fol  vdore,  et  particulièrement  Mi- 
chel-Ange, peintres  qui  s'étaient 
distingué*  par  un  grand  caractère 
de  dessin  et  par  la  force  de  l'ex- 
pression, attiraient  continuelle- 
ment son  admiration  et  deve- 
naient l'objet  de  ses  études.  De 
Rome,  Doyen  se  rendit  à  Naples; 
là ,  Il  admira  les  ouvrages  de  So- 
limêne ,  et  ensuite  revint  en 
France  après  avoir  visité  Venise, 
Bologne ,  Parme,  Plaisance  et 
Turin.  Doyen  refusa  de  très- 
grands  avantages  qui  lui  furent 
offerts  dans  tous  ces  pays ,  et  con- 
sacra §e§  talens  à  sa  patrie.  11  a- 
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vait  09  ans  quand  il  arriva  à  Pa- 
ris; étranger  à  l'intrigue  et  à  tous 
les  petits  moyens  qu'on  met  en 
usage  pour  se  produire,  ne  vou- 
lant rien  devoir  qu'à  lui-même , 
il  resta  long-temps  sans  occupa- 
tion. Ce  fut  alors  qu'il  fit  son  ta- 
bleau de  la  mort  de  Virginie.  Ce 
tableau  lui  coûta  deux  années  en- 
tières de  travail  ;  long  d'environ 
quarante  pieds,  il  oflrait  avec  des 
beautés  de  style  l'expression  fi- 
dèle de  la  physionomie  des  Ro- 
mains. On  prétend  qu'il  en  fit  un 
nombre  considérable  d'esquisses. 
Enfin,  ce  tableau  obtint  un  succès 
qui  ne  fut  point  douteux,  puis- 
qu'il fit  admettre  son  auteur  a  l'a- 
cadémie de  peinture  en    i?58. 
Doyen  fit  ensuite ,  pour  l'église 
de  Saint-Roth ,  le  tableau  de  la 
peste  des  Ardens,  qui  fuUinc  nou- 
velle preuve  de  son  génie.  Avant 
dé  le  commencer,   il  voulut  se 
pénétrer  des  beautés  qu'il  devait 
y  peindre ,  et  pour  mieux  réussir, 
il  visita  les  chefs-d'œuvre  de  l'é- 
cole flamande.    11  allait  étudier 
dans  les  hôpitaux  la  physionomie 
et  le  caractère  des  hommes  souf- 
frons ,  de§  malades  et  des  mou- 
rans,  afin  de  donner  plus  de  vé- 
rité a  ses  personnages.  Souvent 
il  détruisait  en  un  instant  le  tra- 
vail  de   plusieurs   fours.    Cette 
grande  et  précieuse  composition 
offre  de  beaux  caractères  de  tête. 
On  y  trouve  des  figures  bien  grou- 
pées et  d'une  pensée  profonde* 
La  vérité  avec  laquelle  est  rendue 
l'expression   de   la  douleur   est 
frappante  ;  et  en  général,  la  cou- 
leur du  tableau  est  forte  et  vigou- 
reuse. La  beauté  en  pleurs  et  ri- 
chement parée,  placée  au  milieu 
des  victimes  du  fléau  destructeur 
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qui  semble    choisir   préférable- 
ment   les   cadavres    nus  et  dé- 
charnés ,  présente  un  spectacle 
qui  est  l'expression  d'une  grande 
pensée.  Lorsque  ce  tableau,  qu'on 
peut  regarder  comm*  le  '  chef- 
d'œuvre  de  Doyen ,  fut  exposé  au 
salon  du  Louvre ,  la  nouveauté 
du  style  et  du  sujet  attira  tous  les 
curieux  et  les  connaisseurs.  C'est 
un  des  plus   beaux  qui  ornent 
maintenant    l'église    de    Saint* 
Roch.  Vanloo,  qui  était  chargé  de 
peindre  la  chapelle  de  Soiot-Gré- 
goire  aux  Invalides ,  et  qui  avait 
déjà  exposé  Ses  esquisses  au. sa- 
lon ,   mourut  dans  ce  temps-là. 
Doyen  fut  choisi  pour  remplacer 
son  ami  et  son  maître;  et  ce  choix 
fut  d'autant  plus  honorable  pour 
lai,  que  le  travail  présentait,  dt 
grandes  difficultés ,  car  il  fallait 
peindre  à  l'huile  sur  des  murs  de 
pierre  qui    sont  peu   propres  à 
conserver  la  fraîcheur  du  coloris» 
Doyen  manqua  perdre  la  vie  en 
travaillant  à  ce  grand  ouvrage  ; 
il  tomba  par  une  trappe  qui  a«- 
vaît  été  laissée  ouverte  dans  Vèr 
chafaudage    sur   lequel  il   était 
exhaussé.  On  le  crut  mort  dans 
les  premiers  instans;  cependant 
il  n'y  eut  point  à  craindre  pour 
ses  jours ,  mais  il  fut  couvert  de 
contusions  et  de  meurtrissures. 
Après  avoir  gardé  le  Ut  pendant 
quelque  mois  ,  il  reprit  son  ou- 
vrage  et  le   termina.    Chargé  , 
quelque  temps  après,  de  faire, 
srtec  d'autres  peintres,  différens 
tableaux  pour  la  cour,  le  hasard 
loi  destina  le  Triomphe  de  Thétis 
sur  les  eaux  ;  il  l'exécuta   avec 
un  goût  entièrement  nouveau ,  et 
y  mit  tint  d'art  et  tant  de  grâces 
qu'il  excita  l'admiration  générale. 
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On  peut  encore  regarder  comme 
une  de  ses  belles  conceptions  le 
grand  tableau  de  la  Mort  de  saint 
Louis,  qu'il  fit  pour  la  chapelle 
de  l'école  Militaire ,  et  qui  fut  ju- 
gé comme  le  meilleur  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  fut  comparé. 
Depuis  long-temps  l'impératrice 
de  Russie>  sollicitait  Doyen ,  et 
l'engageait  à  passer  dans  ses  états, 
où  il  était  assuré  de  trouver  d'am- 
ples moyens  pour  faire   briller 
toute  l'étendue  de  ses  talens.  La 
révolution  qui  arriva  alors  le  dé* 
cida  à  prendre  ce  parti.  Il  reçut 
de  la  czarine  l'accueil  le  plus  flat- 
teur et  le  plus  obligeant;  îaoo 
roubles  de  pension  et*  un  loge- 
ment dans  un  des  palais  de  l'im- 
pératrice ,   lui  furent  accordés. 
Nommé  ensuite  professeur  de  l'a- 
cadémie de  peinture  à  Saint-Pé- 
tersbourg, avec  de  nouveaux  ap- 
poinlemens,  il  fut  chargé  dé  l'or- 
nement des  palais  de  Catherine 
IL  Paul  Ier,  qui  succéda  à  sa  mè- 
re 3  dottna  de  nouvelles  marques 
d'estime  à  Doyen ,  en  augmen- 
tant sa  pension.  Ce  «prince  s'étant 
aperçu  que  Doyen  n'avait  pas  de  ' 
voiture ,  en.  mit  une  à  ses  ordres , 
ne  voulant  pas  qu'il  fût  obligé  de 
s'exposer  aux  intempéries  des  sai- 
sons. Doyen  fut  ensuite  chargé , 
par  le  prince ,  de  peindre  le  pla- 
fond de  la  grande  salle  connue 
sous  le  nom  de  Saint- George, . 
celui  de  la  bibliothèque  de  l'er- 
mitage, celui  de  sa  chambre,  et 
celui    de  l'une    des  galeries  de 
Pawluwki.    Quoique    ce    genre 
de  peinture  convînt  le  mieux  au 
au  génie  de  Doyen,  il  ne  négligea 
pas  les  autres.  Il  ne  cessa  de  tra- 
vailler qu'à  l'époque  où  les  infir- 
mités de  la  vieillesse  loi  en  ôtè- 
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rent  la  possibilité  ;  et  après  un  sé- 
jour de  16  ans  &  Saint- Péters* 
bôurg,  il  mourut  dans  dette  Tille 
le  5  juin  1806. 

DOYLE  (John),  baron  et  Heu- 
tenant-général  anglais  *  fils  d'un 
avocat  distingué  de  Dublin,  où  il 
naquit  en  i?56.  Il  suivit  pendant 
quelque  temps  le  barreau  à  Lon* 
dres;  mais*  à  l'époque  de  la  mort 
de  son  père,  il  céda  au  penchant 
qui  l'entraînait  vers,  l'état  milif» 
taire.  11  prit  du  service,  et  fut 
d'abord  enseigne  et  ensuite  lieu* 
tenant  dutis  le  4^*  régiment:  À* 
près  avoir  fait  la  guerre  en  Amé- 
rique ,  et  être  resté  dans  ce  payé 
jusqu'en  i£?5»  il  fut  nommé  oa* 
pitaine  dons  les  volontaires  triant 
dais.  Lors  de  la  retraite  dons  les 
Jerseys,  il  était  major  de  brigade, 
Doyle  devint  ensuite'  adjudant* 
général,  et  fut  successivement  se- 
crétaire du  «général  Gould,  du  gé*> 
néral  Stuart  et  du  li  eu  tenant  'gé- 
néral Lesley.  Avec  un  corps  de  ca- 
valerie iégèrte,  qu>'il  avait  levé  par» 
mi  une  peuplade  de  Sauvages cod* 
nus  sous  le  nom  de  Back»  Woods* 
men,  etqu'il  avait  réuni  à  son  régi- 
ment  désigné  dans  la  ligne  sous  le 
n"  io5,  il  se  distingua *cn  plusieurs 
occasions.  Il  s'était  également  fait 
et  se  fit  honorablement  remarquer 
durant  la  guerre  d'Amérique.  En 
176a,  il  revint  en  Angleterre  char* 
gé  de  dépêches  pour  le  ministre, 
et  se  fit  nommer  membre  du  par-* 
lement  par  Mullingar*  Dans  cette 
nouvelle  carrière,  il  fut  constam- 
ment du  parti  de  l'opposition; 
mais  rien  ne  lui  fit  plu»  d'hon- 
neur que  la  manière  avec  laquelle 
il  parla  de  la  bravoure  et  de  la  fi* 
délité  des  Irlandais,  et  que  la  de- 
mande qu'il  fit  d'augmenter  le* 


DOT 

1 

revenus  de  l'établissement  forint 
en  favear  des  soldats  blessée  de 
cette  nation*  Doyle  voulait  aussi 
la  réforme  du  parlement ,  et  in- 
sista vivement  pour  obtenir  l'é- 
mancipation des  catholiques  d'Ir- 
lande. Le  prince  de  Galles  ,  qui 
ne  l'estimait  pas  moins  pour  ses 
talens  oratoires  que  pour  ses  ta- 
lens  militaires,  le  nomma  son  se- 
crétaire particulier.  La  guerre  s'ô- 
tant  rallumée  en  1 J93,  il  leva  un 
régiment  qui  prit  et  qui  porta  le 
nom  de  régiment  du  prince  dtj 
Galles,  se  mit  à  la  tête  de  oe  corps 
et  accompagna  lord  Moir,  à  oett 
époque  lord  Randoh,  sur  le  con- 
tinent» Une  blessure  grave ,  qu'il 
reçut  auprès  d'Aost ,  le  força  dtj 
revenir  en  Irlande,  Bientôt  après 
il  frit  mis  a  la  tête  du  départemen 
de  la  guerre;  et  il  occupa  oett 
place  sous  le  comte  de  Fit*  Wil 
liatn  et  sous  lord  Gamden.  £ 
1796,  il  fut  fait  brigadier-général 
et  envoyé  au  Terel  pour  y  corn 
mander  les  forces  de  terre.  Ayant 
en  1 707»  reçu  l'ordre  de  se  rendr 
à  Gibraltar,  il  y  joignit  Abercrom 
bié,  avec  lequel  il  se  rendit  à  Mi 
«orque  et  eri  Egypte.  Là,  il  se  trou 
Va  A  l'affaire  de  Rfthnmanié;  et 
après  avoir  enlevé  on  convoi  fran 
çois  destiné  poilr  le  Caire,  il  m 
contribua  pas;  peu  6  la  prise  d 
cette  ville  et  a  celle  d'Alexandrie 
Bientôt  après,  il  fut  envoyé  \ 
Guernesey  en  qualité  de  lieute 
nant-gotiverneur,avecIe  grade  d 
major-général.  Les  habitant  d< 
Guernesey  ont  un  nombre  in  fin 
de  privilèges  qui  entravent  près] 
que  toujours  le»  Opérations  d\ 
gouvernement  ?  le  général  Doyl 
sut,  dooH  cet  emploi  difficile,  v aîi 
cre  tous  les  obstacles,  et  parvin 


même,  par  sa  droiture  et  la  fran- 
chie de  son  caractère,  à  gagner  la 
confiance  et  l'amour  des  habi  tans. 
Nommé,  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  général  en  pied  de  l'île 
deGuernesey,  il  a  obtenu,  avec  le 
titre  de  baronet,  l'autorisation  de 
porter  l'ordre  du.  Croissant,  dont 
l'avait  décoré  le  grand-seigneur, 
DRACKE  (si»),  écuyer,  ancien 
chargé  d'affaires  de  S.  M.  britan- 
nique à  Copenhague.  De  Venise , 
otk  il  avait  été  envoyé  comme  mi« 
nistre,  en  septembre  1793?  il  pas-* 
sa  arec  le  même  titre  à  Gènes,  au 
mois.de  juillet  179$.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  il  fut  chargé 
de  négocier  avec  les  mécontens 
de  Pile  de  Corse.  Ayant  vaine- 
ment tenté,  an  mois  «d'octobre,  de 
déterminer  Je  gouvernement  gé- 
nois à  se  déclarer  pour  la  coali- 
tion ,  il  quitta  Gènes  après  avoir 
ordonné  à  tous  les  vaisseaux  an- 
glais et  napolitains  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  de  lever  l'an* 
ère.  En  1795,  il  retourna  à  Gènes 
avec  le  même  titre  que  la  premiers 
fois.  Il  se  comporta,  envers  les  pe- 
tits états  d'Italie,  avec  une  hauteur 
et  une  dureté  que  lui  ont  repro^ 
ehées  même  ses  compatriotes.  En 
i8o3,il  fut  envoyé  auprèsde  lacour 
électorale  de  Bavière.  Menée,  a* 
gent  de  la  police  frnnçaise,qui,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  venait  de  faire 
à  Londres,  était  parvenu  à  obte- 
nir du  ministère  une  recomman- 
dation, se  rendit  à  cette  époque 
à  Munich.  Non-seulement  Dracke 
l'accueillit  favorablement,  mais 
il  lui  remit  encore  des  sommes 
considérables,  et  lui  fit  la  propo<- 
»ition  d'entretenir  une  correspon- 
dance secrète  avec  lui.  Mehée  son- 
da arec  adresse,  à  différentes  fois, 
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l'agent  anglais  ;  mais  «l'ayant  pu 
obtenir  de  lui  les  confidences  qu'il 
dédirait,  il  donna  connaissance  au 
ministre  Talleyrand  des  proposi- 
tions qtii  lui  avaient  été  faites,  et 
ensuite  se  vanta, dans  un  pamphlet 
intitulé  Alliance  des  jacobins  avec 
le  ministère  anglais 3  d'avoir  dupé 
Dracke,  Sur  la  demande  du  gou- 
vernement français,  Dracke,  déjà 
humilié,  fut  obligé  de  quitter  Mu- 
nich. Depuis  ce  moment,  toutes 
relations  cessèrent  entre  la  Ba- 
vière et  l'Angleterre.  On  a  aussi 
accusé  Dracke  d'avoir  eu,  en  Ita- 
lie, des  correspondances  avec  les 
Français  partisans  de  la  royauté; 
mais  on  ne  peut  guère  prononcer 
sur  cette  assertion,  rendue  publi- 
que par  les  pamphlets  de  Mont- 
gaillard.  Pour  terminer,  il  est 
constant  que  Dracke  joua,  dans 
plusieurs  circonstances,  plutôt  le 
rôle  d'un  agent  de  police  secrète 
que  celui  d'un  ambassadeur;  et 
qu'ainsi,  en  se  compromettant  lui-  ' 
même ,  il  jetait  une  sorte  de  dé- 
considération sur  la  diplomatie 
du  cabinet  de  Londres. 

DBALET  (N.),  membre  de  la 
légion -d'honneur,  conservateur 
des  eaux-ct-forêts  à  Toulouse,  où 
il  elerce  cet  emploi  depuis  plut 
sieurs  années.  Écrivain  laborieux, 
il  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  ont  eu  pour  la 
plupart  plusieurs  éditions.  On  lui 
doit  :  i°  l*  Art  du  taupier,  suivant 
les  procédés  du  C.  Aurignac,  1 798, 
in-8°;  1 5*  édition,  1807.  On  voit 
par  le  nombre  des  réimpressions 
de  cet  ouvrage  en  aussi  peu  d'an- 
nées, qu'il  réunit  toutes  les  qua- 
lités désirables  pour  atteindre  le  • 
but  que  l'auteur  s'est  proposé;  et 
c'est  en  effet  le  meilleur  traité 
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dans  ce  gevre  qui  ait  été  Krré  au 
public,  a*  Plan  détaillé  de  topogra- 
phie, suivi  de  ta  topographie  du  dé" 
portement  du  Gers,  ittoi,  in- 8*; 
cet  ouvrage  a  remporté  le  prix, 
ou  jugement  de  la  société  d'agri- 
culture du  département  de  la  Sei- 
ne. 3"  Traité  de  l' aménagement  des 
bois  et  forêts,  1807,  in- 12;  l'au- 
teur en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  corrigée,  en  1812. 
4"  Traité  des  délits  et  des  peines,  et 
des  procédures  en  matière  a*  eaux  et 
forêts,  1807,  in- 12;  nouvelle  édi- 
tion, 1810.  5"  Traité  du  régime  fo- 
restier, servant  d'introduction  au 
Traité  des  délits  et  des  peints,  etc. , 
1812,  a  vol.  iu-8*.  M.  Dralet,  en 
publiant  ces  trois  traités,  a  rendu 
un  véritable  service  non-seule- 
trient  a  l'administration  des  caux- 
ct-forêts  et  aux  employés,  mais 
encore  aux  personnes  qui,  par 
de*  délits  involontaires,  se  trou- 
vent soumises  à  cette  jurispru- 
dence. ^Description  des  Pyrénées, 
1812,  2  vol.  in-8". 

D11APARNAID  (  JACQrES-l'fu- 
uppe-IIaimowd),  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'école  de  méde- 
cine de  Montpellier,  naquit  en  cet* 
te  ville  le  3 juin  1773.  Il  possédait 
le  latin,  l'italien,  l'espagnol,  l'an- 
glais et  l'allemand  ;  il  était  assez 
fort  helléniste,  et  savait  passable- 
ment l'hébreu.  En  cultivant  les 
connaissances  sérieuses,  il  ne  né- 
gligea pas  les  arts  d'agrément,  car 
il  était  en  même  temps  musicien 
agr<  ablc  et  assez  bon  peintre.  Les 
figures  qui  se  trouvent  dans  èe$ 
ouvrages  précieux  sur  l'histoire 
naturelle,  ont  été  dessinées  par 
lui-même.  Destiné  dés  l'enfance 
à  la  profession  d'avocat,  il  préfé- 
ra la  médecine,  et  il  s'adonna 
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particulièrement  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  deux  ans,  au  collège 
de  Sorèzc,  la  chimie,  la  physique 
et  l'histoire  naturelle,  il  concou- 
rut pour  la  chaire  de  grammaire 
générale  à  l'école  centrale  de  l'Hé- 
rault, et  l'obtint.  Les  sciences 
physiques  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  la  méditation  des 
ouvrages  de  Locke  et  de  Condil- 
lac;  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
la  lettre  que  lui  adressa,  le  aa  ven- 
tôse an  8 ,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, et  dans  laquelle  il  luidi*ait 
que  «  son  discours  était  le  tneil- 
»  leur  programme  qui  eût  été  sou- 
«mis  à  l'examen  du  conseil  d 'ins- 
truction publique;  qu'il  l'avait 
»  présenté  à  l'institut  comme  un 
«travail  digne  de  l'attention  gé- 
nérale; et  qu'il  l'invitait  à  exé- 
cuter un  ouvrage  qui  devait  être 
«fait  d'après  un  si  beau  plan.  » 
Cette  lettre  fut  écrite  a  l'occasion 
de  la  demande  faite  par  le  minis- 
tre ,  à  tous  les  professeurs  de  gram- 
maire générale,  du  plan  de  leur 
cours.  Il  est  probable  4\ne  Drapar- 
naud  a  exécuté  le  travail  qui  lui 
fut  demandé;  mais  il  n'a  point  en- 
core été  livré  a  l'impression.  Le 
jury  d'instruction  publique  offrit 
ensuite  à  Draparnaud  la  chaire 
d'histoire  naturelle  qui  vint  à  va- 
quer. Pendant  qu'il  professait  cet- 
te dernière  science,  il  publia  plu- 
sieurs mémoires  sur  l'histoire  na- 
turelle, qu'il  avait  enrichie  par 
des  recherches  profondes  et  par 
les  observations  les  plus  heureu- 
ses. Parmi  ces  mémoires,  on  re- 
marqua surtout  celui  qui  traite 
d'un  phénomène  très -curieux 
qu'on  nomme  le  mirage,  et  sur 
lequel  il  se  trouva  d'une  opinion 
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Contraire  à  celle  de  M.  Monge. 
En  1802,  Draparuaud  fut  nommé 
conservateur  du  cabinet  de  l'éco- 
le de  médecine  de  Montpellier; 
et  il  obtint  en  même  temps  le  ti- 
tre de  professeur  d'histoire  na- 
turelle, avec  la  direction  d'une 
portion  du  jardin  de  l'école.  Ce 
ne  fut  qu'après  cette  époque  qu'il 
songea  à  se  faire  recevoir  docteur 
en  médecine.  La  thèse  qu'il  sou- 
tint alors  sur  les  avantages  de 
l'histoire  naturelle  en  médecine 
fut  digne  de.  lui  :  elle  offrit  des 
aperçus  neufs  et  ingénieux  qui  la 
firent  mettre  au  nombre  de  celles 
qui  ont  le  mieux  mérité  d'être 
conservées.  Il  se  fit,  en  l'an  11, 
d'après  un  nouveau  règlement , 
dans  toutes  les  écoles  spéciales  de 
médecine,  des  changemens  qui 
réduisirent  à  très  -  peu  de  chose 
les  fonctions  attribuées  au  natu- 
raliste deMontpellier.Draparnaud 
se  décida, dans  cette  circonstance, 
à  renoncer  à  la  chaire  qu'il  occu- 
pait depuis  une  année.  Une  affec- 
tion morale  fort  vive  qu'il  éprou- 
va alors,  jointe  à  la  phthisie  pul- 
monaire dont  il  était  affecté  de- 
puis long-temps,  l'enleva  à  son 
pays  et  à  ses  amis,  le  1er  février 
180 5.  À  5o  ans,  âge  où  la  plus 
grande  partie  des  hommes  se  fait 
à  peine  remarquer ,  Draparuaud 
avait  atteint  toute  sa  maturité; 
déjà  il  avait  professé  pendant 
neuf  années,  et  donné  quatre  0- 
puscules  qui  ont  été  traduits  en 
langues  étrangère».  Mous  avons 
de  lui  3o  mémoires  sur  la  physi- 
que et  l'histoire  naturelle.  Ses  tra- 
vaux furent  plusd'une  fois  applau- 
dis par  l'institut  :a  l'élégance,  son 
style  réunissait  la  noblesse  et  la 
fermeté.  Il  est  ù  croire  qu'il  eût 
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pris  rang  parmi  nos  plus  grands 
écrivain  s ,  si  sa  carrière  avait  été 
de  plus  longue  durée.  Il  travailla 
pendant jgoinge  ans  à  deux  ou- 
vrages ALn'a  pas  eu  le  temps 
de  terminent  qui  étaient  le  résul- 
tat de  recherches  immenses.  Ces 
deux  ouvrages  entièrement  neufs, 
dans  lesquels  il  traitait  des  mollus- 
ques et  des  conferves,  pouvaient 
seuls  lui  établir  une  haute  répu- 
tation. Le  docteur  Clôt  a  fait  im- 
primer le  premier  sous  le  litre 
A9 Histoire  naturelle  des  mollusques 
terrestres  et  fluviales  de  la  France, 
Paris,  i8o5,  in  -4°;  et  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  a  pris  l'engage- 
ment de  publier  le  secont}. 

DREUX-BRÉZÉ,  voyez  Baézé. 

DREVET  (  A.  ),  professeur  au 
collège  royal  d'Henri  IV,  et  sous- 
bibliothécaire  de  Sainte -Gene- 
viève. On  a  de  lui  :  i°  un  Nou- 
veau Dictionnaire  des  rimes,  in-8°, 
publié  en  1812;  a°  L' Art  de  par- 
ler et  d* 'écrire  correctement  ta  lan- 
gue française,  ou  Grammaire  philo- 
losophique  et  littéraire,  par  l'abbé 
Levisac,  qu'il  a  revisée  eh  1809, 
a  vol.  in-8°. 

DR1ESEN  (le  baron  de),  lieu- 
tenant-général au  service  de  la 
Russie  et  ancien  gouverneur  de 
Mittau.  Les  émigrés  français  eu- 
rent beaucoup  à  se  louer  de  ses 
bons  traitemens.  Louis  XVI II ,  à 
qui  il  fut  présenté  le  10  décembre 
18149  lui  fit  l'accueil  le  plus  flat- 
teur, et  lui  dit,  en  lui  prenant  la 
main  :  «  Je  revois  avec  un  vérita- 
ble plaisir  le  bon  ami  des  Fran- 
çais, celui  qui  nous  a  tous  si 
»  bien  traités.  »  Après  être  resté 
en  France,  par  goût  et  par  incli- 
nation, jusqu'à  la  fin  de  1816,  il 
retourna  en  Russie ,  et  emporta 
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les  regrets  de  ceux  qui  l'avaient 
connu. 

DRIE3SEN  (  Pibxeb  )*  profes- 
aeur  de  médecine  et  de  chimie  à 
l'académie  de  Gronningue,  na- 
quit, en  cette  ville,  l'année  17 53* 
Attaché,  depuis  1778,  à  l'acadé- 
mie d'Exbord,  sou»  le  titre  de 
lecteur,  ensuite  comme  profes-, 
leur  extraordinaire,  puis»  comme 
professeur  ordinaire' de  médeci- 
ne et  de  botanique ,  il  ne  dut  sa 
chaire  qu'aux  profondes  connais- 
sances et  aux  grands  talens  dont 
il  avait  continuellement  fait  preu- 
ve. Dans  les  voyages  qu'il  fit  dans 
sa  jeune$se  pour  perfectionner 
son  instruction,  il  obtint  les  suf- 
frages de  deux  hommes  célèbres, 
MM,  Pringh  et  Daubenton.  Il  a 
publié  un  discours  sur  les  avan- 
tages que  les  arts  et  les  sciences 
peuvent  retirer  de  l'étude  de  la 
chimie;  un  traité  sur  la  magnésie 
et  les  lessives  matrices  de  sel  ma- 
rin; un  discours  de  Art*  pharmor 
ceuticâ  ad  majorera  dignitaiem  eve- 
hendâ;  et  des  observations  sur  la 
physique  et  la  chimie.  Il  s'est 
aussi  occupé  de  la  pharmacopœa- 
batava.  Maintenant  membre  de 
l'institut  des  sciences*  des  lettres 
et  des  arts  des  pays -fias,  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  il  tra- 
vaille à  la  pharmacopœa  betgica* 

DROBECQ  (l'abbé), onquit  vers 
l'an  1750.  Avant  la  révolution,  il 
était  instituteur,  et,  après  avoir 
été  successivement  employé  au 
ministère  de  la  justice  et  au  bu- 
reau de  la  guerre,  il  a  fini  par  être 
professeur  de  belles-lettres.  Nous 
avons  de  lui  :  La  clef  de  la  langue 
latfne,  imprimée  à  Paris  en  1779; 
un  Précis  de  la  prononciation  an~ 
glaise 9  en  prose  et  en  vers,  1  vol.. 
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io-8%  ibid.9 1786;  Us  Élément  de 
la  langue  latine  ê\r  amenés;  par  Va~> 
nafyse  à  leur  simplicité  primitive, 
}  vol.  in-8%  ibid.,  1790;  le  Gou- 
vernement du  Lion,  fable  allégori- 
que adressée  à  Napoléon ,  mai 
1800;  tes  Styles  comparés,  en  vers 
et  en  prose ,  in-8°.  11  a  fourni  à 
YAlmanach  des  Muses  et  au  Jourr 
nal  de  Paris  quelques  pièces  de 
vers  agréables  par  leur  origi- 
nalité. 

DROUAIS  (  Jbak  -  Gbxkaix  )  , 
peintre,  annonça,  dès  ses  pre- 
mières années,  des  dispositions 
extraordinaires  pour  l'art  qu'il 
pratiqua  avec  tant  de  succès  9 
qu'on  peut  le  regarder  comme  mi 
des  peintres  les  plus  distingués  de 
l'école  française.  Il  eut  pour  pre-, 
mier  maître  Henri  Drouais,  son 
père,  qui  peignait  le  portrait.  Il 
prit  ensuite  des  leçons  de  Brenet, 
et  fit  sous  lui  des  progrès  si  ra- 
pides ,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il 
concourut  pour  le  grand  prix  de 
peinture.  On  rapporte  qu'il  dé- 
chira le  tableau  qu'il  avait  fait  A 
cette  occasion,  parce  qu'il  le  crut 
inférieur  à  ceux  de  ses  concur- 
rens.  Cependant,  au  jugement  de 
M.  David,  il  eût  infailliblement 
remporté  le  prix.  Il  fit  ensuite  son 
tableau  de  la  Cananéenne  aux  pieds 
de  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage,  qui 
est  maintenant  au  musée  du  Lou- 
vre, et  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  chef-d'œuvre,  frappa  les 
juges  d'admiration.  Drouais  tra- 
vaillait jours  et  nuits,  sans  pren- 
dre garde  qu'il  altérait  sa  santé. 
D'une  figure  agréable ,  noble  et 
régulière,  et  fait  pour  obtenir  des 
succès  de  tout  genre,  il  les  fuyait, 
parce  qu'il  i'aut,dis*Jt-ik,  a  mériter 
nia  gloire  avaot  de  songer  au  pltu- 


«eir.  »  Il  fut  envoyé  très-jeune  à 
Rome,  où  il  apprit  bientôt  è  imi- 
ter les  grands  maître».  Ce  fatlà 
qu'il  fit  le  tableau  de  Marias  à 
Minturneêy  et  celui  de  Philoctète. 
Épuisé  par  le  travail,  il  mourut  le 
i5  féfrier  1788.  Il  était  né  à  Paris 
en  17G3. 

DROUET  (comtb  dEaLOR),  né 
à  Reims  le  09  juillet  176$,  débuta 
dans  la  carrière  militaire  par  être 
soldai  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires nationaux,  où  il  s'enrôla 
en  179a.  Son  courage  et  son  in- 
telligence rayant  fait  distinguer 
par  le  général  Lefebvre,  il  devint 
son  aide-de-camp;  il  fit  sous  lui, 
aux  armées  de  la  Moselle  et  de 
Sambre-et-Meuse,  les  campagnes 
de  1793,  1794,  1795  et  1796.  En 
1799,  il  fut  nommé  général  de 
brigade,  et  après  avoir  servi  dans 
l'armée  de  Hanovre,  en  i8o3,  il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de 
division.  En  i8o5,  le  corps  qu'il 
commandait  pénétra  par  la  Fran- 
coniedans  la  Bavière.  Le  14  oc- 
tobre 1806,  il  était  à  la  bataille 
d'Iéna,  et  contribua  à  la  défaite 
du  prince  de  Wurtemberg  et  à  ta 
prise  de  Halle.  Il  se  signala  le  14 
juin  1807  à  la  bataille  de  Friéd- 
land,  où  il  fut  blessé,  et  où  il  sa 
trouvait  en  qualité  de  chef  d'état- 
major-général  de  l'armée  aux  or- 
dres du  général  Lannes.  Le  29 
mai,  11  fut  décoré  du  titre  de 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. En  1809,  il  contribua  à  sou-» 
mettre  le  Tyrol;  et  chargé  ensuite 
du  commandement  du  9*  corps 
de  l'armée  d'Espagne,  il  obtint 
en  1810  de»  succès  en  Portugal, 
et  fit  sa  jonction  avec  JVIasséna  lé 
rô  décembfe  1811.  Au  mois  de 
décembre  1812,  H  contraignît  lé 


MO  7? 

général  anglais  Hill  à  se  retirer 
sous  les  murs  de  Lisbonne.  En 
i8i3,  il  commandait  l'armée  du 
centre,  et  obtint  des  succès  sur 
la  Guenna.  Malgré  la  vigoureuse 
résistance1  des  Espagnols,  vers  la 
fin  du  mois  de  juillet  il  emporta 
de  vive  force  la  position  du  Col- 
de-Maya.  Après  la  déroute  de  Vit- 
toria,  il  fut  fait  lieutenant  du  ma- 
réchal Soult.  A  l'époque  de  l'in- 
vasion de  l'armée  anglaise  dans 
le  Midi,  il  se  trouva  aux  batailles 
de  l'Adour,  d'Orthez  et  de  Tou- 
louse, et  à  toutes  celtes  qui  eu- 
rent lieu  pour  arrêter  les  progrès 
de  Wellington.  Lors  de  la  rentrée 
du  roi  en  France,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  16e  division 
militaire  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  roi  confirma,  le  20  sep- 
tembre, le  titre  de  grand-cordon 
de  la  légion-d'honneur,  que  lut  - 
avait  accordé  le  duc  de  Berri  :  le 
conseil  de  guerre  qui  acquitta  lé 
général  Excelmans  fut  présidé 
par  lui.  Le  général  Lefebvre-Oes- 
nouettes  ayant  alors  formé  le  pro- 
jet de  rassembler  toutes  les  for* 
ees  qui  se  trouvaient  dans  le  nord 
de  la  France,  pour  tenter  un  coup 
de  main  sur  Paris,  le  général 
Drotiet  fut  accusé  de  complicité 
et  arrêté  le  i3  mars  181 5,  par} 
ordre  du  duc  de  Feltre,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre.  Les  événe- 
mens  qui  se  succédèrent  lui  pro- 
curèrent bientôt  sa  liberté.  Il 
s'empara  alors  de  la  citadelle  de 
Lille,  où  il  se  maintint  jusqu'au 
20  mars.  Le  28  du  même  mois, 
Napoléon  fut  proclamé  et  recon- 
nu, par  ses  ordres,  souverain  de  la 
France,  et  tous  les  généraux  et  of* 
ficiers  signèrent  une  adresse  où 
ces  sentimens  étaient  exprimés  a- 
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Tec  énergie.  Le  comte  d'Erlon 
fut,  le  2  juin,  nommé  pair  de 
France,  et  obtint  le  commande- 
ment du  i"  corps  d'armée.  Ce 
fut  arec  cette  armée  qu'il  fit  a 
Fleurus  et  à  Waterloo  des  prodi- 
ges de  valeur  que  la  fortune  ren- 
dit inutiles.  Le  général  Drouet 
commanda  ensuite  l'aile  droite 
de  l'armée  sous  Paris  et  après  la 
capitulation,  il  se  rendit  au-delà 
de  la  Loire.  Se  trouvant  compris 
dans  l'ordonnance  du  roi  du  24 
juillet,  il  quitta  secrètement  son 
corps  d'armée,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  arriver  à  Bayreuth,  où 
il  trouva  un  asile.  Le  conseil  de 
guerre  de  lu  11*  division  a  dû  le 
juger  par  contumace  le  22  juin 
1816;  mais  la  procédure  fut  a- 
bandonnée  à  défaut  de  preuves 
su  (Usantes.  Le  général  Drouet  est 
toujours  en  exil. 

DROUET  (Jean- Baptiste),  na- 
quitle  8  janvier  i?63;  il  servit  d'a- 
borddans  un  régimentde  dragons, 
et  devint  ensuite  maître  de  poste 
à  Sainte-Ménéhouldi  JLouis  XVI 
ayant  passé  par  cette  ville  lors- 
qu'il fuyait  Paris  avec  sa  famille, 
pour  se  rendre  à  Montmédy,  fut 
reconnu  par  Drouet,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  portrait 
empreint  sur  les  assignats.  Drouet 
prend  une  route  détournée,  et  de- 
vance la  voiture  du  roi.  Arrivé  à 
Varennes,  il  commence  par  obs- 
truer un  pont  qui  se  trouvait 
sur  la  route,  réunit  le  maire,  le 
commandant  delà  garde  nationa- 
le, et  fait  arrêter  le  roi  le  21  juin 
1791.  Pour  le  récompenser,  l'as- 
semblée nationale  lui  accorda,  le 
28  août  suivant,  une  gratification 
de  3o,ooo  fr.,  mais  il  ne  voulut 
point  l'accepter,  et  il  se  contenta 
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de  solliciter  un  grade  dans  la  gen- 
darmerie. En  septembre  17929  il 
fut  nommé,  par  le  département 
de  la  Marne,  député  à  la  conven- 
tion :  il  vota  san*  sursis  la  mort 
de  Louis  XVI.  Joignant  un  esprit 
peu  cultivé  à  un  caractère  irrita- 
ble, il  se  fit  remarquer,  tant  qu'il 
fut  député,  par 'son  exagération  : 
Lanjuinais  et  le»  Girondins  trou- 
vèrent en  lui  un  ennemi  implaca- 
ble, et  il  prit  une  part  très-active 
à  la  journée  du  3i  mai.  En  sep- 
tembre 1793,  il  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée du  Nord.  Se  trouvant  cerné 
ar  les  Autrichiens,  dont  il  avait 
ieu  de  craindre  la  vengeance,  il 
fut  pris  par  eux  au  moment  où  il 
cherchait  son  salut  dans  la  fuite. 
Renfermé  dans  une  forteresse  de 
Moravie,  il  voulut  se  sauver,  mais 
il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette 
tentative,  car  il  se  cassa  le  pied 
en  tombant,  et  se  trouva  de  nou- 
veau entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Échangé  à  Bâle,  au  mois  de 
novembre   1795,  avec  Camus, 
Lamarqueet  autres  députés,  con- 
tre la  fille  de  Louis  XVI,  il  reprit 
sa  place  au  conteil  des  cinq-cents. 
Une  conspiration  dirigée  par  Ba- 
beuf se  tramait  alors  contre  le 
gouvernement;  Drouet  *e  joignit 
aux  conspirateurs,  et  fut  arrêté 
avec  eux  dans  la  nuit  du  10  au  11 
mai  1796,  et  conduit  à  l'Abbaye. 
Prêt  à  être  traduit  devant  la  hau- 
te-cour convoquée  à  Vendôme,  il 
parvint  a  se* sauver.  Dans  la  nuit 
du  23  au  24  fructidor,  il  était  du 
nombre  de  ceux  qui  cherchèrent 
à  soulever  le  camp  de  Grenelle 
contre  le  directoire;  et  il  n'échap- 
pa à  la  mort  qu'en  se  cacbanUsoui 
de  la  paille,  dans  la  charrette  d'u- 
ne laitière.  Voyant  que  toutes  ses 
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tentatives  étaient  infructueuses , 
il  alla  d'abord  en  Suisse,  et  partît 
ensuite  pour  les  Indes;  mais  à 
l'instant  où  il  débarquait  au  pic  de 
Ténériffe,  111e  était  attaquée  par 
les  Anglais;  on  se  battit  vigoureu- 
sement, et  Drouet,  dans  cette  cir- 
constance, montra  Véritablement 
<lu  courage.  Il  rentra  ensuite  en 
France,  ayant  été  acquitté  pour 
l'affaire  de  Babeuf.  Le  direc- 
toire l'envoya  en  qualité  de  com- 
missaire d&us  son  département, 
et  en  1798  il  fut  élu  par  le  collè- 
ge électoral  du  département  de  la 
Marne,  candidat  au  corps  législa- 
tif. Nommé,  au  mois  de  septem<- 
bre  1799,  sous-préfet  à  Sainte- 
Ménéhould,  il  a  occupé  cette 
place  jusqu'à  la  rentrée  du  roi. 
Après  avoir  été  membre  de  la 
chambre  des  députés  pour  le  dé- 
partement de  la  Marne,  pendant 
les  cent  jours,  il  sortit  de  France, 
en  exécution  de  la  loi  portée  con- 
tre les  conventionnels,  ayant  roté 
la  mort  du  roi. 

DROUOT  (Ahtoiiie,  comte), 
lieutenant-général  et  grand-offi- 
cier de  la  légion-d'honneur.  Né  à 
flanci  le  11  janvier  17749  admis 
«  1795  à  l'école  d'artillerie,  fut 
nommé,  le  Ier  juillet  de  la  même 
année,  lieutenant  au  1"  régiment 
d'artillerie  ,  fit  d'une  manière 
brillante  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution,  gagna  son  avance- 
ment sur  le  champ  de  bataille,  et 
m  1808  fut  nommé  colonel-ma- 

• 

)°r  de  l'artillerie  a  pied  de  la  gar- 
de impériale.  Les  services  que 
Drouot  rendit  à  la  tête  de  ce  corps 
délite  sont  mentionnés  dans  Je 
bulletin  delà  bataille  de  Wagram 
H  dans  ceux  de  la  campagne  de 
Russie,  Ils  durent  être  appréciés 
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et  récompensés  pur  Napoléon , 
qui,  en  mars  181 3,  l'appela  au- 
près de  lui  en  qualité  d'aide -de- 
camp,  l'honora  d'une  confiance 
particulière,  justifiée  depuis    si 
noblement  dans  les  jours  malheu- 
reux, et  le  chargea,  sous  le  titre 
d'aide-major,  du   travail   de  la 
garde.  Drouot  était  alors  général 
de  brigade,  et  fit  parler  de  lui  à 
la  bataille  de  Lutzen,  où  il  com- 
mandait la  fameuse  artillerie  lé- 
gère de  la  garde.  Après  la  bataille 
de  Bautsen,  où  il  gagna  le  grade 
de  général  de  division  «  il  com- 
manda à  Wachau  l'artillerie  de 
réserve,  et  remporta  sur  l'enne- 
mi un  avantage  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  salut  de  l'ar- 
mée. Le  3o  octobre  suivant,  il  fil 
éprouver,  en  avant  de  Hanovre , 
un  échec  considérable  aux  Bava- 
rois, qui  vinrent  aussi  inquiéter 
la  retraite  des  drapeaux  sous  les- 
quels ils  avaient  été  réunis.  Cette 
trahison  inhospitalière  de  la  fédé- 
ration germanique  fut  punie  mo- 
mentanément par  Drouot,  mais 
elle  ne  devait  pas  être  vengée.  Le 
17  février  18149   ce  général  se 
distingua  à  l'affaire  de  Nangis,  et 
le  17  mars,  il  franchit  le  défilé  de 
Vauclor  sous  le  feu  de  60  pièces 
de  canon.  Cette  action  héroïque 
tient  une  belle  place  parmi  les 
hauts-faits  d'arme»  qui  ont  immor- 
talisé les  derniers  raomens  dé  no- 
tre gloire  militaire.  Après  le  traité 
dé    Fontainebleau ,    le    général 
Drouot  continua  sa  fidélité  à  Na- 
poléon, le  suivit  à  l'île  d'Elbe,  et 
en  fut  nommé  gouverneur.  Lei" 
mars  181 5,  il  débarqua  avec  lui 
au  golfe  Juan,  et  signala  l'arrivée 
de  Napoléon  sur  le  sol  français 
par  une  proclamation  à  l'armée» 
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rent  la  possibilité  ;  et  après  un  sé- 
jour de  16  an»  à  Saint- Féters* 
bôurg,  il  mourut  dans  dette  rille 
le  5  juin  1806. 

DOYLE  (Johh),  baron  et  lieu- 
tenant-çénéral  anglais,  fils  d'un 
avocat  distingué  de  Dublin,  où  il 
naquit  en  i?56.  11  suirit  pendant 
quelque  temps  le  barreau  à  Lon- 
dres; mais*  à  l'époque  de  la  mort 
de  son  père,  il  céda  an  penchant 
qui  IVntraînait  ter*-  l'état  milit- 
taire.  11  prit  du  service,  et  fut 
d'abord  enseigne  et  ensuite  lieu* 
tenant  duris  le  48*  régiment.  A* 
près  avoir  fbit  la  guerre  en  Àftié* 
riquc  ,  et  être  resté  dans  ce  paya 
jusqu'en  i£?.%  il  fut  nommé  oa* 
pitaine  dans  les  volontaires  Irlan* 
dais.  Lors  de  la  retraite  dans  les 
Jerseys,  il  était  major  de  brigade, 
Doyle  devint  ensuite'  adjudant* 
général,  et  fut  successivement  se- 
crétaire du  général  Gould,  du  gé* 
lierai  Stuart  et  du  lieu  tenant 'gé- 
néral Lesley.  Avec  un  corps  de  ca- 
valerie légère,  qu>'il  avait  levé  par» 
mi  une  peuplade  de  Sauvages  cou* 
nu»  sous  le  nom  de  Back-Woôds- 
men,  etqu'ii  avaitréuoiàson  régi- 
ment désigné  dans  (aligne  sous  le 
n"  îoô,  il  Se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  Il  s'était  également  fait 
et  se  fit  honorablement  remarquer 
durant  la  guerre  d'Amérique.  Ko 
178a,  il  revint  en  Angleterre  char- 
gé de  dépêche*  pour  le  ministre, 
et  se  fit  nommer  membre  du  par- 
lement par  Mullingart  Dans  cette 
nouvelle  carrière,  il  fut  constam- 
ment du  parti  de  l'opposition; 
mais  rien  ne  lui  fit  plu»  d'hon- 
neur que  la  manière  avec  laquelle 
il  parla  de  la  bravoure  et  de  la  fi- 
délité des  Irlandais,  et  que  la  de- 
mande qu'il  fit  d'augmenter  les 


DOT 

revenus  de  l'établissement  formé 
en  faveur  des  soldats  blessés  de 
cette  nation*  Doyle  voulait  aussi 
la  réforme  du  parlement ,  et  in-* 
sista  vivement  pour  obtenir  l'é- 
mancipation des  catholiques  d'Ir- 
lande. Le  prince  de  Galles,  qui 
ne  l'estimait  pas  moins  pour  ses 
talens  oratoires  que  pour  ses  ta* 
lens  militaires,  le  nomma  son  se- 
crétaire particulier.  La  guerre  s'é* 
tant  rallumée  en.  1 793,  il  leva  un 
régiment  qui  prit  et  qui  porta  le 
nom  de  régiment  du  prince  de 
Galles*  se  mit  à  la  tête  de  ce  corps, 
et  accompagna  lord  Moiry  à  oette 
époque  lord  Randoh,  sur  le  con- 
tinent» Une  Messure  grave  *  qu'il 
reçut  auprès  d'Aost»  le  força  de 
revenir  en  Irlande.  Bientôt  après, 
il  fdt  mis  h  la  tête  du  département 
de  la  guerre;  et  il  occupa  oette 
place  sous  le  comte  de  Fit*  Wil- 
liam- et  sous  lord  Camden.  £0 
1796,  il  fut  fait  brigadier-général, 
et  envoyé  au  Texet  pour  y  com- 
mander les  forces  de  terre.  Ayant» 
en  1797*  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
à  Gibraltar,  il  y  joignit  Abercrom- 
bié,  avec  lequel  il  se  rendit  à  Mi* 
tiorqueeten  Egypte.  Lé,  H  setrou- 
ta  a  l'affaire  de  Rahamanié;  et, 
après  avoir  enlevé  unconvoi  fran- 
çais destiné  pour  le  Caire,  il  ne 
contribua  pn*  peu  6  la  prise  de 
cette  ville  et  à  celle  d'Alextmdrie» 
Bientôt  après,  il  fut  envoyé  à 
Guernesey  en  qualité  de  lieute- 
nant-gouverneur,avecle  grade  de 
major-général,  Les  babitans  de 
Guernesey  ont  un  nombre  infini 
de  privilèges  qui  entra-vent  pres- 
que toujours  le»  Opération*  du 
gouvernement  ;  le  général  Doyle 
sut,  da os  cet  emploi  difficile,  vain- 
cre tous  les  obstacles,  et  parvint 
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même,  par  sa  droiture  et  la  fran- 
chise de  son  caractère,  à  gagner  la 
confiance  et  l'amour  des  habitans. 
Nommé,  par  Le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne»  général  en  pied  de  l'île . 
deGueroesey,  il  a  obtenu,  avec  le 
titre  de  baronet,  l'autorisation  de 
porter  Tordre  du  Croissant,  dont 
l'avait  décoré  le  grand-seigneur. 
DRACKE  (su),  écuyer,  ancien 
chargé  d'affaires  de  S.  M.  britan- 
nique à  Copenhague.  De  Venise , 
on  il  avait  été  envoyé  comme  mi* 
nistre,  en  septembre  1792,  U  pas- 
sa arec  le  même  titre  à  Gènes,  au 
moia.de  juillet  1793.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  H  fut  chargé 
de  négocier  avec  les  mécontens 
de  l'île  de  Corse.  Ayant  vaine* 
ment  tenté,  an  mois  d'octobre,  de 
déterminer  te  gouvernement  gé- 
nois à  se  déclarer  pour  la  coali- 
tion ,  il  quitta  Gènes  après  avoir 
ordonné  à  tous  les  vaisseaux  an- 
glaia  et  napolitains  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  de  lever  l'an* 
cre.  En  1795,  il  retourna  a  Gènes 
avec  le  même  titre  que  la  première 
fois.  Il  se  comporta,  envers  les  pe« 
tits  états  d'Italie,  avec  une  hauteur 
et  une  dureté  que  lui  ont  repro- 
chées même  ses  compatriotes.  En 
i8o3,y  futenvoyéauprèsdelaoour 
électorale  de  Bavière.  Menée,  a- 
gent  de  la  police  françai*e,qui,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  venait  de  faire 
à  Londres,  était  parvenu  à  obte- 
nir du  ministère  une  recomman- 
dation, se  rendit  a  cette  époque 
à  Munich.  Non-seulement  Dracke 
l'accueillit  favorablement,  mais 
il  lui  remit  encore  des  sommes 
considérables,  et  lui  fit  la  propo<- 
sition  d'entretenir  une  correspon- 
dance secrète  avec  lui.  Menée  son- 
da avec  adresse,  à  différentes  fois, 
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l'agent  anglais  ;  mais  n'ayant  pu 
obtenir  de  lut  les  confidences  qu'il 
dédirait,  il  donna  connaissance  au 
ministre  Talleyrand  des  proposi- 
tions qui  lui  avaient  été  faites,  et 
ensuite  se  vanta, dans  un  pamphlet 
intitulé  Alliance  de»  jacobins  avec 
U  ministère  anglais,  d'avoir  dupé 
Dracke.  Sur  la  demande  du  gou- 
vernement français,  Dracke,  déjà 
humilié,  fut  obligé  de  quitter  Mu- 
nich. Depuis  ce  moment,  toutes 
relations  cessèrent  entre  la  Ba- 
vière et  l'Angleterre.  On  a  aussi 
accusé  Dracke  d'avoir  eu,  en  Ita- 
lie, des  correspondances  ayec  les 
Français  partisans  de  la  royauté; 
mais  on  ne  peut  guère  prononcer 
sur  cette  assertion,  rendue  publi- 
que par  les  pamphlets  de  Mont- 
gaillard*  Pour  terminer,  il  est 
constant  que  Draeke  joua ,  dans 
plusieurs  circonstances,  plutôt  le 
rôle  d'un  agent  de  police  secrète 
que  celui  d'un  ambassadeur;  et 
qu'ainsi,  en  se  compromettant  lui*  ' 
même ,  il  jetait  une  sorte  de  dé- 
considération sur  la  diplomatie 
du  cabinet  de  Londres. 

DKALET  (N.),  membre  de  la 
légion -d'honneur,  conservateur 
des  eaux-ct-forêts  à  Toulouse,  où 
il  exerce  cet  emploi  depuis  plut 
sieurs  années.  Écrivain  laborieux, 
il  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  ont  eu  pour  la 
plupart  plusieurs  éditions.  On  lui 
doit  :  i°  l'Art  du.  taupier,  suivant 
les  procédés  du  C.  Aurignac,  1  798, 
în-8.°;  )  5*  édition,  1807.  On  voit 
par  le  nombre  des  réimpressions 
de  cet  ouvrage  en  aussi  peu  d'an- 
nées, qu'il  réunit  toutes  les  qua- 
lités désirables  pour  atteindre  le 
but  que  l'auteur  s'est  proposé;  et 
c'est  en  effet  le  meilleur  traité 
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sinait,  ei  l'autre,  qui  représen- 
tait une  jeune  fille ,  jouait  sur  le 
clavecin  plusieurs  air»,  et  sem- 
blait, par  les  mouvemeus  de  sa 
tête  et  de  ses  yeux,  suivre  la  mu- 
sique. Quand  son  morceau  était 
terminé ,  elle  se  levait  et  saluait 
la  compagnie.  Ces  deux  pièces 
qui  furent  apportées  ù  Paris ,  atti- 
rèrent un  concours  immente  de 
curieux.  AI.  de  La  Reguière,  fer- 
mier-général ,  avait  un  fils  qui  é- 
tait  privé  de  l'usage  de  ses  mains; 
Droz  imagioa  et  fit  exécuter  par 
un  ouvrier  très-habile ,  nommé 
Leschot,  deux  mains  artificielles 
qui  faisaient  au  moins ,  en  grande 
partie,  les  fonctions  de  deux  mains 
naturelles.  On  rapporte  que  Vau- 
causoo ,  après  avoir  vu  cette  in- 
vention ,  dit  à  Droz  ;  «  Jeune 
•homme,  vous  commencez  par 
»  où  je  voudrais  finir.  »  Droz  alla 
ensuite  en  Angleterre  où  il  ne  fit 
qu'un  séjour  très-court ,  parce 
que  la  température  de  ce  pays  é- 
tait  contraire  à  sa  santé;  il  y  for- 
ma cependant  un  établissement 
dans  lequel  on  confectionnait  les 
pièces  d'horlogerie  les  plus  com- 
pliquées. En  1794 ,  Droz  alla  de- 
meurer à  Genève,  où  pour  pre- 
mier tribut  de  l'estime  qu'on  ac- 
cordait a  ses  grands  talens,  on 
lui  décerna  le  droit  de  bourgeoi- 
sie. 11  ne  se  contentait  pas  de  sou 
propre  travail ,  et  de  fournir  a 
tous  les  frai*  nécessaires  pour  les 
expériences  qu'il  jugeait  impor- 
tantes ,  il  accueillait  encore  de  la 
manière  la  plus  encourageante  les 
découvertes  qui  lui  étaient  pré- 
sentées. Il  fut  l'ami  du  naturaliste 
Bonnet.  A  son  génie  pour  la  mé- 
canique ,  il  joignait  des  moeurs 
douces,  un  caractère  aimable* 
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des  connaissances  variées  et  éten- 
dues ,  et  était  aussi  assez  bon  mu- 
sicien ;  enfin ,  il  possédait  toutes 
les  qualités  qui  rendent  un  hom- 
me agréable  dans  la  société  :  aussi 
fut-il  recherché  parles  personnes 
les  plus  distinguées.  11  fit ,  sur  les 
moyens  d'étendre  les  fabriques 
d'horlogerie ,  et  sur  les  procédés 
dont  on  pouvait  user  pcyir  tecn- 

(térer  l'action  trop  vive  du  feu  sur 
'émail ,  des  mémoires  goûtés 
par  tous  les  hommes  de  l'art. 
Droz  ayant  été  attaqué  d'une  af- 
fection de  poitrine ,  les  médecins 
lui  conseillèrent  d'aller  aux  Iles 
d'Hières;  mais  ce  voyage  n'ayant 
pas  produit  sur  sa  santé  l'effet 
qu'on  en  avait  espéré,  Droz  se 
rendit  à  Naples,  où  il  mourut,  le 
18  novembre  1791. Son  éloge  que 
prononça  Senebier  à  la  société 
d'encouragement ,  prouva  toute 
l'estime  dont  jouissait  cet  artiste 
célèbre ,  enlevé  à  la  société  à  la 
fleur  de  son  âge  (  il  n'avait  que 
39'ans). 

DROZ  (Josara),  ancien  con- 
seiller au  parlementde  Besançon, 
naquit  en  cette  ville  dans  Tannée 
1773  :  il  était  doué  d'un  caractère 
doux  et  bienfaisant,  et  d'un  es- 
prit vrai  et  cultivé.  Il  écrivait  fa- 
cilement; et  à  l'occasion  d'un  petit 
ouvrage  imprimé  en  1806  et  en 
1816,  in-8%  lequel  a  pour  titre  : 
Essai  sur  l'art  d'être  heureux; 
on  disait  qu'il  méritait  de  jouir 
du  bonheur  dont  il  traçait  la 
voie.  JNous  avons  de  lui  :  Essai 
sur  l'art  oratoire,  1799,  1806,  in- 
8°;  Des  lois  relatives  aux  progrès 
de  l'industrie,  ou  observations  sur 
les  maîtrises,  les  règlement  p  Us 
privilèges  et  les  prohibitions,  1 8 1  o, 
in-8*;  Lina,  ou  les  en/ans  du  mi- 


DftO 

nUtre  Albert,  i8o5,  3  vol.  ia-ia. 
Ce  roman,  dans  lequel  l'auteur  a 
eu  pour. but  de  prouver  qu'on 
peut  avoir  des  vertus  dans  tous 
les  partis ,  est  aussi  intéressant 
qu'agréable.  Éloge  de  Montaigne, 
3-"  édition,  i8i5,  in-8°.  L'insti- 
tut, dans  un  de  ses  concours,  a 
fait  mention  de  cet  éloge,  dans 
lequel  l'auteur  a  si  bien  peint  le 
génie  de  celui  dont  il  faisait  le 
panégyrique.  La  dernière  produc- 
tion de  Droz,  et  celle  dans  laquel- 
le il  a  développé  toute  l'étendue 
de  ses  connaissances  dans  les 
beaux-arts,  est  l'ouvrage  intitulé  : 
Études  sur  le  beau  dans  les  arts, 
i8i5,  in-8°. 

DROZ  (Feàwçois-Nicolàs-Ec- 
gènb),  conseiller  au. parlement  de 
Besançon,  et  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  cette  ville.  Les  recher- 
ches historiques,  travail  rempli 
de  difficultés  et  extrêmement  a- 
ride,  l'occupèrent  <Jès  sa  premiè- 
re jeunesse.  Né  à  Pontarlier  le  4 
février  1735,  à  l'âge  de  20  ans  il 
avait  acquis  4ans  ce  genre  d'étu- 
de des  connaissances  si  vastes, 
que  l'académie  de  Besançon  ne 
balança  pas  à  l'admettre  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Droz,  desti- 
né à  la  haute  magistrature,  débu- 
ta dans  cette  carrière  de  la  maniè- 
re la  plus  brillante.  Doué  d'un 
jugement  sain,  d'un  esprit  juste 
et  pénétrant,  il  débrouillait  avec 
une  extrême  sagacité  les  ques- 
tions les  plus  obscures,  les  affai- 
res les  plus  compliquées,  et  par- 
venait toujours  à  les  présenter 
d'une  manière  claire  et  lumineu- 
se. Ses  travaux  historiques  furent 
quelque  temps  suspendus,  mais 
il  les  reprit  après  avoir  été  nommé 
membre  du  parlement,  et  ne  les 
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abandonna  qu'à  l'époque  de  la 
révolution.  Nous  avons  de  lui:  1° 
un  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
de  Pontarlier,  imprimé  à  Besan- 
çon en  1760,  in-8%  20  Essai  sur 
?  histoire  des  bourgeoisies  du  roi, 
des  seigneurs  et  des  villes,  in- 8°, 
Besançon,  1700;  3*  l'Eloge  de 
l'abbé  Ballet;  4°  Mémoire  pour  ser- 
vir à  V histoire  du  droit  public  de 
Franche-Comté,  1789,  Besancon, 
in-8°;  5° Mémoire  sur  l'avantage  du 
rétablissement  des  académies,  id., 
1804,  in- 8*.  11  a  de  plus  travaillé 
à  la  continuation  de  la  Gallia 
christiana,  et  à  la  dernière  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique 
de  France.  Il  a  été  l'éditeur  du 
Recueil  des  édits  et  ordonnances  de 
la  Franche-Comté,  depuis  la  con- 
quête de  cette  \province  jusqu'en 
1771,  5  vol.  in-folio.  Ajoutez  ù 
cela  que  M.  Droz  coopéra  à  la 
formation  du  dépôt  des  chartes 
établi  à  Paris,  et  qu'il  entrete- 
nait en  même  temps  avec  les 
savans  de  la  France,  de  la  Suis- 
se et  de  l'Allemagne  ,  des  cor- 
respondances suivies.  Il  était 
membre  des  académies  d'Arras 
et  de  Dijon,  et,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  secrétaire  perpétuel  de 
celle  de  Besançon  et  de  la  société 
d'agriculture  du  département.  Il 
mourut  le  i3  octobre  i8o5,  à  St.- 
Claude,des  suites  d'une  paralysie; 
et  son  éloge  fut  l'ait  par  M.  Coste. 
DRUAÈLT  (le  baron  de),  émi-, 
gra  en  1792.  Avant  la  révolution, 
il  était  officier  dans  un  régiment 
d'infanterie.  Pendant  son  émigra- 
tion, il  servit  d'abord  dans  un  ré- 
giment étranger  à  la  solde  de  l'An* 
gle terre,  et  devint  ensuite  major, 
grade  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814?  époque  ou  il  rentra  en  Fran- 
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ce.  Nommée  par  If  roi,  maréchal 
de-camp  et  colonel  des  volontaires 
royaux,  il  suivit  le  mouvement 
comnMin  et  accompagna  le  roi  à 
Gaud.  Le 9  septembre,  il  obtint  le 
commandement  du  5"*  régiment 
d'infanterie  de  la  garde  royale. 

DRULH  K,  ancien  curé  de  Tou- 
louse, député  à  la  convention 
par  le  département  de  la  Haute- 
Garonne,  lut  du  nombre  de  ceux 
qui  opinèrent  pour  la  réclusion 
et  le  bannissement  de  Louis  XVI. 
Au  mois  d'avril  1796,  il  vota, 
comme  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  le  rétablissement  de 
la  loterie.  En  l'année  1799,  il  fut 
notomé  au  corps-législatif,  où  il 
resta  jusqu'en  i8o3. 

DRYANDER  (Jouas),  était  le 
compatriote  et  fut  le  -disciple  de 
Linnœus.  Né  en  Suède,  en  i?4&> 
il  avait  28  ans*  lorsqu'il  se  fit  re- 
cevoir maître  es  arts.  Il  soutint, 
à  cette  occasion,  une  thèse  sur 
l'histoire  naturelle,  dans  laquelle 
il  prit  la  défense  des  champignons 
contre  un  grand  nombre  de  sa- 
vans  qui  ne  voulaient  pas  que 
cette  plante  cryptogame  appar- 
tint au  règne  végétal.  Dryander 
se  fit  connaître  encore  par  plu- 
sieurs dissertations  sur  la  bota- 
nique, et  passa  en  Angleterre  vers 
1777.  Sir  Joseph  Banks,  égale* 
ment  originaire  Suédois,  l'ami  et 
le  protecteur  de  la  science  et  des 
savans ,  apprécia  bientôt  Dryan- 
der, et  se  l'attacha  en  lui  confiant 
la  garde  et  le  soin  de  sa  bibliothè- 
que; c'était  là  ce  qui  convenait  a 
Dryander.  Il  a  été  à  la  tête  de  ce 
riche  dépôt ,  le  plus  complet  de 
l'Europe,  pendant  plus  de  trente 
ans,  et  est  mort  en  i8ro,  après 
avoir  fait  un  catalogue  des  ouvra- 
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?*s  dont  il  était  le  conservateur* 
e  catalogue  a  paru  en  1796  et 
1800»  et  comprend  5  vol.  in-8« 
ayant  pour  titre  :  Cfitulogus  Bi- 
blwihecœ  historico-naturatu  Joss~ 
pki&ankë.  M.  Robert Brown,  qui 
a  succédé  a  Dryander,  continue 
l'utile  ouvrage  commencé  par 
son  prédécesseur;  ouvrage  dans 
lequel  les  amateurs  de  lTiistoire 
naturelle  pourront  puiser  des 
connaissances  et  des  reosefgne- 
mens  aussi  exacts  que  précieux. 

DU  A  UT  (F*iirçois*MAME  Gcu 
tic  me),  à  qui,  selon  l'expression 
de  Rivarol,  YAtmanach  des  Musa 
doit  la  vie,  est  né  à  Saint-ftfalo 
en  1770.  £n  1802,  il  publia  ua 
roi.  in-8%  intitulé  Poésies,  dans 
lequel  il  a  réuni  plusieurs  petits 
poëmes  sur  dffférens  sujets,  et 
beaucoup  de  pièce»  fugitives  qui 
avaient  déjà  paru  dans  d'autres 
recueils.  Ces  poésies,  en  général, 
ne  sont  pas  sans  mérite. M.  Dtraut 
était  employé  au  ministère  des 
affaire?  étrangères. 

DUBARftAN  (Barbeau),  nom- 
mé à  la  convention  nationale  par 
le  département  du  Gers1*  devint, 
on  octobre  1793,  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale  et  prési- 
dent de  la  société  des  Jacobins. 
Il  fut  lfun  de  ceux  qui ,  dan  h  le 
procès  de  Louis  XVI,  votèrent 
pour  la  mort.  Il  se  prononça  ,  le 
g  thermidor,  contre  Robespierre 
et  ses  complices,  en  proposant  de 
hâter  leur  exécution;  mais  il  em- 
ploya tous  ses  moyens  pour  jus- 
tifier la  conduite  des  anciens 
membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  s'opposa  avec  force  à  leur 
mise  en  jugement.  Prévenu  d'ê- 
tre l'un  aes  auteur» de  l'insurrec- 
tion du  1"  prairial  an  3,  il  fut  ar- 
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rêté,  et  assez  heureux  cependant 
pour  ne  point  partager  le  sort  de 
ses  collègues  fiourbotte,  -Roràme, 
Souhrany,  etc.  La  liberté  lui  fut 
rendue  par  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  4- 

DUBARRY  (oonnu  sous  Je  titre 
de  comte  Jean),  fils  d'un  paysan 
peu  fortuné^  n'était  ni  sans  es- 
prit ni  sans  ambition  :  l'envie  d'ac- 
quérir des  richesses,  n'importe 
par  quels  moyens,  le  conduisit  à 
Paris ,  où  le  champ  le  plus  vaste 
est  ouvert  à  l'intrigue  dont  il  pa- 
raissait posséder  le  génie.  Depuis 
long- temps  dans  la  capitale,  où 
il  s'était  lait  remarquer  par  le 
luxe  scandaleux  de  ses  débau- 
ches; logé  dans  des  appartemens 
somptueux ,  une  Lais  moderne , 
qu'il  avait  associée  à  sa  fortune , 
ou  que  plutôt  il  avait  prise  pour 
l'augmenter,  était  présentée  par 
lui  comme  son  épouse ,  à  une 
foule  de  jeunes  seigneurs  que 
l'appât  du  jeu  et  les  attraits  de 
cette  syrène  ne  manquaient  ja- 
mais de  faire  tomber  dans  le  piè- 
ge tendu  à  leur  inexpérience.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsque  Du- 
barry  rencontra  par  hasard  la 
courtisane  Lange  (M11*  Vauber- 
nier),si  célèbre  depuis  par  l'as- 
cendant qu'elle  prit  sur  l'amant 
couronné  qui  ne  dédaigna  pas  de 
s'abaisser  jusqu'à  elle  (Voyez  Bae- 
rr,  là  comtesse  du  ).  Cette  fem- 
me était  belle  :  Dubarry  jugea 
d'abord  qu'il  pourrait  en  tirer  un 
bon  parti,  s'il  parvenait  à  la  faire 
présenter  au  roi,  et  mit  dans  ses 
intérêts  ,  pour  cet  effet ,  Lebel , 
valet-de-chambre  de  Louis  XV  et 
l'agent  secret  de  ses  plaisirs.  La 
présentation  eut  lieu ,  la  courti- 
sane plut,  mais  il  fallut  lui  don- 
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ner  un  titre,  et  l'on  jugea  à  pro- 
pos de  lui  faire  épouser  le  frère 
de  Jean  Dubarry ,  qui  s'appelait 
ausbi  M.  le  comte.  Ainsi ,  M11*  Lan- 
ge Vaubernier,  en  devenant  com- 
tesse Dubarry,  devînt  tout  aussi 
noble  que  l'étaient  son  mari  et 
son  beau-frère.  Jean  D  a  barry,  fier 
d'un  pareil  succès,dont  il  dut  être 
largement  récompensé ,  étala  a- 
vec  plus  de  profusion  encore  un 
faste  orgueilleux ,  et  devint  le 
plus  insolent  des  hommes.  Mal- 
heureusement pour  lui,  Louis  XV 
cessa  de  vivre.  Il  ne  jouit  pas 
d'une  grande  considération  sous 
Louis  XVI  ;  et,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution,  s'é- 
tant  retiré  à  Toulouse ,  où  il  ne 
partageait  pas  les  opinions  qui  se 
trouvaient  alors  à  l'ordre  du  jour, 
on  l'accusa  d'avoir  fomenté  con- 
tre les  patriotes  une  réaction  roya- 
liste qui  se  manifesta,  par  une  é- 
meute,  le  18  avril  1790.  Traduit, 
en  conséquence,  devant  le  tribu- 
nal criminel  du  département  de 
la  Haute  -  Garonne,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  28  nivôse  an  2. 
DUBOGGAGfi,  voyez  Boccace 
(M"  DU). 

DUBOIS-DUBAIS  (Lons-Tm- 
bault,  comte),  est  né  dans  le  can- 
ton de  Gambrennes,  arrondisse- 
ment de  Pont-Lévêque,  départe- 
ment du  Galvados.  Il  était  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  et  avait,  dans 
la  maison  militaire  du  foi,  le  rang 
de  capitaine  de  cavalerie,  lorsque 
les  premiers  symptômes  de  la  ré- 
volution annoncèrent  la  prochai- 
ne régénérationducorpspolitiquc. 
M.  Dubois-Dubais  fut  un  de  ceux 
qui  se  prononcèrent  dès  lors  en  fa- 
veur d'un  nouvel  ordre  de  choses; 
et,  en  1789,  l'époque  est  remarqua» 
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b|e  ,  il  publia,  sous  le  litre  de  Mori 
opinion  motivée,  ou  lewœu  d'un  gen- 
tilhomme normand  à  la  noblesse  nor- 
mande, uoe  brochure  où  se  trouve 
ce  passage,  qui,  inspiré  autour* 
d'bui,  après  plus  de  3o  ans  de  ré* 
TOlution,  ne  serait  pas  plus  sage, 
et  qui  fut  la  base  constante  de  sa 
conduite  :  «  Il  s'agit  de  régénérer 

•  un  grand  empire;  il  s'agit  de  réé- 

•  difier  l'édifice  politique  de  la  mo- 

•  narebie  française  sur  une  base 
»  immuable*  qui  fixe  imperturba- 

•  blement  les  droits  du  monarque 

•  et  ceux  de  ses  sujets  ;  assigner 

•  au  pouvoir  de  l'un  son  étendue 

•  et  ses  limites;  a  l'obéissance  des 

•  autres  son  degré  et  ses  bornes; 

•  rendre  le  souverain  grand,  en  le 

•  mettant  à  portée  de  faire  le  bien  et 
»  de  mériter  l'amour  de  ses  sujets; 
»  rendre  le  citoyen  heureux  en  as* 

•  surant  sa  liberté,  et  en  le  met* 

•  tant sous  la  protection  immédia- 
»  te  des  lois  les  plus  équitables*  • 
Cette  opinion,  qu'avouaient  la 
prudence  et  la  modération ,  fixa 
sur  lui  l'attention  des  habitans  de 
son  département;  ils  le  portèrent 
successivement  aux  fonctions  de 
juge  de  paix,  de  commandant  de 
la  garde  nationale,  d'administré* 
teur  du  département  du  Calvados; 
enfin,  de  député  à  l'assemblée  lé* 
gitlati  ve  en  septembre  1 79 1  ,et  à  la 
convention  nationale  en  septem* 

vbre  1-92.  Dans  le  procès  du  roi,  M- 
Dubois-Dubais  demanda  le  renvoi 
au  peuple  réuni  en  assemblées  pri- 
maires; et,  forcé  de  se  renfermer 
dans  les  termes  de  la  délibération, 
il  vota  la  mort,  mais  dans  le  cas 
d'invasion  du  territoire  français 
par  les  troupes  étrangères.  Cette 
déclaration  conditionnelle  le  fit 
ronger  dans  la  classe  des  mem* 
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bres  qui  ne  se  déterminaient  pas 
pour  la  peine  capitale.  Il  se  pro- 
nonça ensuite  pour  l'appel  an  peu- 
ple et  pour  le  sursis  ;  il  lut  donc 
l'un  des  quarante-six  votons  avec 
sursis  qui  furent  compris  dans  la 
minorité,  et  par  conséquent  comp- 
tés contre  la  peine  de  mort.  Pen- 
dant la  durée  de  la  session  conven- 
tionnelle, il  futenvoyé  trois  fois  en 
mission.  11  s'exprimait  ainsi  dans 
sa  proclamation  aux  habitans  des 
départemens  de  l'Orne  et  de  la 
Sartbe  (  provinces  de  l'Ouest  )  : 
«  Je  viens  vous  présenter  tout  ce 

•  que  peut  tous  offrir  la  bienfat- 

•  sance  nationale,  pour  alléger  vos 

•  maux  et  soulager  vos  besoins. 

•  Oui,  je  viens  consolider  parmi 

•  vous ,  et  rendre  encore  plus  é- 

•  tendus,  s'il  est  possible,  les  ef- 

•  fets  bienfaisan»  de  la  mémora- 

•  ble  journée  du  g  thermidor,  de 
•cette  journée  qui ,  en  anéantis- 

•  sant  les  partisans  de  l'exécrable 

•  système  de  terreur,  rappelle  au 

•  sein  de  la  patrie  déchirée,  cou- 
verte de  ruines  et  de  sang,  les 
•jours  heureux  de  justice,  d'hu- 
«  inanité  et  de  paix,  qui  sont  les 

•  délices  de  l'homme  probe  et  ver- 

•  tueux,  qui  sont  la  ressource  de 

•  1  artisan,  la  consolation  des  in- 
fortuné» et  la  sûreté  de  l'inno- 
»  cence;  jours  si  désirables,  et  sans 

•  lesquels  le  bonheur  du  peuple 
»  n'est  qu'une  chimère,  et  ses  mal- 
•heurs  une  affreuse  réalité,  etc.  » 
Si,  revêtu  du  pouvoir  proconsu- 
laire, il  se  montra  constamment 
humain  et  équitable,  il  n'en  con- 
serva pas  moins  l'énergie  et  Tin- 
dépendance  qu'il  tenait  de  son 
caractère  personnel  et  de  la  di- 
gnité de  ses  fonctions.  On  n'a 
point  publié  qu'en  1793,  étant  en 
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mission  è  l'armée  du  Nord,  il  ré- 
pondît à  la  sommation  du  prince 
de  Cobourg,  qui  assiégeait  la  pla- 
ce de  Condé,  avec  une  énergie  à 
laquelle  ses  commettans  applau- 
dirent «  quoique  certains  biogra- 
phes aient  affirmé  le  contraire 
(Voyez  le  Moniteur  du  3i  juillet 
1793).  Des  lettres  de  félicitation 
des  armées  et  des  conseils -géné- 
raux des  départemens  où  il  avait 
été  envoyé,  attestèrent  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  et  la  recon- 
naissance qu'il  avait  inspirée.  De 
retour  à  Paris,  il  fit  mettre  en  li- 
berté ,  après  le  9  thermidor  an  a 
(27  juillet  1794)9  to°*  '«s  cultiva- 
teurs arrêtés  comme  suspects  ; 
parla  en  faveur  d'Henri  Larivière, 
1  un  des  proscrits  du  3i  mai  179?; 
fit  ordonner  la  suspension  du  dé- 
cret relatif  \  la  colonne  infamante 
qui  devait  être  élevée  à  Caen;  pro- 
voqua la  réintégration  du  général 
Kellerman,  depuis  duc  de  Valmy, 
maréchal  de  France;  défendit  Ro- 
bert Lindet,  relativement  aux  ad- 
ministrateurs du  département  de 
l'Eure  9  accusés  de  fédéralisme  ; 
proposa  et  fit  adopter  un  projet 
sur  la  police  militaire;  obtint  un 
décret  sur  le  mode  de  jugement 
des  Chêuang,  et  demanda  un  con- 
seil militaire  pour  juger  Corma- 
tin-Desotteox  et  autres  chefs  de 
ces  bandes.  Nommé  au  con- 
seil des  cinq  -  cents  ,  il  parle 
sur  l'organisation  des  tribunaux 
militaires;  reproduit  son  travail 
sur  la  désertion;  fait  accorder  des 
fonds  pour  le  paiement  des  veu- 
ves et  des  enfans  des  invalides  ; 
se  prononce ,  dans  plusieurs  oc- 
casions ,  contre  le  parti  clichien; 
combat  fortement  la  proposition 
de  Pichegru  sur  la  réorganisation 
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*  de  la  garde  nationale;  s'oppose  à 
l'adoption  du  projet  sur  les  des- 
titutions militaires;  enfin,  pré- 
sente des  vues  sur  le  mode  de  re- 
crutement de  l'armée.  Réélu  au 
conseil  des  anciens,  la  première 
fois  qu'il  monte  à  la  tribone,  c'est 
pour  payer  on  juste  tribut  d'élo- 
ges aux  armées  françaises.  Dans 
la  discussion  sur  l'impôt  du  sel , 
il  se  prononce  contre  cet  impôt  ; 
sur  la  communication  faite  au 
conseil  de  l'assassinat  des  minis- 
tres plénipotentiaires,  Bonnieret 
Roberjot ,  il  oppose  la  conduite 
loyale  de  la  république  avec  celle 
du  gouvernement  autrichien ,  et 
demande  l'envoi  d'an  message  au 
directoire-exécutif  pour  connaî- 
tre les  détails  officiels  de  cet  évé- 
nement. Chargé  du  rapport  sur 
les  résolutions  qui  augmentent 
les  contributions,  il  s'élève  avec 
force  contre  les  dilapidateurs ,  et 
se  plaint  de  leur  impunité.  11  de- 
vient président  du  conseil;  il  l'a- 
vait été  de  presque  toutes  les  as- 
semblées législatives  précédentes.  > 
Après  les  éveuemens  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799),  H 
fut  nommé  commissaire  dans  les 
quatre  départemens  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  La  proclamation 
qu'il  rédigea  à  cette  occasion  res- 
pire les  principes  les  plus  purs  et 
les  plus  efficaces  pour  le  bonheur 
public.  A  son  retour  à  Paris ,  il 
fut  créé  successivement  sénateur, 
comte  de  l'empire ,  commandant 
de  la  légion- d'honneur ,  et  titu- 
laire de  la  sénatoreric  de  Nîmes. 
Les  é vénemens  politiques  de  1 8 1 4 
imposant  silence  aux*  sentimens 
particuliers   de    la    plupart   dus 

grands   fonctionnaires    publics  , 
M.  Dubois-Dubais  fut  du  nombre 
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de  ceux  qui  se  prononcèrent  pour 
la  formation  d'un  gouvernement 
provisoire,  el  ensuite  pour  le  ré- 
tablissement de  la  dynastie  des 
Bourbon.  Cependant  M.  Dubois- 
Dubais.  n'occupa  auoun  emploi 
sous  le  gouvernement  du  roi.  Du- 
rant les  cent  jours,  il  signa  Y  acte 
(additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire,  mais  aveo  la  condition 
qu'il  y  serait  fuit  des  changemens 
réclamés  par  l'opinion  publique. 
Après  la  seconde  restauration ,  il 
publia  des  Observations  justifica- 
tives sur  tes  votes  conditionnels  dans 
ta  malheureuse  affaire,  du.  roi  Louis 
XV l>  avec  cette  épigraphe  :  «  Le 
•  prince  est  la  loi  vivante  qui  a- 
adoucit  ce  que  la  lui  écrite  pour- 
rait avoir  de  trop  rigoureux» 
(paroles  de  l'empereur  Julien); 
brochure  in-8*.  Forcé  de  quitter 
la  France,  par  suite  d'une  fausse 
application  de  la  loi  du  1  a  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
dits  votans,  il  se  retira  a  Bruxel- 
les, y  resta  pendant  deux  ans ,  et 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  au  com- 
mencement de  1818,  attendu  que 
ta  loi  d'eçoll  ne  lui  est  pas  applicable. 
Ai.  Dubois-Dubaisaété  réintégré 
en  conséquence  dans  tous  ses 
droits  de  citoyen;  mai»,  quoique 
ancien  sénateur,  il  n'a  point  été 
appelé  ù  la  chambre  des  pairs. M. 
Dubois-Dubais  a  cultivé  les  let- 
tres avec  succès ,  et  s'est  délassé 
quelquefois  de  ses  travaux  politi- 
ques en  composant  des  vers  et  des 
chansons  agréables.  Il  est  mem- 
bre de  l'athénée  des  urts,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
.  DUBOIS  (Julie*  ),  député  a  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  l'Orne,  fut  l'un  d*« 
ceux  qui;  dans  le  procès  de  Louis 
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XVI,  se  prononcèrent  contre  h 
avec  le  plus  de  véhémence.  Il  oc 
cusa  même,  ù  la  séance  du  aO  d( 
cerabre  179a,  Defcrmont,  pré.ij 
dent  de  rassemblée»  de  s'entendr 
avec  les  défenseurs  de  Louis  pou 
le  sauver.  Il  vota  la  mort  «ans  ap 
pel  et  sans  sursis.  Coromissaiij 
du  directoire  après  la  session, 
est  depuis  resté  inaperçu.  Avu 
la  révolution,  J.  Dubois  exerça 
la  profession  d'avocat. 

DUBOIS  (Artoini),  fit  ave 
distinction  les  premières  campa 
goes  de  la  révolution,  et  mérit 
par  ses  services  d'être  élevé  ai 

S  rade  de  général  de  division.  Il  s 
t  remarquer  ù  la  bataille  de  Flcu 
rus  ,  où  il  commandait  une  divij 
sion  de  cavalerie. Cependant  quel 
aues  désagrémens  qu'il  éprouvj 
de  la  part  du  général  eu  chef  Jour 
dan,  le  déterminèrent  A  quitte! 
l'armée  de  Sambre-et-Meusc.  I 
se  trouvait  à  Paris  &  l'époque  dil 
i*r  prairial  an  3  (ao  mai  1795  )  | 
lorsque  les  habitans  des  faubourg! 
insurgés  menacèrent  la  convem 
tion.  Chargé ,  par  les  comités  du 
gouvernement,  de  marcher  con- 
tre les  rebelles,  à  la  tête  de  lu  "h 
valerie  qui  se  trouvait  alors  a  Fa] 
ris ,  il  parvint  n  les  dissiper  sain 
répandre  de  sang,  et  assura  l<! 
triomphe  de  la  cause  qu'il  servaitJ 
Il  fut  depuis  employé  ù  l'année 
d'Italie,  dans  cette  campagne  im- 
mortelle où  les  Français  ûrent  ôe* 
prodiges,  et  expira  d'une  inorj 

glorieuse  sur  le  champ  de  bataiM 
e  Hovérédo.  Son  dernier  vœu J 
en  recevant  le  coup  fatal ,  fut  d<j 
vivre  encore  assez  de  temps  poutj 
apprendre  l'entière  défaite  des  eu 
nemis  de  la  république.  Ce  >H 
fut    accompli  ;    et    son   dernieil 
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e  de  ceux-ci,  mais  la  destitution     maison  du   roi,  en  sortit  pour 
J  préfet  fut  prononcée.  Le  chef    quelques  contrariétés!  et  fut  faU 


DUB 

soupir  s'exhala  parmi  les  cris  de 
firtoîre  de  l'armée- française. 

DUBOIS  (Jean-Baptiste),  na- 
quit à  Fouchange ,  département 
de  la  Côte-d'Or,  le  22  mai  1753. 
Il  avait  fait  de  très-bonnes  études 
à  Dijon  et  à  Paris,  lorsque  le  roi 
de  Pologne ,  Stanislas  -  Auguste, 
l'appela  près  de  lui  pour  profes- 
ser le  droit  public  à  l'école  des 
cadets.  Devenu  conseiller  intime, 
et  comblé  des  bontés  de  ce  prin- 
ce,1 Dubois  ne  put  néanmoins  de- 
meurer à  Varsovie,  le  climat  é- 
tant  absolument  contraire  à  sa 
santé.  H  traversa  la  Prusse  en  re- 
venant en  France;   et,    chargé 
d'une  recommandation  auprès  de 
Frédéric  II ,  jl  se  présenta  à  ce 
souverain,  qui  lui  fit  un  accueil 
favorable  et  la  proposition  de  res- 
ter à  sa  cour.  Il  refusa,  et  reviût 
à  Paris.  M.  de  Malesherbes  confia 
l'éducation  de  son  petit  -  fils ,  M. 
de  Bosauibo,  à  Dubois;  et  si,  quel- 
ques années  plus  tard  ,  il  ne  fut 
point  entraîné  dans  la  perte  fatale 
de  cet  illustre  magistrat,  il  de  le 
dut  qu'à  la  journée  du  9  thermi- 
dor. La  Notice  sur  la  vie  et  les  rra- 
tauxde  Af.  de  Malesherbes,  publiée 
dans  le  temps  par  Dubois,  lui  fit 
le  plus  grand  honneur,  et  lui  ac- 
quit l'estime  de  tous  les  gens  de 
bien.  Il  était  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur ,  à  l'épo- 
que du  18  brumaire;  le  premier 
consul  le  nomma  préfet  du  Gard. 
Il  se  trouva  compromis  dans  une 
malheureuse  affaire  de  conscrip- 
tion par  sa  bonté ,  sa  bonne  foi , 
et  surtout  par  la  trop  grande  con- 
fiance qu'il  avait  accordée  aux  em- 
ployés qui  l'entouraient:  on  fit  jus- 
tice de  ceux-ci,  mais  la  destitution 
du  préfet  fut  prononcée.  Le  chef 
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du  gouvernement  était  si  persuadé 
de  son  innocence  qu'il  voulut ,  en 
quelque  sorte,  le  dédommager  de 
la  perte  de  sa  préfecture  en  le  nom- 
mant directeur  des  droits-réunis 
a  Moulins,  département  de  l'Al- 
lier. Dubois  fut  aimé  et  estimé 
dans  sa  direction  comme  il  l'avait 
été  à  Nîmes,  pendant  qu'il  avait 
été  préfet;  mais  sa  disgrâce' lui  a- 
vait  porté  le  coup  mortel ,  et  le 
temps  qu'il  survécut  à  son  cha- 
grin ne  fut  plus  qu'une  longue  et 
pénible  agonie.  Il  mourut  à  Mou- 
lins en  1808,  généralement  re- 
gretté, et  n'ayant  jamais  eu  un 
seul  ennemi  dans  toute  sa  vie. 
Dubois  était  membre  de  l'acadé- 
mie deBerlin  et  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes. Indépendam- 
ment de  la  Notice  sur  la  vie  et  tes 
travaux  de  M»  de  Malesherbes,  il 
a  publié  le  Tableau  des  progrès  de 
la  physique,  de  l'histoire  naturelle 
et  des  arts,  1771 ,  in-8";  il  a  traduit 
du  polonais  en  français  la  Myséi- 
de,  poëme  héroï-comique  ;  Essai 
sur  P  histoire  littéraire  de  Pologne  f 
Berlin,  1778,  in-8°;  Mémoires  sur 
f  histoire  naturelle  de  Brandebourgs 
1778;  il  a  traduit  de  l'allemand  le 
Traité  du  mérite,  et  le  mélodrame 
à' Ariane  abandonnée,  joué  à  la 
Comédie-Italienne  en  1781;  enfin 
il  a  été  le  collaborateur  du  Jour- 
nal de  littérature,  des  sciences  et 
arts,  et  de  la  feuille  du  Cultiva- 
teur, 

DUBOIS  DE  CRANCÉ  (Ed- 
mond -  Louis  -  Alexis)  ,  naquit  à 
Gharleville,  département  de  la 
Marne,  en  1747-  U  se  destina  à 
l'état  militaire,  entra  dans  la  com- 
pagnie des  mousquetaires  de  la 
maison  du  roi ,  en  sortît  pour 
quelques  contrariétés,  et  fut  fait 
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lieutenant  des  maréchaux  de  Fran* 
ce.  On  lui  contestait  des  titre3  de 
noblesse  auxquels  il  attachait  peu 
d'importance,  et  ces  tracasseries 
augmentèrent  en  lui  cet  amour 
de  l'égalité,  dont  il  avait  déjà  le 
germe  et  les  principes.  Élu  dépu- 
té aux  état**généraux  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  de  Vitry  -  le- 
Français,  il  arriva  dans  cette  as- 
semblée avec  les  dispositions  les 
plus  prononcées  pour  une  réfor-» 
me  générale  dans  le  gouverne- 
ment. Il  s'occupa  d'abord  d'une 
nouvelle  organisation  de»  régi- 
mens  et  d'une  constitution  mili- 
taire. II  est  remarquable  que,  sur 
la  fin  de  1789,  ce  fut  lui  qui. le 
premier  proposa  de  former  l'ar- 
mée par  la  conscription  des  ci- 
toyens actifs  de  chaque  départe- 
ment. En  1790,  il  insista  pour  le 
rachat  des  droits  féodaux,  et  fit 
effacer  du  procès-verbal  les  ré- 
clamations élevées  contre  la  sup- 
pression des  ordres  religieux. 
Dubeis  de  Crancé  penchait  à  cet- 
te époque  pour  un  gouvernement 
représentatif;  il  proposa  que  le 
roi  fût  le  chef  suprême  de  l'ar- 
mée, et  ne  voulait  pas  que  Ton 
changeât  sa  dénomination  de  rM 
de  France  contre  celle  de  roi  des 
Français.  Selon  lui,  les  membres 
du  corps  législatif  non-seulement 
ne  devaient  pas  appartenir  au  mi* 
nistère  puhlic,  mfûs  il  fit  la  mo- 
tion expresse  qu'ils  en  fussent  en- 
cartés pendant  quatre  années  en- 
core après  l'expiration  de  leurs 
fonctions.  Il  fit  un  travail  sur 
l'administration  des  Invalides,  et 
soutint  que  le  corps  législatif  n'a* 
yait  pas  le  droit  de  fixer  le  nom- 
bre de  tous  les  grades  de  l'armée* 
La  drapée  était  inondée,  à  cette 
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époque,  d'une  quantité  énorme 
de  pamphlet»,  dont  l'assemblée 
voulut  réprimer  la  licence;  dans 
cette  discussion  lumineuse,  son 
*  opinion  fut  Tune  des  plus  sages, 
en  ce  qu'il  vota  pour  que  les  au- 
teurs d'écrits  incendiaires  fussent 
jugés  par  un  jury,  afin  d'éviter, 
disait- il,  l'inquisition  des  juges. 
Lorsqu'on  1791  Louis  XVI  eut 
accepté:  la  constitution,  Dubois 
de  Crancé  fit  décréter  qtie  la  let- 
tre du  roi  portant  son  accepta- 
tion, serait  envoyée  à  tous  les  ré-' 
gimens,  afin  de  donner,  même 
aux  militaires,  une  haute  idée  du 
pacte  qui  liait  les.  Français  avec 
leur  souverain«  Ce  fut  lui  qui  fit 
déclarer  que  les  hoàtimfeB  de  cou- 
lieu  r  seraient  libres,  dès  qu'ils  au- 
raient mis  le  pied  sur  le  sol  fran- 
çais. Il, ne  fut; point,  membre  de 
l'assemblée. législative  qui  succé- 
da à  la  constituante,  mais  il  fut 
députéi à;la  convention  nationale 
par  le  département  de*  Ardennes. 
A.  peine  &sit-il  à  ce  nouveau  pos- 
te qu'on  l'envoya  en  mission  à 
l'année  des  Alpes,  pour  y  desti- 
tuer le  général  Montesquiou,  con- 
tre lequel  il  proposa  ensuite  un 
décret  d'accusation.  Chargé  en 
même 'temps  d'examiner  la  con- 
duite du  général  Anselme,  il  le 
justifia.  Dubois  de  Crancé,  de  re- 
tour* fut  choisi  pour  annoncer  à 
Louis  XVI  qu'un  décret  lui  accor- 
dait un  conseil;  et,  ce  qui  paraî- 
tra surprenant  d'après  les  antécé- 
dent de  ce  député,  c'est  qu'il 
combattit  vivement  la  permission 
accordée  au  roi  de  communiquer 
avec  sa  famille.  Il  vota  la  mort  de 
ce  prince  sans  aucune  restriction, 
et  s'opposa  à  toute  espèce  de  sur- 
sis ou  d'oppel.  Depuis  long-temps 
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occupé  d'un  projet  d'organisation» 
de  l'armée,  il  le  fil  connaître  par 
uq  rapport.  La  fusion  des  troupe» 
de  ligne  avec  les  volontaires  na- 
tionaux, les  récompense»  que  l'on 
devait  accorder  aux  militaires, 
leur  avancement  y  leur  retraite, 
étaient  les  principales  batte»  de 
son  projet,  et  furent  adoptées.  Il 
fut  nommé  président-  de  la  con- 
vention et  membre  du  comité  de 
saint  public;  mai»  au  commence* 
ment  de  la  campagne  de  17$$,  il- 
partit  peur  Tannée  des  Alpes, 
dont  il  ayait  été  nommé  commis- 
saire. Il  transmit  en  cette  qualité, 
aa  général  Kellerman,  Tordre 
de  marcher  sur  Lyon,  qui  venait 
de  se  révolter.  Dubois  de  Crancé 
annonça  le  6  août  à  la  convention 
qu'il  s'était  mis  a  la  tète  de  20,000 
républicains^,  pour  faire  justice 
des  insurgés  lyonnais.  Il  allai  éta- 
blir son  quartier-général  a  a  châ- 
teau de  la  Pape,  situé  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  à  une  lieue  de 
Lyon,  et,  dès  le  27  de  même 
mois,  il  fit  bombarder  la  ville.' 
Dans  le  compte  qu'il  rendait  de 
ce  mémorable  siège,  il  écrivait* 
que  le  général  Relier  1*00  était 
franc  et  loyal,  mai9  qu'il  avait  de- 
là mollesse;  et  il  donnait  des  dé- 
tails sur  les  progrés  de  l'incendie 
de  cette  déplorable  cité.  Dubois 
de  Crancé  éprouva  plus  d'uncon- 
tre-teaaps  dans  sa  mission  :  il  fut 
accusé,  dénoncé,  arrêté,  justifié 
et  mis  cd  liberté.  Revenu  a  Paris, 
il  fit  en  1794»  à  la  société  des  ja- 
cobins, la  singulière  proposition 
de  demander  à  chaque  récipien- 
daire, ou  aux  membres  que  Ton 
épurerait,  «ce -qu'il  avait  fait  pour, 
•être  pendu,  dans  le  cas  où  la 
'contre  -  révolution  arriverait.  » 
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Duboig  de  Crancé  voulait  tout 
embrasser,  et  il  se  trompait  sou- 
vent :  il  étak  propre  à  une  chose, 
et  il  y  réussit;  ce  fut  sur  son  pro- 
jet que  la  convention  décréta 
l'embrigadement  des  troupes  , 
l'organisation  des  compagnies  de 
chasseurs  etde  l'infanterie  légère. 
Dénoncé  par  Robespierre  et  Con- 
thon,  il  accusa,  À  son  tour,  Jean 
Debry  de  fédéralisme.  Parvenu  à 
s'échapper  dans  toutes  les  luttes 
sanguinaires  qui  précédèrent  le  9 
thermidor,  ilÛt  décréter  q*e  le  tri- 
bunal criminel  prononcerait  con- 
tre'tons  les  individus  mis  hors  de 
la  loi  à-la  suite  de  cette  journée. 
H  fut  un  des  législateurs  qui  de- 
mandèrent avec  le  plus  d'instance 
le  maintien  de  la  liberté  de  la  pres- 
se, et  qui  s'éleva  davantage  con- 
tre le»  partisane  de  Robespierre, 
en  proposant  toutefois  que  le  gou- 
vernement révolutionnaire  fût 
maintenu  jusqu'à  la  paix.  Redeve- 
nu membre1  du  comité  de  sahit 
public,  il  fk  réintégrer  le  général 
Kellerman  ,  qui  avak  été  disgra- 
cié. Dubois  de  Crancé  avait  un 
terrible  ennemi  dans  la  personne 
de  Barrère;  fatigué  de  voir  cet 
adversaire  le  poursuivre  sans-  re- 
lâche, il  lui  opposa  dan»  sa  dé- 
fense la  mort  de  Camille  Desmou- 
lins et  de  Philippeaux,  et  cette 
contre-accusation  lui  réussit.  Il 
adopta  le  même  moyen  une  au- 
tre fois  contre  Robert  Lindet, 
auquel  il  reprocha  d'être  le  pre- 
mier auteur  des  malheurs  de 
Lyon.  Ceux  qui  recueillent  des 
matériaux  pour. l'histoire  doivent 
prendre  note  de  cette  cttoonstan- 
oe,  pour  s'assurer  jusqu'à  quel 
point  ce  reproche  était  fondé. 
Dubois  de  Crancé  passa  de  la  con- 
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vention  au  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  s'occupa  beaucoup  encore 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
armées»  et  des  moyens  d'amélio- 
rer le  sort  des  militaires;  il  obtint, 
pour  ceux  qui  étaient  en  congé, 
l'autorisation  de  voter  dans  les 
assemblées  primaires,  et  termina 
sa  mission  législative  en  deman- 
dant l'adoption  du  projet  de  Sa- 
vury,  tendant  a  une  commutation 
de  peine  des  prévenus  de  la  cons- 
piration royale,  conjamnés a  mort 
le  8  avril  1797.  Il  fut  nommé,  en 
1799,  inspecteur -général  des 
troupes,  et  peu  de  temps»  après, 
ministre  de  la  guerre.  11  avait  le 
portefeuille  è*  ce  ministère  à  l'é- 
poque du  18  brumaire,  journée  à 
laquelle  il  s'était  vivement  oppo- 
sé* de  concert  avec  le  directoire, 
dont  il  était  demeuré  l'appui. 
Toutefois ,  Dubois  de  Grande 
n'ayant  pu  renverser  les  projets 
du  général  Bonaparte,  ne  manqua 
pas  de  lui  rendre  ses  hommages: 
«  Je  croyais  que  vous  m'apportiez 
»  votre  portefeuille,  »  répondit  le 
premier  consul  au  ministre  :  celui* 
ci  comprit  ce  qu'on  exigeait  de 
lui,  et  donna  sa  démission.  La 
carrière  politique  de  Dubois  de 
Crancé  unit  à  peu  près  a  cette  é- 
poque.  Il  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés des  département  de  la  Mar- 
ne et  des  Ardennes,  et  se  livra  à 
l'agriculture.  Le  bruit  de  sa  mort 
s'est  répandu  plusieurs  fois,  sa- 
voir, en  1800  et  en  i8o,5;  mais  il 
n'est  mort  eu  effet  que  le  29  juin 

1814,  a  l'Age  de  67  ans  :  Il  était 
alors   fixé  i\  Rethel.   Dubois  de 

Crancé  a  publié  quelques  brochu- 
res, dont  les  plus  remarquables 
sont  les  suivantes  :  i°  Observations 
sur  la*  conscription  militaire  9  ou 
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bases  de  travail  proposées  au  comité 
militaire,  1789;  a°  Examen  du 
mémoire  du  premier  ministre  des 
finances,  lu  à  l'assemblée  nationale 
le  6  mars  1790;  3°  Lettre  ou  comp- 
te rendu  des  travaux,  des  dangers 
et  des  obstacles,  à  l'assemblée  na- 
tionale, 1790;  4°  Tableau  des  per- 
sécutions que  Barrère  a  fait  éprou- 
ver à  Dubois-Crancé  pendant  quinze 
mois,  1795;  5°  Réplique  de  Dubois» 
Crancé  à  Barrère,  1795;  6*  Mémoi- 
res sur  la  contribution  foncière, 
suivis  d'un  projet  de  loi  motivé  pour 
opérer  la  conversion  de  l'impôt  en 
numéraire  en  une  prestation  en  na- 
ture dans  toute  ta  république,  et 
a"  une  réponse  à  différentes  objec- 
tions, 1804,  iu-8*.  Le  plan  propo- 
sé dans  cet  ouvrage  a  été  approu- 
vé par  un  grand  nombre  d  éco- 
nomistes, et  paraît  être  basé  sur 
une  justice  distributive  que  n'of- 
fre pas  toujours  l'impôt  payé  en 
numéraire, 

DUBOIS  (N.),  d'Angers,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tons en  181 5,  avait  été  élu  par  le 
département  de  Maine-et-Loire. 
En  se  rendant  à  son  poste,  il  fut 
arrêté  par  ordre  de  M.  d'Ambru- 
geac,  l'un  des  chefs  de  la  réorga- 
nisation de  la  Vendée  pendant  les 
cent  jours;  M.  Dubois  l'accusa, 
dans  les  feuilles  publiques,  d'at- 
tentat à  la  représentation,  natio- 
nale ,  etc.  Ce  représentant  fut 
chargé  de  lire^au  champ-de-mai, 
les  articles  additionnels  aux  con- 
stitutions de  IVmpire,  et  de  ha- 
ranguer Napoléon  au  nom  du 
peuple  français.  Le  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  occasion  se 
trouve  dans  tous  les  journaux  de 
l'époque. 

DUBOIS  (Fainçois-Lows-Es- 
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prit),  fut  député  du  Haut-Rhin  à 
la  convention  nationale.  Il  vota  la 
détention  de  Louis  XVI  pendant 
la  guerre,  et  son  bannissement  à 
4a  paix.  H  transmit  à  l'assemblée, 
en  1795,  le  voeu  de  l'administra- 
tion centrale  du  pays  situé  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin,  qui  deman- 
dait sa  réunion  à  la  république 
française.  Il  envoya,  de  Luxem-r 
bourg  à  la  convention,  les  détails 
de  la  prise  de  cette  ville,  déve- 
loppa les  avantages  qui  en  résul- 
taient, et  joignit  à  son  rapport 
l'état  des  bouches  à  feu  et  muni- 
tions de  guerre  trouvées  dans  la 
place.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  en  sortit  à  la  un  de 
la  session,  et  fut  nommé  par  le 
directoire  commissaire  du  gou- 
vernement prés  le  tribunal  de 
cassation,  en  remplacement  de 
Berlier.  Envoyé,  quelque  temps 
après,  dans  les  îles  Ioniennes, 
pour  y  organiser  l'administration 
des  trois  départemens  qui  avaient 
été  formés  des  sept  îles,  il  rem- 
plaça dans  cette  mission  de  peu 
de  mois  le  commissaire  Commé- 
ras,  et  revint  en  France  sans  a- 
toir  eu  le  temps  d'achever  l'opé- 
ration dont  on4'avait  chargé.  Il 
était  en  i8o5  avoué  près  la  cour 
d'appel  séant  à  Colmar. 

DUBOIS  (le  baron  Antoike), 
membre  de  la  légion -d'honneur, 
professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  etc.,  est  né  à  Gra- 
mat,  près  de  C  ah  ors,  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  le  17  juillet  1756» 
H  commença  ses  études  à  Cahors, 
et  vint  les  achever  à  Paris,  au 
collège  Mazarin,  d'où  il  sortit  à 
l'âge  de  20  ans  pour  entrer  dans 
la  carrière  où  il  s'est  acquis  une 
si  brillante  réputation,  les  dis- 
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positions  -  heureuses  qu'il  avait 
apportées  à  l'étude  de  la  médeci- 
ne, l'avaient  fait  passer  rapide- 
ment par  les  grades  de  docteur  en 
médecine,  de  maître  en  chirur- 
gie, d'élève,  ensuite  de  prévôt  de 
l'école  pratique,  et  enfin  de  pro- 
fesseur royal  au  collège  de  chi- 
rurgie, en  17c/).  Quoiqu'il  fût  a- 
lors  à  peine  âgé  de  34  ans>  et  qu'il 
n'eût  écrit  aucun  ouvrage,  il  était 
déjà  compté  parmi  les  premiers 
médecins  de  l'Europe,  tant  com- 
me praticien  que  comme  profes- 
seur de  l'art  auquel  il  s'était  des- 
tiné. Peu  de  personnes  en  effet 
Ï possèdent  à  un  si  haut  degré  que 
ui  cette  partie  de  l'art  médical 
si  nécessaire  dans  le  diagnostic  et 
le  pronostic  des  maladies;  et  ce 
qui  n'est  chez  les  autres  que  la 
suite  des  plus  longues  études,  pa* 
raît  en  lui  l'effet  d'un  instinct 
particulier.  Nous  pourrions,  si  les 
bornes  de  cet  article  nous  le  per- 
mettaient, rappeler  ici  uti  grand  - 
nombre  de  cas  dans  lesquels  l'é- 
vénement a  confirmé  son  pronos- 
tic d'une  manière  si  merveilleuse, 
que  les  plus  habiles  praticiens  en 
étaient  étonnés.  Quelques-uns  de 
ces  exemples  sont  même  d'autant 
plus  remarquables,  que  le  hasard 
seul  avait  quelquefois  amené  sous 
les  yeux  de  M.  Dubois  les  per-  • 
sonnes  qui  en  étaient  l'objet,  et 
qui  ne  se  doutaient  pas  même 
qu'elles  fussent  attaquées  de  la 
plus  légère  affection,  quand  ce 
savant  médecin  lisait  une  mort 
prochaine  et  inévitable  dans  les 
traits  de  leur  visage.  Mais  ce  qui 
a  contribué  beaucoup  aussi  à  la 
réputation  de  M.  Dubois,  c'est  l'es- 
pèce de  révolution  qu'il  a  introdui- 
te en  médecine.  L'un  des  premiers^ 
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il  a  soulevé  le  voile  des  erreur» 
dont  cette  science  était  en  vélo p-r 
pée.  Il  a  fait  sentir  combien  elle 
s'était  toujours  appauvrie  de  ri* 
chesses  étrangères;  combien  elle 
pouvait  avancer,  en  rétrogradant 
presque  jusqu'à  son  berceau;  et 
en  détruisant  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  les' anciens  systèmes 
de  la  doctrine  médicale,  il  a  eu  le 
rare  mérite  de  ne  point  leur  en 
substituer  de  nouveaux.  Sa  dex- 
térité comme  opérateur  lui  assi- 
gna également  une  des  premières 
places  parmi  les  chirurgien»;  et 
outre  les  procédés  opératoires 
plus  ou  moins  ingénieux  qu'il  a 
substitués  aux  Anciens  dans  le 
cours  de  sa  pratique  chirurgical*, 
il  a  aussi  inventé  oh  perfectionné 
un  grand  nombre  d  instrumens,. 

Îtarmi  lesquels  nous  citerons  seu- 
emeot  le  forceps,  qui  porte  son 
nom.  Lors  de  l'organisation  de  la 
Faculté  de  médecine,  Ai.  Dubois 
en  fut  nommé  professeur,  et  sa 
réputation  allant  toujours  crois- 
sant, il  fut  du  nombre  des  sa  vans 
qui  firent  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  et  eut*  en  1811,  l'hon-> 
neur  d'être  choisi  par  Napoléon 
pour  assister  l'impératrice  Marie* 
Louise  dans  ses  couches.  M.  Du- 
bois est  chirurgien  en  chef  de,. la 
maisoftdesautédufaubourgSaintn 
Denis ,  professeur  d'accouche- 
mens.  a  la  Maternité,  et  chargé  en 
chef  du  service  de  l'hospice  de 
perfectionnement»  Il  ne  fait  aucun 
cours  à  la  Faculté  de  médecine, 
quoiqu'il  en.  soit  professeur,  com- 
me nous  l'avons  dit;  mais  outre, 
sa  clinique,  qui  a  lieu  tous  les 
matins  à  1  hôpital  dont  il  est  méde- 
cin en  chef,  il  fait  aussi  trois  fois 
par  semaine,  dans  le  même  hos- 
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pice,  des  consultations  gratuites; 
et  les  dissertations  auxquelles 
l'entraînent  les  cas  pathologiques 
toujours  nombreux  et  Tarie»  qui 
passent  alors  sous  ses  yeux,  doi- 
vent être  regardées  comme  les 
meilleures  leçons  de  pathologie 
que  puissent  .suivre  les  élèves.  En 
effet,  si  M.  Dubois  est,  de  tous  les 
professeurs  de  la  Faculté,  celui 
dont  le  coup  d'oeil  médical  est  le 
plus  s<hy  on  peut  dire  aussi  que 
personne  n'a  mieux  que  lui  envi- 
sagé la  médecine  sou&s*n  vérita- 
ble point  de  vue.  Sans  rejeter  en- 
tièrement la  certitude  de  cet  art, 
il  asenti  depuis. long-temps  roui- 
bien  il  était  faible  par  luit-même* 
combien  il  tirait  de  force  de»  pres- 
tiges du  charlatanisme,  et  ce  qu'il 
appelle  proprement  faire  la.  méde- 
cine n'est  que  L'art  .d'amuser  les 
malades  par  des.  remèdes  iuno- 
cens,  et  qui  ne  s'opposent  point 
aux  efforts  que  là  nature  fait  cons- 
tamment vers  la  guérison.  Dana 
un  grand  nombre  de  cas,  il  ne  re- 
garde guère  la  chirurgie  eemtne 
plus  certaine  que  la  médecine;  et 
nous  croyons,  devoir  ajouter  que 
sa  théorie,  comme  sa  pratique 
n'est  constamment  fondée  que 
sur  les  plus,  longues  et  les  plus 
exactes  observations.  Le  mérite, 
comme  on  sait,  a  néanmoins  tou- 
jours ses  envieux,  et  M.  Duboi* 
en  a  eu  peut-être  plus  que  tous  les 
autres  médecins.  On  a  cru  lui  a- 
dresser  un  grave  reproche ,  en 
disant  qu'il  n'avait  point  fait  de 
livres,  parce  qu'on  en  a  conclu 
qu'il  n'était  point  capable. d'écrire 
sur  l'art  qu'il  professe  et  qu'il  pra- 
tique si  bien;  mais  autant  il  parait 
difficile  de  faire  un  bon  livre  en 
médecine,  autant  il  est. difficile 
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d'en  foire  tomber  un  mauvais;  et 
M.  Dubois  a  eu  Tari  de  faire  ren- 
trer dans  une  nullité  complète 
une  fouie  d'où  y  rages  de  médeci- 
ne qui  n'étaient  sans  doute  que  de 
bien  faibles  titres  à  la  gloire  pour 
leur  auteur.  Ce  reproche  au  reste 
n'est  rien  moins  que  fondé,  car 
M.  Dubois  a  été  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  et',  pour  ne 
parler  que  du  style,  on  trouve 
dans  cet  ouvrage  peu  d'articles 
rédigés  avec  autant  d'élégance  et 
de  pureté  que  les  siens.  Or,  tout 
Je  monde  sait  combien  il  est  rare 
que,  dans  les  ouvrages  de  méde- 
cine, même  les  mieux  écrits,  l'a- 
ridité des  matières  soit  compensée 
par  les  agrémens  de  la  diction. 

DUBOIS  (Lovis-Fkahçois),  né 
à  Lisieux  le  3o  novembre  1773, 
membre  de  plusieurs  académies 
et  sociétés  d'agriculture  de  Paris , 
des  départemens  et  de  l'étranger. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
et  s'être  livré  quelque  temps  à  la 
jurisprudence,  il  fut  nommé  au 
concours  bibliothécaire  de  l'école 
centrale  du  département  de  l'Or- 
ne, à  ÀlenpoD,  en  1 799.  Secrétaire 
iotime  des  préfets  de  l'Orne  et  du 
Thras  jmène,  il  a  en  outre  occupé 
différentes  fonctions  administra- 
tives. V  Almanach  des  Muses,  ta 
Décade  philosophique,  le  Mercure, 
le  Magasin  encyclopédique,  le  Mo- 
niteur, les  Mémoires  de  l'académie 
celtique,  etc. ,  renferment  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  de  dis- 
sertations et  de  notices  de  M.Du- 
bois. Cet  auteur  a  fondé  et  rédigé 
le  Journal  politique  et  littéraire  de 
POrne,de  i8o3  ai  81  a,  et  les  An~ 
nuaires  historiques ,  statistiques  et 
administratifs  du  même  déporté» 
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trient,  de  1808  à  181a.  Il  a  encore 
publié  les  ouvrages  suivaus  :  1* 
Ankastroëm,  pbëme  lyrique,  1 79a, 
ift-8°;  a°  Vers  surf  Etre  suprême, 
1794»  in-8-;  3°  Voyage  à  M  or  tain 
(et  non  à  Alortagne,  comme  d'au- 
tres Biographies  l'ont  imprimé  par 
erreur),  opuscule  en  prose  et  en 
▼ers,  1800,  in -ta;  4°  Ode  à  la 
Concorde,  1800,  in-8°;  5mLaDé- 
litrance  de  F  Italie,  ode  imitée  de 
l'italien  de  Monti,  1801,  in-8°;  6* 
Notice  sur  Valazé,  a**édit.,  180a- 
1 81  f;  70  Du  pommier,  du  poirier, 
du  cormier  et  des  cidres,  i8o4>  a 
vol.  in-ia,  figures;  8°  Contes  en 
vers,  i8o5,  in-8°;  9*  Des  melons, 
de  leur  variété  et  de  leur  culture, 
1810,  in- 12;  10'  Geneviève  et  Sif- 
frid,  roman,  1810,  a  vol.  in  12; 
il*  Le  Barde  neustrien,  hommage 
poétique  à  l'empereur  Napoléon 
visitant  la  Normandie  en  181% , 
in-8°;  1  a4  Dissertation  sur  tes  bains 
deBagnols,  i8i3,  in-8*;  i3*  Dis- 
sertation sur  le  camp  duChâtellier, 
près  de  Sées,  considéré  comme  n'é- 
tant pas  un  monument  romain , 
18 13,  tn-80;  14°  Des  moyens  de  di+ 
minuer  la  consommation  des  subsis- 
tances par  l'emploi  plus  économique* 
des  substances  alimentaires ,  1817, 
in- 12;  i5°  Pratique  simplifiée  du 
jardinage,  1 8a  1 ,  in- 1  a.  Mf  Dubois 
a  fourni  un  grand  nombre  d'arti- 
cles au  Cours  complet  d' agricultu- 
re, 6  vol.  in-8*;  il  a  publié  avec 
des  notes  et  revu  avec  soin  les  Fa* 
blés  de  La  Fontaine, nouvelie  édi- 
tion, plus  complète  que  les  précé- 
dentés,  ornée  de  aoa  gravures  en 
bois  de  M.  Godard ,  d'Àlençon ,  * 
et  enrichie  de  notes  choisies  de 
Coste,  Champfort,  etc.*. Paris*  a 
vol.  in- 13,  1801;  les  Noëts  bour- 
guignons de  la  Monnaye  (Noei  bor> 
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guignon  de  Gui  Barôzai),  i4"#  é- 
dit.,  Cbâtillon-sur  Seine,  1817, 
fn-12;  les  Fauœ-de-vire4'0l\i\cr 
Basselin,  suivis  d'anciennes  chan- 
sons normandes,  soit  inédites, 
soit  très-rares,  arec  des  disserta- 
tion* et  des  notes,  Paris,  1821, 
in -8';  le  Duc  d'Alençon,  ou  les 
Frères  ennemis,  tragédie  inédite 
de  Voltaire,  avec  un  discours  pré- 
liminaire, Paris,  1821,  in-8*.  M. 
Dubois  se  propose  de  publier  in- 
cessamment un  Traité  du  châtai- 
gnier et  un  dusarrazin;  une  11  is» 
toire  philosophique  de  l'abbaye  de 
la  Trappe;  des  Considérations  sur 
la  révolution,  ses  causes  et  ses  ef- 
fets; Y  Histoire  de  la  ville  de  Ll- 
sieux  et  de  son  territoire, depuisles 
Romain»  jusqu'à  nos  jours;  un 
Voyage  en  Italie,  en  prose  et  en 
▼ers,  dont  il  a  paru  des  fragmens 
ddti*  le  Mercure  et  dans  le  Moni- 
teur; Lydie,  poëme  en  6  chants; 
la  traduction  en  ver»  de  petits  poè- 
mes attribués  à  Virgile  et  a  Sève- 
rus,  etc.  Cent  a  tort  que  Ton  at- 
tribue dans  d'autres  Biographies, 
à  un  M.  Louis  Dubois,  d'Orléans, 
des  articles  dan»  le  nouveau  Cours 
complet  d'agriculture  :  M.  Dubois 
de  Llsieux  est  le  seul  auteur  de 
ce  nom  qui  ait  travaillé  à  cette 
collection  agronomique. 

DUBOIS  (Pbiluebt),  né  en 
1774  a  Charroux,  département  de 
l'Allier,  a  fait  avec  distinction  se» 
étude»  médicales  a  Paris,  et  est 
l'auteur:  1*  des  Annuaires  latins 
de  1817  et  18189  publiés  par  la 
société  de  médecine  dont  il  a  été 
•  secrétaire;  a#  du  Traité  du  catar- 
rhe utérin,  Paris,  1821.  M.  Du- 
bois, qvie  Bosquilton  honorait  de 
son  amitié,  fut  chargé  par  ce  sa- 
vant de  rédiger  une  notice  de  sa 
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vie  et  de  ses  ouvrages.  Cette  no- 
tice se  trouve  en  tête  du  catalo- 
gue de  la  bibliothèque  de  K04- 
quillon.  M.  Dubois  jouit  de  la  ré- 
putation de  théoricien  habile  et 
de  bon  praticien. 

DIBOIS  (J.  B.  ),  auteur  de 
quelques  romans ,  de  quelques 
petite»  comédies ,   de  quelques 
pièces  de  verset  de  Quelques  vau- 
devilles, la  plupart  de  circonstan- 
ce, eut  quelquefois  pour  collabo- 
rateurs MM.  Chaiet  ou  Propiac; 
mais  ce  qu'il  a  fait  seul  est  ce 
qu'il  a  fuit  de  mieux.  Il  a  donné 
en  1800  la  Leçon  conjugale  et  te 
Prisonnier  pour  dettes,  comédies  - 
vaude villes;  en   i8o3,  Dorât  et 
Colardeau;  en  1804*  M  art  an  et 
Frontin,  ou  Assaut  de  valets,  et 
monsieur  Girouette,  comédie*;  et, 
dans  la  même  année,  la  fausse 
Marquise,  mélodrame.  M.Duboi* 
fournit  son  contingent  dans   le* 
pièces  de  vers  composées  a  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur 
et  de  la  naissance  du  roi  de  Ho- 
me.  Pour  la  première  circons- 
tance, il  fit  les  Lauriers-roses,  ou1 
le  tribut  de  village,  1810,  in-8*;  et, 
pour  la  seconde,  la  Ruche  céleste, 
ou  le  secret  de  l'hymen,  pièce  en 
un  acte,  1811,  fn-8*.  En  181 5,  il 
donna  le  Bouquet  des  Poissardes, 
ou  la  Fête  de  saint  Louis;  et  en  1816 
on  joua  aux  Français  une  comédie 
en  un  acte,  du  même  auteur,  in-! 
titulée  :  La  Pensée  d'un  bon  roL     ' 
DUBOIS- DE -SAflZAY   (le 

COMTE     CflABLE*  -  FftAHÇOI»      DA- 

VIAU  ),  archevêque  de  Bordeaux,1 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
est  né  au  Bois-de-Sanzay,  dépar- 
tement des  Deux-  Sèvres ,  le  7 
aoot  i?36.  Issu  d'une  famille  no- 
ble et  destiné  a  l'état  ecclési»5ti- 
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que,  mais  sans  ambition,  il  était 
encore  vicaire-général  a  l'Age  de 
54  an?  9  lorsque  le  célèbre  Le 
Franc  «le  Pompignan  quitta  l'ar- 
chevêché de  Vienne.  M.  Dubois- 
de-Sanzay  lui  succéda,  et  fut  sa- 
cré le  3  janvier  1790.  H  remplit 
peu  de  temps  cette  première  mis- 
sion apostolique  :  émigré  en  1 792, 
il  ne  rentra  que  vers  1 80 1 ,  époque 
de  la  signature  du  concordat.  Nom- 
mé archevêque  de  Bordeaux  le  9 
avril  1 803,  ce  digne  prélat  se  ren- 
dit à  son  poste ,  où ,  modèle  de 
tolérance  et  de  vertu,  il  se  fit  ché- 
rir par  une  bonté,  par  une  piété 
inépuisable  et  la  pratique  de'  tous 
les  devoirs  d'un  bon  pasteur.  En 
1814  et  181 5,  le  changement  de 
gouvernement  ne  changea  rien 
à  la  conduite  de  AI.  Dubois-de- 
Sanzaj  :  persuadé  que  sa  mission 
se  borne  aux  choses  spirituelles, 
il  adresse  ses  vœux  au  ciel,  pour 
la  conservation  de  Louis  XVIII, 
avec  la  même  ferveur  qu'il  les  lui 
adressait  pour  Napoléon.  Specta- 
teur passif  des  événement  d'ici- 
bas,  il  ne  prêche  que  la  paix,  l'u- 
nion et  la  plus  douce  morale;  mais 
ses  meilleurs  et  ses  plus  éloquens 
sermons  sont  les  bons  exemples 
qu'il  a  donnés  toute  sa  vie,  et 
qu'il  donne  encore  tous  les  jours. 
DLBOIS  (le  chevalikb),  com- 
mandait ,  avant  la  révolution,  le 
guet  à  pied  et  à  cheval  de  Paris. 
Dans  le  mois  d'août  1787,  l'ar- 
chevêque Loménie  de  Brienne, 
étant  alors  premier  ministre  de 
Louis  XVI,  se  brouilla  avec  les 
parlemens  a  l'occasion  des  édits 
qu'ils  refusaient  d'enregistrer , 
tefus  qui  motiva  leur  exil.  Les 
ituilians  en  droit  et  les  clercs  de 
l*1  Bazoche  prirent  le   parti  de 
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leurs  magistrats  :  ils  se  rassem- 
blèrent autour  du  palais,  firent 
ua  mannequin  représentant  le 
ministre-archevêque,  le  montrè- 
rent au  peuple,  et  vinrent  le  brû- 
ler sur  la  place  Dauphine. Le  che- 
valier Dubois,  qui  avait  reçu  l'or- 
dre de  dissiper  toute  espèce  d'at- 
troupement, employa,  pour  cet 
effet,  le  moyen  cruel  de  comman- 
der à  sa  troupe  de  faire  feu  sur 
les  groupes;  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  furent' blessés,  et  8 
restèrent  morts  sur  la  place.  Le 
peuple  ne  tira  d'autre  vengeance 
de  ce  premier  acte  de  rigueur  que 
de  brûler  un  corps-de-garde  qui 
était  sur  le  Pont-Neuf,  après  en 
avoir  fait  sortir  préalablement  les 
soldats.  L'attroupement  se  diri- 
gea ensuite  sur  la  place  de  Grève,' 
pour  y  détruire  quelques  ban- 
ques ,  espèce  de  bivouac  servant 
aux  hommes  et  aux  chevaux  du 
guet;  mais  une  troupe  embusquée 
fit  une  décharge  de  mousqueterie 
sur  les  assaillans,  et  tua  iy  indi- 
vidus. Pendant  ces  entrefaites, 
un  autre  rassemblement  s'était 
porté  vers  l'hôtel  de  Brienne , 
dans  l'intention ,  disait-on,  et  a- 
vecdes  moyens  (iTy  mettre  lé  feu: 
mais  lu ,  comme  sur  la  place  de 
Grève,  les  séditieux  furent  reçus 
à  coups  de  fusil ,  et  la  baïonnette 
en  fit  encore  un  grand  carnage. 
Une  scène  plus  horrible  et  plus 
meurtrière  se  passait  alors"  dans 
la  rue  Meslée ,  devant  l'hôtel  du 
chevalier'  Dubois':  les  attroupe- 
mens  qui  s'y  étaient  portés  y  trou- 
vèrent une  troupe  féroce  qui  s'a- 
breuva de  sang,  et  fut  d'autant 
plus  barbare  qu'elle  était  essen- 
tiellement lâche  et  n'avait  devant 
elle  que  des  gens  sans  armes.  Le 
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parlement  fil  faire  des  informa- 
tions, sur  cette  série  d'horreurs  , 
et  manda  à  sa  barre  le  chevalier 
Dubois.  N'osant  comparaître,  il 
envoya  son  major,  lequel  exhiba 
les  ordres  de  la  cour,  en  vertu 
desquels  les  massacres  avaient  été 
commis.  Ces  déplorables  événe- 
ment n'étaient  point  sortis  de  la 
mémoire  du  peuplé;  et  le  cheva- 
lier Dubois  en  eût  été  victime 
dans  les  orages  de  1789,  s/il  n'eût 
pris  le  parti  d'émigrer.  Après  a- 
voir  servi  dans  l'armée  des  prin- 
ces ,  il  se  retira  à  Londres,  où  il 
mourut  en  1800. 

DUBOIS  (Locis-Nicolâs-Pie*» 
*B- Joseph,  comte),  né  A  Paris  le 
ao  janvier  1758,  ancien  avocat  au 
parlement,  exerçait  au  commen- 
cement de  la  révolution,  la  charge 
de  procureur  au  châtelet  de  la 
même  ville.  M.  Dubois  remplit 
successivement  les  fonctions  de 
juge  dans  les  tribunaux  civils,  de 
président  du  tribunal  criminel,  de 
commissaire  du  directoire  près  de 
la  municipalité  du  10""  arrondis- 
sement, et  de  membre  du  bureau 
central.  Après  la  révolution  du  1 8 
brumaire  an  8  (9 novembre  1799), 
et  par  suite  de  la  nouvelle  orga- 
nisation des  administrations  pu- 
bliques, la  dénomination  du  bu- 
reau central  changea  en  celle  de 
préfecture  de  police,  et  M.  Dubois 
devint  préfet.  Ces  fonctions,  né- 
cessaires au  maintien  de  la  sécu- 
rité publique  dans  des  temps  pai- 
sibles, ne  sont  .que  trop  souvent 
préjudiciable»  à  la  liberté  indivi- 
duelle dans  des  temps  de  révolu- 
tion. On  ne  peut  se  dissimuler 
que,  sous  l'influence  du  ministre 
Fouché,  M.  Dubois  né  se  soit  trou- 
vé parfois  l'instrument  de  mesu- 
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res  rigoureuses;  mais  il  s'est  mon- 
tré généralement  administrateur 
habile  et  prévoyant.  C'est  sous  lui 
que  plusieurs  branches  importan- 
tes de  police  intérieure  se  sont  or- 
ganisées dans  Paris  avec  une  per- 
fection rare,  et  que  de  nombreux 
travaux  de  salubrité  ont  embelli 
et  régénéré  cette  immense  capi- 
tale. M.  Dubois  fut  nommé  con- 
seiller-d'état, comte  de  l'empire, 
eteommandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. La  confiance  que  ses  servi- 
ces lui  avait  acquise  dans  l'esprit 
du  chef  de  l'état,  cessa  tout-à-fait 
le  14  octobre  1810,  époque  où  les 
fonctions  de  préfet  de  police  fu- 
rent confiées  au  dé  vouement  alors 
sans  bornes  de  M.  Pasquier.  On 
attribua  particulièrement  cette 
disgrâce  à  l'événement  affreux  ar- 
rivé au  bal  donné  le  3  juillet  précé- 
dent par  le  prince  de  Schwarzem- 
berg  {voyez  ce  nom),  pour  célé- 
brer le  mariage  de  l'empereur  Na- 
poléon et  de  Tarent-duchesse  Ma- 
rie-Louise. Lors  de  cet  événe- 
ment, qui  causa  des  inquiétudes 
pour  la  vie  de  l'impératrice,  Na- 
poléon ayant  envoyé  chercher  le 
préfet  de  police,  ce  magistrat  se 
trouvait  absent  de  Paris.  Quel- 
ques personnes,  dont  l'opinion 
mérite  de  la  confiance,  assurent 
que  ce  ne  fut  qu'un  prétexte,  et 
que  depuis  long-temps  la  disgrâce 
de  M.  Dubois  était  préparée,  et, 
en  effet,  l'on  ne  fut  étonné  ni  de 
ce  déplacement  ni  de  la  nomina- 
tion de  M.  Pasquier.  M.  Dubois 
rentra  au  conseil-d'état  en  service 
ordinaire ,  et  y  siégea  jusqu'au 
moment  de  la  première  restaura- 
tion, époque  de  sa  mise  à  la  retrai- 
te. Pendant  les  cent  jours,  et  lors 
de  la  nomination  des  membres  de 
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la  chambre  des  représentons,  les 
suffrages  des  électeurs  du  dépar- 
tirent de  la  Seine  se  pillèrent  sur 
M*  Dubois,  qui  sut  les  justifier  par 
la  sagesse  et  la  modération  de  ses 
principes.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la 
séance  du  a4  juin,  proposa  l'abo- 
lition de  la  confiscation  des  biens. 
Dans  son  discours  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport,  il  disait  : 

•  On  oublie  les  morts,  mais  on 

•  n'oublie    jamais    la   perte    des 

•  biens.  Si  j'étais  propriétaire  du 

•  bien  d'un  condamné,  disait  Le- 
»  gendre  de  la  convention  nationa- 
le, je  croirais  voir  dans  chaque 
•goutte  de  rosée  les  larmes  de  sa 

•  famille.»  Loin  d'insulter  comme 
tant  d'autres  à  l'infortune  d'un 
souverain  dont  il  avait  possédé  la 
confiance  et  reçu  les  bienfaits,  il 
ajoutait,  en  parlant  de  la  seconde 
abdication  de  Napoléon:  a  Le  grand 
•acte  de  dévouement  qui  vient 

•  d'avoir  lien,  le  sacrifice  magna- 

•  nime  fait  par  l'empereur  à  la  face 
•de  l'£urope,  est  un  grand exem- 
•ple  pour  vous  d'être  justes;  vous 

•  dire  un  mot  de  cette  belle  page 

•  de  l'histoire  de  Napoléon,  c'est 

•  tourner  naturellement  vos  es» 

•  prit6  vers  le  développement  d'u- 

•  ne  conception  généreuse,  l'abo- 
lition   de    la    confiscation    des 

•  biens.»  Cette  confiscation,  com- 
me on  sait,  est  abolie  par  les  lois 
actuelles.  M.  Dubois,  depuis  la 
seconde  restauration,  vit  totale- 
ment retiré  des  affaires  publiques. 

DUBOTDEKU  (le  comte), 
membre  de  la  chambre  de  181 5, 
dite  des  introuvables,  siégeait  com- 
me député  du  Morbihan.  Il  vota 
toujours  avec  la  majorité,  et  fut  le 
partisan  de  toutes  les  mesures  de 
rigueur  proposées  à  cette  époque. 
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Voici  un  passage  de  sa  réponse  à 
.  ceux  qui  combattaient  le  projet  de 
la  loi  dite  d'amnistie  :  «  Ce  n'est 
»  point  dans  une  fausse  phitanthro- 
«pie,  disait-il,  qu'il  faut  chercher 
»  des  remèdes  à  qps  maux.  Je  vote, 

•  sans  discuter  séparément  aucun 
•des  articles  du  projet  de  loi,  pour 

•  qu'il  soit  accepté  par  la  cham- 

•  bre,  avec  les  amendemens  pro- 
posés par  la  commission.  •  La  loi 
passa  le  1a  janvier  1816,  et  ce- 
pendant JU.  le  comte  Dubotderu 
termina  ses  fonctions  législatives 
avec  la  session  de  i8i5. 

DUBOUCH  AGE  (  lb  vicomte  ), 
T>air  de  France,  grand'eroix  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  est  né,  vers  1750,  dans  la 
province  du  Dauphiné.  Il  avait  à 
peine  36  ans,  que  déjà  il  était  ins- 
pecteur-général de  l'artillerie  de 
la  marine.  Il  fut  ministre  de  Louis 
XVI  en  179a ,  et  réunit  pendant 
près  de  quinze  jours  du  mois  de 
juillet  le  portefeuille  des  relations 
étrangères  a  celui  de  la  marine.A 
l'époque  mémorable  du  10  août , 
M.  Dubouchage  était  d'à  vis  que  le 
roi,  appuyé  par  les  Suisses,  se  mît 
à  la  tête  des  sections  de  Paris  qui 
lui  étaient  restées  fidèles,  et  qu'il 
repoussât  la  force  parla  force.  Cet- 
te proposition  violente,  qui  n'ob- 
tint l'approbation  ni  de  Louis  XVI 
ni  de  sou  conseil,  a  été  regardée, 
par  quelques  prétendus  politiques, 
comme  présentant  le  seul  moyen 
de  sauver  le  roi  et  le  trône.  Ai.  Du- 
bouchage accompagna  la  reine  de- 
puis le  château  des  Tuileries  jus- 
qu'à la  salle  de  la  convention;  et 
dès  que  toute  la  famille,  royale  eut 
été  mise  au  Temple ,  il  songea  lui- 
même  a  sa  propre  sûreté,  et  quit- 
ta la  France,  où  il  ri'est  rentré 
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qu'après  le  18  brumaire.  Soup- 
çonné de  servir  la  cause  des  Bour- 
bon, il  fut  arrêté,  mais  bientôt  a- 
près  remis  en  liberté.  Il  vivait 
tranquillement  a  Pari*,  et  s'y  trou- 
vait en  1814  «  à  [a  première  ren- 
trée de  Louis  XV1I1;  il  y  resta  mê- 
me pendant  les  cent  jours,  et  fut 
nommé  ministre  de  la  marine  peu 
de  temps  après.  C'est  en  cette 
qualité  que  M.  le  vicomte  Du  bou- 
chage ,  chargé  de  défendre  la  lot 
d'amnistie,  combattit  les  amen- 
de mens  proposés  par  la  commis- 
sion de  la  chambre  des  députés , 
et  prononça,  dans  la  séance  du  6 
janvier  1816,  un  discours  dont 
nous  allons  extraire  les  passages 
suivans.  Après  avoir  établi  que 
le  droit  d'amnistie  n'appartenant 
qu'au  roi,  ne  pouvait  être  ni  dis- 
cuté ni  restreint ,  il  ajouta  :  «  On 
»  voudrait  sévir  avec  plus  de  for- 
»ce  contre  les  fonctionnaires  ci- 
»vils  qui  ont  trempé  dans  la  re- 

•  belliun;  on  vous  a  dit  avec  jus- 
»  tesse  que  l'armée  était  bien  plus 
«excusable  :  oui  sans  doute,  les 
»  soldats  ont  été  séduits  par  les 
»  conspirateurs  civils,  par  ces 
•hommes  qui  tous  ont  donné  des 
»  gages  affreux  à  la  révolution,  qui 

•  veulent  tout,  excepté  le  roi  et  la 

•  dynastie  légitime!  Mais  les  ex- 
ceptions contiennent  trente  de 
»  ces  individus  :  les  autres  sont  bien 
»  avertis  qu'Un9 y  aura  point  de  pi- 

•  tié  pour  eux  dès  te  moment  où  ils 
»  nous  auront  donné  le  droit  de  les 
»  atteindre.  Alors  le  roi  fermera 

•  cette  main  pleine'de  clémence 

•  et  de  pardons.  La  France  veut 
»  son  roi,  veut  la  légitimité  :  nous 
«avons  juré  de  mourir  plutôt  que 
»de  nous  écurter  de  cette  ligne 

•  directe ,  la  seule  qui  fait  l'hon- 
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•  nenr  et  le  repos  de  la  Franc 

•  Eh  bien ,  prosternons-nous  d^ 

•  vant  la  haute  sagesse  et  lu  ml 

•  gnanimité  de   la  clémence  < 

•  roi!»  Deux  événemens  ont  * 
gnalé  le  ministère  de  AI.  le  y1 
comte  Dubouchage  ;  le  premi 
eut  lieu  a  la  suite  de  son  rappel 
tait  à  Louis  XVI H,  lea8déeeml> 
i8i5;  rapport  qui  contenait  » 
projet  d'ordonnance  tendant  u  1 1 
duire  devant  un  conseil  de  guer 
le  contre-amiral  de  Linois,  go 
verneur  de  la  Guadeloupe  ,  et 
baron  de  Boyer-Peyreleau,  coi 
mandant  en  second,  pour  av 
fait  arborer  le  drapeau  tricolc 
dans  cette  colonie  [Voyez  les  ;i 
ticles  Lnroiset  Boter).  Le  seco 
événement,  non  moins  remarq* 
ble,  est  le  procès  du  capitaine  : 
la  frégate  la  Méduse  (  Duroy-c 
Chaumareix,  prenant  le  titre  i 
comte),  et  le  sort  réservé  un  { 
tit  nombre  d'infortunés  échnpj 
du  naufrage  de  cette  f ré  gai 
L'histoire  impartiale  ne  ma 
quera  pas  d'apprendre  à  lu  p< 
térité  quelle  a  été  l'influence 
M.  Dubouchage  sur  le  résultat 
ces  deux  mémorables  affaire*.  1 
roi  lui  retira  le  portefeuille  doi 
marine,  et  le  créa  pair  de  Frai 
|e  a3  juin  1817.  1 

DUfiOUCHET(PiBKftis),  H 
médecin  a  Montbrison ,  lorsq< 
fut  nommé  député  à  lac.onventi 
nationale,  par  le  département 
Rhône-et-Loire,  au  mois  de  s< 
tembre  179a.  Il  voulut  moti 
son  vote  dans  le  jugement 
Louis  XVI,  et  dit  :  «  La  loi  dée 

•  re  Louis  coupable;  l'intérêt 

•  la  patrie  exige  qu'il  soit    ce 

•  damné  :  je  vote  pour  la  mort 

•  tyran.  »  Envoyé  en  mission  d 
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le  département  de  Seme^et-lf  ar- 
oe9  il  rendit  un  compte  satisfai- 
sant de  sa  conduite,  11  s'opposa 
vivement  à  ce  qu'une  amnistie  * 
sans  réserve  fût  prononcée  à  l'oc- 
casion des  insurrection)»  pour  cau- 
se de  grains,  et  proposa  de  sages  • 
amendeipens  qui  furent  accueillis. 
II  combattit  aussi  l'envoi,  de  dé- 
putés dans  les  colonies,  lorsqu'au 
commencement  de  1795  cette 
question  fut  agitée  à  la  convention 
nationale  ;  il  pensait  qu'il  valait 
mieux  diriger  les  forces  de  la 
France  contre- l'Angleterre,  «  S'il 

•  n'y  avait  pas  eu  de  faction ,  di- 

•  sait-il,  dans  le  sénat  de  Cartha- 
»ge,  flannon  serait  parti  deux 
>  mois  plus  tôt,  et  Rome  n'existe* 
•rait  peut-être  plus,  t  Ai*  Dubou- 
cbet  s'était  retiré  des  fonctions 
publiques  à  la  fin  de  la  session  coo- 
ventionnelle,  et  soignait  paisible- 
ment ses  malades ,  lorsque  la  loi 
d'amnistie,  du  1a  janvier  18 16»  l'a 
forcé  de  quitter  la.  France  an  mois 
4e  février  suivant, 

DUBQUCHKT  (li  »iao*),can> 
mandant  d'armes  à  Saint-Tropez 
Élu  en  18 14*  P*f  le  département 
du  Var,  membre  du  corps-législa- 
tif, il  siégeait  àoette  chambre  à  l'é- 
poqqe  de  la  séance  royale  du  4 
juin.  Pénétré  de  l'esprit  de  la 
charte  que  Louis  XVIII  avait  oc- 
troyée aux  Français  dan»  cette 
mémorable  séance,  il  eut  occa- 
sion d'en  invoquer  les  articles  9 
et  73,  pour  *e  plaindre  deoequ'o*  - 
enlevait  à  la  caisse  d'amortisse- 
ment et  à  la  légion~d'honneur  les 
biens  qui  leur  avaient  été  cédés. 
C'était  sjir  la  fin  d'octobre  de  la 
même  année  que  H.  Duboucbet 
faisait  ces  observations  à  propos 
du  projet  de  loi  relatif  a  la  resti- 
*•  vi# 
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tution  aux  émigrés  de  leurs  biens 
non  vendus  :  H* insistait  surtout 
pour  qu'on  prit  garde,  dans  la  ré- 
daction d'une  semblable  loi,  à  l'a- 
bus des  mots  et  aux  fausses  in- 
terprétations. M.  Duboucbet  par- 
la encore  très- sagement  dans  la 
discussion  des  lois  sur  les  contri- 
butions indirectes,  et  sur  le  mode 
vexatoire  des  exercices  pour  par- 
venir à  leur  recouvrement.  Il  ter- 
mina ses  fonctions  législatives  a- 
vec  la  session  de  1814»  et  n'a  plus 
reparu  sur  la  scène  politique.  Il 
avait  mérité,  par  ses  services  an- 
térieurs, les  bontes.de  Napoléon, 
qui  l'avait  créé  baron  de  l'em- 
pire et  chevalier  de  la  légion* 
d'honneur.  * 

DUBOUCHET  (li  uuqvis  De- 
nis-Jean- Florimohd-  Lahglois), 
né  à  Clermoot;  département  du 
Puy*de->Dôme  *  le  ao  octobre  1 75a, 
est  issu  d'une  famille  noble  4e 
Normandie.  Il  entra  à  i5  ans  dans 
l'arme  du  génie,  d'où  il  passa  suc- 
cessivement dans  l'artillerie  et 
dan»  l'Infanterie.  Peu  d'hommes 
ont  eu  une  existence  plus  active 
et  plus  variée  que  H-  Duboucbet: 
il  fit  la  campagne  de  Corseeni770, 
servit  en  Amérique  en  1776;  et, 
au  mois  d'octobre  de  l'année  sui- 
vante, fut  nommé  major  sur  le 
champ  de  bataille  de  Saratoga.  Il . 
obtint,daoftoelte  méjnorableguer- 
re  de  l'indépendance,  les  titres  de 
chevalier  de  Saint- Louis  et  de 
Cincinaatus ,  le  grade  de  major- 
général  de  l'armée,  et,  ce  qui  va- 
lait  mieux  encore ,  il  acquit  l'es- 
time .et  l'amitié  du  général  Ro- 
chambeau ,  de  Washington  et  de 
Franklin*  De  reteur  en  France, 
M.  Duboucbet  était  colonel  en 
1788,  et  adjudant*  général  chef 
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d'état-major  cri  1791.  Dans  cette 
mPme  année,  il  émigra  et  servit 
à  l'armée  des  princes,  on  il  fut  fuit 
maréchal  -  de  -  cnrnp.  Rentré  en 
France  en  i8o3,  il  reçut  de  l'em- 
pereur le  commandement  de  la 
Sla^e  d'Ypres  en  1809,  celui  de 
roda  en  1810,  et  le  grade  d'ofll* 
cler  de  la  légion  -d'honneur.  A 
l'époque  du  mois  de  mars  181 5, 
M.  Dubouchut  ne  voulant  plus 
servir  la  cause  de  Napoléon,  se  At 
Inscrire  dans  les  gardes-de-la- 
porle;  et  le  roi,  pour  payer  cet 
acte  de  fidélité  et  de  dévouement, 
lui  a  rendu  en  1816  le  titre  de 
marquis,  et  l'a  créé  lieutenant- 
général.  M.'Dubouchet  a  publié: 
la  Tactique,  i  #ol.  in-8",  1785,  et 
le  Prince  de  Timor,  roman  histo- 
rique. 

DUBOURG-DUTLER  (le  comte 
FâéDÉRic),  né  n  Paris  en  1778,  é- 
tait  élève  de  marine  au  commen- 
cement de  la  révolution;  n'en  a- 
dopta  pas  les  principes,  et  se  ran- 
gea sous  les  drapeaux  de  l'armée 
royale  de  la  Vendée.  Blesse  et  fait 
prisonnier*  il  allait  subir  le  sort 
réservé  aux  rebelles ,  lorsqu'au 
moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins ,  une  femme  lui  fournit 
l'occasion  de  s'échapper  :  cette 
dame  lui  donna  également  les 
moyens  d'arriver  jusqu'au  géné- 
ral Bernadotte,  commandant  alors 
l'armée  de  l'Oued;  et  celui-ci  ren- 
dit la  liberté  au  jeune  comte  Du- 
bourg.  Cet  événement  changea  sa 
destinée  ;  il  entra  dans  les  rangs 
de  l'armée  française  et  s'y  dislin- 

Înja+Kn  1809,  il  taisait* partie  de 
'état-major  de  son  libérateur,  a- 
lors  prince  de  Pontecorvo.  Quand 
ce  général  fut  appelé  au  trône  de 
Suède,  le  comte  Dubourg  le  sul- 
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vit;  mais  Napoléon  ayant  rappelé 
les  officiers  qui  avaient  accompa- 
gné Je  général  Bernadolle,  Du- 
bourg revint  en  France,  et  fit  la 
mémorable  campagne  de  Rtis»ie 
en  1819,  à  la  tfte  d'une  division 
polonaise  dont  il  était  chef  d'élat- 
major.  Il  fut  blessé,  fait  prison- 
nier et  emmené  A  Saint-Péters- 
bourg. II  rentra  ù  la  suite  de*  ur- 
mées  coalisées,  et  parvint  à  re- 
prendre son  grade  de  chef  d'état 
major  au  ministère  de  la  guerre 
Il  n'abandonna  pas  Louis  XVII 
pendant  son  voyage  à  Gand  ;  e 
s'il  rentra  en   France   quelque 
jours  avant  les  Bourbon*  ce  fu 
pour  servir  leur  cause  avec  plu 
d'efficacité.  M.  Dubourg  a  rédigé 
avec  M.  de  Chateaubriand  ,  plu 
sieurs  numéros  du  Journal  politi 
que  de  Gand.  Il  est  auteur  de  No 
tes  pour  servir  A  l'histoire  du  gé 
néral  Murât,  181 4.  Il  a  publié,  t1 
1 8 1 5,  D*  /a  nécessité  de  n'emptoy 
dam  l'épuration  de  formé*  que  d( 
mesures  légales,  et  moyen  de  form 
une  garde  royale  qui  offre  à  la  »< 
tion  des  garanties  suffisantes.  C 
écrit  offre  une  critique  ingénie 
se  de  l'administration  du  ininist 
Glarke,  duc  de  Feltre.  Enfin,  il 
fait  paraître  en  1816,  in-8*  :  De  1 
nécessité  0? adopter  un  système  st< 
ble  d'économie  dans  les  dépenses  p 
bliques,  et  quelques  moyens  de  l\ 
tablir. 

DlBOURGUET(J.B.K.),pr 
fesseur  de  mathématiques,  a  p 
blié  un  assez  grand  nombre  d'01 
vrages,  parmi  lesquels  on  di»ti 
gue  :  1*  Opuscules  mathématique 
contenant  de  nouvelles»  théorie 
pour  la  résolution  des  équntioij 
des  a"* ,  3**  et  4**  degrés ,  1 79^ 
in-89;  a*  L'art  du  Calcul  astrom 
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inique  des  navigateurs,  parti  à  un 
plus  haut  degré  d'exactitude,  1802, 
in-4*;  3*  Élément  a*  algèbre  à  P  usa- 
ge du  prytanée  français,  180a,  in- 
8*;  4*  Traité  de  la  navigation,  1 808, 
io-4*»  5°  Traité  élémentaire  du  cal" 
cul  différentiel  et  du  calcul  intégral, 
1811,  a  roi.  in-8°.  L'utilité  re- 
connue de  ces  ouvrage»  ajoute  à 
leur  mérite. 

DUBOY-LÀ VERNE  (Philiffb- 
Dàmbl),  typographe  célèbre,  na- 
quit dans  le  département  de  la 
Côte-d'Or  en  1755.  Neveu  du  sa* 
Tant  bénédictin  don  Clément,  qui 
prit  soin  de  son  éducation,  il  pui- 
sa dans  les  leçons  de  son  oncle 
on  grand  esprit  d'ordre  et  d'ana- 
lyse, et  en  fit  un  précieux  usage 
dans  la  rédaction  de  la  table  des 
Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles -lettres,  dont  il 
fut  chargé  en  1785.  Anisson-Du- 
perron,  directeur  de  l'imprimerie 
royale,  reconnut  le  mérite  de  Du- 
boy-Laverne,  et  se  l'attacha  en 
l'attachant  à  son  administration  :  il 
n'était  guère  possible  de  mieux 
placer  sa  confiance.  Les  circons- 
tances de  la  révolution  mirent 
bientôt  Duboy-Laveme  à  la  tête 
de  l'établissement  dont  il  n'était 
que  co-régisseor;  et  dès  qu'il  en 
eut  la  direction  en  chef,  il  y  fit 
des  améliorations  considérables, 
H  multiplia  et  perfectionna  les  ca- 
ractères d'imprimerie  des  langues 
orientales,  et  c'est-  à  lui  ^ue  l'on 
doit  les  caractères  arabes  de  la  ré- 
publique,  qui  allèrent  servir  utile- 
ment la  politique,  l'administra- 
tion et  les  lettres,  dans  les  con- 
trées qui  en  avaient  fourni  les  ^mo- 
dèles. Le  général  Bonaparte)  par- 
tant pour  l'expédition  d'Egypte, 
emporta,  cette  imprimerie  fran- 
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çaise,  grecque  et  arabe,  que  le 
génie  et  l'activité  de  Duboy-La- 
verne  avaient  formée  en  très-peu 
de  jours.  L'éloge  de  ce  typogra- 
phe, mort  le  1 3  novembre  1803, 
se  trouve  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique (8*  année,  tom.  4)9 e*  est 
l'ouvrage  de  M.  Silvestrede  Sacy, 
professeur  de  langues  orientales. 
DUBRETON  (J  eau-Louis,  com- 
tb),  lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion-d'honneur  et 
pair  de  France.  Né  en  Bretagne 
au  mois  de  janvier  1773,  il  entra 
dans  le  corps  des  cadets  à  l'âge 
de  16  ans.  Un  de  ses  oncles,  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  guer- 
re, le  fit  nommer,  en  1791,  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de 
Pentbièvre  infanterie.  Il  devint 
adjudant-major  et  capitaine  des 
grenadiers  pendant  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  A 
l'armée  d'Italie,  il  se  distingua  au 
passage  du  Minciole  3o  mai  1796; 
y  fut  blessé  et  nommé  sur  le 
champ  de  bataille  commandant 
de  bataillon.  Il  fut  de  l'expédition 
de  Saint-Domingue,  devint  colo- 
nel, et  se  conduisit  avec  bravoure 
et  sang-froid  dans  les  affaires  les 
plus  périlleuses.  Fait  prisonnnier 
au  Cap  par  les  Anglais,  il  ne  revit 
la  France  qu'en  i8o3.  Placé  à  la 
tôte  du  5*  régiment  d'infanterie 
légère,  vil  en  conserva*  le  com- 
mandement pendant  huit  ans,  et 
le  conduisit  toujours  à  la  victoire. 
Devenu  général  de  brigade  en 
181 1,  il  soutint  avec  honneur  dif- 
férent combats  en  Espagne;  mais 
son  plus  beau  fait  d'armes  eut  lieu 
à  Burgos.  Le  20  octobre  1812, 
Wellington,  chef  de  l'armée  an- 
glaise, fut  obligé,  après  35  jours, 
de  lever  le  siège  de  «cette  place  : 
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elle  n'avait  cepeodant  pour  forti- 
fication» que  de*  outrages  irré- 
gtilier»  construits  A  la  bâte,  mai* 
elle  était  aussi  bravement  ou 'ha* 
bilement  défendue  par  le  général 
Dubreton»  qui»  à  la  tète  de  i5oo 
hommes  seulement»  résistée  einq 
essauts.  Cette  honorable  défense 
lui  valut  le  grade  de  général  de 
division,  oui  lut  fut  conféré  par 
Napoléon  4e  *3  décembre  de  la 
même  année.  En  i8i59  l'AHoma* 
gne  fut  témoin  de  la  valeur  du 
comte  Dubreton;  il  se  signala  à  la 
bataille  cPHanau»  gagnée  par  le* 
Français  le  3o  octobre.  A  la  pre- 
mière rentrée  de  Louis  XVI II*  H 
eut  le  commandement  de  Valen» 
oie  no  es;  il  céda  cette  place,  le  aft 
mars  1 8 1 5,  au  colonel  Marbot,  en* 
voyé  de  la  part  de  l'empereur 
pour  en  prendre  possession.  Au 
mois  de  juillet  suivant»  le  roi  es- 
tant de  retour  dans  sa  capitale» 
nomma  le  lieutenant-général  Du- 
breton commandant  de  la  5*  dlvU 
sion  militaire,  et»  le  9  mars  1819» 
H  l'a  orée  pair  de  France. 

DUBAOCA  (J.  F.)»  homme 
de  lettres»  né  à  Saint-Séver  ea 
1757,  a  été  doctrinaire»  puis  li- 
braire A  Paris.  Il  a  donné  en  1810 
des  cours  publics  de  déclamation» 
et  ne  s'occupe  maintenant  qu'a 
revoir  ses  anciens  ouvrages.  11  est 
sorti  de  la  plume  féconde  de  H. 
Dubroca  un  nombre  considérable 
de  productions»  dont  voici  les  ti- 
tres :  1  •  La  palw$  dans  «es  rapports 
avec  Parère  actuel  des  choses^  179a» 
în-8»;  a*  Entretiens  d'un  père  avec 
sss  en  fans  sur  ? histoire  naturelle^ 
1797»  4  *°l«  in- 13  et  uo  petit 
atlas;  3*  La  politique  du  gouverne- 
ment anglais  dévoilée,  au  tableau 
historique  da  toutes  Us  memauvru 
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que  ce  gouvernement  a  employées, 
et  de  tous  les  attentats  qu'il  a  corn* 
mis  pour  empêcher  Rétablissement 
de  la  liberté  en  France,  1798,10*8% 

Itréeédé  de  1'oovrage  de  M.  Bon- 
ay  de  la  Meurthe  sur  t  Établisse- 
ment et  la  chute  dé  la  république  en 
Angleterre,  1800»  in-8#;  4"  Dis* 
cours  sur  dîners  sujets  de  morale  et 
sur  tes  fêtes  nationales,  1798,111-8»; 
S*  Éloge  de  Washington,  et  dee  gé- 
néraum  Hoche,  J  ouvert  et  f)esaia>, 
s7099  io'ift»  6*  Les  femmes  célè* 
ères  de  la  révolution,  i8os»'in~ia; 
7*  La  vie  de  Toussaint-Louvertêtre, 
1 8oa»  in-8";  8*  Itinéraire  dee  Fran- 
çais dans  la  Louisiane,  lêoa»  in-8*; 
9'  Principes  raisonnes  dé  ?arj  de 
tire è haute  voia,  1 80a,  in-8*;  io# 
Histoire  universelle  deBossuet9éxr 
posée  par  demandes  et  par  répon- 
ses» i8o3»  in-ia;  11°  Mémoires 
pour  servirai?  blutoir  s  des  attentats 
du  gouvernement  anglais  contre 
toutes  les  puissances  de  V Europe, 
et  particulièrement  eontreéuFrance, 
1 8o5»  in*  1  a;  1  a*  Les  constitutions 
de  V  empire  français,  précédées  dt u~ 
ne  notice  historique,  1804»  ht-ia; 
i5*  La  vie  de  Dessalines,  1804» 
in-ia;  14*  Exposition  a* une  mé- 
thode élémentaire,  propre  à  former 
les  jeunes  gens  A  la.  lecture  A  haute 
vcin,  au  débit  oratoire,  et  A  las  dis- 
poser aum  cours  de  la  haute  décln* 
motion,  i8o5»  in~»a;  i&Leêejuar 
tre  fondateurs  des  dynasties  fran~ 
palses,  J*o6,  ln*8*;  i6<  Essai  d'un 
discours  religieua  pour  fannineiw 
soirs  du  couronnement  de  *?•  Jf. 
Napoléon,  1806»  in- 13;  17*  De 
l'institution  du  célibat,  dam  sec 
rapports  avec  la  religion  et  tea 
mesuré  publiques,  1 808»  iit<-8#;  18* 
Discours  et  actions  de  grâces  A  l*E* 
ternel  pour  la  naissance  du.  roi  de 
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Rome,  1 8 1 1*  in*8«;  i&D*  la cen* 
sutê  ministérielle*  considérée  dans 
les  dispositions  nwrate*9  politiques 
et  intellectuelles,  t$i4«  in~8#;  ao* 
Un  vieux  républicain  à  Napoléon* 
sur  tu  puissance  ds  f  opinion  pubii* 
eue  dans  le  gouvernement  des  étais, 
16 1 5,  in-8V*ni  vi  de  quatre  outres 
cahier».  M.  Dubrooa  a  fourni  plu- 
sieurs articles  sur  la  prononciez 
tion,  qui  ont  été  insérés  dtms  le 
Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
française* 

DUBRUEL  (PtEiiÈ-Ju*-Jo» 
si»),  membre  de  la  chambre  des 
députés*  répète  souvent  avec  une 
espèce  d'orgueil ,  très-légitime 
sans  doute,  qu'il  tient  sa  mission 
dee  électeurs  du  département  de 
l'Areyron,  et  qu'il  partage  cet 
honneur  avec  MM.  Clause!  de 
Coussergues^  de  Bonald  et  autres 
personnages  non  moins  fameux 
donfril  se  fait  gloire  de  partager" 
les  opinions.  M.  Dubmel  avait 
été  nommé  an  conseil  des  cinq- 
cent»  en  179$;  il  y  soutint  avec 
ohaleur  la  cause  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  et  proposa  on  nouveau 
mode  de  serment  pourles  ecclé- 
siastiques* Il  «eproduisit  si  sou- 
vent les  questions  relatives  au* 
prêtres,  pendant  les  deux  années 
de  sa  session  au  corps  législatif, 
qu'on  eût  dit 'qu'il  n'avait  d'autre 
mission  que  celle  de  s'occuper  du 
sacerdoce*  Napoléon  nomma  M. 
Dubruel  proviseur  du  lycée  im- 
périal de  Marseille,  et  depuis,  le 
roi  lof  a  accordé  des  titres  de  ne- 
blesse  et  la  décoration  de  la  légion" 
d'honneur. 

DUB1IUEL  (Cttifttâs),  frère  du 
précédent,  est  né  dans  le  départe- 
ment de  l'Àtèjron  en  1778.  Le 
canton  de  Biguaô  ayant  décidé) 
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en  assemblée  primaire*  «  que  la 
s  convention  avait  perdu  la  con- 

•  fiance  de  la  nation,  et  qu'il  était 

•  nécessaire  de  former,  pour  le 

•  bien  de  la  France,  une  nouvelle 
•assemblée  législative ,  »  chargea 
M.  Dubruel  de  la  mission  impor- 
tante de  présenter*  à  la  conven- 
tion même,  ce  procès-verbal.  Le 
même  canton  demandait  aussi 
l'abolition  des  lois  révolutionnai- 
res; la  liberté  du  culte,  l'amnistie 
pour  les  déportés,  et  d'autres  con- 
cessions aussi  difficiles  à  obtenir. 
C'était  en  tyçfl;  M.  Dubruel,  fort 
jeune  alors,  remplit  son  mandat 
aveo  un  •courage  digne  d'esti- 
me» Mais  exposé  journellement  à 
être  décrété  d'accusation,  il  cher- 
cha «in  asile  dans  l'armée,  et  était 
Capitaine  d'artillerie  lorsque  le 
général  Bonaparte  s'empara  de 
l'autorité  après  le  18  brumaire^A 
cette  époque,  M.  Dubruel  quittt 
le  service  et  rentra  dans  la  vie  pri-> 
vée 

DUBMSSON  (Paul  Dliic);  né 
à  Laval,  département  de  la  Mayen- 
ne, vers  i7539  Ait  partisan  de  la 
révolution»  et  chercha  à  en  pro- 
pager les  principes.  Gomme  ils  ne 
se  développaient  pas  assez  promp» 
tement  au  gré  de  son  impatience, 
H  alla  en  Belgique,  embrassa  le 
parti  de  Van-der»Noot,  fut  mis 
en  prison*  et  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qu'en  1790.  Dubuisson* 
qui  Voulait  jouer  un  rôle  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  obtint  d'être 
nommé  commissaire  auprès  de 
Dumouriea,  en  179*2;  il  avait  pour 
collègues  Proly  et  Pereyra.  Se  trou* 
vànt  a  l'armée  lors  de  la  défection 
de  ce  généra!,  ils  furent  accusés 
tous  trois  d'y  Avoir  pris  part;  mai* 
Us  se  disculpèrent ,  et  la  convea- 
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tion  déclara  qu'elle  était  satisfaite 
de  leur  conduite.  Dubuîsson  ne 
demeura  pas  long-temps  sans  être 
accusé  de  nouveau  par  Robespier- 
re. Ce  dernier  le  fît  chasser  de  la 
société  des  jacobins,  et  bientôt 
après  il  se  trouva  enveloppé  dans 
la  conspiration  dite  des  hébertis- 
tes.  Traduit  au. tribunal  révolu- 
tionnaire, il  y*fut  condamné  à 
mort  et  conduit  au  supplice  le  a3. 
mars  17949  avecRonsin,  Momo- 
ro,  Vincent,  Proly,  Pereyra,  Ana- 
charsis  Clootz  et  Hébert.  Dubuis- 
son  était  auteur  dramatique',  et  a 
laissé  quelques  pièces  de  théâtre, 
dont  les  principales  sont  :  Thomas 
Koulikan,  Trasime  et  T imagerie, 
tragédies  en  5  actes  et  en  vers;  le 
vieux  Garçon,  comédie  en  5  actes  et 
en  \er*;l' Avare  cru  bienfaisant,  id.  ; 
les  deux  Frères,  opéra  en  3  actes; 
Zélia, opéra,  id.,  etc.  Dubuissona 
publié  en  politique  :  Abrégé  de  la 
révolution  des  états  a* Amérique, 
1 779,  ,in-8°;  Nouvelles  considéra- 
tions sur.  Saint-Domingue,  en  ré- 
ponse ù  celles  de  M.  H.  D.,  1.780, 
in-8c;  Lettres  critiques  et  politiques 
sur  les  colonies  et  le  commerce  des 
villes,  maritimes  de  France,  adres- 
sées à  Guillaume  Thomas  Raynal, 
1785,  in-8°. 

DUCANCEL  (N J,  né  à  Beau- 
vais,  dans  le  département  de  l'Ais- 
ne, ancien  avoué  à  «Paris,  fut  un 
zélé  patriote  dès  les  commence- 
mensdela  révolution.  Il  fréquen- 
ta d'abord  la  société  des  jacobins; 
mais  il  s'en  éloigna  dès  qu'elle 
devipt  sanguinaire,  et  se  .  plaça 
dans  les  rangs  des  constitution- 
nels.. Il  quitta  Paris  en  1810, pour 
aller  habiter  une  campagne  dans 
les  environs  de  Clermont-Oise, 
devint  sous-préfet  en  i8i5,  et  ne 
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conserva  cette  place  que  jusqu'a- 
près les  élections  de  1816.  M.  Du- 
conrel  est  auteur  de  la  comédie  de 
circonstance  intitufée  V Intérieur 
d'un  comité  révolutionna ire ,  jouée 
en  1795  avec  un  succès  prodi- 
gieux; c'est  un  tableau  vrai  et 
plaisamment  exact  de  certains 
hommes  de  cette  époque  :  cette 
pièce,  en  3  actes  et  en  prose,  eut 
plusieurs  éditions.  Nous  avons 
encore  de  M.  Ducancel  ta  Consti- 
tution non  écrite  du  royaume  de 
France,  et  les  preuves  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  un  instant. d'être  en  vi- 
gueur depuis  C lotis  jusqu'à  nos 
jours,  1814»  in- 8*. 

DUCASTEL  (J.  B.  Louis),  a- 
vpeat,  né  à  Rouen  vers  la  fin  de 
septembre  1740*  La  réputation  de 
Ducastel,  comme  celle  de  tous  lés 
avocats  qui  n'ont  publié  aucun 
0  u vrage,  est  toute  de  tradition  ;  ses 
titres  à  la  célébrité  sont  unique- 
ment dans  la  mémoire  de  ses  con- 
temporains, car  on  ne  peut  pas 
regarder  deux  dissertations,  Tune 
sur  la  coutume  normande,  l'autre 
sur  l'origine  des  dîmes,  comme 
des  monumens  propres  à  sauver 
son  nom  de  l'oubli.  Ducastel,  fils 
d'un  épicier  de  Rouen ,  perdit  son 
père  étant  encore  en  bas  âge. Rien 
n'annonçait  que  l'orphelin  sans 
fortune  pourrait  entreprendre  les 
études  nécessaires  à  l'exercice 
d'une  profession  libérale. Un  con- 
seiller au  parlement  de  Norman- 
die ayant  eu  occasion  d'entrete- 
nir ce  jeune  homme,  et  jugeant, 
à  la  vivacité  de  son  esprit  et  à  la 
justesse  de  ses  réponses,  que  les 
soins  que  l'on  prendrait  de. son 
éducation  produiraient  d'heureux 
fruits,  il  se  chargea  de  le  faire 
çlever  et  de  le  diriger  dans  la  car- 


DUC 

rière  du  barreau.  Les  progrès  de 
Ducastel  furent  rapides,  et  après 
s'être  exercé  quelque  temps  com- 
me avocat  à  Bayeux,  il  parut  au 
parlement  de  Rouen,  où  il  fut  ju- 
gé seul  capable  de  lutter  avec  le 
célèbre  Thouret.  C'était  par  des 
qualités  différentes  qu'il  brillait  : 
la  clarté,  IVrdre,.  la  précision  et 
une    logique    pressante    distin- 
guaient émjnemmentThouret;  la 
facilité*,'* là  chaleur,    l'entraîue- 
ment   et   l'abondance   formaient 
Jes  traits  carastéristiques  du  talent 
de  Ducastel,  qui  le  développait 
tout  entier  plus  particulièrement 
dans  les  répliques.  Il  aimait  à  le 
consacrer  à  défendre  la  faiblesse 
contre  la  puissance,  et  la  raison 
contre   les    préjugés.    Ses    plus 
beaux  plaidoyers  sont  ceux  qu'il 
prononça  pour  AI.  Canivet  con- 
tre le  marquis  de  La  Londe,  et 
pour  Ml.  Dufossé  fils  contre  son 
père,  qui  lui  contestait  sa  légiti- 
me,   sous  prétexte  qu'il  s'était 
mésallié  en' épousant  une  rotu- 
rière;  mais  l'époque    vraiment 
historique  de.  la  carrière  de  Du- 
castel fut  celle  où  il  plaida  dans 
l'affaire  de  la  réhabilitation  du  gé- 
néral Lally.  Tout  le  monde  con- 
naît la  noble  et  touchante  condui- 
te de  M.  de  Lally  fils  dans  cette 
circonstance;  c'était  lui  qui  jouait 
le  principal  rôle,  Ducastel  n'en  a- 
vait  qu'un  secondaire  à  remplir, 
en  défendant  M.  Àlen,  major  du 
régiment  de  Lally;  il  s'en  acquit- 
ta de   manière  à   prouver  qu'il 
n'eût  pas  été  indigne  du  premier. 
Le  major  avait  été  mis  hors  de 
cause  par  le  même  jugement  qui 
avait    condamné,  son    infortuné 
général;  mais  il  avait  à  se  défen- 
dre, dans  le  procès  eo  réhabilita- 


DUC 


to«i 


tion,  contre  M.  d'Esprémesoil,  in- 
tervenu dans  cette  affaire  comme 
défenseur  de  son  oncle,  dont  le 
témoignage  avait  surtout  contri- 
bué à  la  perte  de  Lally.  C'était 
une  position  bien  délicate  que 
celle  de  M.  d'£sprémesnil,  vou- 
lant faire  confirmer  un  jugement 
déjà  regardé  comme  un  assassinat 
dans  l'opinion  publique;  il  eut  le 
tort  de  .prendre  le  ton  d'un  juge 
qui  parle  a  des  coupables,  etl'im-   . 
prudence  de  vouloir  faire  person- 
nellement sentira  Ducastel  les  a- 
vantages  que  sa  naissance ,  sa  for- 
tune et  le  rang  qu'il  occupait  dans 
la  magistrature  ,   lui  donnaient 
sur  un  simple  avocat;   il   porta 
l'oubli  des  convenances  à  un  point 
que  Ducastel  n'était  pas  fait  pour 
supporter.  Celui-ci  se  lève  indi- 
gné, et,  dans  la  plus  brillante  im- 
provisation à  laquelle  il   se  soit 
peut-être  jamaislivré,il  compare  la 
noblesse  de  sa  profession  avec  la  di- 
gnité du  magistrat,  qui  venait  d'ê- 
tre, si  étrangement  oubliée  à  son 
égard.  Son  superbe  adversaire  est 
contraint  de  désavouer   I  injure 
qu'il  s'est  permise.  Ducastel  fut 
envoyé  à  l'assemblée  législative 
par  ses  concitoyens,  empressés  de 
payer  ce  tribut  d'estime  a  son  ta- 
lent. On  peut  être  étonné  que  cet 
éloquent  avocat  n'ait  pas  recher- 
ché davantage  les  succès  de  tri-  x 
bune  ;  mais  il  paraît  qu'il  préfé- 
rait donner  tous  ses  soins  à  l'éla- 
boration des  nouvelles  lois  que 
réclamait  la  France.  Ce  fut  sur 
son  rapport  que  l'assemblée  légis- 
lative décréta,  le  a  juin  1792,  que 
•  a  l'état  civil  des  citoyens  serait 
«constaté  par  les  officiers  muni- 
cipaux, •  et  sur  sa  proposition 
que,  le  5  août,  la  même  assera- 
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blée  admit  ie  divorce  par  conten- 
tement mutuel  et  pour  caused'in» 
compatibilité  d'humeur*  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  Du* 
cas  tel,  partisan  prononcé  du  di- 
vorce comme  législateur,  a  été 
toute  sa  vie  le  plus  tendre  et  le 
meilleur  des  époux.  Il  mourut  A 
Rouen  au  mois  de  messidor  an  7, 
après  avoir  occupé  quelque  temps 
la  chaire  de  législation  qui  avait 
été  créée  A  l'école  centrale  de  cet* 
te  ville, 

DUCHAFFAJJLT  (  li  oomti  ), 
prêtre  desservant;  Après  avoir  été 
militaire,  et  avoir  obtenu  la  croix 
de  Saint- Louis  sur  le  champ  de 
bataille,  il  a  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. Lors  de  la  rentrée  du 
roi,  en  1814»  il  a  publié  un  écrit 
ayant  pour  titre  :  Réflealons  sur 
ta  révolution  do  Fronce.  Cet  ouvra- 
ge, saisi  en  août  181 5,  par  déci- 
sion du  ministre  de  la  police,  fut, 
dans  le  même  temps ,  condamné 
par  le  tribunal  de  Bourbon-Ven- 
dée, comme  contraire  à  la  charte, 
et  tendant  A  la  restitution  des 
biens  d'émigrés.  Oraison  funèbre 
do  Louis  do  Laroche- jacquolin* 
Cet  opuscule  excita  les  réclama-* 
tions  de  quelques  chefs  vendéens, 
et  fut  désapprouvé  par  eux.  M.  le 
comte  Ducbaffault  vit  retiré  A  là 
Guyonnière,  dont  il  a  obtenu  la 
cure. 

DUCHAFFACLT  (licomteGa* 
nui),  fils  du  précédent,  né  en 
Poitou,  en  1770,  émigra,  servit  A 
l'armée  de  Condé,  s'y  distingua, 
et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  le 
*  même  jour  que  son  père.  Rentré 
en  France,  en  1801,  il  vécut  pai- 
siblement dans  ses  propriétés  si* 
tuées  près  de  Mortagne.  Km8i3, 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
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garde  nationale  de  son  pays,  et, 
en  181 5,  H  prit  part  A  la  guerre  de 
la  Vendée ,  00  il  commanda  l'a- 
vant -  garde  du  corps  d'armée  de 
M.  de  Suaannet.  Il  montra,  4ans 
cette  campagne ,  beaucoup  d'ac* 
tivtté  et  le  plus  grand  tèle  pour 
la  cause  qu'il  avait  embrassée.  IL 
le  comte  Ducbaffault  fit  partie  de 
la  députation  envoyée  au  roi  par 
l'armée  de  l'Ouest,  au  mois  de 
juillet  161 5;  et,  en  1816,  il  publia 
la  rotation  dos  événomens  qui  ont  ou 
lieu  dans  la  V ondée  depuis  le  37 
mai  jusqu'au  16  juin  1816,  broc 
in-8\ 

DUCHATEL  (Gasmm»),  culti* 
tivaleur  dans  les  environs  de 
Thouars,  département  des  Deux* 
Sèvres,  n'avait  que  26  ans  lors- 
qu'il fut  nommé  député  A  la  con- 
vention nationale,  en  1793.ll  vo* 
ta,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 

I>our  le  bannissement. Tombé  ma* 
ade  A  cette  époque ,  el  croyant 
que  son  vote  pourrait  sauver  le 
roi,  il  se  fit  porter  dans  l'assem- 
blée, enveloppé  et  couvert  d'an 
bonnet  de  nuit;  et  1A,  quoique  le 
scrutin  fût  déjA  fermé,  Il  insista 
pour  que  sa  voix  lut  comptée  ;  ce 
qui  eut  lieu.  Cet  acte  d'humanité, 
lui  valut  bientôt  les  accusations 
de  Collot-d'Herbois.  Voulant  se 
soustraire  au  danger,  DochAtel 
partit  pour  Bordeaux;  il  y  fut  re- 
connu, arrêté  et  conduit  A  Parie. 
On  l'assimila  aux  briosotino, giron* 
dins  et  fédéralistes.  Livré  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  il  fut  00 nde m* 
né  comme  eux;  et,  le  Si  octobre 
1795,  fut  décapité',  lui  vingt-ts* 
nième,  avec  les  Guadet,  les  Ver- 

Îpiiaux,  les  Gensonné,  les  Briesot, 
es  Boyer-Fnnfrède,  etc.  Deux  ans 
après  la  moat  de  Duchâ+ely  plu- 
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aient*  dépotés  demandèrent  qu'u> 
ne  fête  fllt  célébrée  en  son  hon- 
neur, le  four  de  ce  funeste  été* 
Demee!. 

DDCHATBL  (te  coarra  Cma- 
us-Janoves-fiteoLAs).  grand-offi- 
cier de  l'ordre  royal  de  la  légion* 
d'boooenret  membre  de  son  co- 
mité de  consultation;  membre  de 
la  société  des  sciences  et  arts  dé 
Grenoble,  né  en  Normandie  le  *$. 
mai  17&1,  d'une  ancienne  famille 
noble,  entra,  an  sortir  de  ses  étu- 
des, dans  la  carrière  des  finances; 
il  était  directeur  et  receveur-géné- 
ral des  domaines  du  roi  dans  la  gé- 
néralité de  Bordeaux  AFépoqne  de 
la  révolution,  fin  1791,  la  division 
de  la  France  en  départemens  ayant 
amené  des  changement  dans  les 
administrations  financières,  il  lot 
conservé  à  Bordeaux  en  qualité 
de  directeur  de  l'enregistrement 
et  des  domaines  du  département 
de  la  Gironde.  Incarcéré  en  Fan  a, 
lorsque  la  hache  révolutionnaire 
se  promenait  snr  les  têtes  des  bons 
et  paisibles  citoyens,  à  Bordeaux 
comme  A  Paris,  il  allait  subir  le 
sort  commun,  quand  un  heureux 
hasard  et  les  soins  d'un  ami  qui 
sut  en  profiter  l'enlevèrent  aux 
bourreaux.  Sa  vie  fut  sauvée,  et, 
chose  non  moins  étonnante  alors, 
il  fut  rendu  A  ses  fonctions  :  mais 
bientôt  après,  la  loi  du  a?  germi- 
nal, qui  éloignait  les  ex -nobles 
des  villes  maritimes,  l'obligea  de 
sortir  de  Bordeaux.  On  disposa 
de  sa  direction.  Retiré  ati  fond 
d'une  campagne,  A  quelque  dis- 
tance de  la  yille,  il  en  fut  arraché, 
après  le  9  thermidor,  par  arrêté 
d'un  représentant  en  mission,  qirî 
le  mit  en  réquisition  pour  venir 
occupe^  une  place  d'adrainistra* 
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teur  du  département.  Il  obéil  à 
cet  ordre,  dans  l'espoir  de  faire 
quelque  bien;  et  d'adoucir,  autant 
que  le  devoir  pourrait  le  permet- 
tre, la  rigueur  des  lois  qui  frap- 
paient les  personnes  et  les  proprié- 
tés, et  il  a  laissé  A  cet  égard  a  ho- 
norables souvenirs.  En  Tan  4>  II 
fut  nommé,  par  le  colleté  électo- 
ral du  département  de  la  Giron- 
de, membre  du  conseil  des  cinq-*- 
*  cents.  É)ranger  A  tout  esprit  dé  * 
parti,  et  peu  jaloux  de  la  célébra 
té  qu'il  est  souvent  dangereux 
d'acquérir,  il  s'occupa,  pendant 
ses  trois  années  de  législature, 
presque  uniquement  des  finances, 
et  des  moyens  de  rétablir  le  cré- 
dit public.  Ses  rapports  et  ses  dis- 
cours en  font  foi;  on  lui  doit  la 
loi  de  l'enregistrement  du  a  a  fri- 
maire an  7.  H  sut  débrouiller  là 
législation  de    cette  importante 

iiartie,,lui  donner  des  principes  et 
es  faire  adopter.  On  lui  doit  aussi 
les  lois  du  aa  prairial  de  la  même 
année,  sur  le  paiement  des  ren- 
tes dues  par  l'état  et  sur  les  trans- 
ferts; il  les  fit  dégager  de  toutes 
les  entraves  qui  tenaient  en  souf- 
france plus  de  1 5o,ooo  familles  dé 
créanciers  et  de  pensionnaires.  Ce 
fut  A  cette  occasion  que,  dévelop- 
pant les  moyens  de  rétablir  le  cré- 
dit public,  il  mit  en  première  li- 
gne la  clôture  de  la  liste  des  émi- 
grés. Cette  disposition  ne  fut  a- 
doptée  que  sous  le  gouvernement 
consulaire.  On  a  encore  remarqué, 
parmi  ses  opinions  imprimées, ce!- 
les  sur  les  hypothèques,  sur  les  do- 
maines engagés,  sur  les  postes  et 
messageries...  Son  temps  de  lé- 
gislature étant  achevé,  le  comte* 
Dtlchâtel  rentra  dans  la' régie  de* 
l'enregistrement  et  des  domaines,. 


100 


DUC 


cojnme  administrateur.  Il  fut  ap«* 
pelé  de  là  au  conseil-d'état,  lors  de 
sa  création,  le  il\  décembre  1799. 
Le  premier  consul,  voulant  con- 
naître la  situation  administrative» 
judiciaire,  militaire  et  politique 

des  département, choisit,  en  1800, 
des  conseillers-d'étal  pour  les  vi- 
siter. Le  comte  Duchdtel  fut  en- 
yoyé  dans  la  î*3"# division  militai- 
re, et  à  son  retour  dans  la  7"%  ce 
fut  d'après  un  de  ses  rapports 
que  s'ouvrit  la  route  du  Siinplon, 
au  pied  du  fameux  rocher  de 
Meillerie,  sur  le  lac  Léman.  Jl  a  été 
membre  de  la  section  des  finan- 
ces au  conseil-d'état  pendant  plus 
de  i5ans.  La  place  de  directeur- 
général  de  l'administration  de 
l'enregistrement  et  des  domaines 
lui  fut  confiée  le  19  septembre 
1801,  date  de  sa  création;  il  l'a 
occupée  jusqu'au  16  juillet  181 5. 
Auteur  des  principales  lois  de  cet- 
té  administration,  efsccondé  par 
le  bon  esprit  qui  Ta  toujours  dis- 
tingué, il  lui  fit  prendre  une  mar- 
che qui  Téleva  à  un  haut  degré  de 
prospérité.  Il  fut  Dominé,  le  24 
novembre  1807,  premier  candi- 
dat au  sénat  conservateur  par  le 
collège  électoral  du  département 
de  l'Orne,  son  pays  natal.  Hors 
de  toutes  fonctions  publiques  de- 
puis le  16  juillet  1 8 1 5,  pour  avoir 
signé  la  déclaration  du  conseil- 
d'état,  du  25  mars  précédent,  le 
comte  Duchâtel,  après»  de  longs 
services,  vit  dans  la  retraite  au 
sein  de  sa  famille.  , 

DUCHATELET  D'HARAU- 
COUKT  (le  duc  L.  M.  F.),  lieute- 
nant-général, député  aux  états- 
généraux  par  la  noblesse  du  Bar- 
rois,  né  a  Semur,  en  Bourgogne, 
rers  l'année  1727,  était  fils  de  la 
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marquise  Duchalelet,  célèbre  par 
ses  liaisons  avec  Voltaire.  Il  était 
chevalier  des  ordres  et  colonel  du 
régiment  du  Roi  infanterie,  lors* 
qu'il  fut  appeléau  commandement 
du  régiment  dès  gardes-fraoçai- 
ses,en  retnplacementdu  maréchal 
de  Biron,  en  1788.  Dans  les  pre- 
mières séances 'des  états -géné- 
raux, il  fit- partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  rédiger  un  règle* 
ment  pour  la  police  de  l'assem- 
blée. Dans  la  séance  mémorable 
du  4  août,  il  vota  le  rachat  de  la 
dîme,  fit  un  rapport  sur  la  cai*se 
d'escqpipte,  et  proposa  la  yente 
de  quatre  cents  millions -fe  «bien» 
du  clergé  pour  subvenir  aux  dé- 
penses. Sa  motion  sur  le  rachat 
de  la  dîme  fut  adoptée,  et  trans- 
formée en  décret;  mais,  huit  jours 
après,  un  décret  nouveau  contre- 
disant celui  du  4«  suppryna  la  dî- 
me ecclésiastique  sans  rachat. Eu 

1790,  il  vota  pour  accorder  au 
roi  le  droit  de  faire  la  paix  et  de 
déclarer  la  guerre,  et  s'opposa  à 
l'incorporation  des  bataillons.  En 

1791 ,  il  parla  fortement  contre  le 
projet  de  réunion  a  la  France  d'A- 
vignon et  du  comtat  Venaissin, 
mais  ne  put  empêcher  le  décret 
du  4  septembre,  qui  ordonnait 
cette  réunion.  Le  duc  Duchatelet, 
étranger  aux  injustices  et  aux  dé- 
sordres d«  la  révolution,  s'attira 
bientôt  la  haine  des  hommes  dont 
la  démocratie  était  signalée  par 
les  plus  affreux  excès.  Emprison- 
né par  les  ordres  d'André  Du- 
mont,  sur  l'accusation  d'avoir 
participé  au  massacre  des  patrio- 
tes le  loaoût  1792,  aux  Tuileries, 
il  passa  du  tribunal  révolution- 
naire a  Pécha  fa ud ,  le  i3  décem- 
bre 1793,  à  l'âge  de  66  anj. 
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D13CHESNE(Pieb**Faj,nçois), 

fils  du  tribun  de  ce  nom.  Nonimé, 
en  mai  181 5,  membre  de  la  cham- 
bre des  représentai»,  il  combattit 
vivement  la  motion  faite,  par  le 
général  Mouton  -  Duyernet ,  de 
proclamer  empereur  le  fils  de  Na- 
poléon, quoique  reconnaissant  la 
légitimité,  du  titre  par  lequel  ce 
prince  avait  gouverné  la  France. 
Cette  opposition  fut  basée  sur  de 
hautes  considérations  politiques. 
Après  le  retour  du  roi ,  au  mois 
de  juillet  i8i5,  AI.  Duchesne  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  employa 
ses  loisirs  à  la  publication  de  quel- 
ques écrits.  On  a  de  lui  '.Réflexions 
iun.  royaliste  constitutionnel  sur 
les  diverses  brochures  qui  ont  paru 
depuis  le  3 1  mars  1 81 4*  \n-&. Nou- 
velles réflexions  d'un  royaliste  cons- 
titutionnel sur  l'ordonnance  de  ré- 
formation,  1814,  in-8°.  Voted'un 
Dauphinois,  sur  .l'acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire,  du 
aa  avril  18 1 5,  in-8°.  Des  pouvoirs 
de  la  chambre  des  représentons  ,  et 
de  r usage  qu'elle  en  a  fait,  i8i5, 
in-8°.Ce$  écrits  ont  obtenu,  beau* 
coup  de  succès. 

DUCHESNE  fut  nommé,  par 
le  département  de  la  Drame,  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents. En 
1797,  ta  motion  ayant  été  faite 
d'exclure  les  nobles  des  emplois 
publics,  Duchesne  la  combattit 
comme  injuste.  Le.  succès  qu'il 
obtint  l'encouragea  ;  il  parla  sur 
des  matières  de  finances  et  «d'or- 
dre judiciaire;  s'opposa  à  l'exis- 
tence qu'on  voulait  rendre  aux 
sociétés  politiques ,  et ,  après  le 
18 brumaire,. il  passa  au  tribunal, 
d'où  il  sortit  en  1 8o3,  après  avoir 
célébré  la  mort  de  Desaix  et  la 
bataille  de  Marengo.  Depuis  cette 
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«époque,  M.  Duchesne  a  vécu  re- 
tiré des  affaires  publiques,. 

DUCHESNOIS  (Joséphine  Ra- 
fiv,  connue  au  théâtre  sous  le 
nom  de),  est. née  à  Saint-Saulve, 
département  du  Nord,  le  jour  de 
Noël  1786.  Une  sœur  qu'elle  avait 
à .  Paris  l'appela  près  d'elle  dès 
l'âge,  de  3  ans,  la  ût  élever  avec 
soin,  et  lui  servit  de  mère.  Son 
enfance,  comme  celle  de  presque 
tous  les  grands  artistes,  fut  mar- 
■  quée  par  des  révélations  de  son 
talent  futur;  et  conduite  à  l'âge 
de  8.  ans  à  une  représentation  de 
Médée.,  que  donnait  M11*  Rau- 
court,  sa  vocation  pour  le  théâtre 
commença  à  se  manifester  d'une 
manière  irrésistible.  Sa  jeune 
imagination  ne  lui  représentait 
plus  qu'un  seul  objet,  et  elle  cher- 
chait à  reproduire,  parmi  les  com- 
pagnes de  ses  jeux,  les  effets  de 
terreur  et  de  pitié  dont  elle  avait 
été  si  vivement  frappée.  Sa  sœur 
fut  alarmée  A' un  penchant  qui  con- 
trariait les  projets  qu'on  avait  sur 
elle,  et  l'envoya,  en  1798,  dans 
une  maison  de  commerce  de  Va- 
lenciennes,  espérant  qu'un  chan- 
gement de  séjour  et  d'occupations 
donnerait  un  nouveau  cours  a  ses 
idées.  Mais  l'instinct  du  talent 
triompha  cette  fois  des  calculs  de 
la  prévoyance  :  quelques  ama- 
teurs de  Yalenciennes  ayant  en- 
trepris de  jouer  fa  comédie  au  bé- 
néfice des  pauvres,  M11*  Duches- 
nois  saisit  avidement  toutes  les 
occasions  de  se  faire  conduire  à 
leurs  représentations,  et  les  per- 
sonnes à  qui  elle  était  confiée  con- 
sentirent, après  beaucoup  d'ins- 
tances et  de  refus,  a  lui  laisser 
partager  cet  amusement  :  elle  se 
montra  pojir  la  première  fois  au 
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Iioblic  dan»  le  rôle  de  Palmire  de 
a  tragédie  de  Mahomet.  L'on  fit 
on  enfant  de  treise  au»,  doué  de 
toute»  le»  inspiration»  du  génie 
tragique,  entrer  »an»  guide  dan» 
la  carrière,  peindre  a?ec  une  é- 
nergie  entraînante  de»  »entlmen» 
étranger»  à  »on  Age,  et  obtenir,  au 
grand  étonrfement  de  ton»  le» 
spectateur»,  un  de  ce»  triomphe» 
prématuré»  dont  l'enivrement  dé- 
cide du  reste  de  notre  rie.  Acomp* 
ter  de  ce  jour,  la  détermination 
de  M1"  Duchesnois  fut  irrévocable, 
mai»  n'osant  confier  »on  projet  à 
personne,  elle  écrirait  tous  le» 
jour»  è  celle  qui  lui  avait  »ervl  de 
mère,  de  la  rappeler  è  Pari».  M'en 
recevant  pa»  de  réponse  favora- 
ble, elle  partit  en  secret  pour  al* 
1er  la  rejoindre,  se  fit  pardonner 
sa  démarche,  et  fut  replacée  dans 
la  pension  où  elle  avait  été  élevée. 
M.  Le  Gouvé  entendit  parler  de 
ses  dispositions;  il  appartenait  à 
l'auteur  du  Mérite  des  femmes  de 
deviner  celui  de  119*  Duchesnois 
et  d'en  cultiver  les  heureux  ger- 
mes. Les  progrès  de  l'actrice  jus* 
tlfièrent  la  prédilection  du  poète, 
et  elle  fut  en  état  de  débuter  au 
bout  de  six  mois.  M"*  de  Montes* 
»Qn,qui  ne  cessa  de  lui  prodiguer 
l'intérêt  et  l'attachement  le  plus 
tif,  la  protégea  contre  toutes  les 
intrigues,  aplanit  tous  les  obsta- 
cles qu'on  lui  opposait,  et  obtint 
son  ordre  de  début  au  ThéÛtre- 
Françah,  oit  elle  parut  pour  la 

Jiremiète  foin  le  ai  juillet  i&oi. 
/apparition  de  celte  débutante 
dans  la  tragédie  de  Phèdre,  excita 
un  enthousiasme  général;  une 
couronne  fut  jetée  sur  le  théâtre, 
et  Ton  exigea  que  Parteifr  qui 
raccompagnait  la  plaçât  lui-niê* 
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me  sur  1a  tète  de  M"*  Duebesooli, 
Elle  reparut  les  jours  suivan»  arec 
le  même  succès,  et  termioa  ses 
brillans  début»  par  cette  même 
tragédie  de  Phèdre,  comme  pour 
faire  voir  que  le  rôle  le  plu»  par- 
fait de  la  scène  française  était  ce- 
lui qui  contenait  le  mieux  à  la  na- 
ture de  son  talent  C'est  quelques 
jours  après  ce  triomphe  que  corn* 
meneèrent  entre  M"*  Ducbeanois 
et  M11*  Georges,  élève  de  M1**  Eau- 
court,  oe»  rivalité»  de  suecèe*  qui 
ont  plu»  d'une  M»  changé  en  vé- 
ritable champ  de  bataille  le  t«nv 
Se  paisible  des  arts  :  les  joorna- 
ttes  envenimèrent  la  lutte  en  s'y 
mêlant.  Chacun  de»  deux  partis 
s'attribua  la  victoire,  et  les  mê- 
mes feuilletons  oui  plaçaient  Tal* 
ma  au-dessous  de  Lafond,  décla- 
rèrent périodiquement  que  Ma° 
Duchesnois  avait  succombé.  Va 
son  de  voix  enchanteur  et  pour 
ainsi  dire  racinien,  des  regarda  de 
la  plus  Tire  expression,  ooe  aen- 
sltrilité  profonde  et  brûlante,  assu- 
rent &  M1U  Duchesnois  une  plaça 
entre  les  Dumesnil  et  les  Clairon, 
dont  son  beau  talent  semble  réu- 
nir les  deux  genres.  La  maniè- 
re dont  elle  a  récemment  joué 
Marie-Stuart  et  Jeanne*  d'Arc,  a 

I trouvé  qu'elle  était  aussi  famil- 
ière avec  les  émotions  de  la  tra- 
Sédîe  moderne,  qu'avec  le»  gran- 
e»  tradition»  de  la  Melpoméne 
antique.  Sa  santé,  quelque  temps 
altérée,  nou»  avait  inspiré  de  jus- 
tes craintes,  mais  elle  est  aujour- 
d'hui dans  toute  la  force  de  ses 
moyens,  et  son  rétablissement 
n'est  pa»  moins  précieux  pour  un 
théâtre  dont  elle  est  la  gloire,  que 
pour  le*  nombreux  amis  dont  les 
qualités  de  son  cœur  et  le  charme 
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s  se»  caractère  l'ont  m  constant 
eent  environnée.        .  ♦ 

DCCHOSAL  (  Mjhh-Émiui- 
Uillaumb),  littérateur,  mort  à 
%ris  le  6  novembre  1806,  était 
lé  dans  cette  ville  le  1 8  aoûti  ?63. 
les  pare n s  lui  firent  étudier  la  ju+ 
(imprudence  ;  il  fut  même ,  avant 
\i  suppression  des  parlemens,  re- 
pu avocat  à  celai  de  Bordeaux  : 
vais  son  coût  pour  les  lettres  le 
tétacha  entièrement  du  barreau. 
I  a  travaillé  successivement  au 
tournai  des  Deux» Ponts,  au  Jour* 
\sÀ  des  théâtres,  à  ?  Ami  des  arts; 
il,  indépendamment  de  quelques 
irochures  publiées  sur  la  révolu- 
Ion  ,  on  a  de  lui  les  ouvrages  suî- 
«os  :  i°  Les  exilés  du  Parnasse, 
oëme,  15783,  i 0-8%  réimprimé  en 
784,  et  augmenté  des  Adieux  4 
1  satire;  a*  Mon  songe,  satire  irai» 
le  du  grec  de  Lucien  ,  suivi  de? 
tentations  d'un  homme  de  lettres, 
984*  in-8p;  3°  Blanchard,  peëme 

a  chant»,  1784,  in-8%  a"*édi- 

n  en  4  chants,  1786,  in-8>;  4* 
iscours  sur  la  nécessité  de  dessé- 
les  marais,  1791,  in-8\  Du- 

sal  fut  aussi,  conjointement 
irec  Ai.  M ilon ,  éditeur  des  Œu<- 
très  de  Dumarsais,  publiées  en  7 
roi.  in-8%  1797.  Lors  de  l'éta- 
blissement du  Musée  de  Paris , 
I  fut  l'un  de  ses  premiers  mem- 
bres. Il  était,  à  l'époque  de  Mi 
aort,  membre  de  la  commission 
les  émigrés,  après  avoir  été  chef 
le  bureau  et  secrétaire  du  minis- 
rc  de  la  police  générale. 

DUCIS  (Jeah-Fs-auçois),  issu 
l'une  famille  de  Savoie,  naquit  à 
Versailles  vers'  173*.  Ses  parena 
enaient  en  cette  ville  un  magasin 
le  faïence  et  de  verrerie,  qui  pas* 
«  à  l'on  des  frères  de  ce  poè- 
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te.  Aussi  leur  mère  r  femme  à  la 
fois  simple  et  spirituelle,  mats 
peu  scrupuleuse  en  fait  d'or- 
thographe, disait-elle  assez  gaie- 
ment, quand  on  lui  demandait 
des  nouvelles  de  sou  fils  :  «  Me 
•parle*- vous  de  celui  qui  fait  des 
mverres  (des  vers),  ou  de  celui  qui 
•  en  vend  P»  Ducis  étudia  &  Ver- 
sailles, an  collège  d'Orléans  qu'y 
fonda  le  régent.  Sa  jeunesse  n'of- 
fre rien  de  remarquable,  H  n'eut 
point  de  succès  précoces  :  la  na- 
ture se  plaît  souvent  à  former  à 
loisir  les  caractères  et  les  talent 
d'une  certaine  vigueur  ;  Jean- 
Jacques  n'avait  rien  produit  à  3ci 
ans.  Ducis  était  encore  plus  âgé 
quand  il  donna  sa  première  tra- 
gédie; cette  pièce,  intitulée  Amé- 
Use,  n'est  célèbre  ni  par  un  succès 
ni  par  nne  chute.  Elle  fut  suivie 
de  neuf  autres,  dont  nous  parle- 
rons en  conservant  l'ordre  dans 
lequel  elles  ont  été  produites. 
Vient  d'abord  Hamlet,  qui  révéla 
tout  le  talent  ou  plutôt  tout  le 
génie  de  Ducis.  Des  idées  fortes, 
des  sentimens  profond*  y  sont  ex- 
primés dans  un  style  particulier. 
C'est  dans  son  âme.  bien  plus  que 
dans  Shakespeare,  que  Ducis  put* 
sa  les  beautés  qui  abondent  dans 
ce  drame.  La  scène  de  l'urne  est 
l'une  des  plus  belles  qui  soit  dans 
aucun  théâtre  :  la  terreur  et  le  pa- 
thétique ne  peuvent  être  portés 
plus  haut.  Dans  Roméo  et  Juliette, 
Ducis  n'emprunta  guère  au  tragi- 
que anglais  que  le  titre  de  sa  pièv 
ce.  Il  n'y  a  aucune  ressemblante, 
soit  pour  la  marche,  soit  dans  les 
détails,  entre  la  tragédie  française 
et  la  tragédie  anglaise.  Disons  a* 
vec  franchise  qn'il  est  peu  de  su- 
jets que  Shakespeare  ait  plus  heu* 
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reusement  traités,  et  que  Ton  ne 
retrouve  pas  tout-à-fait  dans  la 
pièce  de  Du  ci  9  le  charme  et  la 
grâce  avec  lesquels  son  rival  peint 
les  amours  les  plus  touchantes, 
les  amans  les  plus  aimables  qu'il 
ait  jamais  mis  en  scène.  Mais  ce 
défaut  est  bien  racheté  par  une 
création  supérieure,  par  le  moyen 
dont  il  se  sert  pour  justifier  l'im- 
placable haine  de  Montaigu,  au- 
quel il  prête  tous  les  malheurs 
donnés  par  le  Dante  au  comte 
Ugolin.  C'est  une  création  véri- 
table que  l'emploi  lait  par  Ducis 
de  l'épisode  le  plus  terrible  du 
plus  terrible  des  poèmes,  qu'il 
imite  comme  le  génie  imite  le 
génie.  Dans  Œdipe  chez  Admète, 
Ducis  tenta  de  réunir  en  un  même 
cadre  les  beautés  les  plus  sublimes 
de  Sophocle  et  d'Euripide.  N'hé- 
sitons pas  à  dire  qu'il  y  a  réussj. 
En  vain  lui  reproche-ton  d'avoir 
cumulé  dans  son  plan  un  double 
intérêt;  je  n'y  vois  qu'une  cumu- 
lation  de  scènes  superbes,  liées 
entre  elles  par  un  nœud  ingénieu- 
sement imaginé.  Existe-t-il  dans 
les  autres  imitations  de  l'Alceste 
des  développe  mens,  qui  puissent 
être  comparés  à  ceux  que  Ducis 
donne  aux  sentimens  des  deux 
héros  de  la  tendresse  conjugale? 
Quant  à  ce  qui  regarde  Œdipe, 
n'a-t-il  pas  traité  cette  partie  du 
drame  avec  une  telle  sublimité 
que  le  poète  qui  a  voulu  trans- 
porter depuis  ce  sujet  sur  la  scè- 
ne lyrique,  n'a  point  trouvé  de 
moyen  plus  propre  à  s'assurer 
d'un  succès,  que  de  copier  les 
admirables  scènes  de  la  tragédie? 
Ainsi,  pendant  3o  ans,  Ducis  a  fait 
la  fortune  de  l'Opéra  et  la  réputa- 
tion de  Guillard,  sans  que  person- 
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ne,  à  commencer  par  loi,  ait  p» 
ru  s'en  douter.  Après  cette  excur 
siôn  en  Grèce,  Ducis  revint  bien 
tôt  en  Angleterre,  près  de  60 
poète  de  prédilection;  il  lui  em 
prunta  encore  l'idée  première  d 
Roi  Léar.  Le  succèé  de  cette  tra 
gédie,  neuve  dans  ses  effets  co 
me  dans  ses  moyens,  fut  prodi 
gieux;  les  défauts  du  plan  dispa 
rurent  sous  des  beautés  auxquel 
les  on  ne  pouvait  rien  comparer 
et,  pour  comble  de  bonheur,  Du 
ois  fut  joué  par  Brizard  :  il  sem 
Liait  que  l'âme  du  poète  eût  pas^ 
dans  l'acteur.  Macbeth  ne  fut  p 
accueilli  d'abord  avec  autant  d 
faveur  que  les  quatre  ouvrage 
auxquels  il  succédait;  ses  beauté 
ne  lui  nuisirent  pas  moins  que  s 
défauts  :  on  le  trouva  d'une  teint 
trop  sombre.  Nous  nous  rappelo 
que  des  murmures  d'horreur  se 
rent  entendre  de  toutes  parts,  Ion 
queSewar,entr'ouvrantses  habit* 
faisait  pâlir  Macbeth  en  lui  mon 
trant  l'écharpe  sanglante  qu'il  po 
tait  sur  sa  poitrine*  l'éoharpe  d 
roi  assassiné.  Cette  tragédie  n'eu 
dans   sa  nouveauté  qu'un  petit 
nombre  de  représentations.  fte 
touchée  depuis,  elle  a  obtenu  u 
plein  succès.  Deux  circonstances 
contribueront  à  expliquer  ce  dou- 
ble phénomène:  dans  sa  nouveau* 
té,  Macbeth  était  joué  par  Larive, 
aujourd'hui  il  est  joué  par  Talma. 
Après  6  ans  de  repos,  Ducis  don- 
na Jean- sans-Terre;  c'est  le  moins 
bon  de  se»  ouvrages,  il  n'a  pu  h 
maintenir  à  la  scène.  Cet  échec 
fut  bientôt  réparé,  Othello  parut. 
Sorti  de  la  même  source  que  Zaï- 
re, avec  laquelle  il  n'a  pourtant 
aucune  ressemblance,  cet  ouvra- 
ge peint  la  jalousie  avec  des  cou- 
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eors  qui  ne  s'étaient  trouvées  sur 
incuite  palette  :  Talma  y  est  ter- 
ible;  Si11'  Desgarcins  y  était  dé* 
feirante.  Est-ce  parce  qu'elle 
l'existé  plus  que  la  pièce  ne  se 
lonne  plus?  M11*  Duchesnois  se 
erait-elle  méfiée  d'elle-même,  au 
toint  de  croire  le  rôle  d'Hédel- 
Done  au-dessus  de  ses  forces? 
fusqu'ici  Ducis,  quoique  inven- 
eur,  ne  passait  que  pour  itnita- 
eur.  Ses  pièces  portaient,  il  est 
rrai,  les  mêmes  titres  que  celles 
la  génie  sous  la  protection  tlu- 
|uel  il  se  mettait,  mais  elles  n'é- 
tient  pas  plus  pour  cela  des  pié- 
tés de  Shakespeare,  que  l'enfant 
t  qui  on  donné  le  nom  d'un  saint 
l'est  un  saint  lui-même.  Le  vul- 
[aire  ne  faisait  pas  cette  distinc- 
ion,  et  son  erreur,  après  tout, 
»t  imputable  à  l'auteur.  Ducis 

Eouva  enfin  qu'il  pouvait  ne  rien 
voir  qu'à  lui;  il  donna  sa  Famit* 
te  arabe.  Le  fond,  la  forme,  le  gén- 
ie de  cette  tragédie  comme  son 
itre,  tout  est  de  son  invention. 
C'est  a  la  fois  une  peinture  de 
mœurs,  de  passions  et  de  carac- 
tères. Si  Ton  y  retrouve  les  dé* 
buts  de  ses  autres  pièce?,  on  y 
retrouve,  comme  dans  ses  autres 
pièces,  des  beautés  qui  n'ont  leurs 
tnalogues  nulle  pnrt.  Ducis  est  là 
surtout  par  excellence  le  poète  de 
l'amour  et  de  la  mélancolie.1  Cet 
onvrage,  rempli  de  morceaux  ad- 
mirables, offre  en  sensibilité  un 
trait  aussi  sublime  que  Test,  dans 
le  genre  admiratif,  le  plus  beau 
trait  de  Corneille.  Le  mot  j'ai 
pleuré  n'est  pas  moins  fen  mot 
de  génie  que  le  qu'il  mourût.  Et 
c'est  à  Fâge  de  70  ans  que  Ducis 
peignait  ces  passions  de  la  jeunes- 
h,  ces  passions  ardentes  comme 
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le  climat  où  il  les  met  en  scène* 
Ici  se  borne  sa  carrière  dramâti" 
que.  De  même  que  le  faux  pas 
fait  par  le  vainqueur  à  la  course, 
après  avoir  touché  le  but,  ne  ter- 
nissait pas  sa  gloire,  de  même  la 
disgrâce  que  notre  poète  éprouva 
au  sujet  de  Phédor  et  Waldamir, 
son  dernier  ouvrage,  n'a  porté 
aucune  atteinte  à  sa  réputation. 
Disons  la  vérité:  cette  chute  n'est 
honteuse  que  pour  le  parterre  qui, 
tans  égards  pour  l'âge  et  le  génie, 
se  complut  à  abreuver  d'outrages 
l'homme  auquel  il  était  redeva- 
ble de  tant  de  jouissances.  En- 
traîné par  une  certaine  habitu- 
de de  turbulence,  on  ne  venait 
alors  chercher  au  théâtre  que  des 
victimes.  La  pièce  vicieuse,  il  est 
vrai,  n'était  cependant  pas  dénuée 
de  beautés.  Trois  jeunes  auteurs 
crurent  que  ces  beautés  méritaient 
grâce,  et  s'étaient  empressés  de 
faire,  à  la  dernière  production  du 
patriarche  de  la  scène  française, 
des  corrections  indiquées  par  le 
public  et  par  lui.  Sa  tragédie  fut 
ainsi  accueillie  avec  faveur  à  la 
seconde  représentation,  mais  en 
vain  :  les  juges  de  la  première,  in- 
dignés qu'on  eût  appelé  de  leur 
sentence,  se  portèrent  à  la  troi- 
sième comme  bourreaux.  L'ou- 
vrage de  Ducis  disparut  de  la  scè- 
ne, et  l'on  ne  sait  pourquoi  il  ne  fi- 
gure pas  même  dans  ses  œuvres. 
Nous  devons  les  nommer  ici ,  ces 
jeunes  gens  que  Ducis  honoraitde 
saconfianceetdeson  amitié, etque 
l'inforne  Geoffroi,  à  ce  sujet  aussi, 
honora  de  ses  injures.  C'étaient 
MM.  Chénier,  Le  Gouvé  et  Ar- 
nault,  tous  trois  auteurs  tragi- 
ques, tous  trois  entrés  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse  dans  cette 
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carrière  brillante  et  difficile  où 
Ducis  le»  avait  précédé»;  tous  trois 
signalés  fié»  leur  premier  pas  par 
des  succès;  tous  trois  enfin  mem- 
bres de  l'institut,  où  ils  n'étaient 
pas  entrés  par  ordre.  Chose  fata- 
le! les  deux  premiers  sont  morts 
*vaot  l'âge,  et  celui  qui  leur  sur- 
fit a  traioé  long-temps,  hors  de 
son  pays,  des  jour»  cruellement 
illustrés  par  la  plus  inconcevable 
des  proscriptions.  Indépendam- 
ment de  ses  ouvrages  de  théâtre, 
Ducis  a  publié  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  détachées,  dont 
plusieurs  sont  asses  importantes 
par  Içur  sujet  et  par  leur  étendue, 
pour  recevoir  un  autre  nom  que 
celui  do  pièces  fugitives.  Elles 
portent  toutes  l'empreinte  d'une 
âme  forte  et  mélancolique,  et 
respirent  aussi  une  grâce  que 
Ton  ne  peut  pas  imiter»,  et  qui 
n'est  que  le  produjt  d'un  caractère 
oeuf.  Oucis  n'a  pas  la  bonhomie 
de  La  Fontaine,  mais,  ainsi  que 
La  Fontaine»  Ducis  a  sa  bonhomie. 
Son  imagination  l'entraînait  quel* 
qoefois  au-delà  des  limites  posées 
par  le  goût.  Dans  un  accès  de  mi- 
santhropie, il  avait  adressé  quel- 
ques vers  à  une  mare  où  les  san- 
gliers viennent  s'abreuver,  et  qu'à 
ce  sujet  on  appelle  le  cabaret  du 
sanglier.  Cette  boutade  était  une 
•espèce  d'adieu  au  monde  que  ter* 
minaient  ces  vers: 

AiIIot  pua*  JM»i«,  )•  val*  »•»• 
Ao  c«b*r«t  4u  S«Jigli«r. 

«  Mon  ami,  lui  dit  le  spirituel  et 
9  délicat  Andrieux,  vous  nef  pu- 
blierai pas  ces  vers;  il  n'y  a  pas 
•déraison  pour  qu'un  galant  hom- 
»tne  veuille  jamais  boire  avec  les 
»  cochons.  »  Le  génie  de  Oucis  n'a 
pas  toujours  été  apprécié  par  tout 


DUC 

le  monde.  Ces  hommes  qui  pas- 
sent leur  vie  a  rassembler  des 
mots,  a  choisir  des  rimes.  &  rabo- 
ter ou  à  limer  des  srers;  ces  hom- 
mes qui,  tout  occupés  des  formes» 
ne  regardent  le*  rentimens  et  les 
idées  que  comme  une  matière 
inerte  sur  laquelle  l'art  doit  opé- 
rer» et  non  comme  la  substance 
même  du  génie;  ces  hommes»  di< 
sons-nnusJbien  plus  frappés  des  de 
fauts  de  Ducis  que  de  »c*  qualités, 
et  de  ses  inégalités  que  de  la  su- 
blimité a  laquelle  il  s'élève  si  sou- 
vent, s'étonnèrent  qu'on  le  nom- 
mât a  l'académie  pour  succéder  i 
Voltaire,  et  qu'on  le  nommât  d< 
préférence  à  Dorât,  qui  ne  s'é- 
tonnait que  de  cela:*  Il  est  dei 
«hommes  auiqnels  on  succède  ei 
n  qu'on  ne  remplace  pas,  »  dit  Du- 
cis en  s'asseyent  dans  le  fauteui 
de  Voltaire;  motqui  ferma  la  bou 
che*a  Dorât  lui-même,  que  Ducij 
acheva  d'écraser  en  multipliaoi 
les  titres,  de  sa  supériorité.  L 
goût  méticuleux  de  Lubarpe  m 
l'empêchaijtpas  d'être  juste enver 
Ducis  sous  de  certains  rapports 
«  11  ne  sait  pas  composer  une  piè 
•ce,  disait-il,  mais  personne  n< 
•fait  mieux  une  scène  que  lui.' 
Il  fallait  dire,  comme  lui;  mai: 
e'est  Laharpe  qui  parle.  •  La  ym 
privée  de  Ducis  a  été  exclusive 
ment  celle  d'un  homme  de  let- 
tres. Plus  occupé  de  la  poésie  qu 
de  ses  propres  intérêts,  il  s'es 
tenu  surtout  éloigné  des  affaire 
qu'il  avait  en  dégoût,  des  faction 
qu'il  avait  en  horreur,  des  digoi 
tés  qu'itavait  en  mépris  :  sa  pbi 
losopbte  cependant  était  celle  d'u 
sage  et  non  d'un  égoïste.  Il  s'e 
faut  de  beaucoup  qu'il  soit  reM 
indifférent  aux  agitations  publi 
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ques  parmi  lesquelles  s'écoulèrent 
les  25  dernières  années  de  sa  vie. 
Une  âme  aussi  ardente,  aussi  éle- 
vée que  la  sienne,  pouvait-elle  ne 
pas  idolâtrer  la  liberté?  Malgré 
les  liaisons  qui  l'unissaient  à  plu- 
sieurs personnes  de  la  cour,  if  em- 
brassa cette  cause  avec  toute  l'é- 
nergie de  son  caractère.  La  vérité 
dont  nous  sommes  ici  l'organe, 
et  que  nous  ne  déguisons  pas  par 
complaisance  ,    non  -  seulement 
pour  les  morts,  mais  même  pour 
)es  vivans;  la  vérité  nous  oblige  à 
dire  que  Ducis,  entraîné  par  le 
mouvement  révolutionnaire,  ap- 
prouva tout  ce  qui  lui  paraissait 
tendre  à  l'affranchissement  de  sa 
patrie;  que  la  destruction  de  la 
monarchie  ne  fut  pour  lui  que  cel- 
le du  despotisme,  et  que  cette  imi- 
tation terrible  que  la  France  ût  du 
terrible  exemple  qui  lui  avait  été 
donné  par  l'Angleterre,  n'était  à 
ses  yeux  qu'un  acte  de  justice. 
Hors  les  secrets  de  son  art,  Ducis 
n'approfondissait  rien.  Tant  que 
ta  république,  ou  tant  que  les  di- 
verses  anarchies  auxquelles  on 
donna  successivement  ce  nom, 
durèrent  en  France,  Ducis  se  crut 
libre  sur  la  foi  des  mots.  Bien  dif- 
férent de  ces  hommes  qui  ne  s'oc- 
cupent  que  de   leur  élévation , 
c'est  Tégalité  qu'il  ambitionnait. 
It  en  donna  une  preuve  éclatante 
dès  les  premiers  temps  du  consu- 
lat,  en  refusant  une  dignité  que 
tant  d'autres  recherchaient  avec 
empressement;    en   refusant  de 
prendre  place  au  sénat,  dans  le- 
quel on  voulait  que  Ducis  Repré- 
sentât les  lettres,  comme  Lagran- 
ge   y  représentait  les  sciences, 
comme    Vien   y    représentait  la 
peinture.  Le  même  amour  pour 
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l'égalité  l'empêcha  d'accepter  la 
décoration  de  la  légion -d'hon- 
neur :  «  J'ai  refusé  pis  que  cela,  » 
disait-il.  Pourquoi  a-t-il  fini  par 
accepter  mieux  ?  Ducis,  que  Na- 
poléon avait  recherché,  l'aima 
tant  qu'il  le  crut  le  protecteur  de 
la  liberté,  et  le  détesta  dès  qu'il 
en  devint  l'oppresseur.  Le  prince 
ne  se  lassait  point  d'offrir,  le  ci- 
toyen ne  se  lassait  point  de  refu- 
ser. La  vieillesse,  loin  d'affaiblir 
la  vigueur  de  ce.  caractère  vrai- 
ment antique,  ne  fit  long-temps 
que  l'accroître.  Plus  Ducis  s'ap — 
procha\t  de  la  tombe,  plus  il  était 
indépendant;  bien  différent  en  ce- 
la de  tel  vieillard  qui,  constam- 
ment servile  sous  tous  les  régi- 
mes, et  payé  par  tous,  traîna 
d'antichambre  en  antichambre  sa 
vieillesse  déshonorée.   Ducis,*  à 
l'époque   où  Napoléon   changea 
le  litre  de  consul  en  celui  d'em- 
pereur,  quitta  Paris  et  se  fixa 
tout-à-fait  à  Versailles.  11  croyait 
vivre  en  ermite  au  milieu  de  cette 
ville,  où  son  imagination  ne  voyait 
que  des  ruines  dans  une  solitude. 
Son  ermitage  était  un  apparte- 
ment au  troisième,  meublé  com- 
me sa  tête  des  objets  les  plus  con- 
tradictoires. Ducis  qui  a  la  fois 
profane  et  religieux,  fréquentait 
avec  une  égale  assidbité  l'église  et 
le  théâtre,  avait  composé  la  déco- 
ration de  sa  cellule  conformément 
à  ses  affections.  Au  chevet  de  son 
lit  de  serge  verte,  était  un  christ 
et  un  bénitier;  au  pied,  uneVier- 
v  ge  et  M11*  Clairon.  Dans  sa  cham- 
bre étaient  pêle-mêle  les  portraits 
deTalma,  du  curé  de  la  paroisse, 
du  Dante,  d'un  vieux  gouverneur 
des  pages  qu'il  crovait  aimer,  et 
de  madame  de  La  Valière,  dont  il 
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était  plu*  amounux  que  LouisXIV 
Iui-mitine«Ajoulezacel.idc»dessins 
fa  ils  d  après  ses  tragédie.*,  le»  sept 
sacremens  du  Poussin,  quelques 
portruit^de  famillt  9  U-  buste  de  Le 
Mercier,  et  cejui  de  Shakespeare. 
Sa,  hibliotht-que,  compose  a  l'a- 
venant,se  formait  de  livre*  de  piété 
et  de  livre»  d<*  poé*ie.  L'Enfer  du 
Dâ/tléestlepoëmequ'il  lisait  leplus 
volontiers:  «  Je  retourne  dans  les 

•  vallées  maudite.*,»  dirait  il  a  cha- 
que fois  qu'il  recommençait  cette 
terrible  lecture, et  il  la  recommen- 
çait sotiveut.  Les  illusions  qu'il 
devait  à  son  imagination  portaient 

Î[énéra)ement  le  caractère  de 
'exaltation.  Non-seukment  il  se 
complaisait  à  se  croire  isolé  par- 
mi les  hommes,  mais  à  se  figurer 
qu'il  habitait  une  région  supé- 
rieure à  la  leur.  Son  troisième  éta- 
ge était  pour  lui  le  troisième  ciel: 
«D'Ici,  disait-il,  je  crache  sur  la 

*  terre.»  On  pourrait  recueillir  de 
lui  quantité  de  mots  aussi  singu- 
liers: «  Mon  ami,  disait-il  un  jour 
«à  son  confrère  Arnault,  qui  lui 
»  témoigna  quelque  élonnement 
«de  li  retraite  à  laquelle  il  s'était 
«condamné,  je  ne  suis  plus  de  ce 
«inonde,  j'ai  épousé  la  mort,  » 
«Vous  n'ôtes  heureusement  que 
«fiancé,  répondit  l'autre,  de  grâ~ 
«ce  ne  vous  pressez  pas  de  iaire 
«vos  noces.» Une  autre  foi*,  il  é- 
crivait  a  Bernardin  de  Saint-Pier- 
re :«  Je  ne  vis  plus,  j'assiste  à  la 
«vlc.nOn  était  parvenu  cependant,, 
depuisla  restauration,  à  l'attirer  U 
Paris.  Quoiqu'il  ne  se  soit  pus 
remontré  à  1  institut,  et  cela  dans 
la  crainte  d'y  être  reporté  à  la 
présidence,  on  le  vit  assister,  i5 
mois  avant  sa  mort,  a  une  séance 
du  collège  de  France,  à  laquel- 
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le  l'ouverture  des  cours  de  M* 
Andricux  donnait  un  intérêt  par- 
ticulier. Cette  complaisance  pen- 
sa lui  devenir  funeste  :  les  preu- 
ves d'estime  et  d'affection  dont 
on  se  plut  à  l'accabler ,  exal- 
tèrent sa  sensibilité  à  un  tel  point 
que  son  moral  et  son  physique 
s'en  ressentirent,  et  qu'il  fut  pen- 
dant plusieurs  jours  malade  de 
corps  et  d'esprit.  Au  reste,  depuis 
le  retour  des  Bourbon,  les  facul- 
tés morales  de  Ducis  s'étaient 
sensiblement  affaiblies;  il  a_Vait 
oublié  ses  opinions  pour  repren- 
dre ses  affections.  Présenté  au  roi, 
dont  il  avait  été  le  secrétaire,  il 
en  fut  accueilli  avec  faveur.  Le 
roi  lui  donna  la  décoration,  que 
cette  foi-*  le  poète  ne  refusa  pus. 
Ducis  fut  lié  intimement  avec 
Thomas,  Florian,  Champfort,  le 
comte  et  la  comtesse  d'Ange  mil- 
liers, et  l'ex- directeur  La  Réveil- 
lére-Lépeaux;  mais  entre  tant  d'a- 
mis, Thomas  est  celui  qu'il  affec- 
tionna le  plus.  Tout  était  com- 
mun entre  eux;  ils  s'aimaient 
d'esprit  comme  de  cœur  :  ils  s'ou- 
vraient leurs  portefeuilles  comme 
leurs  bourses.  Ducis  faisait  au  be- 
soin des  vers  pour  Thomas,  et 
Thomas  de  la  prose  pour  Ducis, 
qui  sous  ce  rapport  était  $i  mo- 
deste qu'il  se  croyait  toujours 
l'obligé.  Le  discours  qi*e  Ducis 
prononça  lors  de  sa-  réception  à 
l'aciidémie  française  est  de  Tho- 
mas. La  vieillesse  de  ce  patriar- 
che de  la  poésie  fut  entourée  des 
soins  de  plusieurs  gens  de  lettres, 
qui,  relativement  à  lui,  étaient 
jeune»,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue MU.Andrieux,  Lemercier, 
Arnault,  et  M.  de  Campenon,  poè- 
te non  inoins  recommandable  par 
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k  charme  de  son  caractère  que 
par  la  grâce  de  son  talent.  C'est 
aux  soins  de  ce  dernier   que  le 
public  est  redevable  de  la  collec- 
tion complète  des  œuTres  de  Du- 
cis. Ducis  était  fortement  organi- 
sé au  physique  comme  au  moral; 
sa  taille  haute,  sa  corpulence  as- 
sez épaisse,  ses  membres  robus- 
tes, tout  avait  en  lui  le  caractère 
de  la  vigueur.  Sa  figure  patriar- 
cale portait  une  expression  par- 
ticulière   d'énergie,   de  bonté  et 
de  probité.  Sa  voix  puissante  s'ac- 
cordait   merveilleusement    avec 
son  génie,  et  son  accent  donnait 
à  tout  ce  qu'il  disait  une  valeur 
qui  ne  se  retrouvait  pas  toujours 
dans  la  déclamation  des  acteurs, 
quoiqu'elle     existât     réellement 
dans  les  vers  de  Ducis.  La  figure 
de  Ducis  ainsi  que  sa  physionomie 
a  été  reproduite  par  l'admirable 
pinceau  de  Gérard.  Ducis  était  su- 
jet depuis  long-temps  à  des  maux 
de  gorge  ;  une  maladie  de  ce  gen- 
re l'a  enlevé  dans  les  premiers 
jours  de  1817.  Cette  perte,  jointe 
aux  acquisitions  que  l'institut  fit 
à  cette  époque,  n'a  pas  laissé  que 
d'appauvrir     singulièrement    ce 
corps  illustre,  que  le  ministère, 
semblable  aux  filles  de  Pélias,  a 
cru  rajeunir  en  le  démembrant. 
Les  gens  de  lettres  se  sont  ho- 
norés* en  faisant  frapper  à  leurs 
frais,  à  la  mémoire  de  Ducis,  u- 
ne    médaille  qui  porte  cette  lé- 
gende : 

L'accord  d'un  grand  génie  et  d'an  beau  ca- 
ractère. 

C'est  un  vers  de  Ducis.     . 

DUCKWORTH  (sir  John-Tho- 
mas )  ,  l'un  des  vice-amiraux  qui 
ont  le  plus  honoré  le  pavillon  an- 
glais. FHs  du  ministre  d'une  pa- 
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roisse  de  peu  d'importance,  dans 
le  comté  de  De  von,  il  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  militaire, 
où  son  zèle  et  ses  talens  lui  pro- 
curèrent un  avancement  rapide. 
En  1789,  il  était  lieu  tenant  abord 
de  la  Princesse  royale,  vaisseau  de 
90  canons,  et  prit  part  au  combat 
livré  devant  la  Grenade,  par  l'a- 
miral Byron,  à  la  flotte  française 
que  commandait  le  comte  d'Es- 
taing.  Dans  cette  affaire,  où  Les 
Anglais  furent  battus ,  sir  Duck- 
worth  se  distingua.  Devenu. capi- 
taine, il  servit  pendant  la  guerre 
que  fit  naître  la  révolution,  et 
commandait  en  1794  le  navire  la 
keine,  lorsque  l'escadre  anglaise 
dont  il  faisait  partie  rencontra, 
vers  le  cap  Lézard,  la  flotte  fran- 
çaise conduite  par  le  vice-amiral 
Yillare t-Joyeuse.  Malgré  la  bra- 
voure de  ce  dernier,  la  victoire 
fut  cette  fois  infidèle  aux  Fran- 
çais; et  sir  Duckworth  eut  la  gloi- 
re d'avoir  puissamment  contribué 
à  la  fixer  sous  les  drapeaux  bri- 
tanniques. Son  nom  fct  honora- 
blement cité  dans  cette  occasion; 
et,  peu  de  temps  après,'  H  fut 
chargé  de  croiser  devant  Brest. 
Après  avoir  escorté ,  en  1 795,  le 
convoi  que  l'Angleterre  fit  passer 
aux  Indes-Orientale»,  il  contri- 
bua en  1798  a  la  prise  de  l'île  de 
1V1  inorque,  au  moyen  des  troupes 
de  débarquement  qu'il  y  trans- 
porta ,  et  dont  il  favorisa  la  des- 
cente. Ses  services  furent  alors 
récompensés  par    la  décoration 
de  l'ordre  du  Bain;  et,  peu   de 
temps  après,  il  obtint  le  com- 
mandement en  chef  de  la  Jamaï- 
que. De  nouveaux  succès  l'atten- 
daient dans  cette  partie  du  mon- 
de. Nommé  vice-amiral  de  l'es- 
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cadre  bleue,  il  était  devant  Saint- 
Domingue*  lorsque  l'insurrection 
générale  des  Noirs  ayant  mil  le 
général  Rorhambeau  dans  Ja  du- 
re nécessité  de  capituler ,  ce  gé- 
néral aima  mieux  se  rendre  aux 
Anglais,aveclestroupesqu'ilcom- 
mandait,  que  de  capituler  avec 
les  Nègres.  En  i8d5,  Duckworth 
remporta  dans  les  mêmes  parages 
un  avantage  considérable,  instruit 
qu'une  flotte  française  9  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Leissei- 
gnes,  était  sortie  de  Brest,  et  se 
dirigeait  Ters  Saint-Domingue,  il 
se  hâta  d'aller  à  sa  poursuite  a- 
Tec  tous  les  vaisseaux  qu'il  put 
rassembler,  et  fut  heureusement 
secondé  par  l'amiral  Gochrane. 
Laflotte  française  fut  atteinte  dans 
la  baie  de  Saint-Domingue;  une 
partie  des  vaisseaux  qui  la  com- 
posaient fut  prise  et  conduite  à  la 
Jamaïque  :  ce  qui  causa  une  telle 
joie  en  Angleterre,  que,  sur  la 
demande  des  lords  Grayet  Gren- 
ville ,  le  parlement  vota  des  re- 
mercîmens  à  sir  Thomas  Duck- 
worth. La  cité  de  Ldndres  lui  fit 
don  d'une  épée  de  la  valeur  de 
aoo  guinées;  ce  qui  pourtant  dut 
lui  paraître  peu  de  chose,  puisque 
déjà  l'assemblée  colonialede  la  Ja- 
maïque lui  en  avait  offert  une  du 
prix  de  mille  guinées.  En  180 5, 
nommé  vice  «amiral  de  l'escadre 
blanche,  il  eut  la  satisfaction  de 
voir  hisser  son  pavillon  sur  '* 
Royal-George» 

DUCLOS- DUFRESNOY 
•  (Chjjulbs-Nicolas),  né  a  Mont- 
cornet,  département  de  T  Aisne, 
en  1734»  fut  nommé,  par  les  é- 
lecteurs  de  Péris ,  député  sup- 
pléant aux  états-généraux  de  1789. 
Notaire  avant  la  révolution ,  il 
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s'était  distingué  dans  cette  pro- 
fession par  un  caractère  ferme  , 
des  principes  sévères,  une  rédac- 
tion pure  et  une  grande  aptitude 
à  démêler  les  affaires  les  plus  em- 
brouillées. La  confiance  dont  il 
jouissait  offrit  au  gouvernement 
plus  d'une  ressource  que  l'abbé 
Terray,  Calonne  et  Necker,  tour 
à  tour  contrôleurs-généraux,  su- 
rent mettre  à  profit.  Indépendam- 
ment des  avantages  de  la  fortune, 
Duclos-Dufresnoj,  qui  joignait  à 
urie  belle  figure  beaucoup  d'es- 
prit, obtint  plusieurs  de  ces  suc- 
cès qui  n'étaient  pas  moins  doux 
qu'utiles  à  une  époque  où  les  hom- 
mes les  plus  élevés  en  dignité  re- 
cherchaient  l'approbation   d'un 
sexe  devenu,  en  quoique  sorte, 
le  dispensateur  de  la  renommée. 
Plus  tard ,  ce  fut  dans  la  société 
des  artistes  qu'il  se  plut  à  embel- 
lir sa  vie.  Ses  conseils,  et  surtout 
ses  libéralités,  soutinrent  dans  la 
carrière  les  premiers  pas  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  devenus 
célèbres'depuis  cette  époque;  et 
la  collection  des  peintres  moder- 
nes, formée  par  lui,  fut  la  plus 
belle  de  celles  qui  jusqu'alors  a- 
vaient  été  vues  à  Paris.  Lorsque 
les  états-généraux  furent  convo- 
qués, il  ne  se  trouvait  pas  dans  le 
trésor  royal  assez  de  fonds  pour 
opérer  la  réunion;  Duclos-Du- 
fresnoy,  alors  fcyndiogérant  de  la 
compagnie  des  notaires,  fit  prêter 
au  roi  six  millions  par  cette  coin* 
pagnie.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
avait  prononcé  un  éloquent  dis- 
cours dans  lequel  il  rappela  tout 
ce  que  Louis  XVI  avait  fait  pour 
son  peuple,  et  les  droits  qu'il  a- 
vaità  sa  confiance  et  à  son  amour. 
Ce  discours  fut  imprimé  en  1788, 
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io-4°9  chez  tflousier.  Duclos-Du- 
fresooy  adopta  franchement  les 
principes  de  la  révolution;  mais 
il  était  loin  d'en  préroir  les  déplo- 
rables abus.  Victime  des  monstres 
qui  couvrirent  d'un  voile  sanglant 
la  statue  de  la  liberté,  il  porta  sa 
tête  sur  Téchafaud  le  a  février 
1794.  Il  avait  à  diverses  époques 
publié  les  ouvrages  suivans  :  1* 
Jugement  impartial  sur  les' ques- 
tions qui  intéressent  le  tiers-état, 
1788,  in-4°;  a*  Encore  quelques 
mots  sur  la  question  de  savoir  si  le 
tiers-état  peut  être  représenté  par 
des  ordres  privilégiés,  1788,  in-4°; 
3"  Projet  proposé, pour  la  caisse 
d'escompte;  4*  Réponse  aux  obser- 
vations faites  sur  le  projet  de  M. 
Dactos-Dufresnoy,  concernant  la 
caisse  a° escompte f  5°  Origine  de  la 
caisse  a0 escompte,  ses  progrès  et  ses 
révolutions,  1789,  in-4#;  6°  Ré- 
flexions sur  Pétat  de  nos  finances, 
à  l'époque  du  i*T  mai  au  18  novem- 
bre, 1789,  in-4°;  70  Calcul  du  ca- 
pital de  la  dette  publique,  1"  août 
1790,  in-4°-  Ce  calcul  était  fait  a- 
vec  la  plus  grande  exactitude,  d'à? 
près  1  opinion  générale  de  ce 
temps. 

DUCORPS  (Louis),  né  de  pa- 
ïens pauvres  au  bourg  de  Saint- 
Piat,  département  d'Eure-et- 
Loir,  vers  1758,  était  simple  arti- 
san à  l'époque  de  la  révolution. 
Lorsque  les  troubles  fomentés  par 
les  royalistes  éclatèrent  dans  le 
Sancerrois,  il  y  prit  une  part  ac- 
tive et  devint  capitaine;  mais 
bientôt  arrêté,  conduit  à  Bourges 
et  traduit  devant  une  commission 
militaire,  il  fut  condamné  à  dix 
ans  de  fer,  et,  après  avoir  passé 
treize  mois  au  bagne,  il  trouva 
moyen  de  s'échapper,  et  vint  cher- 
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cher  un  asile  à  Orléans.  Bien 
qu'il  s'y  tînt  caché,  des  agens  du 
parti  royaliste  le  découvrirent  en 
i8o3,  et  lui  proposèrent  de  servir 
de  nouveau  leur  cause.  Il  accep- 
ta cette  proposition,  et,  lorsqu'au 
mois  de  novembre  de  la  même 
année,  Georges,  Pichcgru  et  au-* 
très  conjurés  débarquèrent ,  ce 
fut  lut  qui  les  dirigea.  Dès  qu'il 
apprit  que  ces  hommes  sur  les- 
quels on  fondait  de  si  grandes  es- 
pérances, étaient  au  pouvoir  de 
la  justice,  il  retourna  secrètement 
à  Saint-Piat  chez  sa  mère,  et  s'y 
cacha.  Découvert  quelque  temps 
après  et  amené  à  Paris,  il  y  fut 
jugé  avec  les  chefs  de  la  conspi- 
ration, et  condamné  à  mort  le  ai 
prairial  an  12(10  juin  1804).  Par 
ce  même  jugement,  qui  ne  fut 
exécuté  qu'au  bout  de  14  jours, 
l'un  de  ses  frères,  engagé  par  lui 
dans  cette  mauvaise  affaire,  fut 
acquitté  et  mis  en  liberté. 

DUCORAON  (Nicolas),  pein- 
tre de  paysages,  né  à  Alb,  dans 
lesenvironsde  Bruxelles  en  1780, 
est  élève  du  célèbre  Ommeganck 
d'Anvers.  Cet  artiste,  dont  le  ta- 
lent doit  s'accroître  encore,  se  fait 
principalement  remarquer  par  un 
coloris  suave, et  le  choix  aussi  poé- 
tique que  pittoresque  de  ses  sites; 
les  figures  qu'il  y  place  ont  généra- 
lement de  la  noblesse,  ce  qui  fait 
regretter  qu'en  suivant  trop  l'u- 
sage des  peintres  de  l'école  flaman- 
de, il  n'ait  point  adopté  le  paysa- 
ge historique  :  tout  porte  à  croi- 
re qu'il  pourrait  aspirer  aux  plus 
grands  succès.  Ses  productions  . 
exposées  dans  les  salons  d'Anvers, 
de  Bruxelles  et  de  Gand,  lui  ont 
fait  obtenir  plusieurs  prix  et  mé- 
rité les  félicitations  de  plusieurs 
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artistes  distingués.  Des  amateurs 
de  Bruxelles,  de  Gand  et  de  >lons 
sont  possesseurs  de  ses  meilleurs 
tableaux,  dont  cependant  quel- 
ques-uns se  trou  veut  a  A  th. 

DUCOS  (Jeaw- François  ),  na- 
quit à  Bordeaux  en  170 5.  .Son 
père  ,  rU'bm  négociant  de  cette 
Tille»  lui  fit  donner  une  éducation 
distinguée,  et  se  proposait  de  le 
diriger  dans  la  carrière  des  affai- 
res; mais  Diicos  refusa  d'embras- 
ser une  profession  qui  n'avait  au- 
cun rapport  arec  les  dispositions 
de  sou  esprit.  Il  s'attacha  de  bon- 
ne heure  et  avec  enthousiasme  à 
la  cause  de  la  liberté,  et  la  sou- 
tint avec  beaucoup  d'énergie,  à 
l'assemblée  législative  où  il  fut 
envoyé,  en  septembre  1791,  pur 
le  département  de  la  Gironde,  et 
à  la  convention  nationale  où  le 
nomma  le  même  département,  en 
septembre  1792*  Dans  le  procès 
dit  roi ,  il  vota  la  mort  ;  précédem- 
ment il  avait  voté  l'abolition  de  la 
royauté.  Dueos  prit  une  part  ac- 
tive aux  délibérations  de  rassem- 
blée; mais  quoiqu'il  évitât  de  se 
mêler  aux  dissensions  qui  éclatè- 
rent plus  particulièrement  et  a- 
vec  plus  de  violence ,  le  3i  mai 
1793,  il  fut  cependant  une  des 
victimes  de  cette  journée.  On  vit 
avec  surprise  Marat  se  prononcer 
en  sa  faveur  et  le  faire  rayer  de  la 
liste  des  proscrits.  Quelque  temps 
après,  la  correspondance  que  Du- 
cos  entretenait  avec  ses  amis  per- 
sécutés ayant  été  saisie,  Amar  le 
dénonça,  et  lorsqu'il  voulut  pren* 
dre»ia  parole  pour  se  défendre, 
Billaud-  Vareftnes,  Bentabolle  et 
Albite  s'écrièrent  :  «  C'est  au  tri- 
»buna4  révolutionnaire  411e  tu  te 
•défendras.  9  II  périt  avee  Ver- 
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gniaud,  Brisant .  Gensonné,  etc., 
le  10  brumaire  an  a  (Si  octobre 
1793).  Le  seul  mot  qu'il  pronon- 
ça en  montant  sur  léchafand,  fut 
celnide  :  Vite  ta  république!  Mem- 
bre de  cette  Gironde  qui  n'est  pas 
exempte  de  tout  reproche,  Diicos 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  in- 
téressantes victimes  de  la  terreur. 
Jamais  on  ne  porta  plus  loin  le  dé- 
sintéressement, l'amour  de  l'hu- 
manité et  du  bien  public.  Ce  gé- 
néraux citoyen  a  laissé  une  famil- 
le honorable ,  et  honorée  à  tojutes 
les  époques.  Le  nom  de  Ducos était 
toujours  dans  Bordeaux  synony- 
me de  probité  et  de  patriotisme. 
DUCOS  (Roceb,  comte),  exer- 
çait la  profession  d'avocat,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  septembre 
1702,   par  le  département   des 
Landes,  député  à  la  convention 
nationale,  ou,  dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  la  mort  sans  appel  et 
sans  sursis.  Quelque  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  mission  dans  la 
Belgique,  et,  à  son  retour,  il  s'at- 
tacha au  parti  de  la   Montagne. 
Pendant  la  session  convention- 
nelle, il  fut  successivement  secré- 
taire et  président  de  l'assemblée. 
11  passa  au  conseil  des  anciens,  et 
s'y  fit  aussi  peu  remarquer  qu'a 
la  convention.  Lors  de  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1 797),  il  présida  la  séance 
en  remplacement  de  Lafond-La- 
débat.  Réélu  par  l'assemblée  é- 
lectorule  réunie  dans  le  local  de 
l'Oratoire,  sa  nomination  fut  an- 
nulée,  et  il  se  retira  dans  son 
département,  où   il  exerça    les 
fonctions  de  juge-de-paix.  Il  les 
remplissait  encore     lorsque  les 
événemens  du  3o  prairial  an 7  (t  8 
juin  1799)9  qui  éloignèrent  du 
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directoire-exécutif  Merlin,  La  Ré- 
veillère-Lépeaux  et  Rewbell,  le 
firent  appeler,  dès  le  lendemain 

19  juin,  aux  fonctions  de  mem- 
bre du  directoire.  A  l'époque  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799),  s'étant  réuni  au  général 
Bonaparte  et  à  Sieyes,  il  fut  pro- 
clamé troisième  consul  provisoire. 
Il  devint  membre  du  sénat  conser- 
vateur, qu'il  présida  en  l'absence 
de  Sieyes,  comme  second  prési- 
dent. Eo  1804,  il  fut  pourvu  de 
la  sénatorerie  d'Orléans,  nommé 
grand^offieier  de  la  légioh-d'hon- 
neur,  et  comte  de  l'empire.  Dix 
ans  après,  il  vota  la  déchéance  du 
prince  qui  J'avait  comblé  de  fa- 
veurs. Sans  emploi  pendant  la 
première  restauration,  après  le 

20  mars  181 5,  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  pairs,  créée  par  Na- 
poléon; mais  au  second  retour  du 
roi,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
France,  en  vertu  de  la  loi  du  12 
janvier  1816,  rendue  contre  les 
conventionnels  dits  votans.  Au 
mois  de  mars  de  la  même  année,  il 
périt  misérablement  près  d'Ulm , 
en  s'élanc ant  hors  de  *a  voiture  au 
moment  où-  elle  versait.  Roger 
Ducos  dut  sa  fortune  bien  plus  au 
bonheur  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  s'était  trouvé,  qu'a 
son  propre  mérite,  qui  ne  fut  ja- 
mais à  la  hauteur  de  cette  fortu- 
ne. 

DUCOS  (Nicolas,  babon),  frère 
du  précédent*,  est  né  en  i?56. 
.Ayant  embrassé. dès  le  commen- 
cement de"ia  révolution  la  pro- 
fession des  armes,  il  parvint  suc- 
cessivement, mais  avec  rapidité, 
au  grade  de  général  de  brigade. 
Il  fit  en  cette  qualité  les  campa- 
gnes de  i8o5,  1806  et  1807.  Au 
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mois  d'avril  1808,  étant  à  l'armée 
d'Espagne,  il  fit  rentrer  dans  le 
devoir  les  habilans  de  Saint-An- 
der,  que  leur  évoque  avait  insur- 
gés. Au  combat  de  Médina  del 
Rio-Seco,  il  se  distingua  de  nou- 
veau, et  reçut  en  récompense,  le 
le  4  septembre  1808,  la  croix  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. De  retour  en  France,  il  de- 
vint commandant  supérieur  de 
Longvry,  et,  en  i8i3,  comman- 
dant de  la  citadelle  d'Anvers.  A- 
près  la  restauration,  en  18 i4>  il 
fut  nommé  chevalier  de  Saiut- 
Louis,  et  mi*  à  la  retraite. 

DUCOS  (B.),  né  à  Bordeaux 
vers  1770,  fils  d'un  négociant  dis- 
tingué, a  rempli  successivement 
les  fonctions  de  receveur-général 
à  Anvers  et  à  Amiens;  il  est  nfgcnt 
de  la  banque  de  France.  Avant 
d'entrer  dans  la  finance,  il. s'était 
livré  avec  succès  à  la  politique  et 
a  la  littérature.  Il  a  été  rédacteur 
de  plusieurs  journaux,  et  particu* 
Yièremtnidu  Logographe.  Homme 
du  monde  et  homme  de  lettres,  il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  écrits 
avec  autant  de  facilité  que  de  cor- 
rection. Ceux  auxquels  il  a  atta- 
ché son  nom  sont;  r  Henri,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Rich.  Cum- 
berland,  4  vol.in-12,  1797;  2* La 
femme  de  bon  sens,  ou  la  Prison- 
nière de  Bohême,  traduit  de  l'an- 
glais, 5  vol.  in- 12, 1798;  3*  L'Ab- 
baye de  GrasviUe,  trad.  de  l'anglais, 
5  vol.  in- 12,  1798;  4  v°l-  in- 18, 
1 8 1 0;  4°  Maria,  ou  te  malheur  d'être 
femme,  ouvrage  posthume  de  Ma- 
ry Wolstonecraft  Godwin,  imité 
de  l'anglais,  in*  12. 1798;  5°  Arun- 
del,  par  Richard  Cumberland,  tra- 
duit de  l'anglais,  1799,  2  vol.  in8°. 

DUCOS  (Madame),  épouse  dd 
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précédent,  née  demoiselle  Case 
deLaBove,ne  fut  paa  moins  remar- 
quable par. son  esprit  que  par  sa 
beauté.  Elle  est  auteur  :  i*  de  Ma- 
riette Saint-Clair,  in- 12, 179B;  a° 
des  Lettres  de  Louise  et  de  Valent* 
né,  a  vol.  uwa,  1811.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  obtint  un 
succès  rrtérité-  Le  plan  est  sim- 
ple, le  style  généralement  pur  et 
facile.  L'auteur  a  su  rendre  le  lan- 
gage de  l'amour  touchant  et  sa 
peinture  attendrissante;  ce  roman 
est  d'ailleurs  semé  de  réflexions 
très-sages.  Madame  Ducos  a  été 
enlevée  à  la  société  et  aux  lettres 
par  une  mort  prématurée, en  1820. 
DUCQ,  naquit  a  Bruges,  vers 
Tan  1769.  Il  fut  élève  de  l'aca- 
démie de  dessin  de  cette  ville» 
et  s'?  distingua  de  bonne  heure 
par  ses  heureuses  dispositions.  A» 
près  avoir  remporté  plusieurs 
prix  9  il  se  perfectionna  aux  écoles 
de  Paris  et  de  Rome,  ou  il  eut 

[tour  maître  Suvé,  directeur  de 
'école  française  qui  s'intéressait 
A  lui  en  qualité  d'ami  et  de  com- 
patriote. M.  Ducq,  devint  bien- 
tôt un  des  peintres  les  plus  habi- 
les de  l'école  moderne.  11  fut  re- 
marqué du  prince  Eugène,  qui  lui 
fit  exécuter  à  Rome  et  à  Milan  ce 
que  son  pinceau  a  produit  déplus 
parfuit  ;  ces  tableaux  sont  aujour- 
d'hui à  Munich,  où  ils  font  l'orne- 
ment de  la  belle  collection  que  le 
prince  y  a  rassemblée.  Quoiqueles 
compatriotes  de  M.  Ducq  soient 
privés  de  ces  chefs-d'œuvre,  ils 
ont  pu  néanmoins  se  former  une 
haute  idée  des  talens  de  ce  pein- 
tre par  les  tableaux  de  Narcisse, 
de  V Aphrodite,  d'Angélique  et 
Médor,  dont  il  a  enrichi  sa  patrie. 
Le  dernier,  exposé  au  salon  de 
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Gand  en  1817,  fut  particulière- 
ment remarqué;  et  la  société  de* 
beaux-arts  de  cette,  ville  décerna 
à  M.  Ducq  une  médaille  d'or. 
M.  Ducq,  non  moins  recomnoan- 
dabje  par  ses  talens  qu'estimable 
parsoncaractère,estactiielleinent 
directeur  de  l'académie  royale  de 
dessin  de  Bruges. 

DUCRAY-  DU  MI  NIL  (  Fmah- 
çois-GuiiAAVMft) ,  romancier  fé- 
cond, membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes,  et  associé  à  plu- 
sieurs réunions  de  chansonniers. 
En  1790,  il  succéda  à  l'abbé  Au- 
bert,  comme  rédacteur  des  Peti- 
tes Affiches  de  Paris.  Ayant  inséré 
dans  ses  feuilles  l'annonce  d'une 
vente  en  assignats  démonétisés, 
vers  la  fin  de  l'année  1793,  il  fut 
décrété  d'arrestation  au  commen- 
cement de  1794»  mais  il  parvint 
à  se  justifier  et  à  recouvrer  sa  li- 
berté. La  rédaction  des  Petites 
Affiches  était  loin  d'employer  tout 
le  temps  de  Ducray-Duminil; 
aussi  a-t-il  composé  un  grand 
nombre  de  romans,  dont  quel- 
ques-uns ont  obtenu  beaucoup 
de  succès.  Nous  allons  indiquer 
les  plus  agréables.  i#  Lolotte  et 
F anfan,  ou  Histoire  de  deux  en  fans 
abandonnés  dans  une  lie  déserte.  Ce 
roman,  écrit  en  1787,  en  4  vol. 
in-ia,  a  été  souvent  réimprime  ; 
la  10*  édition  est  de  181 5,  et  en 
4  vol.  in-18.  a* Alexis ,ou  ta  Mai- 
sonnette dans  les  bois,  1790,  4  vol. 
in- 13.  3°  Petit-Jasques  et  Geor- 
gette,  ou  les  Petits  montagnards 
auvergnats,  1791;  en  181  A,  cin- 
quième édition,  4  vo^  in-ia.  4* 
Codicile  sentimental,  ou  Recueil  de 
discours,  contes,  anecdotes, idylles, 
romances  et  poésies  fugitives,  1 793, 
a  vol.  in-ia.  5°  Les  Soirées  de  la 
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chaumière,  1794?  4  T°l*  in-18; 
cinquième  édition  eo  1 8 1 1 . 6°  Vic- 
tor, ou  F  Enfant  de  la  forêt ,  1796, 
4  vol.  in- 1  a;  neuvième  édition  en 
181 5,  4  vol.  in- 18.  ?•  Cœtina,  ou 
l'Enfant  du  mystère,  1798,  5  vol. 
in- 12;  troisième  édition  en  1808. 
8°  Les  Veillées  de  ma  grand?  mère, 
nouveaux  contes  de  fées,  179:;, 
2  vol.'  in- 18.  90  Contes  moraux 
de  ma  grand? tante,  taisant  suite 
aux  Veillées  de  ma  grand? mère, 
1799*  a  vol.  in-18.  10*  Les  petits 
Orphelins  du  hameau,  1800, 4  vo^ 
in-12;  quatrième  édition  en  18 14> 
4  vol.   in-18.    na  Les  Déjeuners 
champêtres  de  mon  cher  oncle,  fai- 
sant suite  aux  Contes  moraux  de 
ma  grand' tante,  1800,  2  vol.  in* 
18. 1 2°  Paul y  ou  laFerme  abandon- 
née, 1803, 4  T°l*  »n- 12;  troisième 
édition  en  1810.  i3*  Les  Journées 
au  village, ou  Tableau  d'une  bonne 
famille,  1804,  8   voL  in-18.   14° 
El  monde,  ou  la  Fille  de  l'hospice, 
1804*  5  vol.  in-12.  i5°  Jules,  ou 
le  Toit  paternel,  1804,  4  vo'«  m~ 
12.    160  Le  petit  Carillonncur , 
1809, 4  vol.  in- 12.  17°  Emilie, ou 
les  Veillées  démon  père,  1 8 1  1 ,4vol. 
in- 18.  1 8°  Madame  de  Valnoir,  ou 
F  École  des  familles,  i8i3,  4^oI. 
in- 12.  190  La  Fontaine  de  S  ointe- 
Catherine,  18 13,  4  vol.  in -i£.  20° 
L'Ermitage  de  Saint-Jacques,  ou 
Dieu,  le  roi  et  la  patrie,  1 8 1 4>  4  vol. 
in- 1 2.  2i°  Jean  et  Jeannette,  ou  tes 
Aventuriers  parisiens,  1816, 4  vol. 
in- 1 2.  Ducray-Dumioil  a  fait  en- 
core quelques  autres  ouvrages, 
des  pièces  de  théâtre ,  des  chan- 
sons de  circonstance  et  des  poé- 
sies fugitives.  Dans  tous  ces  é- 
crits,  on  remarque  peu  de  beauté 
dans  le  style,  muis  de  la  vivacité, 
de  l'imagination  et  du  naturel. 
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Ducray-Dumioil  est  mort,  âgé  de 
58  ans,  à  Ville- d'Avray,  dans  sa 
maison  de  campagne ,  le  29  oc- 
tobre 1819. 

DUCRAY,  frère  cadet  du  pré- 
cédent ,  a  voulu  imiter  son  aîné 
dans  la  carrière  de  la  littérature, 
mais  n'a  pu  suivre  ses  traces.  Il 
a  cependant  composé  quelques 
ouvrages,  savoir  :  i°  Chartes  La- 
houssaye,  fils  de  Cartouche,  1 809^ 
2  vol.  in- 12.  20  Adeline  et  José- 
phine, ou  les  Amies  bordelaises, 
sœurs  sans  le  savoir,  1 809 ,  2  vol. 
in- 12.  3'*  Clémentine  de  Valvitte, 
ou  les  Repentirs  d' une  jolie  femme, 
1812,  2  vol.  in-12.Lepeu.de  suc- 
cès qu'on!  obtenu  ces  ouvrages 
a  déterminé  Fauteur  à  quitter  la 
carrière  des  lettres. 

DUC  HE ST  (Ciurlbs-  Loras, 
marquis)  ,  frère  de  madame  de 
Genlis,  est  né  près  d'Autun,  dé- 
partement de  Saône-et-Loire,  le 
28  avril  1^47*  U  embrassa  l'état 
militaire  en  1766,  fut  fait  capitai- 
ne en  1773,  et  successivement 
lieutenant-colonel,  colonel  en  se- 
cond, et  fut  nommé,  en  1779,  co"' 
lonel  des  grenadiers  royaux.  Il  ob- 
tint la  croix  de  Saint -Louis  en 
1782,  et  M.  le  duc  d'Orléans  le 
nomma  chancelier  de  sa  maison 
en  1785;  On  rapporte  qu'en  1787 
il  présenta  au  roi,  par  l'enlremir 
se  du  prince,  un  Mémoire  dans 
lequel  il  se  prétendait  l'homme 
de  France  le  plus  capable  de  ra- 
mener l'ordre  dans  les  finances,  et 
de  rendre  à  ses  concitoyens  la 
paix  et  le  bonheur,  Les  chanson-, 
niers  firent  expier  à  M.  Ducrest 
une  prétention  dont  ils  ne  virent 
que  le  côté  plaisant,  et  la  corres- 
pondance de  Grimm  rapporte  un 
bon  nombre  des  sarcasmes  qui 
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furent  lancés  contre  lui.  Ce  mau- 
vais succès  ne  le  découragea  pas, 
et  plus  tard  il  donna  de  nouveau 
carrière  à  son  imagination  '  peu 
réglée.  ïn  1788,  M.  Ducrest  se 
démit  de  non  emploi  chez  M.  le 
duc  d'Orléans,  ne  voulant  pas', 
disail-il,  s'attacher, au  parti  dont 
quelques  hommes  ambitieux  vou- 
laient, environner  ce  prince,  afin 
d'élever  leur  fortune  à  la  faveur 
de  son  nom  et  des  circonstances. 
Cette  conduite  prouverait  de  la 
délicatesse,  comme  celte  qu'il  tint 
Tannée   suivante  prouverait  du 
courage.  M.  Ducrest,  qui  s'était 
momentanément- absenté,  revint 
en  France,  afin  de  soutenir  de- 
vant les  tribunaux  la  demande  en 
paiement  d'une  rente  de  i3,ooo 
francs,  que  M.  le  duc  d'Orléans 
refusait  de  lui  payer.  M.  Ducrest 
ne  put  trouver  de  défenseur  par- 
mi les  premiers  avocats  de  Paris. 
Ils  donnèrent  pour  motif  de  leur 
refus'  que  la  popularité  dont  le 
prince  jouissait  pouvait  lés  expo- 
ser à  de  graves  inconvénient  M. 
Ducrest  plaida  lui-même,  et  ga- 
gna sa  cause  :  il  quitta  ensuite  la 
France,   où  H  rie   revint  qu'en 
1800.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  é- 
poque  qu'il  construisit  à  Copenha- 
gue, avec  des  planches  de  sapin, 
d'après  ses  plans,  mais  non  pas  a 
ses  frais,  un  bâtiment  marchand 
de   5oo   tonneaux  de   port.    Le 
vaisseau  tint  pendant  un  mois  la 
mer,  parce  qu'il  n'y  eut  pas  de 
gros  temps;  mais  au  premier  chan- 
gement dans  l'atmosphère,  ce  mê- 
me vaisseau,  qui  n'avait  aucune 
des  pièces  de  résistance  que  Top 
emploie  ordinairement,   fut  jeté 
sur  un  banc  de  sable  et  presque 
aussitôt  mis  en  pièces.  En  1817, 
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M.  Ducrest  a  encore  donné  car- 
rière a  son  imagination,  dans  un 
ouvrage  sous  ce  litre  :  Traité  de  (a 
monarchie  absolue,  et  des  véritables 
moyens  pour  opérer  la  libération  de 
la  France,  garantir  l' intégralité  de 
son  territoire,  et  assurer  le  bon  heur 
du  peuple.  Dans  cet  ouvrage,  l'au- 
teur propose  d'abord  de  suppri- 
mer le  ministère  de  la  marine, 
ensuite  de  paver  les  troupes  avec 
des  billets  de  loterie,  enfin  d  en- 
seigner l'exercice  par  la  méthode 
de  Lancaster.  Les  idées  de  M.  Du- 
crest ne  sont  pas  toutes  extrava- 
gantes; il  en  a  d'heureuses,  de 
très-raisonnables,  mais  malheu- 
reusement elles  sont  comme  per- 
dues dans  Tes  premières»  Il  a  en 
outre  publié:  r  Essai  sur  les  ma- 
chines hydrauliques,  in-8%  1777; 
2°  Essai  sur  les  principes  d'une 
bonne  constitution,  in-B%  1 789;  5* 
Mémoire  sur  l'impôt,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  constitu- 
tion, i»-8'%  1791;  4*  Traité  de 
l'expérience  faite  à  Copenhague 
pour  le  compte  de  M,  de  Coningh, 
d'un  vaisseau  construit  en  planches, 
in-8°,  1799;  5°  Nouvelle  théorie  de 
(a  construction  des  vaisseaux,  ïti-8% 
1800;  6"  Vues  nouvelles  sur  les 
courons  d'eau,  la  navigation  inté- 
rieure et  la  marine,  in-8%  i8o3:  7* 
Mémoire  contenant  le  projet  de  l'é* 
tablissement  du  commerce  maritime 
à  Paris  et  à  Versailles,  in-8%  1 806; 
8*  Traité  a*  hydraufèrie,  ou  fÀrt 
a" élever  f  eau,  porté  à  sa  perfection, 
in-8%  1809:  9"  enûn  Nouveau  sys- 
tème de  navigation,  ayant  pour  objet 
la  liberté  des  mers  pour  toutes  les 
nations,  et  la  restauration  immédia* 
te  de  notre  commerce  maritime,  au 
sein  même  delà  guerre  actuelle,  in- 
8%  1811. 
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DUCREUX  (Joseph),  peintre 
di«lingué,  naquît  aNancien  1737. 
Il  montra  de  très-bonne  heure  du 
goût  pour  la  peinture,  et  fut  le  seul 
élève  de  Latour,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  de  portraits  du  1 8"* 
siècle.  Ducreux  se  rendit  en  1769 
à  Vienne,  par  ordre  du  duc  de 
Cboiseul,  pour  y  peindre  la  jeune 
archi-duchesse  Marie-Antoinette, 
fille  de  Marie-Thérèse,  et  depuis 
femme  de  Louis  XVI.  Ducreux 
justifia  par  son  talent  la  confiance 
du  ministre,  et  obtint  le  titre  de 
premier  peintre  de  la  princesse. 
L'académie  impériale  de  Vienne 
s'empressa  de^'admettre  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Ce  peintre  a 
excellé  dans  les  portraits  au  pas- 
tel, genre  assez  ingrat,  de  fort  peu 
de  durée  et  entièrement  aban- 
donné aujourd'hui.  Ducreux  a  aus- 
si peint  à  l'huile  et  avait  adopté 
pour  les  expositions  du  salon  un 
genre  demi-grotesque,  qui  amu- 
sait beaucoup  la  multitude,  et  qui 
toutefois  n'était  pas  dédaigné  des 
amateurs,  parce  qu'il  ne  manquait 
oi  de  piquant  ni  de  vérité.  Il  se 
peignait  lui  -  même ,  tantôt  en 
joueur  au  désespoir,  en  rieur,  en 
éternueur,  en  bâilleur,  en  dor- 
meur, etc.  On  lui  a  reproché  quel- 
que trivialité  dans  les  attitudes  et 
un  mauvais  coloris.  La  miniature 
qu'il  cultiva  avec  succès  n'ajouta 
rien  à  sa  réputation.  Ce  peintre 
mourut  subitement  eu  180a  sur  la 
route  de  Paris  à  Saint-Denis, d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante.  * 
11  était  âgé  de  65  ans. 

DUCROISY  (  OuviEft  Safva- 
cbot),  littérateur  et  bibliomane, 
naquit,  le  in  janvier  1 75a, à  Chea~ 
sy,  près  d'Ervy,  département  de 
l'Aube.  Il  a  publié  différens  ou- 
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v rages,  entre  autres  quatre  comé- 
dies représentées,  en  province, 
i°  Le  Triomphe  de  la  raison  ,  opé- 
ra-comique, 1 772  ;  2"  La  Partie 
trahie  par  son  conseil,  comédie  en 
deux  actes  et  en  prose,  177?; 
3*  Aurore  et  Azur,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  raclée  d'arriet- 
tes,  1774»  4*  L'Homme  qui  ne 
s* étonne  de  rien9  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1776.  Parmi  quel- 
ques opuscules  poétiques  dont  11 
est  l'auteur,  on  remarque  une 
É pitre  au  citoyen  François  de  Neuf- 
château  sur  sa  renonciation  au  mi- 
nistère de  la  justice,  1792,  in-8a, 
et  une  Épttre  à  M.  J.  Chènier  sur 
sa  tragédie  de  CaXus  Gracchus, 
1792,  in-8\  Ducroisy,.  qui  était 
l'ami  de  ce  poète  tragique,  est 
l'éditeur  de  l'un  de  ses  ouvrages. 
Comme  bibliomane,  il  s'était  com- 
posé une  bibliothèque  peu  consi- 
dérable ;  mais  dans  laquelle  on 
remarquait  des  collections  pré- 
cieuses d'ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  des  pièces  de  théâtre  rares 
ou  tirées  à  un  très -petit  nombre 
d'exemplaires,  et  tes  Œuvres  de 
Voltaire  ,  en  92  volumes  in-  12, 
papier  dit  A  24  sols.  Ducroisy  a- 
vait  recueilli  à  peu  près  deux 
cents  pièces  entièrement  inédites, 
peu  connues  ou  omises  par  les 
éditeurs  de  Kehl  ;  il  avait  colla- 
tionné  les  pièces  de  théâtres  sur 
les  manuscrits  restés  au  Théâtre- 
Français,  transcrit  les  variantes  et 
ajouté  des  notes,  des  observa- 
tions, des  remarques  partout  où 
il  avait  cYu  ce  soin  nécessaire,  et 
avait  formé  du  tout  un  supplé- 
ment de  14  volumes  de  différens 
formats.  Ducroisy  mourut  au  mois 
de  juillet  1808;  il  avait  été  secré- 
taire-rédacteur du  tribu  nat.  Les. 
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amatearsdelivresraresou  curieux 
fondaient  de  grandes  espéran- 
ce» sur  sa  bibliothèque ,  croyant 
pouvoir  y  puiser*  lors  de  sa  rente, 
de  nouvelles  richesses  pour  leurs 
collections;  mais  M.  de  Solaines 
acheta  seul  la  bibliothèque  en- 
tière. Le  catalogue  de  Cette  biblio- 
thèque, formé  de  trois  feuilles 
in-8%  dont  on  ne  répandit  qu'un 
très-petit  nombre  d'exemplaires, 
est  recherché  des  amateurs. 

DUC  ROS  (  Pibme),  peintre  pay- 
sagiste et  graveur  étranger,  naquit 
en  Suisse  en  i?45.  Après  avoir 
acquis  dans  son  art  des  connais- 
sances assez  étendues  pour  sentir 
la  nécessité  de  les  augmenter,  et 
de  perfectionner  son  talent  comme 
neintre  et  comme  graveur,  il  se 
rendit  en  Italie,  et  se  fixa  bientôt 
à  Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Volpato*  Tous  deux  entreprirent 
de  donner  une  collection  Je  vues 
de  Rome,  et  des  belles  campagnes 
qui  environnent  cette  ville.  Leur 
entreprise  obtint  le  plus  brillant 
succès,  <et  Ducros  acquit  la  répu- 
tation d'un  excellent  paysagiste 
et  d'un  habile  graveur.  Il  se  lia 
également  avec  un  artiste  romain, 
Paul  Montagnani,  et  ils  publiè- 
rent en  société  24  vues  de  la  Si- 
cile et  de  File  de  Malte,  ouvrage 
non  moins  remarquable  que  le 
premier,  et  qui  eut  le  même  suc- 
cès. Très-instruit  dans»  son  art, 
passionné  pour  le  genre  qu'il  a- 
▼ait  adopté,  ayant  voyagé  avec 
fruit  et  dessiné  les  site*  les  plus 
intéressons  des  contrées  «qu'il  a- 
vait  parcourues,  il  avait  formé  par 
ce  moyen  une  collection  très- 
belle  et  très-curieuse  de  dessins. 
Cette  collection,  et  en  général 
tous  le^  ouvrages  de  Ducros  sont 


DUC  , 

fort  recherchés  en  Suisse,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre,  où  ils 
sont  plus  connus  qu'en  France.  Il 
a  donrié,  outre  les  vues  que  no  os 
avons  déjà  citées  :  1*  Vue  de  Pa- 
lerme,  prise  de  Montréal;  2*  Vue 
du  théâtre  de  Taurominum;  3*  Vue 
de  l'Etna;  4*  Vue  de  ?  amphithéâ- 
tre de  Syracuse;  5*  Vue  de  V  inté- 
rieur de  ta  ville  de  Messine,  après 
le  tremblement  de  terre  qui  eut 
lieu  en  1784  ;  6*  enfin  Vues  du 
port  aux  galères  et  de  l'arsenal  de 
Malte,  Ducros  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  mourut  à  Lausanne  au 
mois  de  février  1810. 

DUCRUIX  (Jacques,  babow), 
est  né  à  Genève  le  29  novembre 
176a.  Son  père,  qui  était  émail- 
leur,  le  destinait  à  la  même  pro- 
fession et  la  lui  apprit;  mais  le 
jeune  ouvrier  se  sentant  plus  de 
dispositions  pour  l'état  militaire, 
prit  du  service  comme  grenadier 
au  régiment  de  Bourgogne  ,  et 
passa  dans  la  garde  nationale  pa- 
risienne. Nommé  sous-lieutenant 
d'infanterie,  le  1"  octobre  1792, 
par  le  ministre  de  la  guerre  Ser- 
vant, et  bientôt  après  adjoint  aux 
adjudans  de  l'armée  du  Midi  ,  il 
faillit  payer  de  sa  vie  à  Perpi- 
gnan, où  il  était  le  12'  novembre 
de  la  même  année,  l'imprudence 
qu'il  commit  en  se  glorifiant  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  quelques 
événemensde  la  révolution.  Pour 
le  soustraire  é  la  fureur  populai- 
re, l'autorité  le  fit  conduire  en 
prison,  où  le  procureur-  syn «lie 
du  département  des  Pyrénées- 
Orientales  voulut  le  retenir  mal- 
gré l«;s  ordres  de  Carat ,  ministre 
de  la  justice.  11  sortit  cependant 
en  vertu  d'un  décret  spécial  de 
la  convention  nationale.  M.  Du* 
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truix  fut  enToyé  dans  la  Vendée, 
et.  en  1773,  nommé  général  de 
brigade.  11  fut  employé  ensuite, 
soit  dans  les  armées  actives,  soit 
dans  1  intérieur,  et  devint  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
en  1804,  puis  baron  de  l'empire. 
En  1806,  il  cessa  de  faire  partie 
de  la  7*  division  militaire,  et  se 
retira  à  Choisi-le-Roi.  Son  inacti- 
vite  continua  pendant  la  premiè- 
re restauration;  mais,  après  le 
ao  mars  181 5,  il  fut  porté  sur  la 
liste  des  généraux  de  brigade  en 
activité,  et  reçut  le  commande- 
ment des  gardes  nationales  mobi- 
lisées de  la  i3°  division  militaire. 
Après  la  seconde  restauration ,  il 
se  retira  de  nouveaux  dans  ses 
foyers. 

DL'DLEY  (sir  Henri  Bâte),  ec- 
clésiastique, littérateur  et  baron- 
net anglais,  n'a  pris  le  nom  de 
Dudley  oue  par  condescendance 
aux  volontés  d'un  ami,  qui  lui  lé- 
gua ium  terre  à  laquelle  ce  nom 
était^B&ché.  Ses  études  étaient  à 
peine  terminées  à  Oxford,  qu'il 
obtint  une  cure  dans. le  comté  de 
Surrey;  plus  tard,  il  acheta  le 
patronage  de  celle  de  >Bradwelt  ; 
fit  beaucoup  de  bien  dans  cette 
paroisse  ,  où  il  dépensa ,  dit-on , 
en  améliorations  de  toute  espèce , 
une  somme  de  3o,ooo  livres  ster» 
liog.  Ce  fut  par  ses  soins  qu'une 
grande  étendue  de  terrain ,  occu- 
pée précédemment  par  la  mer,  fut 
mise  en  culture  ;  ce  qui  lui  fit  ob- 
tenir une  médaille  d'or  de  la  part 
de  la  Société  des  Arts.  M.  Dud- 
ley, qui  était  depuis.  1775  l'un 
des  collaborateurs  du  journal  in- 
titulé M orning-Post ,  cessa  de  s'y 
intéresser  en  1780,  pour  établir 
le  Morning-Heratd ,  dont  il  fut 
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depuis  le  seul  propriétaire.  Il  a 
publié  plusieurs  pièces  de  théâtre 
estimées  :  celle  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur  est  son  opéra-comique 
du  Bûcheron  (  the  Woodman  )  ; 
quelques  écrits  politiques  sont 
aussi  sortis  de  sa  plume;  et  quoi- 
que ecclésiastique, l'épèe  et  le  pis- 
tolet à  la  main,  il  n'a  jamais  re- 
fusé une  partie  d'honneur. 

DUDON(P.  J.),  procureur- 
général  du  roi  près  du  parlement 
de  Cordeaux,  et  membre  de  la 
première  assemblée  des  notables 
qui  eut  lieu  en  1787.  L'esprit  im- 
bu de  tous  les  préjugés  que  l'as- 
semblée constituante  avait  dé- 
truits avec  tant  de  courage ,  et 
qu'après  un  long  intervalle  le 
temps  ramène  à  grands  pas,  Du- 
don  présenta  à  la  chambre  des 
vacations  de  sa  compagnie,  au 
mois  de  mars  1790,  un  réquisi- 
toire sur  lequel  l'assemblée  na- 
tionale dut  porter  toute  son  atten- 
tion. Elle  manda  l'auteur  à  sa  bar- 
re; mais  par  tolérance  pour  son 
grand  âge,  elle  consentit  à  ce  qu'il 
se  justifiât  par  écrit.  Son  fils  plai- 
da sa  cause  avec  succès.  En  1794» 
Dudon  père  fut  détenu  comme 
suspect,  et  l'infortuné  vieillard 
eut  la  douleur  de  survivre  à  sa 
proscription  comme  il  avait  sur- 
vécu à  son  défenseur.  Homme  in- 
tègre, mais  pointasses  éclairé  ou 
trop  avancé  dans  sa  carrière  pour 
sentir  le  bienfait  de  la  régénéra- 
tion politique  de  la  France,  Du- 
don père  regretta  même,  sous  un 
gouvernement  réparateur,  les  an- 
ciennes bases  d'une  monarchie 
qui  s'était  écroulée  de  vétusté.  11 
mourut  à  l'âge  de  83  ans,  le  7  no- 
vembre 1800;  il  avait  publié,  à 
l'époque  de  la  destruction  des  je- 
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suites  ,  un  Compte  rendu  des  cons- 
<  UtutioDs  de  cette  société. 

DU  DON  (N.),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  1750.  11  était  pourvu, 
en  survivance,  de  la  place  de  pro- 
cureur-général du  roi  au  parle* 
ment  de  Bordeaux,  dont  son  père 
était  titulaire.  Les  principes  poli- 
tiques de  Dudon  fils  causèrent  sa 
perte.  Non-seulement  il  repoussa 
de  toute  la  force  de  son  opinion 
les  bienfaits  du  nouvel  ordre  de 
choses;  mais  il  osa  s'élever  publi- 
quement contre  le  gouvernement 
et  blâmer  la  marche  des  affaires 
publiques.  Certes  les  crimes  de 
quelques  hommes  sanguinaires  de 
cette  époque  étaient  faits  pour 
exciter  Tanimad version  de  tous 
les  gens  de  bfen  ;  mais  en  se  pro- 
nonçant ouvertement  contre  les 
oppresseurs  de  sa  patrie ,  il  éta- 
blissait une  lutte  que  rarement  la 
politique  du  plus  fort  a  pardon  née. 
Dudon  fils  eut  encore  le  tort,  et 
celui-là  est  toujours  inexcusable, 
de  blâmer  l'ardeur  belliqueuse  de* 
soldats,  courageux  gardiens  de 
nos  frontières.  Traduit  devant  une 
commission  militaire  séant  a  Bor- 
'  deaux ,  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  2  frimaire  an  2  (  22  no- 
vembre 1793). 

DUDON  (  N. ,  baron  ), auditeur 
au  conseil-d'état  sous  le  gouver- 
nement impérial,  fut  un  de  ses 
ogens  les  plus  exaltés.  Chargé  du- 
rant la  campagne  de  Prufsc  de 
porter  à  l'empereur  le  travail  <ki 
conseil -d'état  et  des  ministres, 
M.  Dudon  se  laissa  escamoter. son 
portefeuille,  ce  qui  le  rendit  tant 
spit  peu  ridicule,  et  lui  valut  une 
disgrâce  momentanée.  Chargé  de 
diverses  missions  dans  les  provin- 
ces conquises,  M*  Dudon  y  mani- 
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festa  plus  d'audace  que  de  talent. 
Les  Espagnols  se   souviendront 
long- temps  de  son  administra- 
tion.   Toutefois    le    séjour   que 
fit  M.  Dudon  chez  ce  peuple  a- 
lors  si  cruellement  opprimé,   ne 
fut  pas  Inutile  à  sa  fortune.  L'ex- 
cès de  son  zèle  compensa  l'in- 
suffisance de  ses  moyens.  La  pla- 
ce de  maître  des  requêtes,  le  ti- 
tre de  baron,  et  les  fonctions  fort 
lucratives  de  procureur -général 
du  conseil  du  sceau  des  litres,  lui 
furent  accordés  par  l'indulgente 
faveur  du  gouvernement  impé- 
rial. Pendant  la  première  restau- 
ration et  pendant  les  cent  jours,1 
M.  Dudon,  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces,  resta  inaperçu  ;  mais 
après  la  seconde  restauration ,  et 
dès  le  24  Août  181 5,  le  gouverne- 
ment du  roi  le  replaça  dans  la 
carrière  des  honneurs  et  de  la  for- 
lune,  et  depuis  ce  tenps  il  n'd 
cessé  d'y  figurer  avec  urre  impuis- 
sante prétention  a  l'éclat  JÊÉ*  fu 
en  qualité   de  conseil ler^Péta 
en  service   ordinaire  qu'il  repa- 
rut parmi  les  fonctionnaires  pu- 
blics. Le  24  août  1816,  il  fut  nom- 
mé l'un  des  dommissaires  chargés 
de  vérifier,  avec  MM.  les  envoyé* 
des  puissances  étrangères,  l'éta 
des  sommes  payées  par  suite  de 
la  convention  du  20  novembn 
i8t5,  à  partir  du  i<r  décembre 
suivant  jusqu'au  1"  juin  1816,  el 
de  constater' en  même  temps  k 
paiement  de  cette  contribution] 
L'opinion  publique  est  fixée  sui 
la  manière  dont  M.  Dudon  a  rern 
pli  cette  mission  de  confiance.  Le 
23 décembre  18 16,  M.  Dudon  don! 
,na  connaissance  à  la  chambre  dei 
députés  du  projet  de  loi  mjt  U 
budget  de  i8i#.  Une  ordonnance 
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du  roi  du  rr  janvier  de  cette  an- 
née, en  lui  conservant  le  titre  de 
conseiller- d'état  en  service  ordi- 
naire, le  fit  passer  du  comité  de 
l'intérieur  et  du  commerce  à  celui 
des  finances;  et  pendant  le  reste 
de  cette  session  (181 5),  il  occupa 
plusieurs  fois  la  tribune  en  qua- 
lité de  commissaire  Aa  roi,  char- 
gé de  traiter  des  objets  de  finan- 
ces. En  1818,  il  fut  mit  en  service 
extraordinaire,  et  s'y  trouve  en- 
core en  1822.  M.  Dudon,  nommé 
député  au  mois  de  décembre  1820, 
par  le  département  de  l'Ain,  se 
plaça  a  l'extrême  droite  ;  objet  des 
dédains  constans  du  côté  gauche 
dont  il  s'efforce  d'attirer  l'atten- 
tion par  des  sorties  furibondes  , 
l'inconvenance  des  phrases  sans, 
suite  dont  il  traverse  toutes  les 
discussions  ,  excite  souvent  l'em- 
barras et  même  le  blâme  du  parti 
duquel  M.  Dudon  s'est  imposé. 
Croyant  produire  de  l'effet  parce 
qu'il  fait  du  bruit,  M.  Dudon,  dé- 
nué de  toute  faculté  oratoire,  n'a 
même  le  moyen  ni  d'être  utile 
lux  propositions  qu'il  attaque?  ni 
d'être  nuisible  à  celles  qu'il  dé- 
fend. Son  vote,  qui  seul,  peut 
compter  pour  quelque  chose,  a 
été  l'auxiliaire  constant  de  toutes 
les  mesures  et  lois  d'exception , 
dont  le  patriotisme  du  côté  gau- 
che s'est  vainement  efforcé  de 
nous  garantir. 

D  L  FA  Y  (Gcillaxmb  -  MICHEL-» 
Etiessk  Babwér;,  colonel  en  non- 
activité,  officier  de  la  légion  - 
d  honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Fils  d'un  contrôleur  dé  la 
maison  de  feu  madame  la  com- 
tesse de  Provence,  épouse  de 
Louis  XV III,  M.  Dufay  entra  fort 
jeune  dans  les  gardos-du-corps, 
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et  passa  en  qualité  de  sous~lieu~> 
tenant  dans  le  régiment  de  Dau- 
phin-dragons. Capitaine  dans  la 
légion  de  M.  de  La  Fayette,  à  l'é- 
poque du  10  août  1792,  ce  fut 
dans  cette  journée  mémorable 
qu'il  reçut  sa  première  blessure.  ' 
Peu  de  temps  après,  étant  en  gar- 
nison à  Guise,  il  apprit  qu'un 
nommé  Meignet,  surnommé  Bru- 
tus,  l'avait  dénoncé,  comme  un 
royaliste  dangereux,  .au  club  qu'il 
présidait.  M.  Dufay,  à  la  tête  d'une 
portion  de  la  compagnie,  se  rend 
au  club,  en  chasse  les  membres, 
et  ferme  les  portes  de  la  salle  où 
ils  se  réunissaient.  Envoyé  contre 
les  Vendéens,  un  jour,  les  deux 
armées  se  trouvant  en  présence, 
l'un  des  plus  braves  officiers  des 
insurgés  sort  des  rangs,  et  propo- 
se, de  co#m battre  contre  un  officier 
de  l'armée  républicaine  :  M.  Du- 
fay accepte  le  défi  et  est  bientôt 
vainqueur.  Quelques  jours  après, 
il  donna  des  preuves  d'un  coura- 
ge plus  utile  à  la  patrie,  en  sau- 
vant, à  la^ête  seulement  de  20 
de  ses  chasseurs,  Pavant-garde 
de  l'armée,  qui  allait  être  coupée. 
Compromis  par  l'infidélité  de 
son  maréchal-des-logis,  il  est  ar- 
rêté et  traduit  à  une  commission 
révolutionnaire  composée  de  3 
juges  au  lieu  de  5  exigés  par  la 
loi,  et  présidée  par  l'homme  mê- 
me, Br utus  Meignet,  qu'il  avait 
naguère  chassé  du  club  de  Guise. 
M.  Dufay  est  condamné  aux  fers; 
la  convention  nationale,  infor- 
mée de  ce  jugement  monstrueux, 
le  casse  par  décret  du  18  messi- 
dor an  4,  et  renvoie  le  lieutenant- 
colonel  Dufay  devant  le  tribunal 
criminel  de  Brest,  pour  y  être 
jugé  de  nouveau.  Le  jury  déclare 


ia8 


DUF 


à  l'unanimité  l'innocence  de  M. 
Dufay,  et  condamne  à  6  ans  de 
fers  et  à  la  marque  l'ex-maréchal- 
des-logis,  qui  avait  été  simple- 
ment condamné  à  6  mois  d<>  pri- 
son par  la  commission  formée 
sous  la  présidence  de  Meignet. 
Réintégré  dans  son  grade,  M.  Du- 
fay  passe  a  l'armée  d'Italie,  et  fait 
successivement  les  guerres  d'Al- 
lemagne, de  Russie,  d'Espagne  et 
de  France.  Il  était  devenu  pro- 
priétaire d'une  partie  des  biens 
de  M.  de  Saint-Morys,  émigré. 
Ce  dernier,  après  la  première  res- 
tauration, en  1814,  devint  maire 
de  la  commune  de  Hondainville 
(Oise),  où  étaient  situés  ces  biens. 
Il  paraît  que  M.  Du  fay  eut  à  se 
plaindre  de  M.  de  Saint-Morys,  et 
un  combat  entre  les  deux  adver- 
saires semblait  inévitable^  lors- 
que les  événemens  politiques  des 
cent  jours  1  arrêtèrent  ou  du  moins 
le  suspendirent  :  car  en  1817  les 
mêmes  causes  ayant  amené  de 
nouvelles  dissensions,  il  eut  effec- 
tivement lieu;  M.  de  Saint-Morys 
fut  tué.  Sa  veuve  et  sa  fille  atta- 
quèrent M.  Dufay  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle. 
Le  combat  s'étant  passé  dans  les 
formes  usitées  en  pareil  cas,  M. 
Dufay  fut  acquitté,  et  dut  à  son 
tour  traduire  ses  accusatrices  de- 
vant le  même, tribunal,  pour  uu 
Mémoire  diffamatoire  qu'elles  a- 
vaient  publié.  Ce  Mémoire  (un 
gros  vol.  in-8°,  18 18),  où  labaine 
et  la  vengeance  s'expriment  avec 
la  violence  la  plus  déplorable,  fit 
condamner  leurs  auteurs.  Peu 
de  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
ce  jugement,  lorsqu'un  soir,  à  10 
heures,  M.  Dufay,  au  moment 
où  il  rentrait  chez  lui,  est  frappé 
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par  deux  assassins;  l'un  des  couj 
fut  jugé  mortel  pendant  plusieui 
jours.  Les  journaux  rendirei 
compte  de  cet  événemeut  ;  0 
espéra  que  Ton  parviendrait  à  e 
connaître  les  auteurs  ;  mais  il  p 
raît  que  les  recherches  de  la  p< 
lice  furent  impuissantes,  car  tl 
a  gardé  sur  leur  résultat  le  pli 
profond  silence.  M.  Dufay  viva 
extrêmement  retiré,  lorsque  I 
chambre  des  pairs  fut  saisie  d'ui 
affaire  connue  sous  le  nom  c 
conspiration  militaire ,  ou  de  con 
piration  du  19  août  1820.  M.  D 
fay  et  M.  le  général* de  Monte 
légier,  appelés  comme  témoin: 
eurent,  dit-on,  avant  l'audicc 
ce,  une  altercation  dont  1rs  su 
tes  furent  une  provocation  « 
duel,  que  M.  de  Montélégier  ji 
gea  d'abord  à  propos  de  refuse 
Il  paraît  encore  que  M.  Dufay  t 
pouvant  obtenir  satisfaction  c 
cette  manière ,  fit  imprimer  l 
lettres  qu'il  avait  adressées  a  se 
adversaire,  et  les  réponses  qui 
en  avait  reçues.  M.  de  Montéll 
gier  cita  M.  Dufay  au  tribunal  < 
police  correctionnelle  ;  un  jugi 
ment  condamna  respect!  veme 
la  conduite  des  parties;  mais  S 
Dufay  fut  de  plus  condamné  à  ui 
détention  momentanée.  Après  < 
jugement,  contre  lequel  M.  A 
fay  se  pourvut  en  appel ,  un  du 
entre  lui  et  M.  de  Montélégt 
eut  lieu ,  et  ce  dernier  reçut  ut 
blessure  au  bras.  Le  jugement  l 
première  instance  fut  confina 
M.  Dufuy ,  dont  la  vie  a  été  coi 
sacrée  au  service  de  la  patrie,! 
tait  pendant  les  cent  jours  dj 
d'état -major  du  brave  généÉ 
Chastel. 

DUFAY  (N.),  député  de  Sa« 
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Domiogue  à  la  convention  natio- 
nale, s'occupa  avec  beaucoup  de 
sollicitude  des  intérêts  des  colo- 
nies, et  se  prononça,  dans  toutes 
les  occasions,  en  faveur  des  hom- 
mes de  couleur:  En  l'an  a  (1794)». 
il  se  plaignit  à  l'Assemblée  de- 
voir été  signalé  dans  un  libelle , 
publié  par  quelques-uns  de  ses- 
compatriotes  .  comme  un  enne- 
mi de  la  révolution,  et  se  justifia 
du  reproche  qui  lui  était  adressé 
d'avoir  pris  le  titre  de  marquis.  En 
l'an  5,  il  fit  décréter  la  mise  en 
liberté  de  tous  les  colons,  à  l'ex- 
ception de  ceux  du  club  de  Mas- 
siac;  il  se  plaignit  de  la  publication 
faite  par  Gouly,  au  nom  de  la  con- 
vention ,  d'un  travail  sur  les  co- 
lonies, travail  que  la  convention 
n'avait  point  approuvent  vota  con- 
tre l'emploi  des  représentans  dans 
les  colonies  ;  il  fit  enfin  une  mo- 
tion d'ordre  sur  la  situation  des 
colonies,  et  particulièrement  sur 
celle  de  Saint-Domingue.  Réélu 
en  l'an  4  au  conseil  des  cinq  cents, 
il  fit  adopter  en  principe  la  pro- 
position du  directoire,  d'anvover 
des  agens  dans  les  colonies  ;  en 
Tan  5,  il  proposa  un  amende- 
ment relatif  aux  secours  à  accor- 
der aux  déportés  et  aux  réfugiés; 
en  l'an  6 ,  il  demanda  la  discus- 
sion du  projet  sur  la  division  ter- 
ritoriale des  colonies  ;  exposa  son 
opinion  sur  leur  situation ,  et 
proposa  de  grands  changemens 
dans  leur  administration  ,  se  ser- 
vant ,  pour  mieux  caractériser  sa. 
pensée  à  cet  égard  ,  du  mot  fruc- 
tidoriser.  M.  Du  fa  y ,  depuis  cette 
époque ,  a  disparu  de  la  scène  po- 
litique, sur  laquelle  d'ailleurs  il 
avait  joué  un  rôle  assez  insigni- 
fiant. :    , 
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DUFFOUR  (le  docteuh  Joseph), 
naquit  à  Bourganeuf,  départe- 
ment de  la  Creuse,  le  25  octobre 
1761 ,  d'une  famiNe  ancienne  du 
Limousin  :  avant  perdu  son  père 
lorsqu'il  était  encore  fort  jeune , 
il  fut  élevé  par  sa  mère,  femme 
non  moins  distinguée  par  son  es- 
prit et  sou  instruction,  que  par 
ses  vertus.  Le  jeune  Dulïbur  fit 
ses  études  a  l'université  de  Poi- 
tiers ,  et  vint  a  Paris  pour  les 
perfectionner.  En  1787,  Duffour 
fut  reçu  médecin  à  la  Faculté  de 
Paris,  en  1790,  nommé  méde- 
cin ordinaire  de  M adame*  comtes- 
se de  Provence,  et  médecin  de 
l'hôpital  royal  des  Quinze- Vingts. 
Pcndaut  la  révolution  ,'  méde- 
cin de  plusieurs  hôpitaux  militai- 
res ,  du  directoire-exécutif*  et 
particulièrement  du  général  Bar- 
ras, dont  il  fut  peut-être  en- 
core plus  l'ami  que  le  médecin, 
Duffour  avait  acquis  de  bonne 
heure  une  grande  expérience;  jeu- 
ne encore,  il  était  regardé  comme 
un  vieux  praticien.  Sans  rejeter 
les  anciennes  doctrines,  Duffour 
pensait  que  la  médecine  ,  non 
plus  que  les  autres  sciences ,  ne 
peut  et  11e  doit  être  stationnuire, 
qu'elle  doit  s'enrichir  de  toutes 
les  découvertes  et  de  toutes  le9 
connaissances  qui  se  multiplient 
chaque  jour  par  le  mouvement 
accéléré  de  l'esprit  humain. 
Duffour  fut  l'un  des  premiers  à 
reconnaître,  dans  U  vaccine,  le 
caractère  de  l'une  de  ces  décou*» 
vertes  précieuses  qui  signalent  u- 
ne  époque  et  qui  décident  une 
heureuse  amélioration  dans  les 
destinées  de  l'espèce  humaine. 
Il  traduisît  l'ouvrage  du  docteur 
John  Torthon,  sur  V Efficacité  de 
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la  vaccine.  Cette  utile  publication 
lui  valut  les  suffrages  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  l'Europe;  pres- 
que toutes  les  premières  Facultés 
de  médecine  et  les  académies, 
s'empressèrent  d'admettre  Duf- 
four  au  nombre  de  leurs  membres. 
En  i8i4f  il  fut  nommé  membre 
de  la  légion-d'honneur,  l'un  des 
médecins  par  quartier  du  roi, 
et  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie royale  de  médecine.  Quoique 
Duffbur  ne  fût  pas  sans  quelque 
sensibilité  pour  les  récompenses 
données  par  le  pouvoir  ou  par 
l'opinion ,  on  doit  reconnaître 
qu'il  y  avait  à  ses  yeux  des  jouis- 
sances supérieures  à  celles  de  la 
vanité  :  Tune  des  places  qui  pa- 
rut le  plus  flatter  son  amour-pro- 
pre, et  vraiment  satisfaire  son 
cœur,  ce  fut  celle  de  médecin  du 
comité  de  bienfaisance  de  sa  sec- 
tion, 5*  arrondissement.  Le  doc- 
teur Duffour  avait  été  directeur  du 
cercle  médical.  Le  18  octobre 
1821,  étant  réuni  à  5o  de  ses  col- 
lègues, dans  un  repas  annuel,  il 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante,  et  expira  en 
quelques  minutes. 

DU  FORT  (André),  né  le  3o  juil- 
let 1759,  ancien  avocat  et  procu- 
reur du  roi  aux  eaux  et  forêts,  é- 
tait  membre  du  conseil  de  préfec- 
ture à  Bordeaux,  lorsqu'il  Ait  dé- 
puté au  corps  législatif  par  le 
département  de  la  Gironde.  11 
monta  peu  à  la  tribune  jusqu'aux 
èvénemens  de  1814;  depuis  cette 
époque  il  y  parut  souvent,  et,  le 
icr  octobre  1814»  il  fit  un  discours 
sur  l'importation  des  fers  étran- 
gers, démontra  l'inexactitude  des 
faits  dont  s'étayaient  les  maîtrçs 
de  forges  pour  obtenir  l'abroga- 
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tion  des  droits  d'entrée,  dont  W 
demanda  la  conservation,  et  ap- 
puya l'amendement  proposé  par 
M.  Roy  à  ce  sujet.  Lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur 
les  douanes,  il  blâma  beaucoup 
tout  ce  qu'avait  fait  le  gouverne- 
ment impérial  à  ce  sujet.  11  de- 
manda qu'on  interdit  l'importa- 
tion des  sucres  raffinés,  et  "vota 
des  amendemens  au  projet  pré- 
senté. La  taxe  du  sel  lui  donna  en- 
core lieu  de  déployer  ses  taie n s  : 
il  fit  voir  l'inconvénient  d'un  im- 
pôt aussi  élevé,  et  iéclara  qu'il 
n'y  adhérerait  jamais.  Lorsqu'il 
fut  question  des  dettes  que  le  roi 
avait  contractées  en  pays  étran- 
ger, il  s'applaudit  beaucoup  de  ce 
qu'elles  ne  montaient  pas  à  plus 
de  3o  millions,  et  rappela  avec  é- 
loge  tout  ce  que  les  rois  de  Fran- 
ce avaient  fait  pour  le  domaine. 
Élu  député  une  seconde  fois  par 
le  département  de  la  Gironde,  il 
se  montra  très-modéré  dans  la  ses- 
sion de  i8i5  a  1816.  M.  Dufort 
est  actuellement  l'un  des  prési- 
dera de*chambVe,  à  la  cour  royale 
de  Bordeaux. 

DUFOUGERÀIS  (  Benja- 
mjn-Faançois  Ladouepb,  baron), 
naquit,  le  9  décembre  1766,  dans 
la  Vendée,  où  périrent  son  père  et 
son  oncle,  victimes  des  divisions 
intestines  dont  cette  province  fut 
long-temps  la  proie.  Il  se  livra  à 
la  chimie,  et  le  produit  de  son  tra- 
vail, joint  au  revenu  de  quelques 
propriétés  qui  lui  restaient,  ré- 
para les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées dans  la  révolution.  Le  1" 
janvier  1811,  il  fût  élu  président 
du  collège  électoral  de  Bourbon- 
Vendée,  qui  le  proposa  au  corps 
législatif,  dont  il  détint  membre 
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le  19  juillet  de  la  même  année, 
le  a6  septembre  181 4>  il  fit  le 
rapport  du  projet  de  loi  concer- 
nant l'importation  des  fers,  en  fa- 
Teur  de  laquelle  il  se  prononça. 
H  combattit  ses  adversaires  avec 
succès,  et  persista  dans  son  pre- 
mier rete.  Une  ordonnance  rôya- 
le  de  181 5  le  créa  baron,  et  ren- 
dit ce  titre  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Le  26  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  président  du 
collège  électoral  de  son  arrondis- 
sement. Élu  député  par  k  dépar- 
tement de  la  Vendée,  il  fit  cons- 
tamment partie  de  la  minorité. 
Une  ordonnance  du  5  septembre 
1816  ayant  prononcé  la  dissolu- 
tion de  cette  chambre,  M.  Du- 
foogerais  retourna  dans  la  Ven- 
dée, où  il  fut  de  nouveau  élu  par 
ses  concitoyens.  Chargé  de  faire 
le  rapport  sur  la  loi  transitoire  du 
budget,  il  en  vota  l'adoption.  Il 
prit  ensuite  la  parole  dans  la  dis- 
cussion du  budget,  dont  il  attaqua 
plusieurs  articles.  Il  fit  la  motion 
de  retirer  les  secours  accordés  aux 
Espagnols  réfugiés,  dont  la  cause 
fut  si  éloquerament  plaidée  par 
M.  Laine  dans  la  session  de  1817 
à  1818.  M.  Dufougerais  vota  le 
sursis  accordé    aux    colons    de 
Saint-Domingue,  et  fut  rappor- 
teur du  projet  de  loi  sur  la  traité 
des  Nègres. 

DL'FOUft  (Georges-Joseph), 
fils  d'un  médecin  et  de  la  nièce  de 
Fischer,  célèbre  partisan  sous 
Louis  XV,  est  né  le  1 7  mars  1  ?58, 
à  Saint-Seine,  département  de  la 
Côte-d'Or.  Il  fut  d'abord  fourrier 
dans  le  régiment  de  Nivernais , 
puis  attaché  à  l'administration  de 
la  marine  à  Rochefort.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
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fut  nommé  major  de  la  garde  na- 
tionale dé  cette  ville,  et,  quelque 
temps  après,  il  partit  en  qualité 
de  commandant  du  bataillon  de 
volontaires  de  la  Charente.  Il  se 
trou  fait  en  1792  à  Verdun,  lors- 
que les  Prussiens  assiégèrent  cet- 
te place,  dont  il  refusa  de  signer 
la  capitulation.  Après  avoir  oon- 
oouru  à  la  prise  de  Namur,  il  se 
signala  à  la  bataille  de  Nerwinde, 
où  il  fut  blessé.  Nommé  général 
de  brigade  en  1793,  il  servit  à 
l'armée  de  l'Ouest  sous  le  géné- 
ral Biron,  et  ensuite  sous  le  géné- 
ral Turreau,  dans  la  Vendée,  où 
il  obtint  des  succès  sur  Charette, 
dans  le  Boccage  et  à  Montaigu  :  il 
fut  blessé  dans  ce  dernier  endroit. 
Employé  à  l'armée  de  la  Moselle, 
en  messidor  an  a  (juin  1794)9  il  y 
rendit  des  services  importans.  Le 
2  vendémiaire  an  4  (24  septem- 
bre 1794)9  après  le  passage  du 
Necker,  il  fut  blessé  et  laissé  pour 
mort. Transporté  à  Heidelbergpar 
ordre  du  général  ennemi,  le  com- 
te de  Hardec,  il  reçut  dans  cette 
ville  des  soins  qui  lui  permirent 
de  revoir  bientôt  sa  patrie,  et  il 
fut  échangé  contre  le  général  Pro- 
vera.  S'étant  rendu  à  l'armée  du 
Bhin,  commandée  par  le  général 
Moreau,  il  coopéra  à  la  retraite 
de  Bavière,  et  se  trouva  dans  la 
position  de  prouver  qu'il  n'était 
pas  moins  généreux  et  reconnais- 
sant que  brave  et  dévoué  à  «a  pa- 
trie. Il  renvoya  sans  rançon,  au 
comte  de  Hardec,  son  neveu,  qui 
avait  été  fait  prisonnier.  Après  la 
capitulation  de  la  tête  du  pont  de 
Huningue,  qui  eut  lieu  le  1"  flo- 
réal an 5(4  février  1 797) ,  et  qu'il  a- 
vait  défendue  pendantdeux  mois, 
il  passa  le  ftbin  près  de  Strasbourg 
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avec  Tuile  droite  de  l'armée.  En 
Tan  7  (1800)  il  ouvrit  la  campa- 
gne devant  Maoheim  sou*  les  or- 
dres du  général  Bernadotte,  au- 
jourd'hui roi  de  Suède.  Il  défendit 
ensuite  Mayence  contre  l'archiduc 
Charte»,  pa.*sa  a  l'armée  de  Hol- 
lande, eUaida  à  repousser  les  Rus- 
ses et  les  Anglais,  qui  avaient  ten- 
té d'y  faire  une  descente.  A  la  suite 
du  18  b i*ii maire  an  8  (9  novembre 
1799),  il  obtint  successivement  le 
commandement  de  la  1 1"*  divi- 
sion militaire  à  Bordeaux,  de  la 
a  i*-  à  Poitiers,  et  de  la  ia"°  à  Nan- 
tes. Le  général  Dufour  n'était  pas 
né  courtisan;  ses  principes  peu 
monarchiques  déplurent  à  l'em- 
pereur, qui  cessa  de  remployer. 
Le  général  Dufour  se  retira  à  Bor- 
deaux, et  s'y  fit  oublier  jusqu'au 
moment  où  le  prince  qui  l'avait 
dédaigné  eut  besoin  de  ses  servi- 
ces. Pendant  les  cent  jours,  il  pa- 
rut au  champ-de-mai  en  qualité 
de  commandant  des  gardes  natio- 
nales du  département  de  la  Gi*- 
ronde,  et  devint  membre  de  la 
chambre  des  représentant  Après 
le  second  retour  du  roi,  en  i8i5, 
il  fut  arrêté  et  détenu  à  l'Abbaye. 
11  n'a  recouvré  la  liberté  qu'au 
commencement  de  1817,  et  est 
toujours  en  non-activité. 

DUFOUR  (François-Bertrand, 
baron),  est  né  à  Souillac,  départe- 
ment du  Lot,  le  25  janvier  1760. 
Il  entra  au  service  en  1792  dans 
le-  a"*  bataillon  de  ce  dépar- 
tement, et  fut  bientôt  nommé 
lieutenant.  L'année  suivante,  il 
devint  adjudant-major-capitaine, 
et,  en  mars  1794*  chef  de  batail- 
lon du  Lot.  A  l'affaire  de  Kaysers- 
laùtem,  en  juin  de  la  même  an- 
née, son  bataillon  était  posté  sur 
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le  Keiserberg,  en  avantde  la  ville, 
pour  soutenir  les  troupes  qui  oc- 
cupaient le  plateau  de  Morlau- 
tern;  une  forte  colonne  de  cava- 
lerie prussienne  le  chargea  deux 
lois  sans  entamer  sa  troupe  :  c'est 
la  première  affaire  où  les  nouvel- 
les troupes  aient  résisté  avec  a- 
vantage  en  rase  campagne  à  une 
charge  de  cavalerie  ennemie. Cet- 
te affaire  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  qu'il  crut  de- 
voir refuser.  Au  mois  d'août  sui- 
vant, à  la  tête  de  son  bataillon,  il 
emporta  à  la  baïonnette  le  village 
et  le  pont  de  Vaserbilich,   sur  la 
Sure,  s'empara  de  deux  pièces  de 
canon,  et  fit  cm  grand  nombre  de 
prisonniers   du    régiment  autri- 
chien de  Bender;  l'armée  occupi 
Trêves.  Il  prit  part  à  toutes  les  af- 
faires qui  eurent  lieu  dans  la  mar- 
che du  corps  de  droite  de  l'armée 
de  la  Moselle  sur  Mayence,  et  fit 
partie  de  l'armée  d'observation 
devant  cette  place.   Nommé,  en 
juin  1795,  chef  de  la  io8Ba  demi- 
brigade  ,   devenue   ensuite    ai"4 
régiment,  il  fit  la  guerre  succes- 
sivement, aux  armées  du  Rhin,  de 
Sambre -et -Meuse  et  du  Nord. 
En  1801,  étant  à  l'armée  gallo- 
batave,  il  fut  chargé  d'enlever,  a- 
voc  son  régiment,  la  tête  du  ponl 
d'Aschaffeubourg.  L'ennemi  cji\« 
buté  dans  cette  forte  position,  a- 
bandonna  la  ville    dans  le  plu] 
grand    désordre.  Le  général   ci 
chef  donna  au  chef  de  brigade  Du 
four  des  témoignages  publics  à\ 
sa  satisfaction,  et  lui  confia  h 
commandement  de  l'avant-garde 
ù  la  tête  de  laquelle  il  s'empuri 
successivement  deWurtzbourg.d 
BambergetdcForchkefrn.La  pai; 
ayant  été  signée,  il  fut  envoyé 
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Nantes  pour  y  faire  partie  de  l'ar- 
mée des  côtes  de   l'Océan,    fin 
1800,  il  eut  ordre  de  se  rendre  à 
Flessingue,  d'où  il  partit  bientôt 
après,  avec  une  partie  de  son  régi- 
ment, a  bord  de  la  flottille  hollan- 
daise, commandée  par  l'amiral 
Véniel,  et,  malgré  les  efforts  des 
Anglais,  il  arriva  sans  perte  dans 
le  port  d'Oslende.  En  mai   1804, 
il  fut  fait  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  peu  de  temps  après 
officier  de  cet  ordre.  Il  fit,  à  la  tê- 
te de  son  régiment,  qui  venait  d'ê- 
tre porté  à  4  bataillons,  la  cam- 
pagne d'Autriche  dans  la  division 
do  brave  général  Gudin,  et  rem- 
plit avec  succès  différentes  mis- 
sions dans  les  gorges  du  Tyrol, 
pour  couvrir  la  marche  de  l'ar- 
mée. Commandant  de  la  place  de 
Presboorg  en  novembre  i8o5,  il 
prît  ensuite  une  part  distinguée 
à  la  bataille  d'Austerlilz,  et   fut 
nommé  général  de  brigade  le  24 
décembre  1806.  Il  fit  partie  suc- 
cessivement du  3*  et  du  4*  corps 
de  la  grande-armée.  Les  ouvra- 
ges de    la    place    de    Brannau 
ayant  été  entièrement  détruits,  et 
la  guerre  avec  la  Prusse  rendant 
ce  point  de  la  plus  haute  impor- 
tance, le  général  Du  four  reçut 
Tordre  de  seconder   le   général 
Merle,  ce  qu'il  fit  avec  tant  d'ar- 
deur que,  dans  l'espace  de  six  se- 
maines, la  place  fut  plus  forte 
qu'elle  ne  l'avait  encore  été.  11  se 
rendit  ensuite  au  grand  quartier- 
général,  et  de  la  partit  pour  le 
siège  de  Dantzick.  Le  siège  de 
celte  place  fut  d'autant  plus  péni- 
ble pour  le  général  Dufour,  que 
pendant  presque  toute  sa  durée, 
il  n'y  eut  que  deux  maréchaux- 
de-camp  de  service.  Étant  de 
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tranchée  lors  du  couronnement 
du  glacis,  au  moment  où  l'opé- 
ration touchait  a  sa  fin,  Poflicier 
du  génie  de  service  vint  le  préve- 
nir que  l'ennemi  faisait  une  mine 
sous  nos  travaux,  et  que  dans  peu 
d'instans  elle  serait  terminée.  Le 
général  Dufour  ordonne  à  une 
compagnie  de  grenadier»  de  fran- 
chir les  palissades ,  et  d'enlever 
tout  ce  qui  serait  dans  la  mine  ; 
l'ordre  fut  exécuté  avec  la  plus 
grande  intrépidité:  les  sapeurs  en* 
nemis  furent  pris  et  le  couronne- 
ment terminé,  malgré  une  forte 
opposition  de  la  part  de  l'ennemi. 
Après  la  reddition  de  la  place,  il 
fut  employé  au  siège  de  Grau- 
dentz.  La  paix  étant  faite  avec  la 
Russie  et  la  Prusse,  il  eut  ordre 
d'aller  au  siège  de  Stralsund;  mais 
l'ennemi  abandonna  la  place  sans 
résistance,  et  se  retira  dans  l'île 
de  Rugen,  qui  bientôt  après  fut 
cédée  aux  troupes  françaises;  le 
général  Dufour  en  prit  possession. 
Le  3  octobre  1807,  il  partit  pour 
l'armée  d'Espagne.  Ayant  rejoint 
les  troupes  françaises  à  Burgos,  il 
fut  employé  dans  la  division  Go- 
bert.  Le  19  mars  1808,  il  fut  nom- 
mé baron  de  l'empire.  En  juillet 
suivant,  il  commandait  une  bri- 
gade de  la  division  Védel,  et  se 
trouva  compris  dans  la  capitula- 
tion du  général  Dupont.  Le  géné- 
ral Dufour,  emmené  prisonnier 
dans  l'île  de  Minorque,  et  de  là 
en,  Angleterre,  rentra  en  France 
en  i8i49  après  la  première  res- 
tauration. Le  3  janvier  181 5,  le 
roi  le  nomma  commandeur  de  la 
légîon-d'honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Au  mois  d'avril  sui- 
vant, pendant  tes  cent  jours,  il  fut 
employé  dans  le  corps  du  général 
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Vandamme,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,à  la  prise  du  >Ya- 
▼re,  et  à  l'affaire  de  Namur,dont 
il  fut  chargé  de  défendre  l'entrée 
pour  faciliter  la  retraite  de  l'ar- 
mée, qui  s'opéra  sans  grande  per- 
te jusqu'à  Paris  et  derrière  la  Loi- 
re. La  division  dont  le  comman- 
dement lui  était  confié  ayant  eu 
ordre  de  se  cendre  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  la  discipline  qu'il 
maintint  parmi  les  soldats,  ajouta 
à  l'estime  que  ses  concitoyens  a- 
yaient  déjà  pour  lui.  Une  ordon- 
nance du  roi  du  32  juillet  1818  l'a 
placé  dans  la  classe  des  maré- 
chaux-de-camp disponible». 

DUFOUR  DqSAlNT-PÀTHDS 
(Julibh-Michbl)  ,  né  à  Paris,  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  cette 
ville  ,  en  1777,  Sous  le  titre  de 
Diogène  à  Paris,  il  fit  paraître, 
en  1787,  un  ouvrage  d'économie 
politique ,  où  il  indiquait  les 
changemens  à  opérer  dans  la  ca- 
pitale ,  les  améliorations  à  intro- 
duire dans  les  administrations  des 
hôpitaux  ,  des  prisons  ,  etc. ,  et 
beaucoup  de  sis  vues  ont  été  a- 
doptées.  Nommé,  par  le  directoire- 
exécutif,  juge  au  tribunal  du  dé- 
partement de  la  Seine ,  en  l'an  6, 
il  y  remplissait  alternativement 
les  fonctions  de  juge  civil ,  de  di- 
recteur du  jury  et-de  juge  crimi- 
nel. Dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions ,  il  put  faire  un  examen  ap- 
profondi de  nos  lois  criminelles  ; 
et  c'est  par  suite  .de  cet  examen 
qu'il  a  publié  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Considérations,  générales, 
sur  les  délits  et  les  peines,  révision 
des  lois  pénales,  moyens  jde  rem-* 
placer  la  peine  de  mort ,  et  moyen 
de*  prévenir  les  crimes.  Lorsque  les 
projets  des  cinq  codes  ont  paru, 
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il  a  fait  imprimer  sur,  ces  projeté 
des  observations  qui  ont  ùxê  l'at- 
tention des  législateurs,  et  ont  été 
en  partie  fondues  dairè  ces  codes. 
Après  la  publication  des  codes  , 
eux-mêmes,  il  a  donné  des  ins- 
tructions pour  en  faciliter  l'exécu- 
tion, sous  les  titres  suivans  :  i° 
Code  civil  des  Français,  avec  les 
sources  où  toutes  ses  dispositions  ont 
été  puisées;  a0  Nouveau  Traité  de 
la  procédure  civile;  3*.  Conférence 
Au  Code  de  procédure  civile  avec  les 
lois  antérieures;  4*  Parfait  Né- 
gociant, ou  Code  de  commerce  avec 
instructions  et  formules;  5'  Co- 
de d' instruction  criminelle  ,  avec 
instructions  et  formules;  6°  Co- 
de pénal  avec  instructions,  formant 
ensemble  17  volumes  in-8°.  M. 
Dufour  de  Saint-Pathus  a  encore 
publié  le  Répertoire  raisonné  pour 
les  préfets,  sous-préfets,  juges- 
de-paix,  maires, etc. ,  où  il  a  re- 
produit toutes  les  lois  adminis- 
tratives ;  le  Manuel  des  juges-de- 
paix ,  maires,  adjoints  et  commis- 
saires de  police ,  pour  la  mise  en 
activité  des  codes  d'instruction 
criminelle  et  pénal  (ouvrage  qui  a 
eu  quatre  éditions  consécutives); 
le  Guide  en  Affaires,  ou  Manuel  gé- 
néral, judiciaire,  commercial,  c<- 
vil,  administratif  et  militaire ,  dont 
le  titre  fait  suffisamment  connaî- 
tre la  nature  et  l'utilité  populai- 
re ;  la  Charte  constitutionnelle  avec 
des  observations;  des  Instructions 
pour  Us  jurés;  le  Guide  des  com- 
merçons; les  Questions  illustres  , 
suivies  de  la  nomenclature  des 
livres  singuliers  en  droit  ;  le  Gui- 
de des  locataires  et  des  propriétai- 
res, dans  leurs  intérêts  réciproques; 
la  Jurisprudence  des  cinq  codes; 
le  Formulaire  des  maires  et  adjoints 
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des  communes;  enfin,  plusieurs  au- 
tres ouvrages  plus  ou  moins  con- 
sidérables de  législation  et  de  ju- 
risprudence. M.  Du  four  de  Saint- 
Palhus  est  aujourd'hui  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris.  Juriscon- 
sulte laborieux,  ses  travaux  lui 
ont  acquis  l'estime  de  ses  confrè- 
res «t  la  considération  publique. 
DUFOURNY  DE  V1LL1E11S 
(Loris  Piemié),  était  un  des  ar- 
chitectes distingués  de  Paris  lors- 
que la  révolution  éclata.  S'étant 
prononcé  avec  chaleur  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses,  dès  le 
mois  d'avril  1790,  il  fut  nommé 
président  du  club  des  Droils-de- 
l'hommc,  et  ensuite  membre  de 
l'administration  du  département; 
il  se  fit  affilier  au  club  des  jaco- 
bins. Dufourny  était  un  républi- 
cain austère  et  énergique.  L'un 
des  instigateurs  de    la  journée 
du  5i  mai  1793,  il  ne  craignit 
pas  de  lutter  contre  tous  les  par- 
tis :  Girondins  et  Montagnards  le 
virent  tantôt  ami,  tantôt  ennemi, 
i    et  furent  souvent  occupés  à  répri- 
mer sa  véhémence;  car  il  était  l'un 
des  orateurs  les  plus  ardens  des 
jacobins,  société  qui  a  plus  d'une 
fois  imposé  ses  propres  lois  a  la 
|     convention.  En  même  temps  ob- 
i     jet  de  la  haine  de  Bazire,  de  Cha- 
bot, de  Fréron  et  des  Gordeliers, 
il  se  défendit  avec  courage;  mais 
s'étant  attiré  l'inimitié  de  Robes- 
pierre, il  faillit  devenir  sa  victi- 
me. Le  farouche  dictateur  le  si- 
gnala comme  complice  de  Danton, 
le  fit  chafser  ignominieusement 
du  club  des  jacobins  et  traduire 
au  comité  de  sûreté  générale.  La 
révolution  du  9  thermidor  an  2 
{27  juillet  1794)9  qui  coûta  la  vie 
au  tyran,  sauva  celle  de  Dufbur- 
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ny  qui  rentra  aux  jacobins,  où  il 
continua  à  combattre  pour  la 
cause  de  la  liberté;  mais  son  lèle 
fut  mal  jugé  sans  doute,  car  il  fut 
arrêté  comme  terroriste.  Cepen- 
dant il  recouvra  la  liberté,  par  sui- 
te de  l'amnistie  du  3  brumaire 
an  4»  et  mourut  peu  de  temps  a- 
près. 

DUFRÉNOY,  née  BILLET 
(madame).  Cette  dame,  qui  s'est 
acquis  une  brillante  renommée 
par  ses  talens  poétiques  et  la  con- 
sidération générale,  par  son  carac- 
tère et  ses  qualités  personnelles,  â 
été  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  remarquables  de  l'époque 
actuelle.  M*  de  Fontanes  trouva: 
auprès  d'elle  des  inspirations  poé- 
tiques; MM.  le  comte  de  Ségur, 
Degérando,  Félix  Faulcon,  Fré- 
déric Cuvier  recherchaient  sa  so- 
ciété, et  Camille  Jordan  fut  son 
ami.  Enthousiaste  de  tous  le&arts, 
.MM  Dofrénoy  n'a  cessé  de  rece- 
voir avec  intérêt  et  d'accueillir  a- 
vec  affection  les  hommes  de  let- 
tres et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués. Son  recueil  d'élégies  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  est  le  prin- 
cipal fondement  de  sa  réputation 
littéraire;  plusieurs  des  pièces  qui 
le  composent  ont  reçu  les  suffra- 
ges de  La  Harpe,  critique  difficile 
et  bon  juge.  On  y  remarque  un 
sentiment  vrai,  un  choix  heureux 
d'images,  de  la  facilité  et  de  l'har- 
monie. M*°  Dofrénoy  a  composé 
un  poème  couronné  par  l'Acadé- 
mie française(L(fl  mort  deRayard), 
et  a  obtenu  plusieurs  prix  aux 
jeux  floraux.  Elle  a  aussi  tra- 
vaillé avec  succès  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  M"'  Dufrénoy 
a  publié,  V  Santa  Maria*  ou  la 
grossesse   mystérieuse,    roman 
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traduit  de  l'anglais,  2  vol.  in-12, 
1800;  i°  Le  jeune  héritier ,  ou  le» 
Appartement»  défendus,  coûte  tra- 
duit de  l'anglais  de  W.  Henley, 
2  vol.  in- 12,  1800;  3°  Opuscules 
poétiques,  1 806,  i  n- 1  2  ;  4'  La  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  1811;  5* 
Anniversaire  de  ta  naissance  du 
roi  de  Rome,  181a,  in -8°;  6*  E- 
iégies,  suivies  de  poésies  diver- 
ses, in  12,  3*  édition,  i8i3;  7"  le 
Tour  du  monde,  ou  Tableau  géo- 
graphique et  historique  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  6  vol.  in- 18, 
18 15;  8"  La  petite  ménagère,  ou 
l'Education  maternelle,  4  v°l* 
in- 18,  181 5;  90  Les  derniers  mo- 
mens  de  Bayard,  poëmc  que  l'Ins- 
titut a  couronné  dans  sa  séance 
publique  du  5  avril  i8i5;  io°  Les 
contes  des  Fées,  de  Charles  Per- 
rault, avec  une  notice  sur  la  vie  de 
l'auteur,  1816,  in-18;  wEtren- 
nes  à  ma  fille,  2-  édition,  1816; 
12*  Biographie  des  jeunes  demoisel- 
les, ou  Vies  des  femmes  célèbres 
depuis  les  Hébreux  jusqu'à  nos 
jours,  2  vol.  in -12,  1817. 

DUFRESNE  SAINT -LÉON 
(i,éo;*),  né  à  Paris  en  i?52,  ma- 
nifesta de  bonne  heure  son  goût 
pour  la  littérature.  Employé  au 
trésor  royal  en  1788,  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  premier  commis,  et 
dans  cette  place  obtint  et  mérita 
la  confiance  de  M.  Necker,  dont  il . 
suivit  la  fortune.  Ce  fut  lui  qui,  le 
16  juillet  1789,  eut  l'honorable 
mission  de  porter  a  ce  ministre, 
retiré  en  Suisse,  l'invitation  de 
Tenir  reprendre  ses  fonction  s,  d'a- 
près un  décret  de  l'assemblée  na- 
tionule  sanctionné  par  le  roi*  A- 
près  la  réinstallation  Je  Necker, 
M.  Dufresne  devint  liquidateur  de 
la  dette  publique  et  obtint  la  con« 
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fiance  du  gouvernement;  ce  qui 
attira  sur  lui  les  soupçons  de  ceux 
qui  suspectaient  la  conduite  de  la 
cour.  Attaché  de  la  meilleure  foi 
du  monde  -a  la  constitution  de 
1791,  qui  consacrait  également  les 
droits  du  peuple  et  ceux  du  mo- 
narque, M.  Dufresne,  pour  le  fait 
seul  de  cet  attachement,  parut  cri- 
minel, dans  un  moment  où  la  mo- 
narchie chancelante  allait  bientôt 
faire  plaire  au  gouvernement  ré- 
publicain. Le  22  septembre  1792, 
jour  même,  de  la  fondation  de  la 
république,  il  fut  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  le  23 
décembre.  Ce  tribunal  n'ayant  pas 
trouvé  su  (Usantes  les  charges  por- 
tées  contre  lui,  l'Acquitta;  mais  il 
ne  tarda  pas  a  être  de  nouveau 
décrété  d'accusation,  parvint  à  se 
soustraire  aux  recherches  des  a- 
gens  de  la  police  en  se  travestis* 
sant,  et  quitta  la  France  pour  se 
rendre  en  Suisse.  Les  poscrip- 
teurs  qui  n'avaient  pu  l'atteindre 
firent  porter  son  nom  sur  la  liste 
des  émigrés,  afin  de  pouvoir  s'em- 
parer de  ses  propriétés.  M.  Du- 
fresne, privé  de  toute  ressource, 
alla  chercher  un  refuge  a  Milan, 
où  sa  vertueuse  épouse  vint  bien- 
tôt partager  son  adversité.  Ils  ren- 
trèrent en  France  peu  de  jours  a» 
yant  le  18  brumaire,  et  furent  té- 
moins de  cette  révolution  qui  en- 
chaîna l'hydre  de  l'anarchie  et 
permit  aux  citoyens  paisibles  de 
respirer.  La  circonstance  pou- 
vait paraître  favorable  à  M.  Du- 
fresne pour  solliciter  (fu  nouveau 
gouvernement  quelque  place; 
mais  la  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise des  hommes  avait  fermé  son 
cœur  au  sentiment  de  l'ambition, 
et  peut-être  même  au  désir  de  la 
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célébrité  :  il  alla  chercher  une  re- 
traite aux  environs  d'Etarapes, 
dans  une  petite  propriété,  dernier 
débris  de  sa  fortune»  II  s'en  éloi- 
gnait rarement,  et  quand  par  ha- 
sard il  venait  a  Paris,  il  trouvait 
un  appartement  chez  le  prince  de 
Talleyrand,  qui  ne  cessa  jamais 
d'avoir  pour  lui  la  considération 
due  à  un  ancien  et  digne  ami.  Ce 
fut  au  vœu  de  cette  amitié  que 
M.  Dufresne  céda,  lorsqu'au  mois 
d'août  181 5,  il  accepta  sa  nomi- 
nation de  conseiller-d'état-hono- 
raire et  commissaire  pour  la  ltqui* 
dation  des  étrangers.  Ces  fonc- 
tions n'étaient  que  temporaires, et 
depuis  il  ne  s'occupa  que  de  litté- 
rature. Plusieurs  journaux  et  VAL 
manach  des  Muses,  ont  publié  des 
morceaux  soit  en  vers  soit  en  pro- 
se qui  lui  font  honneur.  On  re- 
grette qu'il  se  soit  obstiné  à  gar- 
der dans  son  portefeuille  une 
tragédie  dont  la  lecture,  au  juge- 
ment de  ses  amis,  est  pleine  d'in- 
térêt. Sa  modestie,  qui  fut  la  mê- 
me dans  tous  les  temps,  l'empê- 
cha de  publier,  en  1788,  un  ou- 
vrage important  dont  il  ne  fit  im- 
primer qu'un  sculexcmplaire  sous 
ce  titre  :  Etudes  sur  te  crédit  pu- 
blic Cet  exemplaire  fut  déposé  ù 
la  bibliothèque  du  roi,  où  depuis 
il  ne  s'est  point  retrouvé.  M.  Du- 
fresne de  Saint-Léon  a,  conjoin- 
tement avec  MM.  Lacretelle  aî- 
né, Benjamin  Constant  et  autres 
écrivains-estimables,  travaillé,  en 
1B17,  à  la  rédaction  du  Mercure  de 
France. 

DUFRESNE  (Berthàwd),  que 
l'on  confond,  dans  le  dictionnai- 
re de  Prudhomme ,  avec  Dufresne 
Saint -Léon,  naquit  à  Navar- 
reins,  département  des  Basses- 
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Pyrénées,  en  i?56.  Ses  parens, 
peu  favorisés  de  la  fortune ,  ne 
pouvant  faire  pour  lui  aucun  sa- 
crifice-, il  ne  dut  qu'à  lui-même 
les  progrès  de  son  éducation ,  et 
le  rang  qu'il  occupa  dans  le  mon- 
de. A  luge  de  24  ans,  il  quitta 
Bordeaux ,  où  jusqu'alors  des  né- 
gocians  l'avaient  employé,  et  vint 
à  Versailles,  où  il  trouva  le  moyen 
de  se  placer  dans  les  bureaux  du 
ministère.  Ses  connaissances  en 
finances  lui  firent  acquérir  bien- 
tôt de  puissans  protecteurs  dans 
ceite  partie,  et  il  obtint  par  leurs 
sollicitations  lapjacede  receveur- 
général  des  finances  à  Rouen.  La 
manière  dont  il  en  remplit  les 
fonctions  attira  plus  particulière- 
ment sur  lui  l'attention  du  con- 
trôleur-général Necker,  qui  le 
nomma  directeur  du  trésor  pu- 
blic. L'occasion  que  lui  fournit 
cette  place  de  voir  souvent  Louis 
XVI,  et  même  de  travailler  avec 
lui ,  le  mit  à  même  d'apprécier 
ses  qualités  et  lui  inspira  pour  ce 
prince  un  attachement  bien  sin- 
cère. Il  ne  pouvait  dissimuler  ses 
sentimens  à  son  égard,  ni  s'em- 
pêcher de  déplorer  son  sort,  après 
les  funestes  événemens  qui  le  pri- 
vèrent du  trône  et  de  la  vie.  Cette 
franchise,  qu'on  pouvait  alors  ap- 
peler de  l'imprudence,  attira  sur 
Lui  des  persécutions.  Dénoncé,  en 
Ï795,  par  un  de  ces  êtres  vils, 
payés  par  les  ennemis  de  la  révo- 
lution pour  la  flétrir,  il  fut  arrêté 
et  détenu  jusqu'à  ce  que  la  mort 
de  Robespierre  et  des  fauteurs  de 
sa  tyrannie  vhit  mettre/  un  terme 
à  l'affreux  régime  de  la  terreur. 
Dufresne  se  trouvait  porté  sur  la 
liste  des  victimes  qui,  d'après 
l'ordre  des  comités,  devaient  mar- 
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cher  à  l'échafaud  quelques  jour» 
après  le  9  thermidor  (  27  juillet 
1794).  Cependant  les  portes  des 
prisons  ne  s'ouvrirent  pas  immé- 
diatement pour  tous  les  détenus, 
et  Dufresne  dut  sa  liberté  aux 
sollicitations  d'un  artiste  de  l'Opé- 
ra-Cornique  (M.  Chenard).  Nom* 
mé  membre  du  conseil  des  cinq/* 
cents,  la  sévérité  de  ses  principes 
le  mit  bientôt  en  opposition  avec 
les  dépositaires  de  l'autorité,  car 
ayant  été  chargé  de  l'examen  de*» 
finances,  les  rapports  qu'il  fit  sur 
cet  objet  furent  plus  lumineux  que 
ne  le  voulait  le  directoire,  et  ces 
lumières,  qu'il  porta  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration,  du- 
rent nécessairement  lui  faire  des 
ennemis  de  tous  les  dilapidateurs 
de  la  fortune  publique  :  aussi  fut- 
il  compris  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  an  3  (4  septembre 
1 797).  Exglu  du  conseil, il  se  retira 
à  la  campagne,  où,  loin  du  théâ- 
tre de  l'intrigue  et  des  passions , 
il  se  consola  de  l'injustice  des 
hommes,  en  cultivant  les  fleurs 
de  son  jardin  du  Plessis-  Piquet. 
Lorsque  le  18  brumaire  eut  ame- 
né un  nouvel  ordre  de  choses,  le 
consul  Lebrun,  qui  avait  une  esti- 
me particulière  pour  Dufresne, 
dont  il  connaissait  les  talens,  vint 
le  trouver  dans  sa  retraite  pour 
l'engager  A  rentrer  dans  l'admi- 
nistration des  finances.  11  hésita, 
et  l'on  trouve  dans  la  Biographie 
universelle,  qu'il  ne  se  détermi- 
na à  accepter  la  place  de  direc- 
teur du  trésor  public ,  que  lors- 
qu'un agent  non  désigné  lui  eul 
donné  l'assurance  que  le  préten- 
dant (  aujourd'hui  Louis  XVIII) 
approuverait  sa  conduite  ;  on  cite 
même  à  cette  occasion  une  lettre 
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qui  lui  aurait  été  remise  de  ht  part 
de  ce  prince.  Sans  chercher  à  ré* 
voquer  en  doute  l'attachement  in- 
violable de  Qufresnc '.pour  la  fa-  | 
mille  des  Bourbon,  nous  pen- 
sons que  son  amour  pour  la  pa-  ; 
trie  fut  la  principale  cause  qui  j 
lui  fit  accepter  un  emploi  où  par 
la  surveillance  de  ses  plus  chers 
intérêts  il  pouvait  utilement, la 
servir;  et  sans  doute  il  avait  trop 
de  probité  pour  concevoir  la  pen- 
sée odieuse  de  jamais  trahir  le 
gouvernement  dont  il  acceptait 
les  faveurs  et  la  confiance.  En 
effet,  Dufresne  rendit  à  l'état  les 
plus  grands  services  ;  Jl  fit  dans 
l'administration  des  réformes  a  us-  : 
si  sages  qu'urgentes;  et  les  capt-  \ 
taux  des  rentes  qu'il  trouva  à  19, 
furent  portés  à  60  dans  l'espace 
de  treize  mois.  Une  amélioration 
aussi  sensible  présageait  des  ré- 
sultats plus  précieux  encore,  lors* 
qu'à  la  suite  d'une  maladie  dou- 
loureuse, Dufresne  mourut  le 
22  février  1801.  Le  premier  con- 
sul, qui,  trois  jours  avant  sa 
mort,  était  venu  lui  rendre  une 
visite,  ordonna  que  le  buste  de 
ce  grand  administrateur  fût  placé 
dans  l'une  des  salles  de  la  tréso- 
rerie. Cette  cérémonie  n'eut  lieu 
que  dans  le  courant  du  mois  de 
février  180a,  et  M.  Barbé -Mar- 
bob,  digne  successeur  de  Dufres*» 
ne,  paya  à  sa  mémoire  un  juste 
tribut  d'éloges,  dans  un  discours 
élégamment  écrit. 

DU  FRESNO Y  (  àndré-Ignàce- 
Joseph  ),  médecin  consultant  des 
armées,  naquit  à  Valenciennes,  le 
16  juin  1753,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  14  avril  1801.  Il  possédait 
en  botanique  de  vastes  connaissan- 
ces ,  professa  même  assez  longr 
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temps  cette  science  ayant  d'être 
reçu  docteur  de  laFacul.té  de  Mont- 
pellier, et  fut  nommé,  en  1757, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Valenciennes,  place  qu'il 
conserva  même  lorsqu'en  1785  la 
réputation  que  lui  avaient  acquise 
sa  science  et  son  zèle  le  firent 
nommer  médecin  consultant  des 
armées.  En  1793,  il  partit  pour 
l'armée  du  Nord,  en  qualité  de 
médecin  en  chef.  Le  titulaire  de 
cet  emploi  se  trouvait  alors  ma- 
lade à  Bruxelles,  où  il  était  resté 
après  la  défection  de  Puinouriez: 
accusé  d'être  complice  de  ce  gé- 
néral, on  l'avait  porté  sur  la  liste 
des  émigrés;  Dufresnoy  prit  sa 
défense,  et  cet  acte  de  courage 
reçut  une  interprétation  fâcheu- 
se. Dufresnoy,  considéré  comme 
royaliste  ayant  des  correspon- 
dances avec  un  émigré,  fut  desti- 
tué. Cependant  l'opinion  publi- 
que était  en  sa  faveur.  Les  hom- 
mes du  parti  opposé  même  lui 
rendaient  justice;  l'affaire  vint 
aux  oreilles  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  fit  cesser  les  poursui- 
tes contre  Dufresnoy  ;  mais  >  au 
lieu  de  le  renvoyer  à  l'armée  du 
Nord  ou  à  l'hôpital  militaire  de 
Valenciennes  ,  on  le  chargea  de  la 
direction  de  celui  de  Sain t-Omer, 
qui  n  était'que  de  seconde  ligne. 
Assez  désintéressé  pour  ne  pas  se 
plaindre  s'il  eût  trouvé  la  tran- 
quillité dans  cette  place,  il  y  trou- 
va de  nouvelles  persécutions.  Il 
avait,  lorsqu'il  résidait  à  Valen- 
ciennes, cultivé  avec  le  plus  grand 
soin  une  plante  nommée  rhus 
vadkan*  L.  ;  il  attribuait  à  cette 
plante  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés médicales,  et  en  avait  fait 
passer  à  un  botaniste  de  Cambrai 
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qui  en  avait  considérablement  fait 
fructifier  l'espèce.  Dans  une  lettre 
qu'il  adressait  un  jour  à  ce  méde- 
cin, il  lui  demandait:  Comment 
vont  mes  chers  rhus?  qu'il  mè  tar+ 
de  de  les  voir!  Cette  lettre,  inter- 
ceptée, fut  lue/lans  un  comité  rét 
volutionnaire,  et  chacun  sait  com-r 
ment  la  plupart  des  membres  de 
comités  révolutionnaires  savaient 
lire.  Dufresnoy,  déjà  suspect  d'à* 
ristocratie,  parut  convaincu  aux 
yeux  de  ces  hommes  aussi  ineptes 
que  sanguinaires,  d'avoir  des  in- 
telligences avec  le  gouvernement 
russe,  et  de  former  des  vœux  pour 
l'arrivée  des  soldats  de  cette  na-r 
tion.  En  conséquence,  un  mandat 
d'arrêt  fut  lancé  contre  lui,  et 
celte  fois  on  le  traduisit  au  tribu» 
nal  révolutionnaire  d'Arras,  où 
sous  la  terrible  influence  de  Jo+ 
seph  Lebon,  de  nouvelles  victi- 
mes étaient  chaque  jour  envoyées 
&  la  mort.  La  journée  du  9  ther- 
midor qui  mit  fin  à  la  tyrannie 
de  Robespierre  et  de  ses  compli- 
ces, en  amenant  l'arrestation  du 
proconsul  d'Arras,  sauva  Dufres- 
noy de  l'échafaud  ;  et  alors  il  lut 
fut  permis  d'expliquer  à  ses  juges 
ce  qu'étaient  ses  chers  rhus  aux-» 
quels  il  s'intéressait  si  fort.  Mis 
en  liberté ,  il  reprit  ses  fonctions, 
de  chirugien  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Valenciennes,  et  jus- 
qu'à sa  mort  rendit  de  nombreux 
services  à  l'humanité.  Quant  à  ses 
rhus,  ils  furent  toujours  l'objet  de 
sa  prédilection  ;  mais  il  se  trom- 
pa sur  la  plupart  des  qualités  qu'il 
leur  attribuait,  entre  autres  celles 
de  guérir  les  dartres,  et  d'être  l'an* 
tidote  des  champignons  meur- 
triers. Son  frère,  pharmacien  à 
Valenciennes ,  n'était  pas  aussi 


i4o 


DUP 


bien  prévenu  en  faveur  de  cette 
plante,  car  il  fit  arracher  tout  ce 
qui  n'en  trouvait  dans  son  jardin, 
dès  que  Dufresnoy  eut  cessé  4* 
vivre. 

DUFRESSE  (Simon-Camille), 
acteur  du  théâtre  de  Montansier, 
à  l'époque  de  la  révolution  en  a- 
dopta  franchement  les  principes, 
et  ne  se  doutait  guère  qu'il  de- 
viendrait par  elle  baron,  maré- 
chal-de-camp, commandeur  de  la 
légion-d'honneur,  et  chevalier  de 
Saint-Louis;  il  avait  alors  un  peu 
plus  de  26  ans  étant  né  le  a  murs 
1 763.  Adjudant-général,  en  1 793, 
il  était  a  Lille  lorsqu'il  fut  nom- 
mé général  de  Tannée  révolution- 
naire* L'homme  appelé  &  de  pa- 
reilles fonctions  devait  paraître 
terrible.  Dufresse  joua  parfaite- 
ment son  rôle;  mais  au  fond  il  é- 
tait  humain,  et  si  le  sang  a  coulé 
ce  ne  fut  jamais  par  nés  ordres.  Il 
n'en  fut  pas  moins  l'objet  de  dé-, 
nonciations  graves  faites  par  quel- 
ques habitans  du  département  du 
Nord, qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
la  peur  qu'il  leur  avait  faite.  Ar- 
rêté sur  ces  dénonciations,  après 
le  9  thermidor,  et  mis  en  accu- 
sation, un  jugement  solennel  l'ac- 
quitta de  toutes  les  charges  diri- 
gées contre  lui;  et.  pour  prouver 
qu'il  était  Français,  il  alla  cueillir 
de  nouveaux  lauriers  sous  les  dra- 
peaux de  l'immortelle  armée  d'I- 
talie. Passé  a  celle  de  Naples,  sous 
les  ordres  de  Championnet,  il  par- 
tagea la  disgrâce  de  ce  brave,  et  fut 
comme  lui,  en  1799,  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  pour 
avoir  attaqué  les  agens  dilapida- 
tcurs  du  directoire.  La  journée 
du  3  prairial  an  8,  en  forçant  les 
directeurs  Merlin  de  Douay  et  la 
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Réveillère-Lépeaux  à  donner  leur 
démission,  annula  cette  procédu- 
re scandaleuse.  Le  général  Dufres- 
se, rentré  en  activité,  eut  le  com- 
mandement de  la  ia"#  division  mi- 
litaire à  Nantes.  L'esprit  de  modé- 
ration et  de  justice  qu'il  montra 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 
lui  concilia  l'estime  des  hommes 
raisonnables  de  foutes  les  opi- 
nions. Il  fit  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule, et  fut  pendant  trais  ans 
gouverneur  de  Valladolid.  Em- 
ployé dans  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  il  s'y  conduisit 
avec  distinction,  obtint  le  gouver- 
nement de  Stettin,  et  montra  au- 
tant de  valeur  que  de  talent,  lors- 
que après  la  défection  des  ni  liés  de 
la  France,  il  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre dans  cette  ville  assiégée 
par  eux.  Après  les  événemens  de 
1814,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
Saint-Louis;  en  181 5,  il  fut  pro- 
mu de.  nouveau  au  commande- 
ment de  la  iaB"  division.  Depuis 
cette  époque  il  n'a  point  fait  par- 
tie de  l'armée  active. 

DUGAS-BOIS-SAINT-JUST 
(Jbah-Louis),  ancien  officier  aux 
gardes-françaises,  naquit  à  Lyon, 
département  du  Uhône.  Il  émigra 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, plutôt  par  modequ'en  haine 
du  nouvel  ordre  de  cboses,et  il  ren- 
tra dans  sa  patrie  aussitôt  que  les 
circonstances  •  le  lui  permirent. 
Dugas-Bois-Saint-Just  a  publié: 
i°  Paris,  Versailles  et  les  provin- 
ces an  \&  siècle,  1809,  avol.  in-8*; 
l'auteur  en  a  donné  un  troisième 
en  1817.  Ce  recueil  assez  piquant 
a  obtenu  du  succès,  il  contient 
des  anecdotes  plus  ou  moins  con- 
nues, mais  toutes  en  général  inté- 
ressantes et  agréablement  racon- 
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técs;  a*  les  Sires  de  Beau  jeu,  ou  Mé- 
moires historiques  sur  le  monas- 
tère de  File  Barbe  et  la  tour  de«la 
BelleAllemande,  1811, avol.in  8°; 
cet  ouvrage,  comme  le  précédent, 
fut  favorablement  accueilli.  Du- 
gas-Bois-Saint-Just  mourut  a  S*- 
Genis-Laval ,  près  de  Lyon,  le  6 
mai  1820;  laissant  pour  toute  For- 
tune à  son  Ois  un  nom  qui  n'est 
point  étranger  aux  lettres,  et  la  ré- 
putation d'un  honnête  homme. 
DUGAZON  (Jein-Baptiste  Hen- 
11  Gourgaïjlt,  dit),  l'un  des  ac- 
teurs les  plus  distingués  du  Théâ- 
tre-Français%9    où  il  débuta  dans 
l'emploi  des  valets.  En  1 772,1e  célè- 
bre Préville  ayant  obtenu  sa  re- 
traite, Dugazon  lui  succéda,  et  se 
fit  dans  les  mêmes  rôles  une  ré- 
putation brillante  par  des  moyens 
différens.  Dugazon  avait  un  excel- 
lent masque,  et  joignait  beaucoup 
de  mordant  a  beaucoup  de  cha- 
leur. On  lui  a  reproché  avec  rai- 
son de  charger  ses  rôles;  vif,  spi- 
rituel, satirique,  il  se  laissait  em- 
porter à  sa  verve,  et  J>our  provo- 
quer le  rire,  il  dépassait  les  bornes 
imposées  par  un  goût  délicat;  il 
portait  ce  caractère  dans  la  socié- 
té, où  il  aimait  assez  à  faire  Je  plai- 
sant et  le  mystificateur.  Sou  ca- 
marade Desessarts,  qui  jouait  les 
financiers,  et  dont  l'embonpoint 
prodigieux  faisait  honneur  à  ses 
rôles,  fut  souvent  sa  victime,  et 
particulièrement  dans  cette  cir- 
constance où  il  subit  deux  fois  les 
trait»  de  sa  causticité.  Dugazon 
un  jour  le  rencontre  et  lui  crie, 
du  plus   loin    qu'il   l'aperçoit    : 
«Donne  nouvelle  mon  ami;  une 
"place  superbe  à  obtenir;  vite,  ha- 
»  bille— toi  en  noir  et  suis-moi.  0 
Desessarts  lui  fait  plusieurs  que»- 
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tions,  auxquelles  il  ne  répond  que 
par  ces  mots  :  «  Mon  Dieu,  tu  le 
»  sauras;  habille -loi  et  partons.» 
Desessarts  s'habille, et  se  rendaveo 
Dugazon  chez  le  ministre  de  là 
maison  du  roi.  «  Monseigneur, 
»  dit  gravement  Dugazon,  mon  ca- 
»  marade  Desessarts,  quej'ai  l.'hon- 
»ncur  de  vous  présenter,  ayant 
«appris  la  mort  de  l'éléphant  du 
»  Jardin  du  roi, vient  vous  supplier 
ïde  lui  accorder  la  survivance  de 
»sa  place.  »  Le  ministre  rit  beau- 
coup de  la  plaisanterie,  mais  Des- 
essarts ne  la  prit  pas  aussi  bien; 
il  sortit  furieux  et  appela  Duga- 
zon en  duel.  Dugazon  refusa  de 
manière  a  se  faire  presser  plus 
vivement;  enfin  il  cède.  Arriv'é 
sur  le  terrain,  il  dit  aux  témoins  : 
«Messieurs,  les  avantages  doi- 
»vent  être  égaux  dans  une  affaire 
1  d'honneur;  je  vous  prie  d'ap- 
«puyer  la  proposition  que  je  vais 
»  faire  à  mon  camaraJe.»  Alors  il 
se  tourne  vers  Desessarts,  et  lui 
dit  en  traçant  du  haut  en  bas  a- 
vec  de  la  craie  une  ligne  qui  par- 
tageait en  deux  sa  grosse  person- 
ne :  a  Mon  ami,  tu  as  beaucoup 
«plus  d'embonpoint  que  moi.  Eh 
«bien,  pour  égaliser  la  partie,  je 
»te  sauve  la  moitié  du  corps;  tous 
»  les  coups  qui  porteront  de  ce  cfi- 
»  té  ne  compteront  pas.  »  Les  té- 
moins éclatèrent  de  rire,  Deses- 
sarts lui-même  ne  put  garder  son 
sérieux,  et  te  duel  fut  remplacé 
par  un  déjeuner  à  la  porte  Mail- 
lot. Cette  aventure  a  été.  mise 
en  scène  au  théâtre  des  Variétés 
sous  ce  titre  :  le  Duel  et  le  Déjeu- 
ner. Dugazon  ne  fut  pas  toujours 
l'objet  de  la  faveur  du  public  ;  et 
il  est  assez  maltraité  dans  les  Mé- 
moires de  Bachaumont,  et  daus  la 
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?e  Secrète.  A  l'épo- 
ilulïon  il  se  crut  ap- 
ire  une  pari  active, 
)ur  son  début  le  rû- 
impdn  fumeux  liras- 
,  commandant  rie  la 
île  de  Pu  ri*  ;  c'était 
oque  était  critique, 
it  le  bonheur  de  n'6- 
île.  Lorsqu'il  repa- 
ne après  le  9  tlicr- 
(37  juillet  1794), 
partie  du  parterre 
rc  expier  ses  fonc- 
jes  momentanées: 
et  sa  présence  d'es- 
t  de  ce  mauvais  pas, 
a  casaque  de  valet; 
usque  citoyen,  dit-il 
é  :  que  celui  qui  a 
roche  à  me  faire  se 
;  t'attends,  et  suis 
pondre  sur  tous  les 
lix  fut  bientôt  réta- 
c  de  Paris  ne  boude 
19  les  gens  qui  l'a- 
non  partageait  l'ém- 
is avec  Dazinconrl 
•s),  et  son  jeu  vif  et 
portait  sur  le  bon 
ûd  de  son  estimable 
3i]  était  Excellent 
miles;  le  Bourgeois 
lie  peintre  Fougère 

épistotairc  étaient 
:  II:  dernier  surtout 
son  rtllc  favori.  En 
it  .créé  el  le  jouait 
junoii  a  essayé  de  se 
1E  a  donné  d'abord 
ce  M.  Itiouffe,  \'A- 
'uttapha  au  trône,  ou 
»  vérité,  comédie  eu 

vers ,  représentée 
rimée;  ennui  te  seul, 
>  a  le  Pèrejacobin,  p  i  È- 
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ce  de  circonstance  en  3  actes,  en 
vers,  jouée  mais  non  imprimée; 
enfin  le  Modéré,  comédie  égale- 
ment de  circonstance,  en  3  actes 
et  en  vers,  représentée  et  impri- 
mée in-8".  Il  a  ajouté  aux  Origi- 
naux de  Fagan,  trois  scènes  mé- 
diocres par  clIes-mGmes,  main  qui 
devenaient  excellentes  lorsqu'il 
les  jouait.  Dugaion  s'était  retiré 
a  Versailles,  où  il  mourulen  18119. 
Cet  acteur  n'était  pas  moins  habi- 
le à  enseigner  l'art  du  comédien 
qu'a  le  pratiquer;  peu  de  profes- 
seurs peuvent  lui  être  comparés. 
Chose  singulière!  U  n'excellait 
pas  moins  à.  former  les  acteurs 
tragiques  que  les  comiques. Talraa 
et  I.ai'on  sont  les  élèves  de  Duga- 
ion, qui  a  été  le  contemporain  du 
célèbre  aclenr  Lekaîn. 

DUGAZON  (Madame),  femme 
du  précédent,  célèbre  actrice  de 
l'ancienne  Comédie  italienne  , 
jouait  les  amoureuses  avec  tant  de 
succès,  qu'elle  a  donné  son  nom 
a  plusieurs  rûles  de  son  emploi. 
C'est  dans  le  rrile  de  Nina  qu'elle 
a  surtout  excellé.  Il  n'appartenait 
qu'A  M"*  Bigottini  de  s'y  montrer 
sublime  après  elle,  en  n'ayant 
pour  lutter  contre  elle  que  let 
moyens  bornés  de  la  pantomime. 

DUGOHMIEtt  (Jeau-Fbancuiï 
Coquilli),  général  en  chef  des 
armées  françaises,  naquit  a  la 
Guadeloupe  en  1736,'  d'un  riche 
propriétaire  de  ce  pays,  et  em- 
brassa très-jeune  la  carrière  mili- 
taire. Il  se  distingua ,  et  obtint 
par  suite  la  croix  de  Saint-Louis. 
Hais  quelque  temps  après,  ayant 
été  réformé,  il  rentra  dans  ses 
foyers ,  et  se  mit  à  la  tète  de  l'ex- 
ploitation de  ses  propriétés,  qui 
étaient  considérables.  Cependant 
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il  nourrissait  un  profond  ressen- 
timent de  l'injure  qn'il  venait  de 
recevoir,  et  il  vit  avec  joie  le 
commencement  #un  nouvel  or- 
dre de  choses,  espérant  y  trouver 
plus  de  justice  et  plus  de  moyens 
de  se  faire  remarquer.  Nommé , 
à  l'époque  de  la  révolution ,  co- 
lonel commandant  des  gardes  na- 
tionales de  la  Martinique ,  il  dé- 
fendit vaillamment,  à  leur  tête, 
le  fort  de  Saint- Pierre,  qu'atta- 
quait M.  de  Béhague,  avec  un 
parti  de  rebelles.  Ne  pouvant  ré- 
sister à  la  force,  et  se  trouvant 
exposé  au  ressentiment  des  co- 
lons, dont  il  avait  abandonné  la 
cause,  il  vint  en  France  en  179a. 
Partisan  déclaré  de  la  liberté ,  il 
chercha  à  fixer  l'attention  sur  les* 
colonies  ,  et  sollicita  des  secours 
pour  le  parti  patriotique  contre 
les  ennemis  de  la  révolution.  La 
guerre  étant  allumée  de  tous  cô- 
tés, Dugommier  demanda  a  être 
employé  à  l'armée  d'Italie,  où  il 
fut  envoyé  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Sa  conduite  mili- 
taire le  fit  bientôt  nommer'  gêné- 
rai  de  division,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  vint  remplacer  Bar- 
ras dans  le  commandement  de 
l'armée  destinée  à  assiéger  Tou- 
lon. Cette  ville  venait  d'être  li- 
vrée aux  Anglais»  qui  s'y  défendi- 
rent avec  courage,  afin  de  la  con- 
server. Mais  l'habileté  du  général 
Dugommier,  et  l'intrépidité  qu'il 
sut  inspirer  à  ses  troupes  ^  triom- 
phèrent de  l'opiniâtreté  des  An- 
glais ,  et  Toulon  rentra  au  pou- 
voir des  Français.  On  sait  que  ce 
fot  à  ce  siège  que  parut  pour  la 
première  fois  l'homme  étonnant 
qui  devait  bientôt  diriger  les  des- 
tinées de  la  Franco,  et  remplir  le 
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monde  de  sa  gloire.  Le  vainqueur 
de  Toulon  conserva  la  sienne  tout 
entière,  en  ne  prenant  aucune 
part  aux  massacres  qui  se  com- 
mirent à  l'entrée  des  troupes  fran- 
çaises. Il  voulut  même  s'y  oppo- 
ser, mais  ce  fut  inutilement.  Nom- . 
raé  général  en  chef  de  l'année  des 
Pyrénées  -  Orientales ,  au  com- 
mencement de  1794 ,  il  se  signa- 
la en  plusieurs  occasions  par  son 
courage,  et  notamment  à  la  prise 
du  fort  Saint-EIme,  où  il  reçut 
une  blessure  très-grave.  Les  a- 
vantages  qu'il  remportait  sur  les 
Espagnols  étaient  toujours  déci- 
sifs, quoique  avec  des  forces  bien 
inférieures  à  celles  de  l'ennemi. 
Après  la  victoire,  il  montrait  tou- 
jours la  modération  d'un  vain- 
queur généreux,  et  il  résista  à  la 
convention,  en  se  refusant  à  l'exé- 
cution d'un  décret  barbare  qu'elle 
avait  rendu ,  et  qui  ordonnait  de 
ne  plus  faire  de  prisonniers.  A- 
près  avoir  chassé  les  Espagnols 
du  territoire  français,  Dugommicr 
sentit  que  ce  n'était  point  assez. 
11  leur  livra  une  bataille  décisive, 
qui  devait  les  éloigner  pour  long- 
temps des  frontières  ;  mais  la 
mort  L'arrêta  dans  le  cours  de  ses 
victoires.  Il  eut  le  sort  désiré  par 
les  braves  ;  un  obus  l'atteignit  au 
moment  où  les  Espagnols  fléchis- 
saient à  leur  aile  gauche ,  à  l'af- 
faire de  Saint-Sébastien,  le  17 
novembre  1794*  Ainsi  périt,  à 
l'âge  de  58  ans ,  le  libérateur  du 
midi*  titre  que  lui  avaient  acquis 
ses  victoires  et  que  lui  avait  don- 
né l'amour  de  ses  concitoyens. 
Deux  de  ses  fils  avaient  suivi  la 
carrière  si  honorablement  rem- 
plie par  leur  père.  Ils  sont  morts 
dans  les  guerres  de  la  révolution. 
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Le  nom  de  Dugommier  dcrait  ê- 
tre,  d'après  un  décret  de  la  con- 
vention nationale,  inscrit  sur  u- 
ne  colonne  un  Panthéon. 

DUGOLK  (A.  Jeudi),  écrivain. 
Professeur  au  collège  de  la  Flè- 
che, ayant  la  révolution,  il  vint 
s'établir  libraire  à  Paris,  ne  prit 
aucune  part  active  a  la  révolu- 
tion, mais  compromit  quelque- 
foi»  son  repos  par  la  publication 
d'ouvrages  »ur  la  politique.  On 
cite  particulièrement  de  lui  :  l'É- 
cole de  politique,  ou  Collection  par 
ordre  de  matières  ,  des  discours  , 
des  opinions,  des  déclarations  et 
des  protestations  de  la  minorité  de 
l'assemblée  nationale,  pendant  les 
années  1789,  1790,  1791,  en  fa- 
veur de  la  monarchie ,  de  la  reli- 
gion et  des  vrais  intérêts  du  peupfr, 
.1792,  la  vol.  in-8".  Il  lit  aussi, 
en  1793?  un  Mémoire  justificatif 
pour  Louis  XVI ,  in-8a,  et  pu- 
blia, peu  de  temps  après,  une 
collection  des  meilleurs  ouvrage» 
écrits  en  faveur  de  ce  prince.  Ce 
recueil  a  a  vol.  in-S*.  M.  Dugour, 
après  avoir  soutenu  contre  un  li- 
braire de  Lyon  un  procès  qui 
dérangea  considérablement  sa  for- 
tune ,  s'est  retiré  en  Angleterre. 

DU  (il)  A  (Chaivles-Fbawçois-Jo- 
seph),  général  de  division,  né  en 
174/h  "  Valencienncs,  et  mort  en 
1802,  au  Cap- Français.  Ayant 
perdu,  jeune  encore,  son  père, 
qui  était  major  de  la  citadelle  de 
Vulencienne»,  Dugua termina  ses 
études  et  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire, la  seule  qui  pût  convenir 
&  son  caractère  vif  et  pétulant. 
Ayant  en  peu  de  temps  obtenu  le 
grade  de  capitaine ,  il  conçut  Tes- 
poir  d'un  avancement  rapide; 
mais  se  voyant  dans  la  même  po- 
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sltion  en  1776,  Il  quitta  le  servi- 
ce, se  retira  en  Champagne,  et  y 
menait  une  vie  paisible ,  lorsque 
la  révolution  vfeit  à  éclater*  Dan* 
le  nouvel  ordre  de  choses,  pré- 
voyant que  son  bras  pourrait  être 
utile  a  son  pays ,  Dugua  demanda 
et  obtint  du  service.  Il  fut  em- 
ployé au  siège  de  Toulon,  sous 
le  général  en  chef  Dugommier, 
en  qualité  de  chef  de  l'élat-major 
de  l'armée,  et  s'y  distingua  par- 
ticulièrement. Nommé  général  de 
division,  il  servit  successivement 
sous  les  ordres  des  généraux  Ho- 
che et  Bonaparte,  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Vendée,  d'Italie  et 
(l'Egypte.  Il  mérita  les  pi  us  grands 
éloges  a  la  prise  de  Roaette  et  à 
celle  du  Caire ,  a  laquelle  il 
contribua  par  son  courage,  et  par 
la  prudence  et  la  fermeté  qu'il  dé- 
ploya durts  le  commandement  de 
cette  dernière  viile.Le  général  Du- 
gua, n  la  bataille  des  Pyramides, 
qui  s'était  livrée  le  ai  juillet  \*;\Çh 
avait  également  contribué  au  suc* 
tes,  en  tournant,  avec  un  corp* 
de  réserve,  6000  Mamelucks,  qui 
venaient  fondre  sur  les  Français, 
Il  leur  tua  2000  homme*  et  leur 
prit  3o  pièces  de  canons,  avec  uo 
nombre  considérable  de  cha- 
meaux chargés.  Rentré  en  France 
quelque  temps  après ,  il  fut  nom- 
mé préfet  du  département  du  Cal* 
vados,  et  y  donna  des  preuves  de 
taleus  dans  l'administration  civi- 
le, upres  s'être  montré  glorieu- 
sement sur  les  chump»  de  batail- 
le. Vers  la  fin  de  1801  ,  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  ayant  été 
arrêtée ,  Dugua  fut  nommé  chef 
d'état-major  du  commandant  en 
chef  Lcclerc,  et  se  rendit  dans 
cette  colonie.  Deux  blessures  qu'il 
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reçut  dans  un  combat ,  et  ta  per- 
nicieuse influence  du  climat,  cau- 
sèrent sa  mort ,  et  privèrent  ainsi 
ia  France  d'un  excellent  officier. 

DUHAMEL  (lb comte  Louis), 
ancien  maître  des  cérémonies  de 
Napoléon  ,  et  introducteur  des 
ambassadeurs.  Au  commence- 
ment de  1812  9  nommé  90 us-pré- 
fet de  l'arrondissement  de  Tou- 
lon, département  du  Var,  il  ob- 
tint, dans  le  courant  de  la  même 
année,  la  préfecture  des  Pyré- 
nées-Orientales ,  qu'il  conserva 
jusqu'au  retour  du  roi ,  en  181 4- 
A  cette  époque,  il  fut  nommé  pré- 
fet du  département  de  la  Dordo- 
gne,  mais  il  cessa  ses  fonctions 
lors  de  la  rentré*  de  Napoléon,  en 
mars  i8i5.  Peu  de  temps  après 
le  second  .retour  du  roi ,  il  fut 
nommé  à  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  qu'il  a  con- 
servée jusqu'en  1819.  Il  n'a  pas 
été  employé  depuis. 

DU  HE  M  (Pierre  Joseph),  dé* 
puté  à  rassemblée  législative  et  à 
la  convention  nationale  par  le  dé- 
partement do  Nord.  Né  en  1760, 
à  Lille,  de  parens  pauvres,  il  fit 
cependant  de  bonnes  études,  se 
lit  recevoir  médecin  et  attacher  en 
cette  qualité  à  l'hôpital  de  Douai. 
La  révolution  s'étant  déclarée, 
Duhem  se  lança  dans  la  carrière 
politique,  et  fut  un  des  coopérâ- 
tes du  nouvel  ordre  de  choses. 
Ennemi  déclaré  des  prêtres,  il 
déclama  fortement  'contre  eux 
dans  la  séance  du  18  novembre 
1791,  à  l'assemblée  législative. 
Bientôt  il  étendit  ses  prétentions 
pins  loin;  il  comptait  peut-être 
u»ez  sur  son  talent  pour  attaquer 
^vertement  le  ministre  Narbon- 
a*>  et  le  .décret  qui  avait  été  rendu 
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en  sa  faveur.  Mais  sa  vivacité  fail- 
lit lui  devenir  funeste;  car,  le  *•" 
avril  1799,  il  fut  rappelé  à  l'ordre, 
et  au  moment  d'être  arrêté.  Peu 
de  temps  après,  il  fat  publique- 
ment insulté  par  quelques  indi- 
vidus, qui  lui  reprochèrent  la  part 
qu'il  prenait  dans  la  révolution. 
Ces  diverses  circonstances,  loin 
dé  le  rebuter,  ne  firent  que  l'ai- 
grir davantage,  et  bientôt  on  le 
vit  donner  &  Louis  XVI  l'épithète 
du  pius  grand  des  traîtres,  deman- 
der la  suspension  de  Pétion  et  de 
Manuel,  et,  dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  la  mort  sans  sursis, 
après  s'être  violemment  récrier 
sur  la  demande  qu'on  avait  faite 
de  l'ajournement  de  ce  procès;  il 
avait  appuyé  la  motion  du  refus 
d'un  défenseur,  et  combattu  les 
partisans  de  Rappel  au  peuple.  Il 
fit  bientôt  partie  du  comité  de  sû- 
reté générale,  où  il  demanda  l'or- 
ganisation d'un  tribunal  révolu- 
tionnaire sans  jury,  et  provoqua* 
la  mise  hors  la  loi  des  émigrés  et 
des  prêtres  déportés,  qui  étaient 
rentrés.  Au  mois  de  juillet  1792, 
il  fut  envoyé  à  Lille  avec  on  de 
ses  collègues,  et  ne  craignit  pas 
de  s'attirer  la  haine  de  Robes- 
pierre, en  destituant  les  autorités 
qu'il  protégeai  t.  Cet  acte  d'auto- 
rité arbitraire  était  très-commun 
alors;  mtris  ceux  qui  en  devenaient 
victimes  couraient  souvent  les 
risques  d'y  perdre  la  vie.  Aussi 
Robespierre  ne  pot- il  le  lui  par- 
donner, et  Duhem  fut  exclu  du 
comité.. Toujours  membre  'de  la 
convention ,  il  fut  tour  à  touf 
auteur  des  motions  les  plus  révo- 
lutionnaires, et  exposé  à  en  être 
lui-même  victime.  Enfin,  accusé 
d'avoir  participé  à  la  révolte  du 
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19  germinal,  il  fut  arrêté  et  con- 
duit au  château  deHam.  Il  en  sor- 
tit, par  suite  du  décret  d'amnistie 
du  a6  octobre  1 795  pour  le*  délit» 
révolutionnaires ,  et  reprit  son 
état  de  médecin.  Il  vint  alors  à 
Mayence,  se  fit  attachera  l'hôpital 
militaire  de  cette  ville,  et  y  mou- 
rut en  1807. 

DUHESME  (Guillaime-Phili- 
mnlt,  comte),  lieutenant-général, 
grand-officier  de  Tordre  royal  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  en  Bourgogne  en 
1760,  mort  dans  la  campagne  de 
"Waterloo,  le  18  juin  i8i5.  Il  en- 
tra au  service  en  1794»  et  Pa**a 
successivement  par  tous  les  gra- 
des. Les  talens  qu'il  déploya,  la 
grande  bravoure  dont  il  était  doué 
le  firent  remarquer,  et  il  obtint 
en  très-peu  de  temps  le  grade  do 
général  de  brigade.  Il  fut  môme, 
avant  la  fin  de  Tannée,  envoyé  à 
Tannée  de  Sambre-et- Meuse  en 
qualité  de  général  de  division,  et 
y  fut  employé  d'une  manière  très- 
active  sous  le  général  Moreau. 
Blessé  Tannée  précédente  en  dé- 
fendant la  forêt  de  Mormalc,  il  le 
fut  encore  au  passage  du  Khin, 
dans  lequel  il  se  signala  particu- 
lièrement. Le  général  Duhesme 
fut  successivement  employé  aux 
armées  d'Italie,  des  Alpes,  et  à 
celle  d'Espagne.  Ne  s'écartant  ja- 
mais de  la  ligné  tracée  par  ses  de- 
voirs, il  était  aussi  prudent  que 
brave;  il  fut  chargé  de  missions 
importantes  dans  la  Calabre  et  la 
Fouille,  dont  les  habitans  s'é- 
taient révoltés,  et  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  succès.  Après 
la  bataille  de  Marengo,  dans  la- 
quelle il  rendit  d'itriportaut  ser- 
vices, il  fut  nommé  graud-oilicier 
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de  la  légion-d'honneur,  et  reçu 
dans  l'intérieur  un  commande 
ment  qu'il  quitta  bientôt  pour  *< 
rendre  en  Espagne.  Pisgrucié  pa 
Napoléon  pendant  quelque  temps 
le  général  Duhesme,  à  Tépoqw 
des  dangers  de  la  France,  reparu 
avec  gloire  sur  les  champs  de  ba 
taille;  et  la  Prusse  fut,  en  181 3 
le  théâtre  de  ses  nouveaux  ex 
nloits.  Au  retour  du  roi,  en  181  j 
le  comte  Duhesme  fut  employa 
comme  inspecteur-général  d  in- 
fanterie dans  la  indivision  mi- 
litaire. Napoléon  étant  revenu  en 
181 5,  le  général  Duhesme,  qui  vil 
la  France  menacée  de  nouveau 
par  l'Europe  entière,  accepta  U 
commandement  des  gardes  natio* 
nales  mobiles  du  Nord,  suivit  Na« 
poléon  à  Waterloo,  et  s'y  distin- 
gua. Mais  enfin,  trahi  par  la  for- 
tune, et  contraint  de  se  retirer,  il 
arriva  le  18  juin  au  village  de  Cîe 
nappe ,  où  quelques  hussanii 
bruuswickoi*  le  suivirent  de  prè*< 
Bientôt  le  malheureux  général 
enveloppé  de  toutes  parts,  tombe 
percé  de  coups.  Les  hussard* 
croyaient  alors  venger  la  mort  dt 
leur  souverain*  le  duc  de  Brun*. 
wick-Oels,  tué  le  16  sur  le  chauii 
de  bataille.  Le*  reste*  du  généra 
Duhesme,  mort  si  glorieusemed 
pour  la  défense  de  la  pairie,  liai 
rent  déposés  près  de  Gcnappe.  . 
DUHOUX  (N.),  maréchal-dJ 
camp  avant  la*  révolution,  il  e| 
adopta  les  principes  avec  be.11 
coup  d'énergie,  et  combattit  poi 
elle  lorsque  son  frère  et  son  pi 
rent  se  rangeaient  au  nombre 
ses  ennemis.  Le  général  Duhouj 
fut  nommé  commandant  du  cuti 
deSoissonsenaoût  t792.Au  muj 
de  septembre  suivant,  il  défeo  " 
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Lille  contre  le  duc  Albert  de  Saxe, 
et  le  mois  d'après  il  fut  destitué. 
Les  motifs  de  cette  destitution  é- 
taient  peu  graves,  sans  doute, puis- 
que quelque  temps  après  il  fut  em- 
ployé dans  la  Vendée.  Il  n'y  fut 
pas  heureux.  Le  19  septembre 
1793,  au  combat  de  Saint -Lam- 
bert, les  royalistes  commandés 
par  son  frère,  le  chevalier  Du- 
boux,  lui  enlevèrent  son  artillerie 
et  ses  bagages.  Etant  à  Paris,  à  l'é- 
poque du  i3  vendémiaire  an  4  (  18 
octobre  1 795),  il  prit  parti  pour  les 
sections  contre  la  convention  na- 
tionale, et  commanda  une  partie 
de  leurs  forces.  Depuis  lors,  le  gé- 
néral Duhoux  a  été  perdu  de  vue. 

DUHOUX  (le  chevalier),  frère 
du  précédent,  adjudant -général 
de  l'armée  royaliste  de  la  Vendée, 
avait  servi  dans  la  cavalerie  avant 
la  révolution.  Le  chevalier  Du* 
houx  était  un  des  meilleurs  offi- 
ciers des  insurgés,  et  l'un  des  plus 
braves.  11  périt  lors  de  la  déroute 
du  Mans,  en  commandant  Tarnè- 
re-garde  qui  escortait  les  blessés, 
dont  il  ne  voulut  jamais  se  sépa- 
rer dans  le  danger  où  les  avait  mis 
la  victoire^des  républicains.  Il  é- 
tait  à  peine  âgé  de  3o  ans. 

DIBODX  D'HALTERIVE 
(N.),parent  éloigné  du  précédent, 
beau-frère  du  marquis  d'Elbée, 
i-t,  comme  lui.  l'un  des  chefs  des 
Vendéens.  Duhoux  d'Hauterive , 
ancien  capitaine  au  régiment  dé 
Camb résis  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  avait  âe  l'expérience,  du 
talent  et  du  courage.  Il  fut  très- 
utile  à  la  cause  qu'il  servait.  Mem- 
bre du  conseil  royal ,  puis  gou- 
verneur en  second  d'un  des  pays 
insurgés,  il  commanda  à  Beau- 
préau  ,  et  parvint  à  y  établir  Une 


DUJ  147 

fabrique  de  poudre.  Les  succès 
des  troupes  républicaines  l'ayant 
forcé  de  se  réfugier  à  Noirmou- 
iiepf  ain^ique  le  marquis  d'Elbée, 
ils  y  périrent  tous,  les  deux. 

DUIGBN AU  (Patrick),  mem- 
bre du  parlement  d'Angleterre. 
Né  en  Irlande,  en  1705,  d'une 
famille  obscure,  il  fut  élevé  à  Du- 
blin. Admis  au  barreau  irlandais, 
en  1767,  il  s'y  distingua,  et  de- 
vint par  suite  conseiller  du  roi, 
avocat-gériéral  du  roi,  et  juge  à  la 
cour  des  prérogatives.  Il  a  com- 
posé quelques  écrits  polémiques 
contre  les  papistes  et  en  faveur 
du  clergé  anglican.  Aussi  la  pro- 
tection des  dignitaires  ecclésiasti- 
ques fit-elle  obtenir  au'  zélé  dé- 
fenseur des  principes  de  la  haute- 
église  ,  la  place  de  membre  de  la 
chambre  des  communes.  Cepen- 
dant ,  ses  déclamations  contre  les 
catholiques  ne  l'empêchèrent  pas 
de  .s'allier  à  une  femme  de  cette 
communion.  Duigenau,  au  moyen 
des  emplois  qu'il  occupait ,  avait 
amassé  une  grande  fortune.  Il  est 
mort  à  Tâge  de  quatre-vingt-un' 
ans,  en  1816.. 

DUJARDIN-SAILLY(N.),  at- 
taché à  l'administration  des  Doua- 
nes, a  publié  :  1  •  Tarif  chronologi- 
que des  Douanes  de  l'empire  fran- 
çais, 1806,  in-4°:  8*  édit.,  i8i3, 
m-4°:  2"  Code  des  Douanes  de  l'em* 
pire  français,  1810,  in -4";  5°  Lé- 
gislation des  Douanes  de  l'empire 
français,  i8i2.in-4°-  M.  Dujardin 
a  en  outre  rédigé,  de  1 804  à  1 808, 
le  Journal  typographique  et  biblio-' 
graphique. 

DUJ  ON  (N.),  a  fait  la  guerre 
sous  le  consulat  et  sous  l'empire: 
ses  talens  et  sa  bravoure  le  fi- 
rent nommer  capitaine  de  la  garde 
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impériale  ,  et  parvenir  *  en  février 
18079  au  grade  de  chef  d'escadron 
dans  le  même  corps.  Devenu  co- 
lonel du  4"  régiment  de  cuiras- 
sier* en  1811  *  il  épousa,  sur  la 
fin  de  la  même  année,  Mu*  de 
Montfort.  L'empereur  consentit 
à  ce  mariage ,  et  lui  fit  la  faveur 
d'en  signer  le  contrat.  Chevalier 
de  Saint- Louis,  à  l'époque  de  la 
nombreuse  création  des  membres 
de  cet  ordre,  qui  eut  lieu  au  mois 
de  juillet  1814  ♦  il  obtint,  dans  le 
mois  de  novembre  suivant ,  le  ti- 
tre de  commandant  de  la  légion- 
d'bonneur.  11  est  colonel  du  a** 
régiment  de  cuirassiers  de  la  gar- 
de royale ,  et  par  conséquent  ma- 
réchal-de*  camp.  Le  gouverne- 
ment actuel  a  employé,  avec  suc- 
cès, cet  officier-général  et  son 
régiment ,  dans  deux  occasions 
différentes,  savoir  :  a  Meaux  et 
dans  les  environs  de  cette  ville, 
pour  dissiper  quelques  troubles 
manifesté»  dans  les  campagnes , 
à  l'époaue  de  la  désolante  disette 
de  1810  à  1817;  et  à  Paris,  lors* 
qu'au  mois  de  juin  1830,  des  ras- 
semblement considérables  pous- 
sèrent les  cris  de  vive  le  roi  !  vive 
la  charte  l  Un  ancien  officier  li^ 
cencié  ayant  commis,  en  septem- 
bre i8ai,  une  tentative  d'assas- 
sinat sur  la  personne  du  colonel 
Dujon,  a  subi ,  pour  ce  fait,  la 
peine  capitale,  peu  de  jours  a- 
près  l'événement. 

DULAC  (  Jiah  -  BirniTi  So- 
rtie), né  dans  le  département 
de  la  Haute-Loire,  en  1728,  mou- 
rut le  a  août  179a.  Il  fut  avocat 
et  conseiller  du  roi  à  Btontbrison. 
Il  composa  beaucoup  de  mémoi- 
res et  d'observations,  que  l'on 
peut  consulter  arec  fruit,  pour 
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rédiger  une  bonne  statistique  de 
la  ci-devant  province  du  Forez;  il 
a  même  écrit  l'histoire  des  grand» 
hommes  de  ce  pays.  On  a  enco- 
re de  lui  quelques  productions 
sur  la  jurisprudence ,  sur  les  cou- 
tumes du  Forez,  ou  autres  sujeti 
semblables,  qui  présentent  peu 
d'intérêt,  depuis  que  lu  révolu- 
tion a  introduit  un  code  de  lois 
uniforme  en  France.  Il  est  égale- 
ment l'auteur  de  Mémoires  sur  le$ 
Convulsionnaires.     Cet    ouvrage 

Ï trouve  que  les  fanatiques  de  tous 
es  temps  et  de  tous  les  pays  sont 
incorrigibles. 

DU  LAGUE  (Vllf CF.KT-F1AHÇOÎ5- 

Jea*-Noel)  ,  né  à  Dieppe  le  î'\ 
décembre  1739,  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  savans  qui 
ont  perfectionné  l'hydrographie. 
Professeur  de  cette  science  au  col- 
lège de  Rouen ,  il  publia ,  en  un 
volume  in-8%  des  Leçons  de  navi- 
gation, qui  ont  été  augmentées  et 
réimprimées  quatre  fois.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1768,  et  U 
dernière  en  179a.  Cet  ouvrage 
ainsi  que  V Abrégé  de  ta  théorie  et 
delà  pratique  du  pilotage,  compo- 
sé par  le  même  auteu/  en  178*, 
est  devenu  livre  classique  pour 
les  écoles  de  marine.  On  trouve 
aussi  dans  le»  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  plusieurs  ob- 
servations astronomique»  faite» 
par  Dulaguc.  Il  était  membre  de 
f'ucadéinie  de  Rouen,  et  mourut 
dans  cette  Tille,  le  9  septembre 
i8o5,  âgé  de  76  ans. 

DU  LÀ  Uf  Jiah-Maeib),  arebevë- 
véque  d'Arles,  avait  plus  de  85  ans 
lorsqu'il  fut  nommédéputé  du  cler- 
gé à  rassemblée  constituante.  Élc- 
réetnourridanslesprivilégesdela 
noblesse  et  du  sacerdoce,  il  nV» 
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tait  guère  possible  que,  dans  un 
âge  aussi  avancé,  ce  prélat  vou- 
lût renoucer  à  des  droits  qu'il 
croyait  incontestables;  aussi  se 
prononça  -t- il  contre  toutes  les 
sages  lois  de  l'assemblée  qui  ten- 
daient à  constitutionnaliser  la  mo- 
narchie, et  à  ne  plus  reconnaître 
dans  le  clergé  un  corps  séparé  de 
l'état.  Il  combattit  ses  adversai- 
res par  des  dogmes  qui  commen- 
çaient à  tomber  en  désuétude.  La 
raison  l'emporta,  et  il  fut  vaincu. 
Heureux  encore  si,  après  cette 
lutte,  ce  respectable  vieillard  se 
fût  retiré  dans  son  diocèse;  mais 
son  zèle  apostolique  ou  d'autres 
motifs  l'ayant  retenu  à  Paris,  il  y 
fut  arrêté  en  1 792,  -et  conduit  dans 
1c  couvent  des  carmes  de  la  rue 
de  Yaugirard.  C'est  là  que,  le  a 
septembre  de  la  même  année,  ce 
doyen  des  archevêques  de  France 
fut  massacré  de  la  manière  la 
plus  épouvantable,  et  avec  un  raf- 
finement de  cruauté  dont  nous  é- 
pargoons  les  détails  à  nos  lec- 
teurs. 11  a  laissé  un  Recueil  de 
mandemens  et  lettres  pastorales,  et 
quelques  autres  ouvrages  ascéti- 
ques où  Ton  retrouve  les  opinions 
dogmatiques  qu'il  avait  émises  à 
la  tribune  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 

MJLÀULOY  (Rakdow,  comte), 
lieutenant -général,  grand'eroix 
delà  lègion-d'horfneur  et  de  Tor- 
dre du  mérite  Militaire  de  Bavière, 
chevalier  de  la  Couronne-de-fer  et 
de  Saint-Louis,  est  né  le  9  dé-' 
cembre  1764.  H  entra  à  16  ans 
dans  le  corps  royal  d'artillerie,  y 
fut  capitaine  en  1791;  adjoint  à 
letat-major  de  l'armée  en*  1792, 
il  fut  employé  auxarméesdu  Nord 
dans  ces  deux  qualités.  La  même 
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année,  il  fut  chargé  d'une  mission 
en  Angleterre  pour  la  fabrication 
des  armes.  En  1 793,  il  servit  dans 
les  armées  de  l'Ouest,  et  en  1794, 
il  était  chef  d'état-major  dans  cel- 
le des  oôtes  de  Cherbourg.  Il  fut 
destitué  comme  noble  a  cette  épo* 
que,  et  bientôt  fut  rappelé  au  ser- 
vice. La  gtterredela  Vendée  était 
alors  dans  toute  sa  force.  Le  gé- 
néral Dulauloy  prit  part  aux  affai- 
res les  plus  remarquables,  au  dé- 
blocus de  Granville,  aux  combats 
d'Angers,  de  Baogé,  de  la  Flèche, 
et  aux  batailles  du  Mans  et  de  Sa- 
venay,  où  il  fut  blessé.  Mis  en  ré- 
quisition par  le  comité  de  salut 
public,  il  fit  les  sièges  d'Ypres, 
Nieuport,  l'Ecluse,  Bois-le-Duc 
et  Grave,  et  fut  nommé  général 
de  brigade  en  reconnaissance  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans 
cette  belle  campagne  du  Nord.  Ce 
fut  lui  qui  présenta  à  la  conven- 
tion, à  la -fameuse  séance  du  8 
thermidor  an  3,  la  capitulation  de 
la  ville  de  Nieuport,  défendue  par 
les  Anglais  et  par  les  émigrés.  En 
1795,  ce  général  fut  appelé  au- 
près du  comité  de  salut  publie 
pour  être  employé  a  la  direction 
du  mouvement  des  armées.  En 
l'an  4  9  H  commanda  l'artillerie 
des  armées  du  Nord  efrde  Sambre- 
et- Me  use  réunies,  et  eut  le  même 
commandement  à  l'a  île  droite  de 
l'armée  d'Angleterre.  Il  fut  en* 
suite  chargé  extraordinairement 
des  places  de  Luxembourg,  Maes- 
tricht  et  Venloo.  En  Tan  7,  il 
commanda  l'artillerie  de  l'armée 
de  l'Ouest,  qu'il  quitta  pour  se 
rendre  en  Italie,  où  il  fut  chargé 
de  la  défense  de  Tortone  et  du 
commandement  de  Gènes  et  de 
la  Ligurîe.  Il  passa  ensuite  at 
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commandement  de  l'artillerie  du 
l'armée  d'observation  du  raidi,  en 
Toscane,  et  dans  le  royaume  de 
Raples.  Il  fut  chargé,  en  l'an  9, 
d'établir  à  Metz  l'école  d'artille- 
rie; et  l'année  suivante,  il  com- 
manda l'artillerie  de  l'armée  de 
Hanovre,  ou  il  fut  nommé  géné- 
ral de  division.  En  i8o5,  il  exer- 
ça les  mêmes  fonctions  à  l'ar- 
mée  d'Italie,  où  il  se  trouva  a  la 
bataille  de  Caldiero,  ainsi  qu'aux 
combats  du  Tagliamento ,  de  la 
Piave,  et  de  l'Izonso.  De  cette 
armée,  il  pas«a  à  celle  de  Naples, 
où  il  commanda  également  l'ar- 
tillerie. Il  termina  cette  oampa- 
gne  par  l'affaire  de  Capoue  et  le 
siège  de  Gaëte;  en  1806,  appelé 
à  la  grande-armée,  le  général  Du* 
lauioy  commanda  l'artillerie  du 
4"*  corps,  et  se  trouva  à  toutes 
lies  affaires,  notamment  aux  mé- 
morables batailles  d'Eylau,  de 
Heilsberg,  et  de  Friedland.  Dans 
cette  campagne,  où  la  gloire  mi- 
litaire de  la  France  fut  portée  au 
plus  haut  degré,  il  fut  nommé 
grand  oflicicr  de  la  légion-d'hon- 
nèur.  Il  manquait,  à  l'activité  des 
services  du  général  Dulauloy,  de 
les  attacher  aussi  à  la  guerre  d'Es- 
pagne. En  1808,  il  y  commanda 
l'artillerie  dti  a"*  corps  et  prit  sa 
part  des  affaires  du  Ferrol,  de 
Chavès,  de  Braga,  d'Oporto,  et 
«te  l'Arsolîispo,  où  il  eut  le  com- 
mandement supérieur  de  l'artille- 
rie des  corps  réuni*.  En  1809,  il 
partit  d'Espagne  pour  comman- 
der l'artillerie  du  a**  corps  de  la 
grande-armée  dans  la  funeste  cam- 
pagne de  Russie,  et  fût  enfin  ap- 
pelé au  commandement  de  l'ar- 
tillerie de  la  garde  impériale.  Dans 
la  campagne  de  i8i5,  il  fendit  les 
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plus  grands  services  à  l'affaire  de 
Weissenfelz  et  a  la  bataille  de 
Lutzen,  où,  à  la  tôle  de  l'artillerie 
de  l'armée,  il  contint  toute  la  li- 
gne ennemie.  Il  se  distingua  éga- 
lement au  premier  combat  de  Dres- 
de et  à  la  bataille  de  Bautzen,  où  il 
fut  chargé  d'attaquer  le  centre  des 
retranchement  avec  les  réserves 
d'artillerie  de  la  garde,ainsi  qu'aux 
affaires  de  Golberg,  de  Gerlitz,  de 
Neumerek,  à  la  bataille  de  Dres- 
de, et  à  celles  de  Léipsick  et  de 
Hanau.  Rentré  en  France  après 
cette  campagne,  le  général  Dulau- 
loy fut  appelé  au  conseil- d'état. 
L'empereur  l'avait  nommé  géné- 
ral en  chef  du  corps  d'armée  des- 
tiné à  agir  dans  le  Nord;  maU  le 
dévouement  du  général  Dulauloy 
pour  Napoléon  ne  lui  permit  pas 
de  s'en  éloigner  dans  une  telle 
circonstance,  et  il  obtint  de  con- 
tinuer de  servir  auprès  de  sa  per- 
sonne dans  la  campagne  de  Fran- 
ce. Il  se  trouva  à  toutes  les  affai- 
res qui  complétèrent  la  gloire  du 
règne  de  Napoléon  et  celle  de 
l'armée.  Rentré  au  conseil-d'état 
pendant  les  cent  jours,  et  nommé 
pair  de  France,  le  général  Du- 
lauloy remplit  aussi  les  fonctions 
de  gouverneur  de  Lyon  et  de  la 
19"*  division  militaire.  Peu  d'of- 
ficiers ont  fourni  une  carrière 
plus  active  et  plus  honorable.  Le 
général  Dulauloy  jouit  avec  di- 
gnité de  son  repos  et  de  ses  sou- 
venirs. 

DULAURE  (Jacques-àntoute), 
né  à  Clermont ,  département  du 
Puy-de-Dôme,  le  3  septembre 
1755,  élu  député  à  la  convention 
nationale,  en  179% ,  y  apporta  des 
opinions  républicaines  qu'il  n'hé- 
sita point  de  professer  à  la  tribu- 
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lie,  dès  l'ouverture  de  l'assemblée; 
Il  vota  la  mort  du  roi  sans  aucune 
restriction ,  et  se  rangea  dès  lors 
sous  les  bannières  du  parti  giron- 
din. Poursuivi  par  la  faction  de 
Robespierre ,  il  fut  assez  heureux 
pour  échappera;  un  décret  d'arres- 
tation lance  contre  lui  par  la  con- 
vention ,  au  mois  d'octobre  179S. 
II  n'y  rentra  qu'au  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  suivante.  Pen- 
dant celte  espèce  d'exil,  M.  Du- 
laure,  qui  est  un  excellent  ingé- 
nieur-géographe, s'occupa  de  cet- 
te science  et  de  quelques  travaux 
littéraire»  et  historiques,  qui  ont 
dû  Jui  coûter  un  grand  nombre  de 
veilles  et  de  recherches;  les  deux 
ouvrages  suivans,publiésen  i8o5, 
lui  ont  assigné  une  honorable  pla- 
ce parmi  les  savahs  qui  méditent 
sur  l'origine  des  religions  ;  le  pre- 
mier est  intitulé  :  Des  Cultes  qui 
ont  précédé  et  amené  l'idolâtrie  et 
l'adoration  des  figures  humaines, 
1  vol.  in-8*  ;  le  second  :  Des  Di- 
vinités génératrices,  ou  du  Culte  de 
Phallus  chez  tes  anciens  et  chez  les 
modernes;  des  Cultes  du  dieu  de 
Lampsaque,dePan,deVénus,etc  , 
1  vol.  et  même  format.   Al.  Du- 
lanre,  après  la  session  convention- 
nelle, devint  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,   où  il  prononça 
plusieurs  discours  d'un  grand  mé- 
rite sur  l'instruction  publique.  Il 
y    renouvela    l'opinion  fort  ex- 
traordinaire,  qu'il  avait  déjà  é- 
mise  dans  un  écrit  en  deux  volu- 
mes in-  12,   imprimé,  en    1784, 
ayant  pour  titre  :  Pagonotogie,  ou 
Histoire  philosophique  de  la  barbe; 
ouvrage  dans  lequel  il  soutient 
qu'il  serait  désirable  que  tous  les 
hommes,  que  leur  place  ou  leurs 
fonctions  élèvent  au-dessus  des 
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autres,  laissassent  croître  leur  bar- 
be dans  toute  sa  longueur.  On  a 
en  outre  de  Al.  Dnlaure  :  Nouvelle 
Description  des  Curiosités  de  Pa- 
ris, 1790,  a  vol.  in-1,2.  Idem ,  des 
environs  de  Paris ,  2  vol.  in- 12. 
Singularités   historiques  9  ou,  Ta- 
bleau critique  des  mœurs,  des  u- 
sages  et  des  événemens  de  différens 
siècles,  1788,  in-12.  Description 
des  principaux  lieux  de  ta  France, 
1790,  6  v.  in- 12.  Histoire  critique 
de  la  noblesse,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie,  1 79a,  in- 8°. 
Supplément' aux  crimes  des  anciens 
comités  de  gouvernement. et  Tableau 
de  la  conduite  politique  de  Dulaure, 
1795,111-8*.  Discours  prononcé  à  l'oc- 
casion de  la  fête  funèbre  en  l'honneur 
•du  représentant  du 'peuple  Ferraud9 
in-8°.  Histoire  physique,  civile  et 
-morale  de  Paris,  depuis  les  pre- 
miers .temps   historiques  jusqu'à 
nos  jours,  .1821-22,  7  vol.  in-8° 
-avec  fi  g.  Cet  ouvrage  philosophi- 
que et  curieux  a  attiré  à  son  au- 
teur autant  de  critiques  injustes 
que  d'éloges  mérités.  Enfin ,  Al. 
Dulaure  a  traduit  Y  Histoire  des 
Français,  écrite  en  latin  par  Gré^ 
goiredeTours. On  attend  avec  im- 
patience la  publication  de  cette  tra- 
duction, restée  médite, d'un  histo- 
rien aussi  véridique  qu'impartial. 
DULAURENS(Henri-Jose?h), 
naquit  à  Douai ,  département  du 
Nord,  le  27  mars  1719.  Son  pè- 
re, chirurgien  -  major  d'un  régi- 
ment, le  laissa  orphelin  fort  jeu- 
ne ;  et  sa  mère,  extrêmement  dé-  , 
.vote,  voulut  en  faire  un  moine. 
Cet  état  était  loin  de  convenir  au 
genre  de  son  esprit  et  de  ses  pen- 
chans  naturels.  Il  avait  acquis,  à 
seize  ans ,  des  connaissances  peu 
communes  à  cet  fige.  Ce  fut  a- 
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lors  qu'il  entra  dans  la  maison 
des  chanoines  réguliers  de  la  Tri- 
nité, où,  trois  aos  après,  il  fit 
profession.  Il  s'appliqua  singuliè- 
rement à  l'étude  des  belles-let- 
tres et  de  la  théologie ,  et  surpas- 
sa bientôt  ses  maîtres  et  ses  con- 
frères dans  les  disputes  de  Vergo- 
tisme.  Fier  de  sa  supériorité ,  il 
ne  ménagea  personne,  et  se  fit 
dès  lors  un  malin  plaisir  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  jésuites;  seul 
contre  tant  d'adversaires,  il  de- 
vint l'objet  des  persécutions  de 
ceux  qu'il  cherchait  à  convaincre 
par  une  logique  serrée,  et  finit 
par  demander  è  quitter  les  trini- 
taires  pour  passer  chez  les  moines 
de  Clitny.  N'ayant  pu  obtenir  ce 
changement,  il  crut  qu'il  trouve- 
rait des  ressources  dans  les  let- 
tres; il  abandonna  sa  maison  re- 
ligieuse et  vint  se  réfugier  à  Pa- 
ris. Il  y  saisit  bientôt  l'occasion 
d'exercer  sa  plume  maligne  con- 
tre des  hommes  pour  lesquels  il 
avait  une  antipathie  innée  ;  l'ar- 
rêt foudroyant  que  le  parlement 
de  Paris  lança,  au  mots  d'août 
1761 ,  contre  les  jésuites,  lui  four- 
nit son  sujet.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  publia  sa  virulente  sa- 
tire, intitulée  Jésuitiques ,  dont 
il  donna  une  seconde  édition  , 
.l'année  suivante,  à  Amsterdam, 
avec  des  additions  considérables. 
Dulaurens  s'était  réfugié  dans  cet- 
te ville,  craignant,  avec  raison, 
les  poursuites  que  la  police  fit 
faire  à  Paris  contre  l'auteur  de 
cet  écrit.  Grouberde  Groubental, 
son  ami,  que  l'on  supposait  être 
son. collaborateur,  et  qui  ne  s'é- 
tait point  évadé,  en  fut  quitte 
pour  un  mois  d'emprisonnement 
<•  la  Bastille,  tant  la  justice  de  ce 
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temps-là  était  douce  et  paternel- 
le. Dulaurens  est  auteur  du  Com- 
père Matthieu  9  ou  les  Bigarrures 
de  l'esprit  humain.  Les  fatalistes , 
les  athées,  les  déistes,  les  faux 
dévots,  et  les  gens  qui  se  tar- 
guent de  philosophie  sans  con- 
naissance de  cause,  peuvent  trou- 
ver dans  ce  livre  des  personnages 
et  des  opinions  selon  leur  goût  : 
c'est  un  miroir  où  beaucoup  de 
DiégoSf  de  C ampères  et  de  Jérô- 
me* de  nos  jours  doivent  recon- 
naître leurs  caractères.  Quant  au 
père  Jean  de  Dom  front,  il  a  beau- 
coup moins  de  Sosies  que  les  au- 
tres acteurs  de  ce  roman  philoso- 
phique- Dulaurens  a  composé 
deu*  poèmes  en  dix-huit  chants 
chacun ,  dans  lesquels  on  admire 
la  fécondité  de  l'imagination  de 
cet  écrivain  :  le  premier  a  pour 
titre,  le  Balai,  et  le  second;  la 
Chandelle  d'Arras.  En  élaguant 
de  ces  poëuacs  héroï-comiques  le 
dévergondage  des  idées,  qui,  tou- 
tefois, fait  sourire  le  lecteur  mal- 
gré lui ,  on  est  obligé  de  conve- 
nir qu'ils  ne  tnanqqeqtni  de  rime 
ni  de  raison,  et  que  plus  d'un 
poète  de  nos  jours  n'est  pas  fâ- 
ché de  les  trou  ver  quelqUcloissou* 
sa  main.  L A  r  et  in  moderne,  au- 
tre  production  de  Dulaurens,  est 
une  critique ,  en  style  un  peu  plu* 
que  libre,  des  ridicules,  des  pré- 
jugés, des  mœurs  et  des  coutu- 
mes bizarres,  observés  par  l'au- 
teur dans  tes  Voyage*.  L'un  des 
chapitres  de  celivre:!)*  quelques 
villes  où  j'ai  passé ,  est  digne  de 
remarque;  il  a  pour  épigraphe 
ce  yen  d'une  vérité  frappante  : 

En  voytigeMl  l'on  voit  bi«Q  <U*  «oUisc*. 

Ce  livre  .contient  d'ailleurs  des  a- 
nec4ote*  extrêmement  curieuses, 
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racontées  d'une  manière  très- 
plaisante.  Imirce ,  ou  la  Fille  de  la 
nature ,  que  Dulaurens  fit  paraître 
à  La  Haye»  en  1774»  est  un  ro- 
man rempli  d'intérêt  et  d'obser- 
Yationsque  les  naturalistes  n'ont 
point  dédaignées  :  à  l'époque  de 
la  publication  de  ce  livre ,  beau* 
coup  de  gens  se  méprirent  sur  son 
auteur,  et  l'attribuèrent  à  des  sa- 
vans  d'un  tout  autre  genre  que 
celui  qu'avait  adopté  l'infortuné 
Dulaurens*  On  a'  encore  4t  cet 
écrivain,  d'Évangile  de  la  Raison, 
que  l'on  a  confondu  dans  quel- 
ques écrite  de  Voltaire ,  imprimés 
en  1764.  Je  suis  patelle  9  histoire 
véritable,  1767.  Les  Abus  dans  les 
Cérémonie*  religieuses  9  1767,  in- 
19.  L' Anti-Papisme  révélé,  1767, 
in-8\  La  Vérité,  dédiée  à  J.-J. 
Rousseau,  etc.,  etc.  Dulaurens 
avait,  dit-on,  de  l'ambition,  et 
cependant  il  fut  pauvre  toute  sa 
rie,  et  mourut  malheureux.  A- 
près  avoir  erré  dans  la  Hollande , 
parcouru  le  pays  de  Liège ,  ha- 
bité Francfort  et  Afayence  r  il  fut 
arrêté  dans  cette  dernière  ville , 
où  une  chambre  ecclésiastique 
s  érigea  en  tribunal  pour  le  juger 
comme  auteur  de  livres  anti-re- 
ligieux, et  le  condamna,  le  5o 
août  1767,  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Il  fut  enfermé  dans  une 
maison  de  prêtres ,  dite  de  Ma- 
riabom ,  où  il  termina  une  vie  o- 
ragense  et  pénible ,  dans  le  cou- 
rant de  1797,  à  l'âge  de  près  de 
quatre -vwgta  ans. 

DULONG  {  Louis*- Éthuthe,  ba~ 
iok),  né  le  12  octobre  1780,  à 
llofioay,  département  de  l'Aube, 
fut  appelé  de  bonne  heure  dans 
les  rangs  4e*  braves  où  il  se  fit  re- 
marquer, et  mérjta  par  ses  païens 
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et  son  courage  les  grades  et  les 
titres  dont  il  fut  décoré.  Au  mois 
de  pluviôse  an  6  (1798),  n'étant 
encore  que  lieutenant  de  hus- 
sards, il  se  distingua  d'une  ma- 
nière brillante  au  siège  d'Aocônc» 
A  l'affaire  du  9  brumaire  an  9, 
atteint  déjà  de  deux  coups  de  feu, 
il  combattait  encore  avec  la  plus 
grande  intrépidité;  mais  une  troi* 
sième  blessure  le  mît  dans  l'im- 
possibilité de  se  défendre,  et  put 
seule  lui  faire  quitter  le  champ  de 
bataille.  Nommé  commandant  de 
Pcsaro,  il  soutint  dans  cette  vil- 
le, au  moment  où  une  partie  de 
l'Italie  était  insurgée  contre  les 
Français,  les  attaques  des  Anglais 
et  des  insurgés  réunis,  et  ne  rendit 
la  place  que  par  une  capitulation 
honorable,  après  avoir  fait  pour 
la  conserver  tout  ce  qu'exigeait 
l'honneur.  Cette  belle  défense  va- 
lut au  commandant  Dulong  les 
félicitations  de  l'armée,  qu'il  re- 
joignit avec  ses  vaillans  compa- 
gnons d'armes;  et,  lorsque  plus 
tard  il  eut,  dans  le  Valais,  l'occa- 
sion de  se  présenter  devant  le 
premier  consul,  le  héros  d'Italie 
et  d'Egypte  lut  adressa  ces  paro- 
les flatteuses  :  «  Dulong,  j'aime 
les  braves,  et  vous  en  êtes  un.  » 
Le  commandant  Dulong  fut  nom- 
mé successivement,  le  1a  avril 
*8j3,  général  de  brigade,  officier 
de  la  légion -d'honneur  et  baron 
de  l'empire,  11  a  été  conservé  sur 
la  liste  des  officiers-généraux  en 
activité, après  la  réorganisation  de 
l'armée  en  18.16. 

DU  MANIA  NT  (Jim-Airnii 
Bouriain),  né  à  Clermont,  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme,  en  1 754, 
devait  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, pour  laquelle  ses  par  eu  s  ^ 
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qui  Appartenaient  à  la  robe,  ra- 
yaient élevé  :  mais  ses  disposition* 
naturelles  en  décidèrent  autre- 
ment; il  se  fît  comédien  et  prit  le 
nom  de  Dumaniant.  Après  avoir 
joué  pendant  quinze  ans  les  piè- 
ces des  autres,  il  se  crut  capable 
d'en  composer  lui-même,  et  il  y 
réussit;  il  était  monté^ur  le  théâ- 
tre en  1778  et  le  quitta  en  1 7o5, 
époque  a  laquelle  parut  sa  jolie 
comédie  de  Guerre  ouverte y  ou  Ru- 
se contre  Ruse,  dont  le  dénoû- 
ment  a  quelque  ressemblance  a- 
vec  celui  du  Barbier  de  Séville,  de 
Beaumarchais,  et  que  Fahrc  d'É- 
glantine  a  imité  dans  son  Intri- 
gue Epistolaire.  M.  Dumaniant  a 
fait  quelques  autres  pièces  qui 
n'ont  pas  le  mérite  de  la  premiè- 
re, mais  qui  toutes  portent  l'em- 
preinte de  son  cachet;  elles  ont 
cette  force  comique  (vis  comica) 
qui  déride  les  spectateurs;  par 
exemple,  les  Intrigant,  ou  J  s  s'a  ut  s 
tte  fourberies,  le  Médecin  malgré 
tout  le  monde,  et  surtout  Rico,  que 
la  bonne  société  et  les  hommes  de 
goût  condamnent  et  vont  re- 
Toir  avec  plaisir.  Le  Dragon  de 
Thionvitle,  comédie  de  circons- 
tance, fait  honneur  aux  talens  et 
au  patriotisme  de  M.  Dumaniant! 
La  Journée  aux  aventures,  ta  Loi  de 
Jatab,  et  la  Nuit  aux  aventures, 
pièces  du  même  auteur,  rentrent 
dans  la  classe  de  celles  dont  nous 
Tenons  de  parler;  la  dernière  est 
un  tableau  fidèle  du  genre  et  des 
mœurs  espagnols.  Indépendam- 
ment des  productions  dramati- 
ques que  nous  avons  citées,  iVI. 
Dumaniant  est  auteur  d'un  poè- 
me en  trois  chants  intitulé  Her- 
clés,  suivi  de  la  Création  de  la  fem- 
me* publié  en  180. 5,  1  vol.  in-8°. 
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On  a  encore  de  lui  :  Trois  mois  dt 
ma  viè9  ou  l'Histoire  de  ma  famille; 
1 8 1 1 ,  5  vol  in  - 1 2  :  des  Moyens  dt 
prévenir  la  décadence  de  Pari  duco- 
médien,  un  vol.  in-8",  i8i5. 

DUMANOIR  (Le  Pellet,  com- 
te), issu  d'une  famille  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  qui  comp- 
tait plusieurs  officiers  dan*  la  ma- 
riné française  ,  embrassa  cette 
carrière  dans  laquelle  il  débuta, 
en  1786,  par  le  simple  grade  (Téi 
lève  déport.  Il  fit  en  cette  qualité 
une  campagne  à  Saint-Domingue, 
et  devint  lieutenant  de  vaisseau 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Son  oncle  Pléville  Le  Pelley, 
ministre  de  la  marine  à  cette  ép* 
que,  ne  larda  pas  à  le  faire  nom-! 
mer  capitaine.  Devenu  c^ntre^ 
amiral,  il  resta  témoin,  le  21  o<* 
tobre  i8o5,  du  fameux  combat  na- 
val deTrafalgar,  il  y  commandait 
J'avant-gardede  l'escadre  français 
se,  et  ne  prit  aucune  parla  la  ba- 
taille. Traduit  par-devant  un  con| 
seil  supérieur  chargé  d'examiné 
sa  conduite  dans  cette  affaire,  il 
y  fut  acquitté.  Kentré  en  mer  peu 
de  temps  après,  il  soutint  avec  sa 
division,  non  loin  de  RochefortJ 
un  combat  que  hii  livrèrent  M 
Anglais,  et  dans  leqiicli!  se  signai 
la.  Il  y  fut  blessé  grièvement,  e( 
fait  prisonnier  ainsi  que  les  vais- 
seaux qu'il  commandait.  Il  ren- 
tra en  France  sur  parole,  et  il 
continua  d'être  employé  s»nsobJ 
tenir  de  succès.  Il  essuya  de  noiij 
veaux  revers  à  Dantziok  après  U 
campagne  de  Russie,  fut  pris  une 
seconde  fois  et  conduit  prisonniet 
à  Riow.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  li 
rentrée  des  Bourbon  en  France) 
et  qu'il  donna  son  adhésion  à  \i 
déchéance  de  Napoléon  et  à  toul 


les  actes  qui  s'ensuivirent.  M* 
Dumaooir,  mieux  inspiré  sans 
donte,  et  plus  heureux  dans  les 
conseils  qu'à  la  guerre,  ayant  été 
Dominé  membre  de  la  chambre 
introuvable  de  1 8 1 5,  eut  la  gloire 
d'y  voter  avec  la  minorité. 

DUMAREST  (Rambbrt).  naquit 
à  Saint-Étienne,  département  de 
là  Haute-Loire,  en  1750.  Il  tra- 
vaillait dans  la  manu  facture  d'ar- 
mes dt  ce  pays,  et  montra  de  bon* 
ne  heure  de  grandes  dispositions 
pour  le  burin,  qui  lui  servit  d'a- 
bord à  embellir  des  poignées  d'é- 
pées  et  des  platines  de  fusils.  Quel- 
ques connaisseurs  lui  ayant  fait 
entrevoir  qu'il  pourrait  employer 
plus  utilement  ses  talons  en  les 
appliquant  ù  des  matières  plus 
précieuses  que  le  fer  ou  l'acier, 
Dumarest  vint  à  Paris,  où  des 
orfèvres  lui»  conûèrcnt  quelques 
ouvrages  d'or  et  d'argent  qu'il  ci- 
sela de  manière  a  mériter  l'aitenr 
lion  des  gens  de  l'art.  Le  chef  de  la 
manufacture  d'armes  de  Birmin- 
gham, Boutton,  qui  voyageait  a- 
lors  en  France,  ayant  eu  l'occa- 
sion de  voir  le  travail  de  Duma- 
rest, le  détermina  à  le  suivre  en 
Angleterre,  où  il  lui  fit  de  très- 
grands  avantages  pour  le  fixer 
dans  sa  manufacture  en  qualité  de 
premier  graveur.  Dumarest  y  res- 
ta deux  années;  mais  au  premier 
bruit  de  la  .révolution  française, 
il  n  Tint  à  Paris.  Les  encourage- 
ai» ns  donnés  à  cette  époque  par 
le  gouvernement  aux  artistes  de 
tous  les  genres  animèrent  son  ci- 
seau, et  ses  premiers  ouvrages 
furent  des  chefs-d'œuvre.  La  tPte 
de  J.-J.  Rousseau  et  le  buste  du 
premier  des  Brutus,  dont  il  avait 
kit  des  empreintes  de  médailles, 
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lui  donnèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  graveurs  numisma ti- 
ques, et  lui  valurent  un  premier 
prix,  qu»  lui  fut  décerné  à  l'unani- 
mité des  suffrages  par  les  membres 
du  jury  académique.  Dumarest  a 
trop  peu  vécu  pour  la  France  et 
pour  son  art.  Il  n'est  rien  sorti  de 
ses  mains  d'imparfait,  mais  il  tra- 
vaillait avec  lenteur,  jugeait  lui- 
même  ses  productions,  et  lors- 
qu'il n'en  était  pas  content,  les 
bridait  et  les  recommençait.  En- 
fin il  suivait  à  la  lettre  les  précep- 
tes d'Horace  :  > 

Hâtes-vona  lentement ,  *t  sans  perdre  roorage 
Vingt  foissur  letnÉBenremette/  votre  ouvrage. 

On  a  de  ce  grîvcûr  célèbre  :  i°  tes 
deux  médailles  de  J.-J,  Rousseau 
it  de  Brutus,  déjà  citées;  2°  Une 
grande*  médaille  sur  laquelle  le 
Poussin  est  représenté;  5*  La  mé- 
daille du  conservatoire  de  musique, 
qui  porte  la  figure  en  pied  d*  Apol- 
lon, d'après  le  modèle  de  M.  Le- 
uiot;  4°  La  médaille  que  l'institut 
distribue  à  chacun  de  ses  mem- 
bres, et  qui  représente  la  Minerve 
dwmusée  du  Louvre;  5°  Une  au- 
tre médaille  du  Poussin  d'une 
moindre  dimension ,  mais  jugée 
plus  parfaite  que  ta  première  ; 
6°  La  petite  médaille  d'Esculape, 
qui  n'avait  d'abord  été  frappée 
que  pour  servir  de  jeton  de  pré- 
sence aux  membres  de  l'école  de 
médecine,  et  que  les  amateurs 
ont  placée  soigneusement  dans 
leurs  cabinets;  7*eufin,  la  compo- 
sition et  le  modèle  de  la  médaille  de 
la  paix  d'Amiens.  Dumarest  était 
membre  de  l'institut,  et  se  propo- 
sait de  graver  les  portraits  des 
grands  hommes  qui  ont  illustré  la 
France,  lorsque  la  iriort  le  surprit 
le  4  avril  1806,  à  l'âge  de  56  ans* 
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DUMARQUEZ  (Louis-Joseph) 
naquit  en  1750,  à  Eguerchin-lez* 
Douay,  département  du  Nord. 
Il  était  au  commencement  de  la 
révolution  moine  à  l'abbaye  d'An» 
court,  où  il  jouissait  de  toute. la 
considération  due  à  l'homme  qai 
joint  aux  vertu»  de  son  état,  de 
l'esprit,  des  talens,  et  un  carac- 
tère honorable.  Il  adopta  les  nou~ 
velies  opinions,  persuadé  qu'une 
'  véritable  liberté  peut  seule  assu- 
rer le  bonheur  des  citoyens.  Se 
sentant  peu  propre  aux  affaires*  il 
refusa  toute  espèce  d'emploi; 
mais  du  fond  de  sa  retraite,  il 
servit  la  chose  pdBiïfue  par  ses 
écrits.  Nous  vouonons  pouvoir 
rappeler  ici  les  chants  pleins  de 
force,  de  chaleur  et  de  poésie  qu'il 
composa  pour  enflammer  le  cou- 
^  rage  de  ses  concitoyens,  et  les  dis* 
cours  éloquens  qu'il  prononça  à 
diverses  époques  delà  révolution. 
Une  partie  de  ses  œuvres  a  été 
imprimée  avant  sa  mort,  arrivée 
en  180 5,  $ous  le  titre  de  Délasse- 
ment if  un  -paresseux.  Il  serait  à 
désirer  que  sa  famille  se  détermi- 
nât a  pablier  celles  qui  sont  en- 
core i  n'édites. 

DUMAS  (Itari-FftAifçois),  né 
à  Lons-le-Saunier,  département 
du  Jura,  était  avocat  dans  cette 
ville  à  l'époque  de  la  révolution. 
Cet  homme  froidement  sangui- 
naire fut  un  de  ceux  qui,  par  leur 
caractère  éminemment  atroce  , 
outragèrent  la  plus  belle  des  cau- 
ses. Appelé  à  Paris,  après  la  jour- 
née du  10  août,  la  factfon  des  ter- 
roristes de  ce  temps  le*  jugea  di- 
gne de  servir  ses  épouvantables 
projets.  Nommé  d'abord  vice- 
président,  et  bientôt  après,  prési- 
dent de  l'une  des  sections  du  tri- 
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bunal  révolutionnaire,  il  J  égala 
et  surpassa  peut-être  en  cruauté 
Fouquier-Tinville  et  Coflinhal. 
Nous  allons  citer  le  trait  suivant 
qui  le.  peindra  mieux  que  nos  pin- 
ceaux, plus  exercés  à  retracer  les 
actions  glorieuses  que  les  crimes 
de  nos  contemporains.  Une  dame 
octogénaire  (  la  maréchale  de 
Noailles),  assignée  au  tribunal  de 
Dumas,  et  n'entendant  pas  les 
questions  qu'il  lui  adressait,  ne 
répondait  que  par  ces  mots:Ç«*,^f- 
ce  que  vous  dftes?  Foucault,  l'un 
des  juges,  s'étant  aperçu  que 
cette  dame  était  sourde,  en  aver- 
tit Dumas,  qui  dit  alors  en  riant  : 
Eh  bien,  elle  a  conspiré  sourde' 
ment.  Ce  monstre  conserva  jus- 
que sur  l'échafaud  l'inviolable 
/attachement  qu'il  avait  voué  à  Ro- 
bespierre, et  subit  avec  lui  le  der- 
nier supplice,  le  10  thermidor  an 
2  de  la  république  (  28   juillet 

DUMAS  (Jean-Feahçois),  frère 
aîné  du  précédent, exerçait  comme 
lui  la  profession  d'avocat  à  Lons- 
le-Saunier,  et  présidait  l'adminis- 
tration du  département  du  Jura, 
en  même  temps  que  son  eadet  pré- 
sidait le  tribunal  révolutionnaire. 
Patriote  éclairé  et  de  bonne  foi, 
il  se  distingua  par  la  sagesse  et  la 
modération  de  ses  principes.  Au 
moment  de  la  plus  grande  terreur, 
des  députés  de  la  convention  s'é- 
tant présentés  a  Lons-lc-Saunicr 
pour  y  remplir  leur  mission,  Du- 
mas refusa  de  reconnaître  leurs 
pouvoirs,  et  les  fit  conduire  par 
une  force  armée  jusque  sur  les 
frontières  du  département  du  Ju- 
ra, dont  il  leur  interdit  l'entrée 
jusqu'à  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Déclaré  rebelle  pour  ce  fnit, 
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ainsi  que  ses  co-administrateurs9 
il  évita  la  mort  par  la  fuite,  et  ne 
revint  plus  à  Lons-le-Saunier,où  le 
nom  de  son  frère  était  en  horreur. 
Dès  qu'il  put  reparaître  en  France, 
H  se  retira  dans  le  département  de 
l'Ain,  et  mourut  à  Trévoux  en 
1795.  Il  est  auteur  d'un  discours, 
couronné  par  l'académie  de  Chû- 
lons-sur- Marne,  sur  tes  Moyens 
de  perfectionner  l*  éducation  des  jeu- 
nes demoiselles.  On  a  encore  de 
lui  :  l'Esprit  du  citoyen  s  in-8% 
1783,  et  une  Adresse  aux  états- 
généraux  et  particuliers  sur  l*  ori- 
gine de  f  impôt*  1789,  in-8\"Il  y 
a  un  singulier  rapprochement  à 
faire  entre  les  deux  frères  Dumas 
et  les  deux  frères  Coffinhal.  [Voy. 
ces  derniers  articles  dans  le  4"* 
vol.  de  cette  biographie  ). 

DUMAS  (Chaules-Louis),  na- 
quit à  Lyon,  département  du  Rhô- 
ne, en  1765,  et  mourût  le  3  avril 
i8i3.  Médecin  célèbre,  il  a  trop 

fieu  vécu  pour  la  science  et  pour 
'humanité.  Son  père,  chirurgien 
d'un  grand  mérite,  t'envoya  tout 
jeune  encore  à  l'école  de  Mont- 
pellier ;  il  y  suivit  le  cours  du 
professeur  Grimaud ,  et  devint 
bientôt  son  émule  et  son  ami.  Les 
progrès  de  Dumas  furent  si  rapi- 
des qu'il  obtint  à  19  ans  le  titre 
de  docteur.  Ilconcourut,  en  1788, 
pour  une  chaire  de  professeur  de 
la  Faculté  de  Montpellier;  et  l'an' 
née  suivante,  pour  la  place  que 
Sabatier  avait  laissée  vacante  par 
sa  mort.  Dans  ces  deux  occasions 
on  lui  décerna  le  premier  accessit. 
Un  troisième  concours  ayant  eu 
Keu  après  la  mort  de  Grimaud, 
moissonnéàlafleurderâge,Dumas 
se  mit  encore  sur  les  rangs  et  fut 
couronné  du  même  succès.  L'en-» 
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vie  de  s'instruire  et  de  connaître 
les  hommes  qui  jouissaient  d'une 
grande  célébrité  à  Paris,  l'attira 
dans  cette  ville.  Il  y  fréquenta  les 
savans  médecins,  et  satisfait  de 
leur  estime  et  des  honorables 
suffrages  qu'ils  accordèrent  à  ses 
talens ,  il  partit  pour  Lyon,  pré- 
cédé d'une  réputation  justement 
acquise  dans  l'art  de  guérir.  Em- 
ployé à  l'Hôtel-Dieu  où ,  chaque 
jour,  il  rendait  d'éminens  servi- 
ces, les  désastres  qui  suivirent 
le  siège  de  cette  viUe  ne  l'épar- 
gnèrent point,  et,  comme,  tant 
d'autres  de  ses  compatriotes,  il 
fut  jeté  dans  les  prisons.  Échappé 
miraculeusement  par  les  soins 
d'un  ami,  il  s'enfuit  à  Toulon, 
demeura  quelques  mois  dans  l'hô- 
pital de  la  marine,  d'où  il  passa 
à  Grenoble,  en  qualité  de  méde- 
cin de  l'une  des  divisions  de  l'ar- 
mée des  Alpes.  Atteint  d'une  ma- 
ladie grave  »  il  fut  obligé  de  re- 
tourner à  Montpellier,après  moins 
d'une  année  de  séjour  dans  un 
pays  dont  il  emporta  les  regrets. 
11  obtint,  en  1795,  la  place  de 
professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie à  l'université  de  cette 
ville  ;  et  illustra  cette  chaire  par 
ses  leçons  et  par  ses  ouvrages. 
H 'fut  éditeur  d'un  Cours  complet 
de  fièvres  que  Grimaud  avait  laissé 
en  manuscrit;  Dumas  y  ajouta  un 
discours  préliminaire,  qui  n'est 
inférieur  ni  au  style  ni  à  la  doc- 
trine de  son  premier  maître.  Il 
traduisit  avec  Petit-Darson  VEs- 
sai  sur  ta  nature  et  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire,  parThomas 
Reid,  179a,  in-8°.  Pendant  qu'il 
était  à  l'Hôtel-Dieu  dé  Lyon,  il 
avait  déjà  publié  une  Disserta* 
tionjur  la  nature  et  le  traitement 
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des  fièvres  rémittentes  qui  compli- 
quent les  grandes  pjaies.  11  est  uu- 
teur  d'un  Système  méthodique  de 
nomenclature  et  de  classification 
des  muscles  du  corps  <  umain,  in- 
4%  Montpellier,  1797.  ^u  a  en" 
core  de  1  nu  nu  a  un  grand  nombre 
de'  discours,  d'observation*  et 
d'aperçus  qui  ont  paru  dans  des 
recueil»  périodiques  ou  autres,  de 
la  société  de  santé  de  Lyon ,  de 
la  société  de  médecine  de  Paris , 
etc.  f  etc.  Il  était  professeur  de 
médecine  et  doyen  de  la  Faculté 
•  de  Montpellier,  recteur  de  l' aca- 
démie, conseiller  de  l'université, 
membre  de  la  légion-d'honneur  ' 
et  correspondant  de  l'institut  de 
France,  lorsqu'il  termina  sa  car- 
rière, a  peine  âgé  de  4&  uns. 

DUMAS  (  le  comte  Mathieu)  , 
a  servi  sa  patrie  de  son  épée,  de 
sa  plume  et  de  ses  conseils,  et  n'a 
pas  peu  contribué  a  l'illustration 
des  armées  françaises  dans  les 
deux  mondes.  Né  a  Montpellier, 
le  u3  décembre  i?58,  il  entra  à 
i5  ans  dans  le  régiment  de  Mé- 
doc,  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant. Devenu  capitaine  a  l'épo- 
que où  l'Amérique  se  préparait  à 
la  guerre  pour  conquérir  son 
indépendance,  il  devait  suivre, 
comme  aide-de-camp,  M.  de  Puy- 
ségur,  chargé  de  l'exécution  d'un 
projet  de  descente  en  Angleterre: 
cette  expédition  n'ayant  pas  eu 
lieu,  M.  Dumas  fut  appelé,  avec 
le  même  titre,  auprès  du  général 
en  chef*  comte  de  Rochambeou, 
commandant  l'armée  auxiliaire 
envoyée  par  la  France  en  Amé- 
rique. Nommé  aidc-maréi'hal-des- 
logis  de  rétat-major-général  en 
1 78-i ,  il  obtint  l'année  suivante 
le  grade  de  major.  Nous  dépas- 
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serions  de  beaucoup  les  borne 
d'un  article  biographique  *i  non 
voulions  donner  quelques  détail 
sur  les  missions  importantes  qu 
M.  Dumas  a  remplies'peiulant  le 
premières  années  qui  sut  v  irent  »o 
retour  YTAmérique  en  France.  I 
visita  ,  en  17849  la  mer  Ionienne 
l'Archipel  et  Constontinoplcpoit 
reconnaître  l'état  militaire  des  ile 
du  Levant  :  trois  ans  après ,  il  II 
envoyé  en  Hollande,  et  témoi 
du  siège  d'Amsterdam,  il  ne  pi 
opposer  assez  d'obstacles  a  la  pr 
se  de  cette  ville  pur  les  Prussien 
Rapporteur  du  conseil  de  la  gue 
re  en  1788,  puis  employé  su)u 
rieur  en  Alsace,  en  Giiieune 
en  Languedoc  «  il  était  aide-tlt 
campdumaréchalde  Bruglie,  loi 
des  premiers  troubles  de  Pari?  e 
1789.  Après  la  prise  de  la  Busti 
le,  et  dès  que  M.  de  La  Favet 
eut  le  commandement  do  la  gan 
nationale,  il  devint  aide-de-cau 
de  ce  général.  Directeur  du  uY| 
de  la  guerre  en  i7<jo,  M.  Dum 
se  trouva,  l'année  suivante,  a 
télé  des  gardes  nationales  aceoi 
rues  de  différons  département  1 
bruit  de  l'évasion  de  Louis  X> 
et  ramena  ce  prince  a  Paris.  Kl 
vè  bientôt  après  au  grade  de  m 
réchal-de-camp,  il  fut  noinn 
commandant  en  second  de  lu 
division  militaire,  et  fut  char 
a  Metz  de  l'organisation  de  la  pr 
mière  compagnie  d'artillerie 
cheval  qui  ait  existé  en  F  ni  no 
Élu,  par  le  département  de  hein 
et- Oise,  député  ù  rassemblée  n 
tionule  législative  de  1791,  il  y  n' 
fendit  la  cause  des  émigrés,  su 
posa  vivement  aux, mesures 
rigueur  provoquées  contre  eu 
et  combattit  avec  énergie  la  d 
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elaralioD  de  guerre  à  l'Autriche. 
Il  se  distingua  toujours  par  des 
propositions  sages  et  modérées; 
toutefois  il  s'éleva  contre  le  systè- 
me de  la  liberté  des  Noirs,  en  pré- 
sentant sur  cet  objet  une  espèce 
de  terme  moyen  qui  devait  beau- 
coup adoucir  le  sort  de  ces  mal- 
heureux esclaves.  Lorsque  le  traî- 
tre Dumouriez  eut  forcé  le  comte 
de  Rochambeau  d'accepter  sa  re- 
traite, le  eé  aérai  Dumas  eut  le 
courage  de  dire  a  l'assemblée, 
que  les  manœuvres  et  les  intri- 
gues d'un  factieux  ne  pourraient 
jamais  flétrir  la  couronne  civique 
du  maréchal  de  Rochambeau.  Il 
improuva  fortement  la  journée  du 
30  juin,  et  les  désordres  qui  eu- 
rent lieu  au  château  des  Tuileries. 
II  accusa  les  ministres  Rolland, 
Clavière  et  Dumouriez,  pour  a- 
voir  fait  envahir  la  Belgique  par 
les  armées  françaises.  Devenu  sus- 
pect aux  révolutionnaires  exaltés, 
il  n'échappa  qu'avec  peine  aux 
proscriptions  qui  suivirent  le  10 
août  179a;  cependant  le  comité 
de  salut  public  crut  ne  pouvoir 
se  passer  de  ses  services,  et  l'em- 
ploya ,  Tannée  suivante  et  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  terreur, 
au  ministère  de  la  guerre,  en  qua- 
lité de  directeur  du  dépôt  des 
plans  de  campagne.  Le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise ,  qui  n'a- 
vait point  oublié  le  général  Du- 
mas, le  nomma,  en  179$,  dépu- 
té au  conseil  des  anciens.  Tou- 
jours fidèle  à  ses  principes  de 
modération,  il  y  parla  souvent 
en  faveur  des  émigrés  et  des  fu- 
gitifs. 11  Gt  plusieurs  rapports  re- 
marquables, et  notamment  celui 
quiayail  pour  but  rétablissement 
des  conseils  de  guerre  aux  ar- 
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mées.  Les  préliminaires  de  paix 
entre  la  France  et  l'Autriche,  si- 
gnés à  Léoben , le  18  août  1797  , 
lui  fournirent  l'occasion  de  pro- 
noncer, le  27  du  même  mois,  un 
fort  beau  discours,  dans  lequel  il 
célébra  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises, et  qu'il  termina  en  offrant 
une  couronne  de  chêne  aux  géné- 
raux Bonaparte  et  Bertier.  Le  4 
septembre  de  la  même  année  (18 
fructidor  an  5),  le  général  Dumas 
eut  le  bonheur  d'échapper  à  la 
proscription  directoriale,  et  se  ré-* 
fugia  à  Hambourg.  De  retour  en 
France  après  la  journée  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  le 
premier  consul  Bonaparte  le  char- 
gea de  l'organisation  de  l'armée 
•de  réserve  a  Dijon.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  armée  avec  les 
jeunes  braves  qui  la  composaient, 
et  vainquit  les  difficultés  éton- 
nantes du  passage  du  Splugen, 
où  des  neiges  et  des  glaces  éter- 
nelles arrêtaient  la  inarche  de 
l'artillerie.  Au  retour  de  celte  mé- 
morable campagne ,  qui  amena 
la  paix  de  Lunéville,  signée  le  9 
février  1801,  le  général  Dumas 
fut  nommé  conseiller-d'état.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  proposa, 
au  nom  du  gouvernement,  la  créa- 
tion de  la  légion-d'honneur,  dé- 
crétée le  19  mai  1802.  Il  en  re- 
çut le  litre  de  grand-officier,  le 
1"  février  i8o5,  en  même  temps 
que  le  brevet  de  général  de  divi- 
sion. Passé  au  service  du  roi  de 
Naples,  Joseph  Bonaparte,  il  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre  de 
son  royaume,  au  mois  de  mai 
1806;  puis  grand -maréchal  du 
palais ,  et  deux  ans  après,  grand- 
dignitaire  de  l'ordre  des'  Dçux- 
Siciles.  Le  général  Dgmas  se  trou- 
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Ta,  sur  la  fin  de  mai  10*09,  à  la 
jonction  de  l'armée  d'Italie  avec 
la  grande-armée  ;  il  était  au  pas- 
sage du  Danube,  exécuté  le  4  juil- 
let; a  la  bataille  de  Wagram ,  des 
5  et  6;  et  fui  chargé  de  faire  exé- 
cuter les  conditions  de  l'armis- 
tice de  Znaîm,  signé  le  12,  et  à 
la  suite  duquel  il  fut  décoré  de  la 
grami'croix  de  Tordre  du  Mérite- 
militaire  de  Maximilien-  Joseph. 
Nommé  intendant-général  de  l'ar- 
mée, lors  de  la  fatale  expédition 
de  Russie,  il  échappa  aux  désas- 
tres de  cette  campagne  ;  mais 
moins  heureux  à  la  bataille  de 
Léipsick,  il  y  fut  fait  prisonnier 
le  18  octobre  181 3,  et  ne  revit  la 
France  qu'à  l'époque  de  la  reh  - 
tréede  Louis  XVIII.  Il  devint  con- 
seiller-d'état honoraire,  fut  nom- 
mé l'un  des  commissaires  de  la  vé- 
rification des  titres  des  anciens 
officiers,  et  ensuite  directeur-gé- 
néral de  la  comptabilité  des  ar- 
mées. Le  roi  le  créa,  au  mois 
d'août  1814,  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis,  et  sur  la  fin  de 
décembre,  grand'eroix  de  la  lé- 
gion-d'honneur. M.  Dumas  avant 
repris  ses  anciens  titres,  et  d'au- 
tres encore  que  Napoléon  y  ajou- 
ta, après  son  retour  de  l'île  d'El- 
be, le  roi,  par  décision  du  4  sep- 
tembre 181 5,  ordonna  que  le  gé- 
néral Dumas  serait  mis  à  la  re- 
traite, l)  jouit  de  la  réputation  d'a- 
voir parlé  de  la  guerre  en  écri- 
vain judicieux  et  profond;  de  la 
paix,  en  philosophe  éclairé;  et  d'a- 
voir combattu  avec  la  valeur,  le 
sang-froid  et  l'habileté  qui  distin- 
guent éminemment  les  généraux 
français.  M.  le  comte  Mathieu  Du- 
mas est  Fauteur  d'un  grand  nom- 
bre  d'ouvrages   parmi    lesquels 
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nous  citerons  Jes  suivans:  Précis 
des  événement  militaires^  ou  Essai 
historique  sur  la  guerre  présente,  a- 
vec  des  cartes  et  des  plans,  1800, 
in -8°;  Précis  des  événement  mili* 
taire$9  ou  Essais  historiques  sur  les 
campagnes  de  1799  a  !^!4?  avec 
un  atlas,  a  vol.  in-8*;  etc.,  etc. 

DUMAS  (àlexahdbe-Davy-de- 
la-Pailleterie),  homme  de  cou- 
leur, général  de  division,  né  à  Je- 
rémie  (Saint- Dominée),  le  î5 
mars  1762,  fils  du  marquis  A* 
lexandre-Davy-de-la-Pailleterie, 
et  d'une  femme  africaine.  Son  pè- 
re, riche  colon  de  cette  île,  le  fit 
élever  avec  soin;  mais  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers 
t  le  métier  des  armes,  le  jeune  A- 
*  lexandre  s'engagea  a  l'âge  de  14 
ans  dans  le  régiment  des  dragons 
de  la  Heine,  et,  sous  le  nom  de 
Dumas ,  mérita  bientôt  sur  le 
champ  de  bataille ,  par  des  actes 
de  la  plus  haute  valeur,  tous  les 
grades  qu'il  obtint.  Au  camp  de 
Maulde,  en  1791,  Dumas,  briga- 
dier de  dragons,  fut  envoyé  en 
réconnaissance,  tomba,  dans  une 
embuscade  de  chasseurs  tyro- 
liens, les  intimida  par  son  coura- 
ge et  ses  menaces,  ramena  treize 
prisonniers  au  général  Du  mou- 
riez, qui  le  nomma  d'abord  ma- 
réchal-des-logis,  et  quelques  jours 
après  lieutenant  de  hussards. 
Placé  ensuite  avec  le  titre  de  lieu* 
tenant-colonel  à  la  tête  d'une  lé- 
gion franche  de  cavalerie  omérfc 
caine,  composée  d'hommes  dd 
Midi,  il  menait  tous  les  jours  ses 
jeunes  guerriers  au  feu.  Sans  ces* 
se  employé  aux  avant-postes*  il 
se  distingua  particulièrement  I 
Mouvian,  près  de  Lille,  où,  à  là 
tête  d'une  patrouille  de  \(\  nom* 
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mes,  il  fondit  sur  un  poste  de  4° 
soldats  hollandais,  en  tua  3  de  sa 
main,  fit  16  prisonniers  et  disper- 
sa le  reste.  Nommé  général  de  bri- 
gadeaprèscetteat.'tiond'éclat,le3o 
juillet  1793,  il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense de  Pont-à-Marque ,  et  du 
maintien  des  communications  de 
l'armée  entre  Douai  et  Lille.  Il  se  si- 
gnala encore  pendant  cette  cam pa- 
ne, par  de  beaux  faits  d'armes, qui 
ui  valurent  le  grade  de  général  de 
division,  au  mois  de  septembre 
même  année.  Dumas  passa  Tannée 
suivaute  à  l'armée  des  Alpes,  et 
enleva,  à  la  tête  de  sa  colonne,  les 
redoutes  placées  sur  le  mont 
Saint-Bernard,  défeudues  par  les 
Piéuiontais.  Le  mont  Cénis  fut 
bientôt  conquis  avec  la  même  va- 
leur; les  ennemis  y  abandonnè- 
rent aux  vainqueurs  leurs  baga- 
ges ,  38  pièces  de  canon  et  1 700 
prisonniers.  En  1797,  le  général 
Dumas  commanda  une  division 
de  l'armée  d'Italie  sous  les  ordres 
du  général  Bonaparte.  Employé 
au  blocus  de  Mantoue,  il  fit  700 
prisonniers  sous  cette  ville,  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui  dans 
une  sortie  du  général  Wurmser, 
qu'il  battit  et  força  de  rentrer  en 
désordre  dans  la  forteresse.  Au 
combat  de  Tramin,  la  victoire  é- 
ianj  un  moment  incertaine, legéné- 
ral  Dumas  se  précipitadans  le  villa- 
5e,  enleva  les  canons,  fit  600  pri- 
sonniers, et  décida  le  succès  de 
la  journée.  Il  pas>a  ensuite  avec 
sa  division  dans  le  Tyrol,  sous  les. 
ordres  du  général  Joubert.  A  l'af- 
faire de  Brixcn,  voyant  l'ennemi 
prêt  a  s'emparer  d'un  pont  qu'il 
était  i  m  postant  de  défendre,  et  la 
cavalerie  française  se  trouvant 
plus  éloignée  que  celle  des  Au- 
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trichiens,  le  général  Dumas  court 
à  bride  abattue,  arrive  le  premier 
sur  le  pont,  s'y  place  en  travers 
avec  son  cheval,  barre  ainsi  le 
passage,  soutient  seul  les  efforts 
de  la  cavalerie  ennemie,  tue  3 
hommes,  en  met  plusieurs  au- 
tres hors  de  combat,  reçoit  trois 
blessures  graves ,  mais  donne 
aux  siens  le  temps  de  le  rejoin- 
dre, sauve  le  pont,  et  met  l'enne- 
mi en  fuite.  C'est  en  rapprochant 
ce  trait  d'héroïsme  moderne  de 
l'action  célèbre  d'un  Romain  que 
le  général  Bonaparte  dit,  l'année 
suivante,  en  présentant  Dumas 
au  directoire-exécutif: «Citoyens 
«.directeurs,  j'ail'honneurde  vous 

•  présenter  ici  l'Horattus  Coclès 

•  du  Tyrol.  »  A  l'attaque  de  la  gor- 
ge d'inspruck,  Dumas,  a  la  tête 
de  sa  division,  chargea  une  co- 
lonne ennemie,  la  battit  complè- 
tement; peu  de  fuyards  s'échap- 
pèrent, le  reste  fut  tué  ou  pris, 
ainsi  que  l'artillerie  et  les  bagages. 
Le  général  Joubert  avait  dit  dans, 
son  rapport  :  «  Le  brave  Dumas,  la 
»  terreur  de  la  cavalerie  autri- 
chienne ,  a  eu  son  cheval  tué 

•  sous  lui;  il  ne  regrette  qu'une 
»  paire  de  pistolets  précieux  que 
»lui  avait  donnés  le  directoire.» 
Maïs  le  lendemain  de  l'affaire,  le 
général  autrichien  Kerpen  ren- 
voya ces  pistolets  avec  une  lettre 
où  il  assure  son  ennemi  de  son 
estime,  et  le  félicite  sur  sa  bra- 
voure. Le  général  Dumas  eut 
quelque  temps  après  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  du  Ty- 
rol, et,  après  la  paix  de  Campo-ii 
Formio,  le  gouvernement  «te  la 
province  du  Trévisan.  Lors  do 
l'expédition  d'Egypte,  il  com- 
manda  la  cavalerie   de   l'armée' 
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d'Orient.  Quand  l'insurrection 
du  Caire  éclata,  le  général  Du- 
puy  ayant  été  massacré  par  le 
peuple,  Du  ma»  ,  très  -  malade  , 
sort  de  son  lit,  monte  à  cheval, 
et  9  à  la  tête  de  quelques  braves 
réunis  a  la  hâte,  charge  les  Turcs, 
les  disperse,  et  parvient  à  étouffer 
la  révolte.  Sa  maladie  continuant, 
et  le  climat  d'Egypte  lui  étant  per- 
nicieux, il  obtint  un  congé  pour 
revenir  en  France.  Il  s'embar- 
qua à  Alexandrie ,  mais  son  vais- 
seau ,  battu  par  la  tempête  et  fe- 
sant  eau  de  toutes  parts,  gagna 
avec  peine  le  port  de  Tarente*,  où 
il  espérait  trouver  des  secours.  Il 
n'y  trouva  que  la  captivité  la  plus 
dure.  Retenu  pendant  vingt-huit 
mois  prisonnier  de  guerre  avec 
ses  compagnons  d'infortune .  les 
traitement  qu'essuyèrent  les  mal- 
heureux Français  naufragés  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  chez 
un  peuple  qui  se  prétend  civilisé, 
furent  tels  que  la  plume  se  refuse 
à  le*  tracer,  comme  l'esprit  a  y 
croire.  Le  général  Dumas  donna 
tout  ce  qu'il  possédait  et  vendit 
ses  propres  effets  pour  soulager 
la  misère  de  ses  compagnons.  En- 
fin ,  au*  commencement  de  la  troi- 
sième année,  il  obtint  son  échan- 
ge, et  revint  en  France*  Dumas 
avait  été  l'ami  intime ,  l'ancien 
compagnon  d'armes  du  général 
Kléber;  il  avait  eu,  en  Egypte , 
quelques  altercations  asse*  rives 
avec  un  général  plus  favorisé  Ber- 
tier);  d'ailleurs,  aussi  mauvais 
courtisan  que  bon  guerrier,  il  se 
montra  peu  A  la  cour  nouvelle, 
où  .tes  opinons  politiques,  et  jus» 
qu'à  la  couleur  de  son  teint, 
étaient  en  défaveur;  le  Codés 
français,   frappé  d'une  disgrâ- 


DUM 

ce  apparente  aux  Tuileries,  et 
très-réelle  au  ministère  de  la  aju er- 
re, resta  sans  emploi,  et  fut  bien* 
tôt  entièrement  oublié  dans  sa  re- 
traite. 11  n'y  reçut  pas  même  la 
petite  décoration  'de  la  légiuti- 
d'honnenr.  Sa  santé,  altérée  par 
les  fatigues  de  la  guerre,  le*  mau- 
vais traitement  d'une  longue  cap- 
tivité, et,  à  ce  qu'il  crut  lui-mê- 
me, par  le  poison  qu'on  lui  avait 
donné  dans  le  royaume  de  Naples, 
ne  se  rétablit  jamais  parfaitement. 
Il  mourut  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, après-trois  années  de  souf- 
frances à  Villers-Coterets ,  le  a(i 
février  1806,  laissant  une  veuve 
estimable  et  deux  entans,  dont 
un  fils  oui  promet  d'être  un  four 
•digne  de  son  père.  Les  services 
signalés  du  général  Alexandre  Du- 
mas, et  son  sang  prodigué  en  tant 
de  combats  pour  sa  patrie  ,  n'ont 
valu  a  sa  famille  aucune  marque 
de  reconnaissance  publique,  ni 
emplois,  ni  secours  ,  ni  justice 
même,  car  cette  famille  n7a  pu 
obtenir  un  arriéré  encore  dû  à  son 
chef;  celui-ci,  généreux  autant 
que  brave,  et  pins  av4de  de  gloire 
que  d'argent,  ne  fit  point  la  guerre 
pour  s'enrichir  par  le  pillage  ,  et 
terrassant  l'ennemi  en  armes  ,  il 
n'opprima  jamais  le  citoyen  sans 
défense.  Aussi  ne  laîssa-t-il  point 
de  fortune,  et  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui la  veuve  d'un  général 
de  division,  réduite,  pour  sub- 
sister elle  et  les  siens,  aux  faibles 
produits  d'un  des  moindres  bu- 
reaux de  tabac ,  d'une  petite  ville 
départementale. 

DUMAS  (Jeaw- Baptiste),  an- 
cien secrétaire  de  la  préfecture  du 
département  du -Rhône,  proprié- 
taire d'une  manufacture  considé- 
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rabfe  de  papiers  peints»  aOullins, 
près  de  Lyon,  est  né  dans  cette 
dernière  Ville  ver»  i*55.  C'est  un 
des  auteurs  les  plus  laborieux  de 
la  province.  11  a  rédigé  pendant 
plusieurs  années  le  Jtturn'at  de 
Lyon.  Outre  tin  grand  nombre  de 
pièces  fugitives  répandues  dans 
divers  recueils*  il  a  publié  lès  ou- 
trages su i vans  :  1*  Hommage  ren- 
du à  ta  mémoire  de  Marc-Antoine 
ietit,  1811,  in -8°;  a°  Notice  sur 
Vhintrd,  statuaire  de  Lyon,  18 1 4> 
in-4";  j*  Raymond,  ou  te  généreux 
F<rmffi\traduit  de  l'anglais, 3  vol. 
in- 12,  181 3;  4°  Alphonse  de  Beau- 
tôt,  ouïes  quinze  Chapitres,  a  vol. 
in- 12,  i8i5;  5°  des  Secours  pu- 
blics en  usage  chez  tes  anciens  ± 
i8i4,  in-8-;  6*;  Résumé  du  prix 
de  poésie  proposé  en  18 1 5,  par 
l'académie  de  Lyon,  1816,  in-8"; 
7'  Compte  rendu  des  travaux  de 
l'académie  de  Lyon,  1818,  in-8"; 
8*  te  Fabiier  des  dames,  1820* 
in-12;  90  Notice  historique  sur  ta 
vie  ePtes  ouvrages  d' Antoine-Fran- 
tois  Delanditie,  in-8\  18*0. 

DUiVlAST  {voyez  GvEAftieti  de). 

DUMrÎNÏL  DENAUX  (J.  A.)* 
flé  en  1775,  d'une  famille  ancien- 
ne, embrassa  l'état  militaire;  était, 
en  1789,  capitaine  de  hussards  au 
régiment  d'Esterhazy ,  et  alla  avec 
^ compagnie  grossir  les  rangs  des 
émigrés,  que  commandaient  les 
princes  j  frères  du  roi.  Employé 
dans  leur  armée*  il  fit  partie  de 
l'expédition  des  Prussiens  en 
Champagne,  et  devint  prisonnier 
des  Français,  lorsque  ceux-ci  con- 
traignirent leurs  ennemis  à  la  re- 
traite. Atteint  et  con  vai  ncu  d'à  Voir 
porté  4es  armes  contre  sa  patrie* 
Dumenil  fut  traduit  devant  un  tri- 
bunal criminel  qui  le  condamna  a 
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fttott,  le  *  octobre  1^9*.  Cet  offi- 
cier, âgé  de  vingt -sept  ans,  fui 
l'un  des  premiers  qui  périrent  sur 
Técbafaudpour  la  cause  de  l'émi- 
gation  et  le  rétablissement  des  pri- 
vilèges-. 

1)1  ME&ftION  (N.)>  général  de 
division,  s'était  distingué  sous  les 
ordres  du  général  en  chef  Biron, 
et  passa  en  1  ?o4  a  l'année  d'Ita- 
lie, dont  H  eut  le  commandement 
par  intérim,  avant  la  nomination 
de  Schérer.  bumerbion  attaqua 
les  Austro  -  Piémontais  dans  leur 
vjamp  retranché  des  Fourches  et 
du  col  de  Raoux;  il  leur  enleva  ces 
lieux  positions,  leur  prit  60  pièces 
de  canon  et  une  grande  quantité 
d'effets  et  de  munitions  de  guer<- 
re,  et  fit  plus  de  aooo  prisonniers. 
Après  cette  expédition, et  lorsque 
son  successeur  fut  arrivé,  le  géné- 
ral Dumerbion  quitta  le  service 
et  les  armes  pour  se  retirer  dans 
une  solitude  tranquille  où  il  ter- 
mina ses  jours,  à  l'âge  de  63  ans. 

DU  MER  IL  (AHDfiB-MAME- 
Constant),  né  à  Amiens,  départe- 
ment de  la  Somme,  le  1"  janvier 
i^74<  médecin  distingué,  fut  chat*- 
jçé,  en  i8o5,  par  l'empereur  Na- 
poléon* d'une  mission  moins  pé- 
rilleuse sans  doute,  mais  à  peu 
près  Semblable  à  celle  que  vien- 
nent de  remplir  si  courageuse- 
ment MM.  Bally,  Patisct  et  au- 
tres. M.  Duméril  devait  observer 
en  Espagne  le  caractère  de  la  fiè- 
vre jaune;  il  pénétra  dans  Gibral- 
tar, dont  le  gouverneur  l'accueil- 
lit et  lui  fournit  les  moyens  de 
faire  ses  observations.  Il  est  pro- 
fesseur à  l'école  royale  de  méde- 
cine de  Paris,  et  au  muséum  d'his- 
toire naturelle,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  de  celle  de 
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Madrid.  M.  Duméril  a  publié  pour 
renseignement  des  lycées  un  Trai- 
té  élémentaire  d'histoire  naturelle, 
1807,  a  vol.  in-8",  avec  planches; 
Zoologie  analytique,  ou  Méthode 
naturelle  de  classification  des  ani- 
maux, rendue  plus  facile  à  l'aide 
de  tableaux  synoptiques,  1807,  in- 
8°.  Collaborateur  du  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  in-8%  M. 
Duméril  a  l'ait  paraître  flans  diffé- 
rons ouvrages  périodiques  de  la 
Faculté  de  médecine  un  grand 
nombre  d'observations  et  de  Mé- 
moires très- utiles  aux  sciences 
qu'il  professe. 

DLMERSAN  (N.),  son  vérita- 
ble nom  est  Marion;  mais  son  pè- 
re n'étant  cité  dans  les  Mémoires 
de  l'Inde  que  sous  le  nom  de  Du- 
mersan,  qui  le  di&>tinguait  de  ses 
frères,  c'est  ce  nom  que  M.  Marion 
fils  a  cru  devoir  adopter.  Il  naquit 
en  1780,  au  château  de  Caste  In  au, 
près  d'issoudun,  département  de 
l'Indre.  Attaché  depuis  1795  au 
cabinet  des  médailles  et  antiques 
de  la  bibliothèque  du  roi,  M.  Du- 
mersan  a  publié  comme  numis- 
mate et  archéologue  :  i°  Descrip- 
tion d'un  médaillon  inédit  de  ta  vil- 
le d'Eryx,  Paris,  1810,  inr8%  2 
vignettes  ;  2°  Numismatique  du 
voyage  du  jeune  Anacharsis,  ou  mé- 
dailles des  beaux  temps  de  la  Grèce, 
2  vol,  in-8%  90  planches,  1818  : 
M.  Landon  est  éditeur  de  cet  ou- 
vrage. 3W  Notice  des  monumens  ex- 
posés dans  le  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibliothèque duroi, 
etc.,  un  vol.  in-8%  1819;  2m"  édi- 
tion augmentée,  un  vol.  in-8°  a- 
vec  42  planches,  1822;  4°  Tablet- 
tes numisma tiques,  ou  les  médailles 
appliquées  à  la  littérature  et  aux 
arts,  ouvrage  imprimé  en  1821 
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dans  la  Revue  encyclopédique,  dont 
l'auteur  est  collaborateur  depuis 
1819;    5°  Plusieurs  articles  d'ar- 
chéologie et  de  numismatique  dans 
le  Magasin  encyclopédique)u»t\utu 
1817.  lia  encore  publié, en  1808, 
Précis  historique  sur  Enguerrani 
de  Montrelet  et  sur  ses  chroniques, 
discours  qui  a  remporté  le  prix 
proposé  par  la  société  de  Cam- 
brai; et  en  1822,  3  vol.  in-12,  un 
roman  philosophique  sous  le  titre 
du  Soldat  laboureur,  M.  Dumer- 
san  est  auteur,    soit  seul,   soit 
comme  collaborateur,  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  dramatiques 
représentés  sur  différens  théâtres 
de  la  capitale.  Nous  allons  en  ci- 
ter les  principaux,  dont  le  nom* 
bre  est  encore  assez  considérable 
pour  rendre  cette  nomenclature 
un  véritable  objet  de  curiosité; 
d'ailleurs,  quoique  tous  les  colla- 
borateurs de  M.  Dumersan  soient 
connus,  tous  ne  sont  pas  appelés 
cependant  à  occuper  une*  place 
dans  la  Biographie  des  Conténpo- 
rains.  Il  a  donné  à  l'Odéoo,  avec 
M.  Désaugiers,   le  Valet   d'em- 
prunt, ou  le  Sage  de  18  ans;  avec 
M.  Merle,  la  Fête  d'un  bourgeois 
de  Paris,  en  3  actes;  seul,  la  peti- 
te Rose,  en  un  acte,  et  les  Comé- 
diennes, aussi  en  un  acte;  au  théâ- 
tre du  Vaudeville,  avec  M.  Joseph 
Pain,  Théophile,  en  un  acte;  ta 
Chaumière  moscovite,  en  un  acte; 
le  Roi  et  le  Pèlerin,  en  2  actes;  Be- 
noit, ou  le  Pauvre  de  N.  D.,  en  a 
actes;  les  Mines  de  Beaujonc,  en  3 
actes;  avec   M.    Rougemont,  U 
pauvre  Diable,  en  2  actes;  ta  Visi- 
te du  Prince,  en  un  acte;  avec  M. 
Botiilly,  la  Belle  au  bois  donnant, 
en  2  actes;  Robert-le-Diable,  en  2 
acte»  :  avec  M.  Dartois,  le  Néces- 
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s  aire  et  te  Superflu,  en  uo  acte;  a* 
Ter  M.  Sewrin,  les  Charades  en 
action,  en  un  acte;  seul,  le  petit 
Pécheur,  en  un  acte;  l'Original 
de  Pourceaugnac,  en  un  acte.  Au 
théâtre  des  Variétés,  il  a  composé 
seul  P Intrigue  sur  les  toits,  en  un 
acte;  Diane  de  Poitiers,  en  a  ac- 
tes; Cadet-Roussel  beau-père,  en 
3  actes;  le  petit  Chaperon  rouge, 
en  un  acte;  F  Intrigue  hussarde, 
en  un  acte;  les  Sœurs  de  charité, 
ou  deux  Matinées,  en  a  actes;  Gar-, 
gantua,  en  un  acte;  le  Tribunal 
des  femmes,  en  un  acte;  M .  Bonen- 
fant,  en  un  acte;  le  Tyran  peu  dé- 
licat, en  3  actes;  le  Grelot  magi- 
que, en  un  acte;  avec  M.  Brazier, 
Maître  André  et  Poinsinet;  en  un 
acte;  Sage  et  coquette,  en  un  acte; 
Jocrisse  grand-père,  en  un  acte; 
l'Ecole  de  village,  en  un  acte;  le 
lieux  Berger,  en  un  acte;  le  Coin 
de  rue,  en  un  acte;  les  Bonnes  dt  en- 
fans ,  en  un  acte;  le  Soldat  labou- 
reur, cd  un  acte;  le  Valet  de  fer- 
me, en  un  acte;  avec  M.  Sewrin, 
les  Anglaises  pour  rire,  en  un  ac- 
te; les  Amours  du  port  au  blé,  en 
un  acte;  avec  M.  Merle,  Jocrisse 
chef  de  brigands,  en  un  acte;  avec 
MM.  Merle  et  Sewrin,  la  Laitière 
misse y  en  un  acte;  une  Heure  de 
prison,  en  a  actes;  les  Intrigues 
de  la  Râpée,  en  un  acte;  avec  M. 
Georges  Du  val,  le  Pont  des  Arts, 
en  un  acte;  Dorât  et  Vadé,  en  un 
acte;  avec  MM.  Désaugiers  et 
Rougeinont,  Turlupin,  ou  les  Co- 
médiens du  16*  siècle,  en  un  acte; 
avec  M.  Rouge  m  ont,  leTocsin,  en 
un  acte;  avec  M.  La  fontaine,  la 
Chercheuse  et  esprit  dcFavart;p\u$, 
une  douzaine  d'autre*  pièces  en 
société  aveedifférens  auteurs.  Au 
théâtre  de  Molière,  Af.  Botte,  ou 
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le  nouveau  Bourru  bienfaisant,  co- 
médie en  4  actes;  la  petite  Repue, 
vaudeville  en  un  acte.  Au  théâtre 
delà  Gaieté,  les  quatre  Adam,  pa- 
rodie en  un  acte;  Alphonsine,  ou 
la  tendresse  maternelle,  drame  en  3 
actes;  les  Valets  en  goguette,  vau- 
deville en  un  acte.  Au  théâtre  de 
la  Porte-Suint-Martin,  avec  MM. 
Merle  et  Brazier,  les  deux  Phili- 
berte,  vaudeville  en  a  actes;  avec 
M.  Brazier.  Jehan  de  Saintré,vau- 
deville  en  3  actes;  Zoé,  vaudevil- 
le en  un  acte.  Certes  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que 
M.  Dumersan,  fidèle  au  précep- 
te de  Boileau,  sait  avec  une  gran- 
de facilité 

Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère, 

DU  MESNIL  (M  hue-Françoise) 
naquit  à  Paris  en  1710*  et  mou- 
rut à  Boulogne-sur- Mer  eu  i8o3. 
Cette  actrice  célèbre  qui  a  quitté  la 
scène,  il  y  a  près  de  ôo  ans,  n'ap- 
partient à  notre  époque  que  par 
des  réminiscences  et  par  les  tra- 
ditions théâtrales  qu'elle  a  lais- 
sées. Voltaire,  Fontenelle,  La  Har- 
pe, Dorât,  Grandménil,  La  Rive 
et  quelques  autres,  témoins  des 
succès  et  dès  talens  de  M11*  Du- 
mesnil,  ont  offert  le  tribut  de  leurs 
éloges  à  cette  reine  de  la  scène 
française.  Rivale  de  M11*  Clairon, 
on  dit  qu'elle  la  surpassait  dans 
les  rôles  de  mère.  Elle  avait  com- 
mencé, fort  jeune,  sa  carrière  sur 
le  théâtre  de  Strasbourg,  et  n'a- 
vait pas  plus  de  24  ans  lorsqu'elle 
vint  débuter  à  Paris  par  le  rôle  de 
Clylemneslre  dans  Iphigénie  en 
Aulide.  Ce  fut  elle  qui  créa  le 
rôle  de  Mèrope,  et  Voltaire  eu  fut 
si  content,  qu'il  dit  dans  sa  cor- 
respondance :  «  Ce  n'est  pas  mo  i 
»  qui  ai  fait  la  pièce,  c'est  M11*  Du* 
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9  mesjiil.  »  Fontanelle  fit  a  cette 
occasion  une  épi  gramme  plus  ma- 
ligne que  juste;  il  voulait  appa- 
remment tirer  une  petite  yen* 
geance  de  l'auteur  de  Micromé- 
gaa.  t  Les  représentations  de  Aie- 
»rope,  dit- il,  ont  fait  beaucoup 
«d'honneur  a  M.  de  Voltaire,  et 
«l'impression  à  M11*  Dumesnit.  • 
On  raconte  qu'un  jour  cette  ac- 
trice, jouant  le  rôle  de  Cleo  pâtre 
dans  Aodogune,  Ait  frappée  d'un 
coup  de  poing  nu  moment  on  elle 
terminait  la  terrible  imprécation 
du  5**'  acte  de  cette  tragédie,  et 
qu'elk  prononçait  ce  vers  ef- 
fraya™ : 

Puisse  naître  de  vou»  un  fils  qui  me  ressemble  !• 

Un  militaire,  placé  sur  le  théâ- 
tre (selon  l'usage  de  ce  temps- 
là),  avait  kncé  oe  coup  à  AI,U  Dti- 
mesnil  ,  en  l'accompagnant  de 
l'apostrophe  :  Va-fen,  chienne, 
varfen  à  tous  les  diables.  Ce  trait 
de  brutalité,  qui  n'était  que  l'effet 
de  l'illusion,  a  été  regardé,  avee 
raison,  comme  l'éloge  le  plu  s  com- 
plet du  jeu  de  l'actrice;  elle  sut 
en  reconnaître  le  prix,  et  remer- 
cia gracieusement  le  militaire  de 
son  étrange  façon  d'applaudir. 
La  Rive,  dans  son  cours  de  décla- 
mation, dit  en  parlant  de  M"*  i>u- 
mesnil  dans  le  rôle  de  Jocasto  : 
«  Tel  est  l'ewipire  du  talent,  teWe 
«est  la  force  de  ses  impressions, 
«que,  malgré  le  nombre  d'années 
«écoulées  depuis  Pépoque  où  M** 
»Dumesnil  remplissait  ce  rôle,  Je 
«retrouve  facilement  dans  marné- 
«moire  toutes  ses  inflexions,  tous 
«ses  beaux  élans,  enfin,  toute  sa 
«manière  de  dire.  On  n'a  point 
«  oublié  non  plus  le  succès  qu'elle 
«  était  toujours  sure  d'obtenirdans 
»les  rôles  û'Athalie*  OfAgrippine, 
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»  dt  Marguerite  d'Jnjouteic.  «Le» 
Mémoires  de  M.  F.  Dumesnit,  en 
réponse  aux  Mémoires  a"  H  ip  polit* 
Clairon,  publiés  en  l'an  8.  (  i8oo), 
in- 8%  sont  curieux  pour  les  ama- 
teur», et  doivent  être  consultés 
par  ceux  qui  se  destinent  au  théâ- 
tre. Dora  t.  dans  son  poëwe  de  la 
Déclamation,  a  tracé  d'une  maia 
habile  le  portrait  de  MUt  Dumes- 
nil, par  Jequet  nous  terminerons 
cette  notice, 

Melp<M»i*e  ctta-méne 
Ceignit  son  front  altier  d'un  sanglant  diadème. 
Dumetnîl  est  son  nom.  L'amour  et  la  fureur, 
Toute*  le*  Da.asioo*  fcrnenceiti  da\n«  son  coeut; 
Les  tyrans,  a  sa  voix,  vont  rentrer  dans  la  poiHre; 
Son  geste  est  un  éclair;  tes  yeux  lancent  ta  foudre. 

DUMESNIL  (PibbmO,  homme 
de  lettres,  précédemment  impri- 
meur à  Rouen,  vendit  son  im- 
primerie pour  se  livrer  entière- 
ment  a  son  goût' pour  la  littéra- 
ture, et  particulièrement  pour  la 
poésie.  Il  composa  un  poërae,  pu- 
blié en  1804,  sous  le  titre  d'O- 
reste.  Cet  ouvrage  qui  contient 
près  dé  9  mille  vers  distribués  en 
12  chants,  obtint,  en  18  n,  les 
honneurs  d'une  seconde  édition. 
On  y  trouve  un  assex  grand  nom- 
bre de  beaux  vers. 

DUMESNIL  (Alexis),  littéra- 
teur, a  débuté  dans  la  carrière  des 
lettres  par  les  ouvrages  su i vans  : 
1*  Examen  politique,  philosophi- 
que et  moral,  1&06,  in  -  i*  ;  »•  de 
l'Esprit  des  religion*,  t8i  o,  in-8% 
2*'  édition,  1811;  5*  le  Règne  de 
Louis  XI,  iftu,  in-8*;  4*  Éloge 
de  Pascal,  i8i3,io-8«;  5°  ta  Vie 
de  Philippe  ll\  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  offrent  de  F  intérêt, 
cependant  on  désirerait  que  l'Es- 
prit des  religions  fût  écrit  avec  un 
peu  plus  de  philosophie. 

DUMEYLKT  (  àiexahbm-Ak- 
toine)  ,  maire  d'evreux,  où  il  est 


né  le  i"  octobre  177*,  membre 
de  la  chambre  des  député»,  pen- 
dant les  sessions  de  1817  et  1818, 
est  Tua  des  plus  ardeos  défen- 
seurs de*  libertés  publiques,  bien 
qu'il  soit  né  dans  une  classe  qu'on 
serait  quelquefois  tenté  de  consU 
derer  comme  l'ennemie  de  ces  li- 
bertés :  ce  respectable  député  est 
gentilhomme.  Il  fut  incarcéré 
comme  .suspect  en  179S  :  sa  dé** 
tention  dura  A 4  mois.  En  janvier 
-1816,  il  fut  nommé  maire  d'fe- 
vreux.  La  mauvaise  récolte  de 
cette  année  éleva  le  pilx  des  grains 
ù  un  taux  excessif,  et  amena  des 
désordres  sur  presque  tous  les 
points  du  département  de  l'Eure. 
La  ville  d'Évreux,  dont  l'admi- 
nistration lui  était  confiée,  fut 
presque  la  seule  dans  laquelle  la 
sûreté  des  personnes  el  des  pro- 
priétés fut  constamment  respec- 
tée. Eu  septembre  1817,  la  loi 
électorale  du  S  lévrier  commença 
à  recevoir  son  exécution,  M.  Du- 
meytei  fut  11a  des  trois  députés 
nommés  par  le  eoMége  électoral 
de  l'Eure.  Dans  la  discussion  sur 
la  kû  du  recrutement,  il  a  parlé 
en  faveur  de  r  avance*  ne  ni  par 
droit  d'ancienne  té,  et  a»  manifesté 
son  venu  pour  qne  les  jeunes  gène 
que  la  patrie  appelle  a  sa  défense , 
au  lieu  de  rew^uriràlaloidusort, 
puissent  se  concerter  librement 
entre  eux  aé»  d'aviser  aox  meyeas 
de  Gourai*  leur  contingent.  Itpor*- 
la  sur  le»  douanes-  et  sue  le  bud- 
get, toujours  dans  l'intérêt  de  ses 
coronaettan*.  ffoos  la  sesste»  de 
»8i8  à  t8u},  lorsqu'à  la  séaace 
du  iS  janvier  la  chambre  écouta 
le  rapport  des  Pétitions  relative* 
au  maintien  de  la  loi  éee  élections, 
il  s'étonna,  avec  raison,  d'enten- 
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dre  traiter  de  factieux  *o,ooo  ci* 
toyens,  parce  qu'ils  avaient  usé 
d'un  droit  que  la  charte  garantit 
a  tous  les  Français.  Il  se  plaignit 
avec  énergie  des  entraves  que  Ton 
mettait  journellement  a  ce  droit. 
Il  insista  sur  la  nécessité  de  n'ap- 
porter aucun  obstacle  à  la  publi- 
cation des  écrits  périodiques,  en 
établissant  non-seulement  que  la 
liberté  de  la  presse  serait  incom- 
plète, mais  encore  qu'elle  serait 
illusoire  sans  la  liberté  des  jour- 
naux. 11  demanda  qu'à  l'avenir  un 
feuilleton  fit  connaître  toutes  les 
pétitions  qui  devraient  être  pré- 
sentées dans  la  séance  suivante, 
et  indiquât  les  noms  des  pétition- 
naires et  l'objet  de  leurs  réclama- 
tions. «  Ces  pétitions,  dit-il,  sont 
»  l'expression  franche  des  senti- 
»mens  les  plu»  patriotiques,  de 
»  l'attachement  à  la  charte  et  de  la 

fthaine  des  révolutions On  ne 

•révolutionne  pas  encenser  van  t.» 
Le  26  mars,  il  combattit  l'article 
6  de  la  loi  de  censure,  par  lequel 
le  gouvernement  est  investi  du 
droit  de  suspendre  les  journaux 
el  écrits  périodiques.  Il  démontra 
que  la  suspension  d'un  journal 
pendant  deux,  quatre  ou  six  mois, 
était  ime  peine  d'autant  plue  dis- 
proportionnée au  délit  qu'elle  de- 
venait une  véritable  suppression. 
Pendant  fa  session  de  i8if)à  1820, 
les  suffrages  des  collègues  de  M. 
Dumeylet  le  portèrent  aux  fonc- 
tions de  secrétaire;  fideSe  a  ses 
principes  et  à  ses  sennens,  H  re- 
poussa toutes  les  lois  d'exception. 
La  nouvelle  loi  sur  les  étei' lions, 
présentée  iV  la  chambre  le  »6  mai, 
trouva  en  $|.  Dumeylet  un  vigou- 
reux adversaire.  Il  déclara  que 
si  cet  te  loi  était  adoptée,  la  charte 
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déjà  violée  n'existerait  plus.  Il 
fonda  ses  argumens  sur  les  opi- 
nions émises  précédemment  par 
les  défenseurs  du  projet,  MM.  Cu- 
vier,  Sirnéon  et  Laine;  et  après 
avoir  fait  sentir,  avec  autant  de 
vérité  que  de  force,  les  avantages 
qui  résultent  des  institutions  fixes, 
il  insista  sur  la  nécessité  de  ne 
plus  se  jouer  de  la  foi  des  ser- 
mens  :  «  J'ai  juré,  s'écria-t-il,  fi- 
9  délité  au  roi,  obéissance  à  la 
«charte;  en  défendant  la  charte, 
»  je  suis  fidèle  au  roi.  Je  vote  con- 
»  tre  un  projet  de  loi  qui  détruit  la 
«charte.  »  Quand  la  commission 
du  budget,  en  juin  1819,  proposa 
de  retrancher  5oo,ooo  francs  sur 
les  2,000,000  destinés  à  soutenir 
l'établissement  du  cadastre,  il 
s'opposa  fortement  a  cette  me- 
sure» fit  sentir  la  nécessité  de  con- 
duire à  but  une  entreprise  dont 
l'utilité  était  démontrée,  afin  de 
ne  pas  perdre  les  sommes  im- 
menses déjà  employées  à  cet  ef- 
fet. M.  Dumeylet,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  a  parlé  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances, 
et  toujours  avec  le  môme  patrio- 
tisme. Il  est  du  nombre  des  g5 
qui  ont  voté  contre  le  nouveau 
système  électoral,  et  avait  déjà 
voté  le  rejet  des  lois  d'exception. 
A  l'approche  des  élections  de 
1820  à  1821,  le  ministre  Siméon 
lui  fit  demander  sa  démission  des 
fonctions  de  maire  d'Évreux.  M. 
Dumeylet  répondît  au  préfet  de 
l'Eure  chargé  de  cette  communi- 
cation, que  son  administration 
ayant  été  irréprochable,  il  atten- 
drait sa  destitution.  Elle  fut  pro- 
noncée trois  jours  après,  et  le 
môme  ministre  y  joignit  une  lettre 
qui  commençait  par  ces  mots  ; 
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«  Le  gouvernement  a  appris  avec 

•  peine,  monsieur,  que  vous  pa- 
raissiez ne  pas  suivre  dans  votre 

•  administration  la  ligne  qu'il  s'est 

•  tracée,  etc.  »  C'était  un  petit  ap- 
pendice de  la  loi  des  suspects;  M. 
Dumeylet  ne  fut  pas  réélu. 

DUMEZ  (PiebbbJ,  d'abord  in- 
génieur, puis  memore  de  la  com- 
mune de  Paris  et  administrateur 
des  subsistances,  pendant  le»  an- 
nées 1 793  et  1 794 ,.  montra  dans 
toutes  les  occasions  on  patriotisme 
que  les  passions  ne  dénaturèrent 
jamais.  II  n'eut  d'autre  tort  que 
celui  d'avoir  cru  Robespierre  ver» 
tueux,  et  d'avoir,  ainsi  que  ses  col- 
lègues, défendu  la  cause  de  ce  ty- 
ran que  tout  le  monde  abandon- 
nait, pendant  la  soirée  du  g  ther- 
midor an  2;  il  fut  avec  toute  la 
Commune  mis  hors  de  la  loi ,  et 
exécuté  le  10  thermidor  (27  juillet 
1794).  Dumez  avait  alors  47  ans. 
Après  les  événemens  du  3i  mai, 
il  avait  été  envoyé  dans  les  dé- 
partemens  de  l'Eure  et  du  Calva- 
dos pour  y  apaiser  l'insurrection 
excitée  par  les  députés  proscrits. 

DUMOLARD  (Joseph-Vimceht), 
naquit  en  1 766,  à  Lafrey,  départe- 
ment de  l'Isère.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  il  était  a- 
vocat  à  Grenoble,  et  avait  à  pei- 
ne atteint  l'âge  de  25ans.  lorsqu  'en 
1 791,  il  fut  nommé  par  le  dépar- 
tement de  l'Isère  député  à  ras- 
semblée législative.  Compatriote, 
allié  et  ami  de  Darnave,  Il  se  mon- 
tra comme  lui  le  zélé  partisan  de 
la  monarchie  constitutionnelle, 
fondée  par  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  joignit  toujours  à  l'a- 
mour de  la  liberté  celui  de  Tor- 
dre et  de  la  justice,  et  se  prononça 
contre  les  onUeur*  qui,  le  nouvel 


étal  de  choses  à  peine  établi ,  en 
attaquaient  déjà  les  principes  a- 
vec  violence.  Dumolard  s'éleva 
vivement  contre  les  auteurs  de  la 
journée  du  ao  juin  1792,  et  dé- 
fendit avec  chaleur  le  général  La 
Fayette,  qu'on  voulait  décréter 
d'accusation,  pour  avoir  demandé 
leur  punition.  Le  8  août  de  la  mê- 
me année,  il  faillit  être  assassiné 
tn  sortant  de  l'assemblée,  pour 
5  être  opposé  encore  avec  plus 
d'énergie  au  décret  d'accusation 
proposé  contre  ce  général,  et  il 
ne  dut  son  salut,  qu'au  zélé  des 
gardes  nationaux,  qui  protégè- 
rent sa  retraite  et  lui  procurèrent 
un  asile  dans  un  corps- de-garde, 
d'où  ils  le  firent  ensuite  échapper 
par  une  fenêtre.  L'assemblée  lé- 
gislative se  trouvant  sans  mis- 
sion, par  le  fait  des  événemens  du 
10  août,  Dumolard  se  retira  dans 
sa  famille,  et  n'échappa  point  aux 
proscription.-»,  quoique  par  erreur 
sans  doute  les  auteurs  de  plu- 
sieurs biographies  prétendent  le 
contraire;  il  fut  arrêté  et  trans- 
féré dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg, d'où  il  ne  sortit  qu'après  te 
9  thermidor  an  2(27  juillet  1794)* 
Le  département  de  l'Isère  lé  nom- 
ma, en  1 795,  député  au  conseil  des 
cinq-cents, ou  fidèle  aux  bons  prin- 
cipes, il  s'opposa  quelquefois  avec 
succès  aux  usurpations  du  direc- 
toire-exécutif, qu'il  attaqua,  sur- 
tout au  sujet  du  renversement  des 
états  de  Venise  et  de  Gènes.  Ces 
actes  d'opposition  et  de  fermeté 
lui  attirèrent  une  nouvelle  pros- 
cription, lors  de  la  révolution  du 
18  fructidor  an  5  (4  septembre 
'797);  il  fut  condamné  à  la  dé- 
portation, à  laquelle  il  vint  à  bout 
<fc  se  soustraire  par  la  fuite.  A- 
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près  être  resté  long -temps  caché 
en  Bourgogne  et  avoir  erré  pen- 
dant plusieurs  mois  en  Suisse,  il 
se  constitua  volontairement  pri- 
sonnnier  a  Oleron,  lieu  d'exil  que 
le  directoire  avait  désigné  pour 
les  députés  qui  s'étaient  soustraits 
à  l'exécution  du  décret  de  dépor- 
tation lancé  contre  eux.  Il  ne  re- 
couvra la  liberté  que  par  suite  de 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799);  on  le  nom- 
ma quelque  temps  après  à  la  sous- 
préfecture  de  Cambrai.  Ce  fut 
sous  son  administration ,  et  par 
son  zèle,  que  fut  conçu  le  projet 
de  monument  a  ériger  dans  cette 
ville  à  la  mémoire  de  l'illustre  ar- 
chevêque de  Cambrai.  Élu  en 
180 5  et  en  1811  membre  du  corps- 
législatif,  par  les  départemens  du 
Nord  et  de  l'Yonne,  il  s'y  montra 
dévoué  à  un  gouvernement  qui 
réparait  bien  des  malheurs  et 
couvrait  ses  fautes  du  prestige  de 
la  gloire.  L'empereur  cependant 
lui  témoignait  une  certaine  dé- 
fiance; il  n'avait  point  oublié  les 
principes  que  Dumolard  avait  pro- 
fessés à  la  tribune  lors  de  l'enva- 
hissement des  états  de  Venise  et  de 
Gènes  ;  et  quoique  chaque  année 
ce  prince  distribuât  des  décora- 
tions de  la  légion-d'honneur  à 
beaucoup  de  membres  du  corps- 
législatif,  et  notamment  à  tous 
ceux  quî  composaient  les  ^tu- 
missions,  Dumolard  fut  tôdHurs 
et  uniquement  excepté,  quoiqu'il 
n'eût  pas  cessé  de  faire  partie  de 
la  commission  des  finances.  Le 
roi  lui  accorda  cette  décoration, 
en  1814.  A  cette  époque,  Duino-  • 
lard  passa  du  corps-légi&lalif  à  la 
chambre  des  députés,  où,  malgré 
les  circonstances ,  il  ne  démentit 
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point  le»  principes  constitution- 
nels que  la  charte  avait  rétabli». et 
que  déjà  de*  homme*  avide» 
d'honneurs  et  de  pouvoir  cher- 
chaient b  détruire.  Apre»  Le  an 
m  an*  i$i  5,  il  fut  nommé  pur  Na- 
poléon à  la  préfecture  due  Basses- 
Al  pes.où,  il  ne se  rendit  poiot,et  lut 
presque  aussitôt  délégué  * n  qua- 
lité de  commissaire  dan»  le*  dé- 
partement de  la  Franche-Comté;, 
ces  département  rendent  témoi- 
gnage de  la  sagesse  et  de  la  mo- 
dération avec  lesquelles  il  a  rem* 
pli  cette  mission,  aussi  importan- 
te que  délicate.  Appelé  ensuite 
par  son  département  ù  la  cham- 
bre de*  représenta ns,  il  apporta 
dan*  cette  assetnhlée  le*  même* 
sentirnens  qu'il  avait  montrés, 
dan»  toute»  le»  autres  :  amour 
pour  la  liberté;  haine  contre  le 
despotisme  et  l'anachie.  Il  n'a- 
bandonna point  le  poste,  où  le 
suffrage  de  se»  concitoyens  l'avait 
placé.  Le  7  juillet,  on  le  vit  par- 
mi les  représentant  courageux  « 
mai*  en  petit  nombre,  qui  siégè- 
rent dan»  I*  local,  ordinaire  de  la 
chambre,  et,  le  B,  il  se  présenta 
à  la  porte  du  palais  qu'il  trouva 
fermée.  Il  protesta  avee  fermeté 
contre  cet  acte  du  pouvoir,  rem- 
plissant ainsi  jusqu'au  bout  les 
condition*  du  tuatvdat  qu'il  avait 
reçu  de  ses  concitoyens.  la  sVst 
ter roi^ée  la  carrière  poliiufue  de 
Duifikird.  Il  se  retira  a  Villevalr 
%  lier,  département  de  l'Yonne,  De* 
yen  11  étranger  aux  affaires  publi- 
ques,  il  ne  resta  pas  indifférent 
aux  intérêts  de  la  patrie  :  son  der- 
.nier  soupir  et  son  dernier  vœu 
furent  pour  le  bonheur  de  la  Fran- 
ce, et  le  maintien  de  ses  libertés 
politiques*  Doué  d'une  grande  fa- 


cilité  dans  la  discussion,  et  de 
beaucoup  d'énergie;  animé  du  dé- 
sir de  faire  partager  à  se»  collè- 
gues des  opinion*,  qu'il  croyait 
conforme»  au  bien  général»  il  cé- 
dait trop  au  besoin  d'oceuper  la 
tribune,  et  l'excès  de  son  zèle 
trouva  non  veut  dans  l'assemblée 
de  sévères  censeurs,  Dumolard 
mourut  dans  la  retraite  qn  îl  a- 
vait  choisie  vers  Tannée  lHi;>. 

DIMOURD  (H.  F.),  auteur 
dramatique,  n  publié, en |8i  1,  un 
poëme  sous  le  titre  de  Féniton 
au  tombeau  de  Rotrou.  11  a  clou  né 
seul,  ou  en  société,  quelque*  piè- 
ces de  théAtre  qui  ont  été  généra- 
lement lues  avec  intérêt;  nota  ra- 
ment :  les  A  vont- poties  du  mare- 
chai  de  Saxe;  Madame  Far  art;  le 
Mari  instituteur';  la  Suite  du  Glo- 
rieux; le  Rival  par  amitié;  Une 
heure  a*  Akikiade;  Vincent  de  Pau* 
le,  etc.  Il  est  éditeur  des  Mtinoi» 
res  de  Favart. 

DU  MONCEAU  (Jean  Baptiste), 
comte  de  Bergen,  célèbre  géné- 
ral belge  au  service  de  France, 
grand -officier  de  la  léffiotn-d'hoo- 
neur,cbcvalier  de  l'ordre  de  Su i ut- 
Louis  cl  de  l'ordre  de  la  Fidélité 
de  Bade,  membre  de  la  seconde 
chambre  du  royaume  des  Pays*1 
Bas,  naquit  a  Bruxelles  en  176a, 
et  mourut  en  itoi.  Appartenant 
à  une  famille  honnête ,  U  avait! 
reçu  une  édwstiou  soignée,  dontj 
U  profita,  et  avait  fait  un  cour»| 
d'architecture  et  un  voyage  à  Roj| 
me,  lorsque  les  premiers  tv<>ui 
blés  qui  agitèrent  la  Belgique 
9£  manifestèrent  en  1787.  Malgré 
des  dispositions  qui  ne  laissaient 
pas  douter  des"  progrès  qu'il  au* 
rait  faits  dans  son  art,  électrisc 

de  la  patrie ,  il  fia 
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l'an  des  premiers  a  s'enrôler  dana 
les  compagnies  Volontaires,  orga* 
nièces  pour  opposer  un  frein  aux 
mesures  arbitraires  sou  s  lesquelles 
son  pays  gémissait  depuis  long- 
temps. Cet  élan  généreux  fut  a- 
kirs  sans  résultat  peur  la  caufe 
sacrée  que  les  braves  Belges  vou- 
laient défendre ,  puisque ,  pur  un 
arrangement  conclu  entre  les  é-n 
lats  de  Brabant  et  la  régence  au* 
trichienne,  les  milices  nationales 
forent  désarmées.  Cependant  les 
anciennes  causes  de  mécontente- 
ment n'avaient  pas  cessé  parmi 
le  peuple  ;    de  nouvelles  même 
en  venant  s'y  joindre,  forcèrent 
un  grand  nombre  de  citoyens  à. 
s'expatrier*  La  plupart  ne  firent 
que  passer  la  frontière ,  et  se  réu- 
nirent sur  le  territoire  hollandais 
sans  que  le  gouvernement  de  ce 
pays  y  apportât  aucun  obstacle. 
Il*  s'y  organisèrent  militairement, 
sous  le  commandement  du  géné- 
ral Vandermeroh,  et  déployèrent 
le   drapeau   de  l'indépendance, 
lorsqu'ils  eurent  appris  par  leurs 
correspondons  de  l'intérieur,  que 
le  moment  de  commencer  les  o- 
pérations  était  favorable.  Le  jeu- 
ne Dumonceau  se  joignit  a  ses 
compatriotes    dans   les   derniers 
mois  rie  178$.  8a  valeur,  son  lè- 
le  et  son  intelligence  le  portè- 
rent bientôt  au  oommandement 
l'un  roFps  désigné  sous  le  nom 
le  Canaries ,  à  eau  se  de  la  cou- 
eur  de  son  uniforme.  Ce  corps, 
•rgaiiiîré  par  lui ,  se  signala  dans 
in  grand  nombre  d'affaires,  et 
e  montra  partout  digne  de  Kin- 
répîde  chef  qui  était  constam- 
ment A  sa  tête.  On  cite  avec  dis- 
in  et  ion  l'attaque  de  la  montagne 
'Àoseremme,  près  de  Binant, 
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où  les  Autrichiens,  forcés  dans 
leurs  retranchent ens  et  mis  en 
pleine  déroute,  perdirent  un  corps 
considérable  dont  tous  les  soldats 
furent  tués  ou  pris.  Le  22  sep-» 
tembre ,  Dumonceau  passa  la 
Meuse,  chassa  les  Autrichiens  de- 
vant lui ,  leur  enleva  suoeessi ve- 
ulent tous  les  postes  qu'ils  oc  ou-, 
paient,  et  fut  blessé  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur.  Cet 
exploit  eut  pour  témoin  un  per- 
sonnage important,  envoyé  par 
le  gouvernement  britannique  , 
pour  avoir  des  renseignemens 
exacts  sur  les  événemens.  La  brifc 
lante  conduite  de  Dumonceau  à 
la  sanglante  affaire  de  Talmagne, 
n'eût  pas  manqué  de  contribuer 
fortement  a  donner  la  victoire 
aux  Belges,  sans  l'explosion  de 
plusieurs  caissons  qui  portèrent 
dans  leurs  rangs  le  plus  grand  dé- 
sordre. Dès  ce  moment,  l'inex- 
périence de  quelques  chefs,  et  la 
connivence  présumée  de  plusieurs 
d'entre  eux  avec  l'ennemi ,  ren- 
dirent inutiles  tous  les  efforts  que 
firent,  pour  réparer  cet  échec, 
les  défenseurs  de  la  liberté,  dont 
la  cause  parut  bientôt  désespérée. 
Les  vainqueurs,  entrés  à  Bruxel- 
les, s'y  conduisirent  d'abord  avec 
assez  de  modération.  Dumonceau, 
qui  avait  été  l\m  des  derniers  à 
déposer  les  armes ,  put  néan- 
moins rentrer  dans  ses  foyers.  Il 
y  revint  pendant  quelque  temps  ; 
mais  s*étant  aperçu  qu*on  avait 
le  dessein  de  le  rendre  suspect 
au  gouvernement  autrichien ,  il 
prit  le  parti  de  se  réfugier  en 
France,  où  déjà  il  avait  été  de- 
vancé par  un' grand  nombre  de 
ses  concitoyens.  La  France  ayant  > 
en  17929  déclaré  la  guerre  à  l'Àu- 
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triche,  Dumonceau ,  au  nom  des 
Belges  réfugiés ,  offrit  au  minis- 
tre de  la  guerre  leurs  services  et 
les  siens.  La  proposition  fut  ac- 
cueillie. Les  réfugiés ,  d'après  un 
ordre  du  ministre»  se  rendirent 
à  Lille,  où  plusieurs  bataillons  de 
troupes  légères  belges  furent  or- 
ganisés. Dumonceau  fut  d'abord 
nommé  lieutenant-colonel.  Tou- 
jours brave,  toujours  intrépide, 
il  se  fit  remarquer  dans  dix  com- 
bats, coopéra  à  la  victoire  de 
Jemmapes,  où  les  foudres  qui  dé- 
fendaient la  terrible  redoute  de 
Carignan  furent  obligés  de  céder 
aux  baïonnettes  belges.  Il  prélu- 
da ,  par  une  escarmouche  des  plus 
vives,  à  Centrée  triomphante  des 
Français  dans  Bruxelles.  Il  corn* 
battit  à  Nerwinde,  et  ce  n'est  pas 
à  des  hommes  tels  que  lui  que 
l'on  pourrait  attribuer  la  perte  de 
cette  bataille.  11  défit  complète- 
ment, entre  Lille  et  Tournai,  un 
corps  hollandais  considérable;  at- 
tira dans  uue  embuscade  le  corps 
d'émigrés  français,  connu  sous  le 
nom  de  hulans  britanniques,  à 
la  solde  de  l'Angleterre  ;  le  tail- 
la en  pièces ,  malgré  4a  bravou- 
re de  Charles  de  Bouille  (fils  du 
marquis  de  Bouille, émigré  après 
le  voyage  de  Varennes,  eu  1791)9 
son  colonel,  blessé  à  mort  dans 
cette  affaire.  Beaucoup  de  prison- 
niers tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueur  :  eaux  termes  de  la  loi 
ils  devaient  être  fusillés  pour  a- 
voir  porté  les  armes  contre  leur 
patrie  ;  mais  le  colonel  Dumon- 
ceau, aussi  humain  que  brave, 
leur  procura  les  moyens  de  s'é- 
vader, ou  même  de  rentrer  en 
France  comme  déserteurs.  Sur  la 
sollicitation  du  général  Lamor- 
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Hère  ,  qui  fit  aux  représentai»  du 
peuple  le  plus  brillant  éloge  de 
son  courage,  il  venait  d'être  nom- 
mé général  de  brigade,  lorsqu'on 
le  chargea  d'enlever  la  ville  de 
Menin,  vers  le  milieu  du  mois 
d'octobre.  Cette  ville  était  défen- 
due par  un  corps  d'émigrés  et 
quelques  régi  mens  hanovriens;  il 
en  disposa  l'attaque  pour  midi  : 
a  une  heure ,  il  s'était  déjà  em- 
paré de  tous  les  points  fortifiés 
qui  pouvaient  en  retarder  la  pri- 
se ,  ainsi  que  d'une  immense  ar- 
tillerie; le  soir,  il  était  maître  de 
la  place.  Ce  fut  lui  qui ,  conjointe- 
ment  avec  l'adjudantrgénéral  Ré- 
gnier, et  d'après  des  connaissan- 
ces locales,  traça  le  plan  de  con- 
quête de  la  Belgique,  exécuté 
depuis  par  Pichegru.  Il  partagea 
la  gloire  de  ce  dernier,  lorsqu'il 
guida  nos  phalanges  invincibles 
sur  la  surface  glacée  des  marais 
de  la  Hollande.  Il  s'empara  par 
Surprise  de  plusieurs  forts  et  de 
quantité  de  munitions ,  adressa 
aux  habitans  une  proclamation 
énergique  ,  fut  nommé  comman- 
dant supérieur  de  La  Haye ,  en 
1795,  et  mérita,  par  la  manière 
dont  il  remplit  ses  nouvelles  fonc- 
tions, l'estime  du  gouvernement 
batave,  qui  venait  d'être  établi, 
et  la  reconnaissance  du  peuple. 
Sur  la  demande  des  envoyés  de 
la  république  batave  ,  qui  lui  of- 
frirent le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral, il  passa  à  son  service  avec 
le  consentement  du  gouverne- 
ment français.  Il  sut ,  par  la  fer- 
meté de  sa  conduite,  en  1796, 
réprimer  un  mouvement  insur- 
rectionnel ,  sans  employer  de 
moyens  violens.  Le  général  Du- 
monceau commanda  la  division 
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boliandaise  qui,  en  1797,  partit 
duTexel  pour  se  joindre  à  la  flot- 
te française  destinée  à  faire  une 
descente  en  Irlande.  Lorsqu'à  leur 
tour,  les  Anglais  et  les  Russes  o- 
pérèrent,  en  1799,  une  descente 
en  Hollande,  Dumonceau  atta- 
qua une  de  leurs  divisions,  qu'il 
mit  en  pleine  déroute,  le  19 
octobre  ,  bien  qu'elle  fût  forte 
de  1 5,ooo  hommes  ,  et  qu'il 
n'eût  avec  lui  que  peu  de  trou- 
pes. Une  blessure  grave,  qui  le 
mit  hors  de  combat  vers  la  fin  de 
l'action,  n'empêcha  pas,  grâces 
aux  savantes  dispositions  qu'il 
avait  faites,  que  la  victoire  vint 
se  rangersous  ses  drapeaux.  Ceux 
de  l'ennemi,  3, 000  hommes,  le 
général  russe  Hermann,  et  tou- 
te l'artillerie  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  furent  le  résultat  de 
cette  journée.  Le  général  en  chef 
Brune,  en  lui  en  attribuant  I  hon- 
neur, Toulut  que  les  étendards 
conquis  fussent,  en  sa  présence, 
déposés  au  pied  du  lit  de  Dû- 
monceau.  Il  n'attendit  pas  que  sa 
blessure  fût  cicatrisée  pour,  revo- 
ler au  combat,  et  forcer  les  An- 
glo-Russes à  regagner  leurs  vais- 
seaux. En  1800,  il  commanda  en 
Francooie  le  contingent  des  trou- 
pes que  la  république  batave  four- 
nissait à  la  France,  et  dirigea  les 
opérations  du  siège  de  la  cita- 
delle de  Marienbourg.  Après  quel- 
ques années  de  repos,  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  en  i8o3,  ap- 
pela encore  le  général  Du  monceau 
au  champ  d'honneur.  En  i8o5,il 
fut  chargé  de  réorganiser  entière- 
ment l'armée  hollandaise*  qu'il 
mit  sur  le  pied  le  plus  respectable. 
Lorsque  l'empereur  Napoléon  fai- 
sait contre  l'Angleterre  des  pré- 
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paratifs  si  formidables,  dans  tous 
les  ports  qui  regardent  ses  côtes, 
l'armée  gallo-batave,  sous  les  or- 
dres du  général  Dumonceau,  était 
embarquée  au  Texel,  pour  parti- 
ciper à  cette  grande  opération; 
mais  Mes  arméniens  de  l'Autri- 
che ayant  nécessité  d'autres  me- 
sures, cette  armée  eut  l'ordre  de 
redescendre  à  terre  et  de  se  por- 
ter vers  le  Danube.  Chargé,  après 
la  prise  d'Ulm,  d'empêcher  que 
l'archiduc  Ferdinand  n'opérât  sa 
retraite  sur  Nordlingen,  le  général 
Dumonceau  s'acquitta  parfaite- 
ment de  cette  mission.  Rentré 
dans  ses  foyers  après  la  bataille 
d'Austerlitz,  il  ne  vit  qu'avec  cha- 
grin le  décret  de  Napoléon  qui  é- 
rigeait  la  république  en  royaume. 
Cependant  Le  nouveau  roi  (Louis 
Bonaparte),  qui  connaissait  tout 
le  mérite  du  général  belge,  par-  , 
vint  a  se  l'attacher  à  force  de  bien- 
veillance,  et  l'envoya  à  la  courdo 
France  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. La  guerre  ayant  é- 
claté  entre  la  Prusse  et  la  Hol- 
lande, le  général  Dumonceau  fut 
appelé  à  la  défense  du  royaume. 
Il  fut  nommé  maréchal  de  Hol- 
lande et  grand'eroix  de  l'ordre  de 
l'Union,  au  mois  de  février  1807. 
Après  la  campagne  de  Poméranie, 
il  fut  nommé  par  le  roi  Louis,  en 
1 808,  conseiller-d'élat.  En  1809, 
il  repoussa  victorieusement  les 
attaques  des  Anglais,  qui  venaient 
de  s'établir  dans  l'île  de  Walche- 
ren.  En  1810,  il  reçut  le  titre  de 
comte  de  Bergen  ,  récompense 
aussi  flatteuse  qu'honorable,  par 
le  souvenir  de  l'un  de  tes  plus 
beaux  faits  d'armes.  Lorsque  après 
l'abdication  de  Louis,  la  Hollande 
fut  réunie  à  la  France,  le  général 


«74 


DUM 


Dumonceau,  appelé  près  de  l'em- 
pereur* lut  successivement  nom- 
mé comte  de  l'empire  ,  grand-* 
offlcierde  la  légion«-d'honneur.  et 
commandant  de  la  *■•  division 
militaire.  11  fit  en  1 S i3  la  com- 
pagne de  Saxe*  où  tl  8e  distingua 
en  plusieurs  rencontres»  notam- 
ment lorsque»  par  une  savante 
manoeuvre,  il  empêcha  le  général 
russe  Czernltscheffdc  se  réunir  nu 
corps  d'armée  qui  assiégeait  Ham- 
bourg au  nom  des  alliés»  et  lors* 
qu'il  précipita  des  hauteurs  de 
Pirna  les  Russes  qui  s'y  étaient 
retranchés.  A  lu  déroute  de  Ctilin» 
le  corps  qu'il  commandait  ne  put 
Cire  entamé»  et  malgré  les  efforts 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens, 
sa  retraite,  exécutée  dans  le  meil- 
leur ordre,  le  couvrit  de  gloire  : 
l'empereur  lui  en  témoigna  pu- 
bliquement sa  satisfaction.  Après 
la  célèbre  bataille  de  Léipsitî,  il 
se  retira  dans  Dresde  avec  quel- 
ques troupes,  et  fut  obligé  d'en 
sortir  en  vertu  d'une  capitulation 
que  l'ennemi  viola.  Retenu  pri- 
sonnier, il  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  rétablissement  des 
Bourbon.  Le  roi  le  confirma  dans 
tous  ses  grades»  lui  redonna  le 
commandement  de  la  a**  division 
militaire»  et  le  décora  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  Lorsque  Nnpo* 
léon,   accompagné  de  quelques 

frenadiers  de  sa  vieille  garde»  dé- 
arqué près  de  Cannes,  s'élança 
vers  Paris  avec  la  rapidité  d'un 
torrent  qui  entraîne  tout  sur  son 
passage»  le  général  Dumonceau» 
alors  t'i  Méiières,  ayant  vaine- 
ment fait  demander  des  instruc- 
tions au  ministre  de  la  guerre»  et 
sachant  que  le  rot  avait  quitté  la 
capitale  pendant  la  nuit  du  19  au 
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40  mars»  se  décida  pour  le  main- 
tien de  la  tranquillité  publique; 
et  d'après  l'avis  des  officiers  de 
son  état-major,  permit  aux  sol- 
dats de  porter  lu  cocarde  tricolo- 
re. Il  conserva  son  commande* 
ment  jusqu'à  ce  que  les  résultats 
de  la  funeste  bataille  du  Mont* 
Saint-Jean  vinssent  encore  ouvrir 
aux  allié*  les  portes  de  la  France. 
Le  général  Dumonceau  ayant  ob- 
tenu sa  démission  du  gouverne- 
ment provisoire,  se  retira  dam 
son  ancienne  patrie,  où  l'estime 
publique    l'environna    toujours. 
Lorsqu'il  s'établit  a  Bruxelles,  le 
fui  de*  Pays-Bas»  pourluHomier 
un  témoignage  de  sa   bienveil- 
lance» lui  promit  de  placer  hono- 
rablement ses  fllsrian*  son  armée. 
Tant  de  talens  et  de  gloire  échap- 
pent difficilement  à  l'envie  et  à  la 
calomnie;  le  général  Dumonceaa 
avait  plusieurs  fois  été  en  butte  i 
leurs  attaques»  il  en  avait  triom- 
phé, et  ne  s'était  vengé  d*  sel 
détracteurs  que  par  de  nouveau! 
services  rendus  à  la  patrie.  Quel* 
ques  biographes  prétendent  qn'à 
lépoque  de  la  révolution  du  Rra» 
bunt,  le  général  Dumonceau  n'é- 
tait qu'on  simple  tailleur  de  pier- 
res. Cette  assertion  est  démentie 
par  les  compatriotes  mêmes  du 
général;  mais  qunnd  elle  serait 
vraie,  il  nous  semble  qu'an  lien 
de  l'obscurcir,  elle  ajouterait  en- 
cort  a  l'éclat  de  sa  gloire.  Il  avait 
été  nommé  avant  sa  mort  mem- 
bre de  la  seconde  chambre  du 
royaume  des  Pays-Bas  :  ce  guer- 
rier respectable  est  désigné  par 
le  surnom  de  général  $an$reproA 
che. 

DUMONCEAUXYN.),  ex- 
membre du  corps-législatif,  gen- 


dre  de  Lesage-Senault ,  el  beau* 
frère  de  Merlin  de  Douai,  né  aussi 
à  Douai,  d'une  famille  appar- 
tenant a  la  inagi*t  rature ,  exer- 
çai l,  à  l'époque  de  la  révolution, 
la  profession  d'avocat  dans  sa  vil- 
le natale;  il  fut  appelé  alors  aux 
fonction*  de  corn  in  lésa  ire  du  roi 
près  le  tribunal  du  district.  11  eût 
pu  traverser  la  révolution  sans 
être  remarqué,  ai  la  journée  du 
j8  fructidor  an  5  (  3  septembre 
*79?)i  n**ût  revêtu  Merlin  de  la 
pourpre  directoriale  :  alors  M.  Du- 
monccatix  fui  chargé  par  le  gou- 
vernement de  se  rendre  dans  les 
départemens  nouvellement  réu- 
nis ù  la  France ,  pour  en  organi- 
ser la  partie  forestière.  On  assure 
qu'en  faisant  tes  affaires  de  la  ré- 
publique il  ne  négligea  point  les 
tiennes,  etqtie  sa  fortune  s'accrut 
en  peu  de  temps.  Les  habitons 
même  des  pajs  où  s'étendait  sa 
juridiction  en  firent  des  plaintes 
qui  donnèrent  lieu  à  une  dénon- 
ciation contre  lui,  faite  par  le 
commissaire  -  général  Lakanal. 
Cela  n'empêcha  pas  cependant 
qu'il  fut  nommé  au  conseil  des 
cinq-cents  par  le  département  du 
Kord,  en  i£9f).  Les  événeinens 
du  18  brumaire  le  firent  sortir  de 
ee  conseil,  vers  la  fin  de  la  même 
année  où  il  y  était  entré.  11  dé- 
tint ,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire ,  inspecteur  des  forêts  ile 
l'arrondissement  de  Lille.  Il  pa- 
rait qu'il  n'occupa  point  d'autre 
place  sons  le  gouvernement  im- 
périal ,  et  nous  n'avons  point  en- 
tendu parler  de  M.  Dumonceaux 
depuis  la  restauration. 

DUMONT  (  Akdhé},  est  né  le 
a4  mai  1764^  près  d'Abbeville. 
Député  à  la  convention  nationale 
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par  le  département  de  la  Somme» 
il  ne  se  fit  remarquer  qu'à  partir 
de  Tépoque  du  procès  du  roi.  bon 
vote  fut  pour  la  mort  sans  appel 
ni  sursis.  Il  fut  uu  des  plus  vio- 
lons ennemis  des*  membres  qui 
succombèrent  le  3i  mai  179.),  Par 
une  monstruosité,  dont  il  a  peut- 
être  seul  offert  l'exemple,  il  osa  , 
étant  en  mission  dans  le  départe- 
ment même  qui  l'avait  nommé, 
écrire  à  lu  convention  nationale 
que  trois  choses  faisaient  trem- 
bler ce  département  :  «  Le  tri- 
nbunal  révolutionnaire  *  la  guil- 
•  lotine,  et   le    maratiste  André 
»  Durnont*  »   Durnont  fut,    non 
pas  l'agent,   mais   la   trompette 
de  toutes  les  proscriptions.  Ca~  N 
méiéon  politique ,  il  revêtit  tou- 
tes les  livrées,  fut  toujours  prêt 
a  seconder  le   pouvoir,   auquel 
il  sacrifia  souvent  ses  anciens  a* 
mis.   Si  on  le  juge  d'après  ses 
proclamations   furibondes,    An- 
dré Durnont  fut   un  homme  de 
sang,  un  atroce  proconsul.  Mais 
passe-t-il,  quelques  jours  après  la  ^ 
mort  de  ltobespierre*  au  comité 
de  sûreté  générale ,  il  fait  rendre 
la  liberté  aux  victimes  de  la  fac- 
tion des  décèdfi vifs.  Bientôt  il  pu- 
blie dans  un  Compte  rendu  :  «  Que 
»  les  comités  du  gouvernement  lui 
»  avaient  demandé  du  sang;  mai» 
»qu'llne  leur  avait  envoyé  que da 
«l'encre.  »lt  ajoutait  :  «Qu'il  n'a* 
nvaitmultipliélesarrestationsquo 
frpour  soustraire  un  très* grand 
«nombre  de  victimes  aux  tyrans.» 
Sa  conduite  en  effet  était  de  venue 
beaucoup  plus  modérée.  Lors  de 
l'insurrection  du  i«i  germinal  an  3 
(irr  avril  1795)4  il  montra  de  l'é- 
nergie, et  fit  arrêter  plusieurs  per- 
sonnes accusées  d'avoir  provo- 
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que  les  troubles;  il  demanda  Par- 
reptation  de  Billaud  -  Varenne*  , 
Collot - d'Herbois  et  Barrère.  A 
lu  séance  du  1"  prairial  an  4 
(  ao  mai  1786  ),  pendant  laquelle 
la  conveution  courut  de  si  grands 
dangers,  et  dont  l'infortuné  Fb- 
B411D  (  voy.  ce  nom)  fut  la  victi- 
me ,  il  se  conduisit  avec  beau- 
coup de  vigueur.  Au  conseil  des 
cinq-cents,  où  il  passa  par  suite 
de  la  réélection  des  deux  tiers 
conventionnels,  il  parla,  le  16 
janvier  1 796,  en  faveur  des  parens 
des  émigrés*  Il  sortit  du  conseil 
en  1797,  et  fut  nommé,  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(  9  novembre  1799)»  sous-préfet 
à  Abbcville,  où  il  s'attacha  par  u* 
ne  bonne  administration  à  réparer 
ses  anciens  torts.  Il  conserva  cette 
place  jusqu'à  la  première  restaura- 
tion. Pendant  les  cent  jours  il  passa 
à  la  préfecture  du  Pas-de-Calais. 
La  loi  du  1a  janvier  1816  contre 
les  membres  de  la.convention  dits 
votans  lui  ayant  été  appliquée  , 
il  a  été  obligé  de  quitter  la  Fran- 
ce. M.  J.  Cheuier,  dans  son  admi- 
rable ÉpUre  sur  la  calomnie,  com- 
posée à  l'occasion  de  la  mort  de 
son  frère  André,  qu'il  attribue 
principalement  à  André  Dumont, 
attaque  ce  conventionnel  avec  les 
armes  les  plus  redoutables;  il  le 
poursuit  et  l'immole  sans  pitié 
aux  mûnes  de  ce  frère  infor- 
tuné. 

DU  MONT  (L.-P.)  fut  nommé, 
en  septembre  179a,  député  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Calvados.  Il  se 
conduisit  dans  cette  assemblée 
avect  beaucoup  de  modération, 
9e  prononça  pour  que  Louis  XVI 
fnt  détenu  pendant  la  guerre  et 
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qu'il  sortît  de  France  à  la  pi 
générale.  Long- temps  .euiplo 
au  comité  de  législation,  il 
participa  point  à  tant  de  meMir 
violentes  qui  flétrirent  d'un  ju* 
opprobre  ceux  qui  les  propos 
reut,  ceux  qui  les  appuyèrent 
ceux  qui  le*  exécutèrent.  Sous 
gouvernement  révolutionnaire, 
lit  violeuce  a  ses  seutimens  po 
se  contenir  dans  les  bornes  de 
prudence;  mais  après  la  mort  1 
Robespierre,  il  se  proonnça  a? 
énergie  contre  les  odieux  fauteu 
de  la  tyran uie  décemvîrale.  Da 
la  séance  du  9  mars  1795,  il  al 
même  jusqu'à  demander  que  l 
borribles  journées  de  septeinb 
devinssent  l'objet  de  recherch 
nouvelles  et  d'un  examen  pari 
culier.  Ph.  Dumont  se  pronon 
avec  force  contre  les  auteurs  d 
troubles  de  prairial  an  3  :  cèpe 
dant  Cbarlier  et  Robert  Li»de 
accusés  d'y  avoir  pris  part,  Iroi 
vèrent  en  lui  un  défenseur.  0 
venu  membre  du  conseil  des  cim 
cents  par  la  réélection  des  d<M 
tiers  en  octobre  1795,  il  en  *o 
tit  nu  mois  de  mai  1799  :  «prj 
la  journée  du  18  fructidor  un 
(5  septembre  1797),  il  avait 
le  bonheur  de  garantir  de  la  d 
portation  les  députés  Aichoux 
Pontécoulant.  La  vie  politiq 
de  Ph.  Dumont  peut  se  rédui 
à  quelques  mots  :  il  n'a  lait  < 
mal  à  qui  que  ce  soit,  et  il 
rendu  beaucoup  de  service?  1 
près  le  9  thermidor.  C'est  a  I 
que  Ton  doit  l'impression  au 
'  frais  de  la  république ,  de  l'iM 
vrage  posthume  de  Condororl 
Sut9  les  Progrès  de  P Esprit  Ai 
main. 

DUMONT   (Chaius-I1bi»I 
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Piioéiic),  avocat  à,la  cour  roya- 
le de  Paris,  et  littérateur,  né  eu 
17585  à  Oisemont.Jl  fut  arrêté  en 
1793, et  détenu  quelque  temps  par 
ordre  du  comité  de  salut  public, 
pour  avoir  fait  afficher  un  placard 
dont  le  but  était  d'intéresser  le 
peuple  en  faveur  du  général  Cus- 
tines,  alors  en  jugement.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns  sur  l'administration, 
sous  les  titres  soi  vans:  i°  Mémoi- 
res d'un  détenu,  suivis  de  Mélanges 
de  littérature  et  a*  histoire  naturel- 
le, Paris,   1793;  a*  Dictionnaire 
forestier,  dont  l'exploitation  des 
bois  et  la  physiologie  végétale  for- 
ment le  principal  objet,  1 8o3,  a 
vol.  in-8°;  3°  Manuel  des  maires, 
dont  la  6*  édition  a  paru  en  181 5, 
3  vol.  in-8*.  Les  articles  d'orni- 
thologie qui  se  trouvent  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
sont  de  M.  Dumont.  Il  fait  partie 
de  plusieurs  réunions  de  su  vans. 
DUMONT  (Etiehne),  littéra- 
teur genevois,  habitait  Paris  de- 
puis 1789,  par  suite  de  la  pros- 
cription qu'il  avait  éprouvée  dans 
son  pays  pour  ses  opinions  ;  il 
travailla  avec  M.  Duroveray,  son 
uni ,  comme  lui  réfugié  pour  la 
même  cause,  à  une  feuille  desti- 
née à  faire  suite  au  journal  de  Mi- 
rabeau. En  179a  il  était  à'Londres 
bibliothécaire  de  lord  Shelburne. 
Il  a  traduit  plusieurs  ouvrages 
«traits  des  manuscrits  de  Jéré- 
mie  Bentham  :  i°  le  Traité  de  lé- 
gislation civile  et, pénale,  1802,  5 
vol.  in-8*;  2°  Théorie  des  peines  et 
desrécompenses,  181 1,  a  vol.  in- 8°; 
3°  Tactique  des  assemblées  législa- 
tives, suivi  d'un  traité  des  sophis- 
mes  politiques,  1816,  a  vol.  in-8*. 
DUMONT-DE-LÀ-CHARNAYE 

T.   VI. 


DU  M 


*?? 


(Feahçois),  membre  du  corps  lé- 
gislatif, né  en  1741  ,é tait  avocat  au 
parlement  lorsque  la  révolution  é- 
clata.Il,en  embrassa  la  cause  avec 
autant  de  zélé  que  de  franchise, 
et  ne  tarda  pas  à  être  nommé  pro- 
cureur-général-syndic du  dépar- 
tement du  Cher.  La  sagesse  de  sa 
conduite  fixa  sur  lui  le  choix  de 
l'assemblée  électorale  de  ce  dé- 
partement au  conseil  des  anciens, 
en  1 795.  Il  montra  comme  dépu- 
té la  môme  modération  qu'il  a- 
Tait  montrée  dans  ses  fonctions 
administratives,  et  sortit  du  con- 
seil le  ao  mai  1 798.  Nommé,  sous 
le  gouvernement  Consulaire  , 
membre  du  conseil-général  du 
département  de  la  Seine,  il  obtint 
en  même  temps  là  place  de  con- 
servateur des  forêts  de  la  8*  divi- 
sion. Dans  le  mois  d'octobre  1 80 5, 
il  fut  porté  à  la  fois  par  le  dépar- 
tement du  Cher  et  l'arrondisse- 
ment de  Bourges,  sur  deux  listes 
de  candidats  :  l'une  pour  le  sénat 
conservateur,  l'autre  pour  Je  corps 
législatif.  Âpres  les  funestes  re- 
vers éprouvés  par  nos  armées  en 
i8i3,  M.  Dumont,  organe  de  la 
députation  du  conseil  municipal 
de  Bourges,  vint  adresser  à  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  alors  ré- 
gente, des  protestations  de  dé- 
vouement et  de  fidélité.  Il  a 
dû  cesser  ses  fonctions  municipa- 
les en  i8t  4»  niais  il  a  conservé  sa 
place  d'administrateur  des  forêts, 
après  181 5. 

DUMON  T-DE-C  OURCET  (  Le 
baron  Gbobge),  agronome,, an- 
cien capitaine  de  cavalerie,  né  le 
16  septembre  1 746,  à  Boulogoe- 
sur-Mer.  Jeune  encore,  se  trou- 
vait eh  garnison  vers  les  Pyré- 
nées, quelques  excursions  qu'il 
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fit  dans  ces  montagnes  lui  inspi- 
rèrent le  goût  de  la  botanique.  11 
se  livra  à  l'étude  de  cette  science» 
dons  laquelle  il  ne  tarda-  pas  à 
faire  des  progrès.  En  1784»  il  pu- 
blia des  Observations  sur  l'agri- 
culture du  Boulonnais.  En  1793, 
il  répondit  aux  questions  propo- 
sées sur  l'agriculture.  Cette  ré- 
ponse se  trouve  dans  le  3*  vol. 
des  Annales  d'agriculture.  Ce  su- 
jet, sur  lequel  il  s'exerça  beau- 
coup, lui  fournit  encore  les  outra- 
ges suWans ,  dont  le  dernier  est 
devenu  élémentaire  :  1*.  La  Météo- 
rotogie  des  cultivateurs,  suivie  d'un 
Avis  aux  habit  ans  des  campagnes 
sur  leur  santé  et  sur  quelques-uns 
de  leurs  préjugés,  1798,  in- 12; 
a°.  Le  Botaniste  cultivateur,  ou  Des- 
cription, cuit  are  et  usage  dé  la  plus 
grande  partie  des  plantes  étrangè- 
res, naturalisées  et  indigènes ',  cul- 
tivées en  France  et  en  Angleterre, 
rangées  suivant  lamétkode  deJus- 
sieu,  1798,  3  vol.  in-80;  tom.  IV, 
180a;  tom.  V,  i8o5  ;  nouvelle 
édition  en  7  vol. ,  et  supplément 
au  tom.  VII,  1814,  in~8".  Le  ba- 
ron Ihimont-de-Courcet  es  (mem- 
bre de  la  société  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine. 

DUMOUCHEL  (Jun-BArns- 
ti),  membre  de  l'assemblée  cons- 
tituante, dut  à  son  mérite  seul 
son  avancement.  Fils  d'un  pau- 
vre cultivât* or  de  Picardie,  à  la 
faveur  d'une  bourse  obtenue  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  il  fit  ses 
études  à  Paris,  et  les  fit  arec  suc-* 
ces.  Entré  au  collège  de  Louis-ie- 
Grand  en  qualité  de  maître  de 
quartier,  il  fut  bientôt  nommé 
professeur  de  rhétorique  à  Rodex, 
où  il  eut  ponr  élève  le  célèbre 
Cbaptal,qui  ne  lavait  pats  oublié, 
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quand,  ministre  de  l'intérieur,  il 
compta    depuis    Dumouchel  au 
nombre  de  ses  subordonnés.  À- 
près  y  avoir  passé  quelque  temps, 
Dumouchel  revint  à  Paris  prendre 
possession,  au  collège  de  la  Mar- 
che, d'une  chaire  qu'il  remplit 
long-temps  avec  distinction.  Éga- 
lement versé  dans  la  littérature 
antienne  et  la  littérature  moder- 
ne, Dumouchel  était  non-seule- 
ment un  homme  instruit,  mois 
aussi  un  homme  de  goût  et  un 
homme  d'esprit.  Son  intelligence 
se   pliait  aux  affaires  comme  a 
l'étude.  Son   caractère   doux  et 
conciliant  se  peignait  sur  sa  figu- 
re, dont  l'expression   était    des 
plus  heureuses;  ses  manières  ai* 
sées  et  décentes  étaient  également 
étrangères  à  la  fatuité  et  au  pé 
dantisme.  1&  n'est  pas  étonnant 
que  tant  de  qualités  l'aient  fait 
nommer  recteur  de  l'université, 
fonction  dans  laquelle  il  fut  con 
tinué  deux  ans  de  suite.  Cet  bon 
neur  lui  en  obtint  un  second  plu* 
éclatant  mais  plus  dangereux;  en 
1789,  Dumouchel  fut  élu  députl 
du  clergé  aux  états-généraux.  Si 
Dumouohel  c'a  pas  rempli  l'at 
tente  de  tous  ses  oommettans,  d 
moins  a-t-il  rempli  ses  devoirs 
Citoyen  sans  cesser  d'être  ecclé- 
siastique, il  fut  un  des  premier! 
de  son  ordre  à  se  réunir  au  tiers- 
état.  Votant  constamment   avei 
lui,  il  adopta,  comme  l'abbé  d< 
Périgord,  ^organisation  constitua 
tionnelle  du  clergé.  Nommé  a  le 
vèché  défîmes,  en  1791*  il  rem 
pltt  les  fonctions  épiscopales,  cor 
fermement  aux  principes  qu'il  a 
rait  professés,  o'e*t»A*dire  ceu: 
d'un  honnête  homme,  qui  ne  son 
pas  incompatibles  avec  le  sacer 
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doce.   Quand,  à  la  réforme  du 
clergé»  on  tit  succéder  sa  des- 
truction, Dumouchel  entra  daos 
l'administration  civile,  et  fut  at- 
taché à  la  direction  de  l'instruc- 
tioo  •  publique.  Les  services  qu'il 
a  rendus  h  la.  société  pendant  ao 
ans  dans  cette  partie  sont  innom- 
brables; et  malgré  les  préjugés 
qui  n'a  raient  déjà  repris  que  trop 
d'influence  sous  le  gouvernement 
impérial,  son  utilité  le  fit  conser- 
ver  dans   l'université   organisée 
par  M.  de  Fontanes.  Pendant  un 
mois  seulement,  Dumouchel  a- 
yait  été  suspendu  de  ses  fonctions 
sous  le  ministère  de  Lucien;  mais 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
qu'il    n'avait  mérité  en   aucune 
manière  qu'on  le  traitât  avec  cet- 
te rigueur,  et  qu'en  le  réintégrant 
dans  ses  fonctions,  le   ministre 
Chaptal  rendit.justice  a  un  grand 
mérite,  et  répara  une  grande  in- 
justice. Les  biographes  qne  nous 
sommes  continuellement  obligés 
de  démentir  ont  insinué  que  Du- 
mouchel s'était  marié    pendadt 
son  épiscopat;  cela  est  faux.  C'est 
long-temps  après  être  rentré  dans 
la  classe  des  citoyens  que  Dumou- 
chel crut  pouvoir  contracter  une 
union  que  les  lois  permettaient 
et  que  la  décence  né  désavouait 
pas.  Plus  d'un  illustre  exemple  le 
justifiait.    Dumouchel     jouissait 
dans  la  retraite  de  la  pension  qui, 
depuis  1814*  avait  été  accordée  à 
ses  longs  travaux,  quand  la  mort 
est  venue  l'enlever  à  ses  amis  le  i  7 
décembre  1 8ao,  à  l'âge  de  72  ou  70 
ans.  Dumouchel  a  travaillé  à  plu- 
sieurs ouvrages  adoptés  pou  r  l'ins- 
truction publique,  et  en  usage  en- 
core aujourd'hui  dans  les  collèges. 
Plus  jaloux  d'être  utile  que  d'être 
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célèbre,-  il  y  a  rarement  mis  son 
nom,  qui  se  trouve  en  tête  d'un 
choix  de  narrations  tirées  de»  au- 
teurslatins  (Narrationes  excerptép). 
£01788$  il  avait  donné,  eo  qualité 
de  recteur  de  l'université  de  Pa- 
ris, un  mandement  pour  annoncer 
un  concours  dont  l'objet  était  la 
composition  d'hymnes  nouvelles 
pour  lebrévUire  de  Paris* En  1788 
il  avait  rempli  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  l'assemblée  électorale 
du  clergé  de  Paris,  et  il  signa  en 
cette  qualité  l'arrêté  par  lequel  les 
membres  de  cette  assemblée,  re- 
nonçant à  leur  privilège,  offraient 
de  concourir  dans  la  proportion 
de  leur  revenu  a  l'acquittement 
des  charges  publiques. 

DUMOULIN  (Évabistr),  né 
-  dans  le  département  de  la  Giron- 
de en  1776.  Son  penchant  pour 
la  littérature  et  un  goût  très- vif 
pour  les  plaisirs,  I'écartèrent  de 
la  carrière  du  commerce  à  laquel- 
le il  avait  d'abord  été  destiné,  et 
de  l'étude  des  sciences  exactes , 
dans  lesquelles  un  jugement 
prompt  et  sûr  liii  avait  déjà  fait 
obtenir  des  succès.  Il  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  à  Bor- 
deaux, où  il  habitait,  par  quelques 
pièces  de  vers,  quelques  brochu- 
res et  divers  articles  insérés  dans 
le  journal  du  département,  dont 
il  avait  pris  la  rédaction.  Venu  à 
Paris,  il  ne  tarda  pas  à  former  d'é- 
troites liaisons  arec  les  hommes 
les  plus  reeommandables  par  leur 
patriotismeetleurstalens.il  con- 
courut, dans  l'origine,  à  la  publi- 
cation du  journal  le  Constitution- 
nel >  dont  il  est  demeuré  l'un  des 
principaux  rédacteurs.  Il  est  un 
des  premiers  journalistes  qui 
aient  traité,  à  cette  époque,  avec 
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toute  l'étendue  et  tout  le  soin 
qu'Us  exigent,  les  importai»  ar- 
ticles des  séances  législatives.  Ou- 
tre les  articles  politiques  qu'il 
fournit  A  ce  journal»  il  est  spécia- 
lement chargé  de  la  partie  des 
théâtres,  et  1  opinion  qu'il  expri- 
me sur  les  pièces  el  les  acteurs  est 
toujours  dictée  par  sa  conscience 
et  le  plus  souvent  confirmée  par 
le  public;  aussi  ne  compte-t-il 
guère  que  des  amis  parmi  les  au- 
teurs dramatiques  dignes  de  ce  ti- 
tre, dont  les  outrages  sont  l'ob- 
jet de  son  examen.  Il  faisait  par- 
tie de  l'association  de  la  Minerve 
française,  et  doit  se  glorifier  d'a- 
Toir  pris  part  à  ce  recueil,  dont  le 
ministère  a  trouvé  plus  commode 
de  faire  cesser  la  publication  que 
d'écouter  les  avis,  et  dont  certai- 
ne faction  calomnie  encore  les 
principes,  faute  de  pouvoir  les 
combattre.  Évariste  Dumoulin  a 
publié  plusieurs  opuscules  :  les 
plus  remarquables  sont  les  Pro- 
cèë  des  généraux  Drouot  et  Cam- 
bronne;  Y  Histoire  complète  du  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  ouvrage  ri- 
che de  faits  et  de  docùmens  his- 
toriques, qui  fut  saisi  par  la  police 
du  temps;  Lettre  sur  la  censure  des 
journaux  et  sur  les  censeurs,  petite 
brochure  piquante  qu'il  n'a  pas 
été  permis  d'annoncer  dans  les 
journaux  à  l'époque  où  elle  a  paru. 
Implacable  envers  ceux  qui  exa- 
gèrept  lâchement  en  autrui  les 
excès  révolutionnaires  dont  ils  se 
rendirent  eux-mêmes  coupables, 
Évariste  Dumoulin  a  fait  tomber 
plus  d'un  masque  imposant;  mais 
lorsqu'il  a  jugé  utile  de  diriger  ses 
attaque**  contre  des  hommes  en 
crédit  ou  des  personnages  puis- 
sans,  il  a  rempli  ce  devoir  avec 
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loyauté,  avec  courage,  et,  dans 
ces  importantes  circonstances,  il 
a  toujours  signé  ses  écrits.  Cons- 
tant dans  son  amour  réfléchi  pour 
la  liberté,  il  mérite  d'être  cité  com- 
me un  bon  citoyen;  et  fidèle  en  a- 
mitié,  il  adroit  de  compter  sur  les 
sentimens  de  ses  nombreux  amis. 

DUMOULIN  (N.)est  né  à  Saint- 
Amand,  département  de  la  Niè- 
vre, où  il  exerçait  les  fonctions 
d'officier  municipal  en  1793.  Dans 
la  même  année,  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  à  l'université 
de  Douay,  puis  président  de  dis- 
trict et  administrateur  du  dépar- 
tement du  Nord.  Il  était  juge  au 
tribunal  civil  de  ce  département 
lorsqu'il  fut  appelé  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  passa,  en  qualité  de 
conseiller,  à  la  cour  d'appel,  et 
rentra  ensuite  au  corps-législatif, 
dont  il  faisait  encore  partie  lors 
des  événemens  dn  20  mars  1 8 1 5. 
Pendant  les  cent  jours,  le  dépar- 
tement du  Nord  le  nomma  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tai. Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  perdit  sa  place  de  conseil- 
lée a  la  cour  royale,  ainsi  que 
tous  les  magistrats  de  cette  cour 
nommés  a  la  chambre  des  repré- 
sentons. Il  avait  été  pourvu  de 
cet  office  depuis  l'établissement 
des  cours  d'appel,  et  l'avait  exer- 
cé sans  interruption.  M.  Dumou- 
lin, rendu  à  la  vie  privée,  s'est 
retiré  à  la  campagne,  dû  il  jouit 
de  la  considération  que  lui  ont 
méritée  ses  talens,  son  caractère 
honorable  et  la  fermeté  de  ses 
principes. 

DUMOUR1EZ  (le  ciniiàL). 
(  Voy.  le  supplément  A  la  fin  de  ce 
volume.  ) 

DUMÔUSTIER  (le  comte  Pua* 
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»«),  lieutenant-général  et  membre 
de  la  chambre  des  représentai, 
appartient  à  une  famille  distin- 
guée de  Picardie,  attachée  au  culte 
protestant. Né  à  Saint-Quentin,  le 
17  mars  1771,  il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  en  1793,  servit 
d'abord  comme  simple  soldat,  se 
fit  remarquer  par  sa  bonne  tenue 
et  sa  valeur  dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution,  et  par- 
vint, de  grade  en  grade,  jusqu'à 
celui  de  colonel  du  34"'  régiment 
<Tin  fan  ter  ie  de  ligne.  C'est  à  la 
tête  de  ce  corps  qu'il  se  distingua 
pendant  les  campagnes  de  180 5 
et  1 806,  et  fut  nommé  général  de 
brigade.  La  Prusse,  la  Pologne 
et  l'Autriche,  furent  successive- 
ment les  témoins  de  sa  vaillance. 
Après  la  brillante  campagne  de 
1809,  il  passa  en  Espagne,  7  ren- 
contra les  éternels  ennemis  de  la 
France,  et  les  força  plus  d'une 
fois  d'admirer  son  courage.  Il  a- 
vait  alors,  sous  son  commande- 
ment, six  régimens  de  fusiliers  de 
la  jeune  garde,  qui,  pendant  les 
années  1810,  1811  et  181a,  firent 
constamment  des  prodiges  à  sa 
voix.  Ayant  quitté  la  péninsule 
pour  revenir  en  Allemagne  f  en 
i8i3,  il  commanda,  à  la  bataille 
de  Lu  tzen,une  division  de  la  jeune 
garde,  et  se  couvrît  de  gloire  avec 
elle.  Le  91  mai,  avec  cette  même 
division,  il  contribua  à  la  victoire 
de  Bautxen,  et  reçut,  sous  les 
murs  de  Dresde,  une  blessure  as- 
»ez  grave  pour  l'obliger  de  reve- 
nir à  Parts.  Au  moisVe  mai  181 5, 
le  général  Dumoustier  fut  nom* 
raé ,  par  le  département  de  la 
Loire -Inférieure ,  membre  de  la 
ebambre  des  représentant.  C'était 
le  plus  beau  témoignage  de  ta  re- 
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connaissance  nationale,  donné  à 
un  brave  dont  le  sang  a  coulé 
pour  la  patrie.  Ce  brave,  qui  ne 
respire  que  pour  elle,  n'a  pu  ob- 
tenir d'être  remis  en  activité. 

DUNAND  (  Joseph),  dit  le  Père 
Joseph,  savant  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint- François,  naquit  à 
Russey  le  11  décembre  1719*  et 
mourut  en  1790,  à  Besançon.  A 
l'ombre  d'un  cloitre  de  capucins, 
la  vie  entière  de  ce  littérateur  aus- 
si intelligent  que  laboiieux  fut  em- 
ployée à  faire  des  recherches,  et  à 
recueillir  des  notes  sur  l'histoire 
du  pays  qui  l'avait  tu  naître.  Bien 
que  ses  travaux  ne  fussent  que  des 
compilations,  les  renseigtiemens 

Srécieux  qu'il  a  fournis  aux  sa  vanS 
e  la  Franche-Comté  et  de  la  Bour- 
gogne, avec  lesquels  il  était  en 
correspondance,  en  prouvent  as- 
sez l'utilité  :  personne  enfin  ne 
doute  qu'il  n'ait  composé  en  gran- 
de partie  Y  Histoire  topographique 
de  la  Bourgogne,  publiée  par  Cour- 
tépée.  Lerarticles  sur  Auxonne  et 
Satnt-Jean-de-Laône  sont' de  lui; 
et  pendant  l'espace  de  trente  ans 
qu  il  avait  été  gardien  des  capu- 
cins dans  lapremière  de  ces  villes, 
il  avait  pu  à  loisir  en  compulser 
les  archives.  C'est  à  cette  source 
qu'il  puisa  les  matériaux  qu'il 
fournit  à  Guillaume  et  à  Cheva- 
lier :  au  premier,  pour  Y  Histoire 
des  sires  de  Salins;  et  au  second, 
pour  r Histoire  de  Poligny.  Afin  de 
pouvoir  donner  plus  de  temps  à 
ses  études ,  il  avait  obtenu  de  ses 
supérieurs  une  dispense  d^assister 
au  chœur,  et  même  une  autorisa- 
tion de  résider  hors-  du  courent. 
MaH  dans  le  Dlcti&nnalreàe  Prud- 
homme,  on  dit  qu'il  avait  sotlkité 
et  obtenu  sa  sécularisation,  avant 
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de  quitter  Auxonne,pourse  reti- 
rer à  Besançon,  et  qu  il  n'en  conli- 
nua  pas  moins  de  porter  l'habit  de 
son  ordre,  lorsque  dans  cette  der- 
nière ville  il  fut  nommé  aumônier 
de  l'état-major,  généalogiste  et  ju- 
ge d'armes  de  la  confrérie  des  che- 
valiers de  Saint-George».  Les  re- 
cherches que  le  P.  Joseph  Du-* 
nand  a  faites  sur  les  anciennes 
familles  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne,  sont  immenses.  Par- 
mi ses  nombreux  ouvrages ,  on 
cite  les  éuivans  :  i°  Lettre  histo- 
rique  tendant  à  prouver  que  Henri, 
roi  de  Portugal,  n'est  pas  de  ta  mai- 
son de  Bourgogne-Duché,  mais  de 
celle  des  comtes  de  Bourgogne, 
mars  1 7  58,  Insérée  au  Ifercure  de 
France  du  mois  d'avril  de  la  même 
année;  a°  Moyen»  pour  perfection- 
ner l'histoire  du  comté  de  Bourgo- 
gne, in-4',  manuscrit;  &  Disserta* 
tion  pour  prouver,  contre  D.  Plan- 
cher et  td.  Dupuy,  qu'Juasonneet 
le  comté  de  ce  nom  étaient  du  comté 
de  Bourgogne  en  \%'b'ft  manus- 
crit; 4*  Réponse  historique  et  criti- 
tique  A  la  première  dissertation  de 
Af .  Normant  sur  l'antiquité  de  la 
ville  de  Déle,  manuscrit,  et  Nou- 
velle Réponse  au  supplément  de  M* 
Normant  sur  te  même  sujet;  5* Dis- 
sertation sur  la  cause  et  l'époque  du 
nom  de  Chrysopolis,  donné  à  la  vil- 
le de  Besançon;  autre  sur  Crispe, 
fils  de  Constantin,  en  l'honneur  du- 
quel fut  érigé  l'arc  de  triomphe  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans 
cette  ville,  manuscrit;  6°  Biblio- 
thèque'des  auteurs  de  Franche- 
Comté,  abrégé  de  leur  vie,  analyse 
rai  sonnée  de  leurs  ouvrages;  y°  Re- 
cueil sur  la  Nobiliaire  de  Franêhe- 
Comté,  5  vol.  in-folio,  manuscrit. 
Ces  deux  derniers  ouvrages,  que 
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l'auteur  se  proposait  de  mettre  aa 
jour  lorsque  la  mort  vint  le  frap- 
per» sont  entre  les  main» de  H.  de 
Vaudry,  à  Poligny.  La  nomencla- 
ture qu'on  vieptde  lire  n'indique 
pas  tons  les  travaux  du  P.  Du- 
nand  :  indépendamment  de  ceux* 
ci,  d'autres  que  contiennent  5* 
cartons  se  trouvent  déposés  à  la 
bibliothèque  publique  de  Besan- 
çon. Dunand  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville  ;  ce  savant 
respectable  y  est  enterré  dans  le 
caveau  des  capucins. 

DUNCAN  (loid  AftAiri*  amiral 
anglais  d'une  famille  distinguée 
d'Ecosse ,  naquit  à  Duodée  en 
i?3i  9  et  mourut  en, 1804 *  dans 
un  voyage  qu'il  faisait  a  Edim- 
bourg. Il  entra  fort  jeune,  en  qua- 
lité de  cadet,  au  service  de  la  ma- 
rine, était  capitaine  en  second  en 
1761,  et  fut  nommé  capitaine  par 
l'amiral  Keppel ,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  de  considération. 
Ses  talens  et  son  activité  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  l'élever 
plus  haut,  et  déjà  il  avait  le  grn- 
dede  contre-amiralen  1 767. 11  ob- 
tint celui  de  vice-amiral  en  f  7g3, 
et  mérita  celui  d'amiral  par  le 
brillant  sucoès  qu'il  obtint  dans 
le  mois  d'octobre  1777,  lorsque, 
après  avoir  comprimé,  par  la  fer- 
meté de  sa  conduite ,  la  révolte 
des  marins  de  son  escadre,  char- 
gée d'empêcher  la  flotte  hollan- 
daise de  sortir  do  Texel,  il  tint  cel- 
le-ci bloquée  pendant  plusieurs 
mois.S'étant  alors  rendu  à  Yar- 
mouth  pour  y  prendre  quelques 
rafraîchissement ,  les  Hollaodais 
profitèrent  de  la  circonstance  pour 
mettre  à  la  voile  le  7.  Lord  Dun- 
can  fut  bientôt  instruit  du  mou- 
vement de  la  flotte  hollandaise  ; 
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et  l'ayant  rejointe  dès  le  9,  &  cinq 
milles  de  la  côte*  il  parvint  à  lui 
couper  le  vent,  et  I»  mit  dansJ'im- 
possibUité  de  refuser  le  combat 
qui  fut  opiniâtre.  Après  ,1a  plus 
vigoureuse  résistance  ,  l'amiral 
Dewinter  voyant  sa  ligne  coupée, 
amen  a  don  pavillon.  Dix  vaisseaux 
et  une  frégate  tombèrent  au  pou- 
voir des  Anglais;  une  goélette  et 
un  brick  avaient  coulé  bas;  en  gé- 
néral, l'escadre  hollandaise  était 
très -maltraitée;  mais  celle  des 
Anglais  ne  l'était  guère  moins. 
Cette  victoire  valut  à  l'amiral 
Duncan,  indépendamment  des  ti- 
tres de  baron  et  de  vicomte,  une 
pension  de  2000  livres  sterling. 
Ce  lord,  d'une  taille  colossale,  u-« 
nissaît  aux  taleos  militaires  et  à 
la  bravoure»  tontes  les  qualités  qui 
rendent  les  hommes  estimables. 
Il  avait  fait  partie  du  conseil  de 
guerre  qui  jugea  l'amiral  Keppel, 
son  protecteur  et  son  ami. 

DUNDAS  (David),  général  an- 
glais, né  en  1757  à  Edimbourg, 
appartient  à  l'ancienne  famille  é- 
cossaise  de  ce  nom.  Il  entra  au 
service  en  i7$5,  sous  les  ordres 
du  général  David  Watson ,  son 
oncle ,  fut  nommé  lieutenant  du 
génie  en  17 56,  et  Capitaine  de 
dragons  en  i?5g.  Après  avoir  fait 
les  campagnes  d'Allemagne ,  a- 
voir  servi  dans  les  Indes  occi- 
dentale* ,  et  a  la  prise  de  la  Ha- 
vane comme  aide -de -camp  du 
général  Elliot,  il  fut  nommé  ma- 
1  jor  du  1 5*  régiment  de  dragons  en 
i770.J)unda3  fut  ensuite  quartier- 
maître,  adjudant- général  et  ma- 
jor-général. En  1 793,.  il  assista  au 
sié^e  de  Toulon,  où  it  comman- 
dait un  corps  de  troupes;  il  fut, 
immédiatement  après,  chargé  de 
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l'expédition  de  la  Corse,  et  fit  les 
campagnes  de  1794  et  de  1795  en 
Flandre.  En  1797,  il  fut  nommé 
quartier-maitre-général  de  l'ar- 
mée anglaise,  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Hollande  en  1799,  et 
fut  appelé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  en  1809,  aPrès  la 
démission  du  duc  d'York.  Le  gé- 
néral Du.ndas  a  obtenu  le  titre  de 
chevalier  du  Bain ,  comme  ré- 
compense de  ses  services,  et  de- 
puis il  a  été  colonel  du  icr  régi- 
ment de  dragons,  et  du  95*  d'in- 
fanterie. Il  passe  pour  un  excel- 
lent tacticien,  et  ses  principes,  a- 
doptés  par  l'armée  anglaise,  sont 
renfermés  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Modèles  et  règlement  pour  la 
formation,  l'exercice  en  campagne 
et  les  mouvement  des  troupes  de  Sa 
Majesté,  qu'il  a  rendu  depuis  ap- 
plicable à  la  cavalerie,  et  qu'il  a- 
vait  d'abord  fait  paraître,  en  1 788, 
sous  le  titre  de  Principes  des  mou- 
vemens  militaires,  appliqués  parti- 
entièrement  à  l'infanterie. 

DUNDONALD  (le  comte  »b), 

VOyeZ  COGHBAtfE. 

DUN&EK(Balthasab-Antoinè), 
peintre  et  graveur  à  l'eau  forte , 
naquit  en  1746  à  Saal,  près  de 
Stralsund,  et  étudia  les  premiers 
principes  du  dessin  sous  le  célè- 
bre Hackert.  En  1765,  il  vint  a- 
vec  son  maître  à  Paris,  et  travail- 
la avec  Wille,  Vien,  et  enfin  Hal- 
ler. Il  se  livrait  avec  le  plus  grand 
succès  à  la  peinture  historique, 
lorsque  la  perte  de  la  fortune  de 
ses  parens  le  contraignit  à  s'adon- 
ner au  paysage,  et  enfin  à  la  gra- 
vure à  l'eau  forte.  Après  avoir 
coopéré  à  graver  les  tableaux  du 
cabinet  du  duc  de  Choiseul,ilallaÂ 
Bâle,  où  il  fut  employé  au  catalo- 
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gue  figuré  de  la  galerie  de  Dussel- 
dorff,  travail  qu'il  quitta  bientôt 
pour  aller  se  fixer  à  Berne.  Il  a- 
rait  obtenu  l'accueil  le  plus  flat- 
teur des  artistes  de  cette  ville;  il 
s'y  maria  en  1776,  et  entreprit, 
avec  son  ami  Frendenbergeo,  les 
gravures  de  différens  ouvrages, 
entre  autres  de  YHeptameron  fran* 
çais  de  la  reine  de  Navarre,  ainsi . 
qu'un  tableau  des  costumes,  des 
mœurs  et  de  l'esprit  français  a- 
vant  la  révolution,  composé  de 
93  caricatures  dont  les  sujets  sont 
tirés  du  Tableau  de  Parie,  par  Mer- 
cier, 1  vol.  in-4%  1791*  H  existe 
encore  de  lui  une  gravure  qu'il  a 
consacrée  à  la  mémoire  du  célè- 
bre Haller,  ainsi  qu'une  ode  qu'il 
a '  composée  sur  le  même  sujet. 
Les  mémoires  de  la  vie  de  Dun- 
ker,  écrits  par  lui-même  jusqu'en 
1 780 ,  et  en  tête  desquels  figure 
son  portrait  très-bien  pavé  par 
Lipas,  6é  trouvent  dans  le  Supplé- 
ment de  l'histoire  des  meilleurs 
peintres  de  la  Suisse,  par  J.  C. 
Fuesslin. 

DUNN  (Samuel), géomètre  an-, 
glais,  néâCréditon,aanslecomté 
de  Devon,  professa  l'astronomie 
et  les  mathématiques,  d'abord 
dans  son  pays,  ensuite  à  Chelsea, 
et  enfin  à  Londres.  Dunn  fut 
chargé  d'examiner  les  aspirans  de 
marine  pour  le  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  et  établit  à  Ti- 
verton  une  chaire  de  mathémati- 
ques. Il  est  mort  en  179a.  On  a 
de  lui  :  1*  Leçons  sur  l'astronomie 
et  la  philosophie  des  comètes,  1 759; 
20  Introduction  nouvelle  et  générale 
à  l'astronomie  pratique,  177 5;  3*  le 
Guide  du  navigateur  dans  tes  mers  0* 
rientales  ou  indiennes,  1  jjôtfNou* 
veau  Manuel  de  navigation  prati- 
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que,  ou  Guide  dans  les  mers  des 
Indes,  1778.  Il  existe  encore  de 
lui  des  observations  astronomiques 
qui  ont  été  insérées  dans  le»  Tran- 
sactions philosophiques. 

DU  PARC  (Jacques  Levoie), 
jésuite,  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  né 
le  1 5  novembre  170a,  à  Pont-Àu- 
demer,  et  mort  à  Paris  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  a 
publié  :  Observations  sur  les  trois 
siècles  de  la  littérature  française, 
in-ia,  1774;  Examen  impartial  de 
plusieurs  observations  sur  ia  litté- 
rature, in-8°,  Paris,  1779*  On  lui 
attribue  encore  un  Éloge  de  Louis 
XIV ,  et  des  vers  sur  la  naissance 
-du  dauphin.  Duparc  est  éditeur  des 
Plaidoyers  et  discours  oratoires  du 
P.  Geoffroy,  a  vol.  in-ia,  1783, 
et  des  Œuvres  spirituelles  du  P. 
Judde,  7  vol.  in- ia,  1781-1982. 

DUPAS  (le  comtb)  ,  né  à  Evian, 
en  Savoie,  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève ,  fit  partie  de  la  garde 
nationale  parisienne  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  d'abord 
comme  simple  grenadier  dans  la 
division  de  1  Estrapade,  et  bientôt 
comme  colonel  de  la  section  des 
Allobroges.  Nommé  chef  de  ba- 
taillon dans  la  37*  demi-brigade 
d'infanterie  légère,  il  fit  avec  dis- 
tinction la  première  campagne  de 
Bonaparte  en  Italie,  et  mérita  par 
le  courage  qu'il  déploya  au  pont 
de  Lodi,  à  l'attaque  de  Mantoue, 
etc.,  d'être   cité   par   le   géné- 
ral en  chef  comme  un  des  braves 
de  l'armée.  Dupas  montra  la  mê- 
me valeur  dans  la  campagne  d'E- 
gypte, pendant  laquelle  il  devint 
capitaine  des  guides  du  général  en 
chef;  officier  supérieur  de  la  garda  . 
consulaire  depuis  la  révolution  do 


18  brumaire ,  il  fat  ensuite  nom- 
mé général  de  brigade  et  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Après  la  bataille  d'Austerliti ,  le 
général  Dupas  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division ,  et  rendit 
des  services  importans  dans  la 
campagne  de  Pruase  et  de  Polo- 
gne, notamment  aux  bataillesd'Ié- 
na  et  de  Friedland.  Après  la  prise 
de  Lubeck ,  il  eut  le  commande- 
ment de  cette  ville 9  et,  en  18 13, 
celui  de  la  3a'  division  militaire, 
avec  le 'titre  de  gouverneur  du 
palais  impérial  de  Stupinis.  En 
1814  9  le  général  Dupas  a  quitté 
h  service  de  la  France  et  s'est  re- 
tiré dans  son  pays. 

DU  PAT  Y  (Cha*lb8-Vabgubhi- 
te-Jeah-Baptiste-Mbbciei),  né  à 
La  Rochelle  en  i?44»  mort  à  Pa- 
ris, en  1788.  Sa  mémoire  est  chè- 
re aux  gens  de  lettres,  aux  amis 
de  la  gloire  nationale,  et  surtout 
aux  amis  de  l'humanité.  Il  a  mar- 
qué son  existence  littéraire  et  ci- 
vile par  des  ouvrages  pleins  d'es- 
prit, par  des  travaux  qui  ont  pré- 
paré la  réforme  de  notre  code  cri- 
minel, par  de  nobles  résistances, 
et  par  des  actions  philanthropiques 
et  courageuses.  Il  entra  en  1^67 
au  parlement  de  Bordeaux,  com- 
me avocat-général;  sa  première 
action  publique  fut  de  fonder  un 
prix  pour  l'éloge  de  Henri  IV,  pro- 
posé à  sa  sollicitation  par  l'acadé- 
mie de  La  Rochelle. I]  prit  ensui- 
te une  part  trop  active  ou  trop 
courageuse  dans  l'affaire  de  La 
Chalotais  :  le  ministère,  qui  essaya 
en  vain  de  le  séduire,  punit  à  la 
fois  son  intégrité  et  sa  résistance; 
et,  pour  s'être  Opposé  aux  lettres* 
patentes,  qui  devaient  soustraire 
le  célèbre  accusé  aux  tribunaux 
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ordinaires,  il  fut  envoyé  à  Pierre- 
en-Cise,  et  ne  sortit  de  prison  que 
pour  rester  en  exil  jusqu'en  177/i- 
Réintégré  bientôt  dans  ses  fonc- 
tions^ il  allait  obtenir  une  charge 
de  président  à  mortier:  quatre  an- 
nées de  persécutions,  pendant  les- 
quelles le  parlement  de  Bordeaux 
avait  vainement  réclamé  en  sa  fa- 
veur, allaient  enfin  être  suivies 
d'une  compensation  honorable; 
les  vieux  membres  du  parlement 
s'opposèrent  à  cette  justice  tardi- 
ve. «  C'était,  disaient-ils,  un  enne- 
»mi  de  la  religion  et  de  l'état;  il 
»  n'était  pas  d'une  noblesse  assez 
«ancienne;  il  avait  attaqué  les  pri- 
•viléges  du  parlement;  enfin  ilé- 
»  tait  philosophe.  »  Les  mêmes  ar* 
mes  servent  aux  hommes,  à  tou- 
tes les  époques;  vingt  voix  sur 
trente-six  écartèrent  M.  Dupaty. 
Dans  les  gou/ernemens  arbitrai- 
res, l'arbitraire  sert  quelquefois 
de  remède  aux  blessures  qu'il  a 
faites  ;  c'est  un  poison  qui,  pris 
dans  certaine  dose,  se  sert  à  lui- 
même  d'antidote.  Le  roi  interpo- 
sa son  autorité  entre  le  vertueux 
Dupaty  et  la  tyrannie  parlemen- 
taire. Il  fut  reçu  après  bien  des 
oppositipns  :  des  tracasseries,  des 
intrigues,  des  libelles,  ne  refroi- 
dissent pas  son  zèle  et  ne  l'éloi- 
gnent  point  de  Bordeaux;  il  lutte 
avec  une  persévérance  infatigable 
contre  l'esprit  de  corps  pour  veil- 
ler à  la  défense  des  malheureux  ; 
souvent  il  obtient  la  révision,  le 
sursis,  dans  des  affaires  graves;  ce 
n'est  qu'après  avoir  épuisé  la  me- 
sure du  courage  qu'il  vient  s'éta- 
blir à  Paris,  se  lie avecd'Alembert, 
épouse  la  sœur  du  jurisconsulte 
Fréteau,  et  achève  ses  recherches 
sur  les  lois  criminelles  (,1788)* 
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Cet  ouvrage  rendît  uo  service  é- 
minent;  il  ouvrit  les  yeux  du  pu- 
blic sur  l'immoralité  d'une  juris- 
prudence secrète,  qui,  par  la  fé- 
rocité de  668  lois,  encourage  U 
férocité  des  crimes,  eraint  d'ab^ 
soudre  et  juge  dans  les  ténèbres, 
d'après  des  règles  incertaines. 
Dupaty  ne  donna  que  l'esquisse  de, 
cet  ouvrage  immense;  mai  h  en  si' 
gnalant  les  défauts  des  lois  exis- 
tantes, il  prépara  leur  réforme. 
Un  Voyage  en  Italie  lui  fournit 
ensuite  le  sujet  de  ces  lettres,  si 
connues,  si  brillantes,  ai  souvent 
réimprimées,  que  le  plus  minu- 
tieux des  critiques  et  le  plus  sé- 
vère des  écrivains  modernes,  ta 
Harpe,  ne  put  s'empêcher  de  re« 
garder  comme  l'un  des  ouvrages 
les  plus  ingénieux  de  son  siècle, 
tout  en  avouant  qu'il  s'y  trouve 
des  écarts  et  des  Hardiesses  que 
le  goût  réprouve,  et  une  foule  d'i- 
dées plus  brillantes  que  justes.  Du- 
paty revenait  d'Italie  quand  il  prit 
en  mai  a  la  cause  de  trois  hommes 
condamnés  injustement  a  la  roue, 
et  leur  sauva  la  vie.  Il  prouva, 
daus  un  mémoire  rempli  d'élo- 
quence, que  les  cavaliers  de  la  ma- 
réchaussée étaient  seuls  coupa- 
bles du  crime  attribué  aux  mal- 
heureux condamnés;  et  dans  uo 
admirable  plaidoyer  qui  fait  en- 
core répandre  des  larmes,  il  pro- 
voqua l'ordre  qui  les  fit  élargir  in» 
continent;  cette  belle  action  sou- 
tenue par  un  beau  talent,  et  join- 
te à  une  vie  toute  consacrée  a  la 
philanthropie,  recommandera  é- 
ternellement  &  la  vénération  des 
amis  des  hommes,  lu  mémoire  du 
l'illustre  président  Dupaty. Hom- 
me d'esprit,  il  fit  abus  d'esprit 
dans  ses  ouvrages  légers;  cet  a* 
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bus  si  rare  rappelle  quelquefois  in- 
volontairement  l'exclamation  de 
saint  Augustin  :  à  felix  culpal  (heu- 
reuse  faute!)Cetteemurpeu  com- 
mune l'entraîna  quelquefois  loin 
des  bous  modèles  :  comme  écri- 
vain, il  eut  ce  que  Ton  appelle  en 
peinture  des  gprties  remarqua- 
bles; beaucoup  de  roouvemen* 
et  ^a  saillies,  de  verve  et  de  trait  : 
frréprochable  comme  magistrat, 
il  défendit  constamment  la  liber- 
té et  l'innocence,  il  ouvrit  la  route 
des  réformes  utiles*  Une  imagina- 
tion fougueuse,  un  esprit  mobile 
et  ardent  ont  jeté  des  taches  bril- 
lantes sur  ses  écrits;  une  âme  no- 
ble et  un  infatigable  courage  oot 
présidé  à  9a  conduite  politique  et 
morale,  et  éterniseront  son  sou- 
venir. Cet  homme  célèbre  a  légué 
ses  taleos  et  ses  vertus  u  ses  fils, 
dont  l'un  magistrat  comme  soa 
père,  l'autre  sculpteur  habile,  et 
l'autre  M.  Emmanuel  Dupaty,  Tua 
des  hommes  de  lettres  distingués 
de  jiotre  époque,  feront  l'objet  des 
trois  articles  suivons. 

DUPATY  (Charles),  fila  aine 
du  précédent,  membre  de  la  lé- 
ion-d'honneur  et  de  l'institut 
classe  des  beaux-arts) ,  fut  des- 
tiné d'abord  à  la  magistrature,  et 
cultiva  les  arts  sans  négliger  les 
études  nécessaires  &  l'état  qu'il 
devait  embrasser. ,  Appelé  par  la 
réquisition ,  il  servit  pendant  quel- 
que temps  de  la  manière  la  plus 
honorable  dans  un  régiment  de 
dragons,  obtint  son  congé,  et 
vinti  Paris  étudier  la  peinture , 
sous  les  meilleurs  maîtres  de  l'é- 
cole française.  Entraîné  par  un 
goût  dominant,  il  s'essaya  dans 
la  sculpture ,  et  se  livra  tout  en- 
tier a  l'étude  de  cet  art  difficile, 
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Sei  le  sculpteur  Lemot  ;  il  ob- 
it  le  premier  grand  prix  desçulp- 
re  ,  partit  pour  l'Italie ,  et  pas- 
ta  à  Rome  sept  années,  qu'il  con- 
tera à  l'étude  de  la  nature  et  de 
l'antique.  Il  rapporta  a  Paris  plu- 
sieurs ouvrage»  qui  eurent  un 
!»rand  succès;  entre  autres  un  Phi- 
loctète ,  qui  orne  la  terrasse  de 
Compiègne ,  une  statue  du  géné- 
ra! Z,*c/*r*,  et  la  Venu»  Genitria, 
]ui  fut  achetée  par  le  gouverne- 
ment, et  plaeée  dans  le  Mu  peu  m 
de  l'histoire  naturelle  du  Jardin 
des  Plantes.  Il  exposa  ensuite  un 
Ajax  qui ,  par  la  hardiesse  de  la 
pose ,  et  l'héroïque  énergie  de 
l'expression ,  aebeva  d'établir  la 
réputation  de  son  auteur;  cette 
statue  ,  achetée  par  le  gouverne- 
ment, fut  placée  au  Louvre  dans 
un  des  pavillons  de  la  colonnade. 
M.  Dupaty  fit  paraître  ensuite  un 
groupe  d'Oreste,  de  trois  figures, 
qui  n'est  point  encore  exécuté  en 
marbre  :  les  connaisseurs  s'aceor- 
lent  pour  voir  dans  ce  morceau , 
me  des  plus  grandes  et  des  plus 
bardies  compositions  de  l'école 
noderae.  M.  Dupaty  a  exécuté 
Je  puis  un  Cadmus  combattant  le 
iragon  de  Dircè ,  une  Biblis  mé- 
tamorphosés en  fontaine ,  une  'Ve- 
nts destinée  à  la  galerie  de  Ver- 
sailles ,  et  le  modèle  de  la  statue 
•questre  de  Louis  XIII È  pour  la 
Place- Royale.  M.  Dupaty  avait 
exposé  au  salon  un  premier  mo~ 
lèle  en  plâtre  de  sa  Vénus ,  dont 
e  public  avait  été  satisfait  ;  mais 
1  le  jugea  plus  sévèrement  lui- 
nême,  et  a  eu  le  courage  de  refaire 
jn  second  modèle  infiniment  su- 
>érieurau  premier,  et  d'après  le* 
juel  îl  a  exécuté  sa  statue  de  Vê- 
tus en  marbre.  Cet  habile  artiste 
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•e  distingue  par  l'audace  originale 
du  oiseau ,  par  la  profonde  étude 
de  l'antique,  et  par  la  force  de 
l'expression.  M.  Charles  Dupa- 
ty, jeune  encore ,  a  déjà  pris  rang 
parmi  les  plus  habiles  sculpteurs 
dont  s'honore  la  France. 

DUPATY  (Ewmw),  second 
fils  du  président,  ohevalier  de  la 
légion-d'honoeur,  fut  eole  vé  très- 
jeune  par  la  réquision,  et  servit 
dan»  la  marine ,  d'abord  comme 
simple  matelot ,  et  ensuite  com- 
me aspirant;  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  se  trouva  au  combat  mé- 
morable du  a  juin  1794 9  où  il  fit 
preuve  du  plus  grand  ouvrage.  Il 
passa  dans  le  corps  des  ingénieurs 
hydrographes,  et  fut  employé  sur 
les  côtes  d'Espagne ,  il  entra  en- 
suite dans  le  génie. militaire.  Les 
lettres  qu'il  avait  toujours  aimées, 
et  auxquelles  il  se  livra  bientôt 
sans  réserve ,  lui  valurent  les  suc* 
ces  les  plus  flatteurs ,  mais  qui  ne 
furent  point  exempts  d'amertume. 
Les  Valets  dans  ? Antichambre^ 
un  de  nos  plus  jolis  opéras-comi- 
ques, joué  aujourd'hui  sous  le  ti- 
tre de  Picaros  et  Diego,  excita 
contre  lui  la  colère  du  gouverne- 
ment, qui  crut  y  voir  la  satire  de 
ses  aefcçs  et  de  ses  agens.  Con- 
damné arbitrairement  à  l'exil ,  >le 
jeune  auteur  resta  prisonnier  à 
Brest,  et 'l'arrêté  qui  l'exilait  à 
Saint-Domingue  fut  rapporté  au  % 
bout  'de  quelques  mois.  Rendu  u 
la  liberté ,  il  continua  ses  travaux 
littéraires.  Le  théâtre  Feydeau 
lui  doR  une  foule  d'opéras-comi- 
ques, qui  se  distinguent,  comme 
ceux  de  Bedaine,  par  une  connais- 
sance parfaite  de  la  scène ,  l'ha- 
bileté de  la  coupe ,  et  l'art  d'ame- 
ner des  situations  musicales  ;  les. 
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ouvrages  de  H.  Dupaty  {oignent 
à  ce  mérite  ,  celui  d'un  dialogue 
plein  d'esprit  et  de  grâce,  et  se- 
mé de  mots  heureux.  Il  a  don- 
né, sur  différons  théâtres  de  la 
eapitale,  les  ouvrages  sut  vans  : 
Vu pér a-comique,  en  un  acte»  a- 
vec  M.  de  Ségur  ;  te  Chapitre  se- 
cond, en  un  acte;  a" Auberge  en 
Auberge,  en  trois  actes;  P Anti- 
chambre (aujourd'hui  Plearos  et 
Diego);  la1  jeune  Prude,  en  un 
acte;  Ninon  chez  madame  de  Sévi- 
gné,  en  un  acte  ;  Mademoiselle  de 
Guise,  en  trois  actes  ;  le  Camp  de 
Sobleskl,  en  deux  actes;  t* 'Intri- 
gue aux  Fenêtres,  en  un  acte,  et 
Françoise  de  Folx,  en  trois  actes  » 
avec  M.  Bouilly;  Fétide  9  en  trois 
actes  ;  le  Poète  et  te  Musicien ,  en 
trois  actes,  et  tes  Voitures  ver» 
sées,  en  a  actes.  Au  théâtre  Lou- 
vois,  la  Prison  militaire  9  en  cinq 
actes ,  et  l'Amant  par  vanité ,  en 
trois  actes  et  en  vers.  Aux  Fran- 
çais ,  te  Portrait  de  Préville ,  et 
Y  Avis  aux  maris,  en  un  acte  et  en 
vers.  Au  théâtre  du  Vaudeville , 
Arlequin  sentinelle,  en  un  acte; 
Arlequin  tout  seul,  en  un  acte  ; 
Sophie ,  ou  la  malade  oui  se  porte 
bien,  en  trois  notes  ;  les  deux  Pè- 
res ,  ou  la  Leçon  de  botanique,  en. 
deux  actes;  le  Jaloux  malade,  en 
un  acte  ;  la  jeune  Mère,  en  deux 
actes;  Agnès  Sorti,  en  trois  ac- 
tes, avec  M.  Bouilly;  et  avec  di- 
vers collaborateurs ,  une  vingtai- 
ne d'autres  vaudevilles  qui,  pres- 
que tous,  ont  obtenu  un  grand 
succès.  Mais  l'ouvrage  le  plus  re- 
marquable de  M.  Emmanuel  Du- 
paty, celui  qui  le  place  au  pre- 
mier rang  des  poètes  vivans,  c'est 
son  poëme  des  Délateurs;  cette 
satire  de  circonstance,  qui  sera 
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de  tous  les  temps ,  est  une  dei 

Sroductions  les  plus  distinguée* 
e  notre  époque.  La  force  de  la 
pensée,  la  beauté  pittoresque  du 
vers ,  la  vigueur  comique  de  Té* 
pigramme ,  lui  assignent  une  pla- 
ce distincte  et  très-nonorable  en- 
tre les  satires  les  plus  spirituelles 
de  toutes  les  littératures. 

DUPATY  (  Admit  ) ,  troisième 
fils  du  président,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  passa  fort  jeu- 
ne à  Saint-Domingue ,  pour  es- 
sayer d'y  rétablir  la  fortune  et 
d'y  conserver  les  habitations  de 
sa  famille.  Il  revint  en  France 
après  d'infructueux  essais,  et  en- 
tra dans  la  magistrature ,  où  il  se 
distingua  par  son  intégrité»  L'un 
des  présidens  de  la  cour  royale 
de  Paris ,  41  a  voulu  s'associer  à 
la  belle  action  de  son  père  ,  en 
faisant  réhabiliter,  par  un  juge- 
ment de  la  cour  d'appel  de  Nan- 
ci,  en  181 5,  la  mémoire  des  troii 
hommes  que  le  président  avait 
sauvés.  M.  Dupaty  a  été  nommé, 
par  ordonnance  du  roi,  du  mois 
d'avril.  i8aa,  premier  vice-pré- 
sident du  coflége  électoral  du 
troisième  arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Seine. 

DU  PER  AT  (IsAiC-JlAv  Di- 
viav),  fils  d'un  homme  de  loi  du 
département  de  la  Charente,  par* 
tit  de  Cornac,  sa  ville  natale ,  en 
qualité  de  cavalier  volontaire, 
pour  aller  rejoindre  les  drapeaux 
de  l'insurrection  vendéenne;  fit 
ses  premières  armes  au  mois  d'a- 
vril 1793,  à  la  prise  de  Thouars, 
et  reçut  une  blessure  à  celle  de 
la  Chataigneraie.il  était  alors  ai- 
de-de-camp de  Lescure.Après  la 
double  déroute  des  royalistes  au 
Mans  et  à  Savenay,  il  gagna,  non 
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mus  peine,  les  forêts  de  la  Breta- 
gne où  se  trouvait  le  quartier-gé- 
oéral  des  chouans.  M.  Duperat, 
qui  avait  inspiré  quelque  confian- 
ce à  Puisa  je,  'obtint  de  lui  un 
commandement  dans  le  pays  qui 
se  trouve  entre  la  Guerche  et 
Château  -  Giron ,  mais  il  revint 
peu  après  dans  la  Vendée,  où  Sa- 
pineau  le  plaça  à  la  tête  de  l'in- 
fanterie de  l'armée  du  centre.  Il 
occupa  ce  poste  jusqu'à  l'époque 
du  traité  de  la  Jaunais,  qui  paci- 
fia pour  un  moment  ces  malheu- 
reuses contrées.  M.  Duperat,  bien 
que  compris  dans  la  pacification, 
ne  tarda  pas  à  se  réunir  aux  chefs 
qui  n'avaient  point  déposé  les 
armes;  mais  en  se  rendant  près 
de  Stoûlet,  il  fut  pris  par  des  sol- 
dats de  l'armée  républicaine,  et 
traduit  devant  une  commission 
militaire  qui  ne  le  traita  pas  ri- 
goureusement, car  il  fut  condam- 
né à  être  détenu  jusqu'à  la  paix, 
et  s'échappa  au  bout  de  quatre 
mois  de  la  prison  du  Bouffai  où 
3  était  renfermé.  Ces  événemens 
*e  passèrent  dans  les  derniers 
mois  de  179$  et  les  premiers  de 
1796.  M.  Duperat  se  rendit  à 
Lyon,  où  une  association  dite  des 
filt  légitimes,  commençait  à  se 
former;  il  avait  des  titres  pour  y 
être  admis,  et  il  le  fut.  Quand  la 
Vendée  fut  de  nouveau  pacifiée, 
sous  le  gouvernement  consulaire, 
il  obtint,  du  général  Duteil ,  son 
acte  d'amnistie,  alla  à  Cognac  voir 
son  père ,  passa  quelque  temps 
dans  sa  famille,  puis,  fatigué  sans 
doute  de  l'inaction  dans  laquelle 
M  se  trouvait,  se  rendit  à  Bor- 
deaux pour  y  chercher  les  moyens 
de  rallumer  la  guerre  de  la  Ven- 
dée. Là,  sous  le  prétexte  de  s'oc- 
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cuper  d'intérêts  commerciaux,  il 
se  mit  en  relation  arec  des  hom- 
mes qu'il  avait  connus  à  Lyon,  et 
qui  comme  lui  s'honoraient  du  ti- 
tre de  fils  légitimes.  Il  acheta  en 
effet  une  quantité  considérable  de 
Tins  et  de  liqueurs,  et  beaucoup  de 
plomb  en  saumen  (lingot.)  Les  li- 
quides furent  transportés  dans  u- 
ne  maison  qu'il  avait  à  Nantes, 
et  le  plomb  chargé  pour  la  Ro- 
chelle. On  assure  que  pour  cette 
double  opération,  des  sommes 
considérables  lui  avaient  été  re- 
mises par  un  banquier  espagnol 
(M.  Carrera),  de  la  part  du  gou- 
vernement anglais,  et  de  quel- 
ques agens  des  Bourbon.  Au  sur- 
plus, l'éveil  a^ant  été  donné  à  la 
police  sur  ces  prétendues  spécu- 
lations, les  marchands  qui  se  réu- 
nissaient à  Nantes  dans  la  mai- 
son de  M.  Duperat  (ces  mar- 
chands étaient  d'anciens  chefs 
vendéens)*  furent  obligés  de  s'é- 
loigner, et  lui-même  retourna  à 
Bordeaux.  Arrêté  près  de  Saintes, 
au  château  de  la  Gaudisserie, 
comme  caissier  d'une  association 
royaliste,  il  repoussa  avec  ferme- 
té l'accusation,  et  se  tint  constam- 
ment sur  la  négative.  Condamné 
à  plusieurs  années  de  détention 
par  la  commission  militaire  de 
Nantes,  il  fut  conduit  à  Paris  vers 
la  fin  de  l'année  180 5,  et  détenu 
successivement  au  Temple,  à  Vin- 
ce  q  nés  et  à  Saumur.  Il  ne  sortit 
de  cette  dernière  prison  qu'après 
l'abdication  de  Napoléon ,  en 
181 4.  M.  Duperat,  nommé  ma- 
réchal-de-camp après  le  retour 
des  Bourbon,  reparut  à  la  tête  des 
insurgés  vendéens  pendant  les 
cent  jours  de  181 5,  et  montra  d'a- 
bord beaucoup  de  répugnance  à 
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traiter  arec  les  généraux  de  Na- 

Iioléon  ;  cependant  il  finit  par  être 
'un  de*  négociateur»  envoyés 
près  du  brave  Lamaraue  par  les 
chefs  de  l'armée  royale,  il  signa 
la  paix  pour  éviter  une  nouvelle 
effusion  de  sang,  et  fut  nommé 
prévôt  a  Niort,  après  le  seoond 
retour  du  roi. 

DUPËUCHE  (N.),  romancier, 
a  traduit  de  l'italien  et  de  l'alle- 
mand les  ouvrages  suivans  :  i* 
Rinalde,  chef  dé  brigands ,  histoi- 
re  romanesque  de  notre  siècle,  1 800, 
3  vol.  in- 18;  a'Benno  d'Ehem- 
bourg,  ou  la  Succession  de  Toscane, 
i8o5,  4  vol.  in-ia;  3*  La  double 
Ur saline,  oui* Abbaye  de  Bibiena, 
i8o5,  a  vol.  in-8*;  ûfFerrandi- 
no,  suite  et  conclusion  de  Rinaldo, 
181 5,  a  vol.  in- ta.  Un  auteur 
portant  le  nom  de  Dupercbe  a 
fait  aussi  plusieurs  mélodrames; 
nous  croyons ,  sans  le  garantir, 
que  c'est  le  même  que  le  roman- 
cier. Parmi  ces  mélodrames  on 
distingue  la  Fille  du  désert,  1816. 

DU  PÉROU  (N.),  surnommé 
Marchand,  cru  long-temps  repu* 
blicain  parce  qu'il  adopta,  ou  pa- 
rut adopter  avec  chaleur  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  a  l'univer- 
sité d'Heidelberg,  employa  plu- 
sieurs années  à  parcourir  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Europe,  et 
revint  en  France  avec  la  connais- 
sance parfaite  de  cinq  langues  vi- 
vantes. Très-versé  dans  la  diplo- 
matie ,  il  ne  pouvait  pas  manquer 
d'obtenir  quelque  place  impor- 
tante dans  ces  temps  de  troubles. 
Après  la  journée  du  10  août  179a, 
il  fut  d'abord  nommé  directeur 
de  la  police  secrète  de  Paris.  Plus 
tard,  le  ministre  Lebrun  l'envoya 
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aux  frontières,  où  sa  rmtston  fut  1 
de  reconnaître  la  position  des  ar- 
mées que  la  coalition  dirigeait 
contre  nous ,  et  leurs  forces  res- 1 
pectives.  Il  devint  aussi  l'un  de* 
agens  de  la  correspondance  secrè- 1 
te  de  l'armée  du  Rhin ,  et  rendit  1 
dans  cette  place  d'iraportans  ser- 1 
vices  au  gouvernement  d'alors.  1 
Employé  au  ministère  des  affaire*  1 
étrangères  sous  l'administration 
de  Charles  Lacroix,   il  devint 
sous-chef  au  bureau  des  consu- 
lats, et  perdit  cette  place  au  mois  1 
de   vendémiaire  an  4  (octobre 
1795),  ù  l'occasion  de  quelques  1 
écrits  qu'il  publia  et  dans  lesquels  j 
il  paraissait  partager  l'opinion  des  1 
Ssctionnaires  de  Paris;  et  cepen- 
dant, par  un  de  ces  contrastes  qoe 
nous    n'essaierons   pas  d'expli-i 

3uer,  il  obtiut,  comme  défenseur 
e  la  convention,  attaquée  pari 
les  sections  armées  le  i3  vendé- 
miaire, un  pistolet  d'honneur  et 
un  diplôme.  M.  Dupérou,  qui  avi 
vait  eu  de  fréquentes  altercations 
avec  le  chef  de  division  Boulon* 
vard ,  ne  rentra  pas  dans  sa  pis- 
ce;  et  lorsqu'en  1799  le  général 
Miranda  rassemblait  en  Angleter- 
re des  élémens  d'insurrection 
pour  l'Amérique  espagnole,  il  s'at* 
tacha  à  lui  en  qualité  de  secré- 
taire. Les  projets  de  Miranda 
n'ayant  pas  été  secondés  comme 
il  l'espérait,  M.  Dupérou  repassa 
en  France ,  où  il  ne  tarda  pas  a 
être  chargé,  conjointement  avec 
M.  H i de  de  Neuville,  d'une aut 
mission,  dont  l'objet  «était  de  fa 
voriserlerétablissementdeaBour 
bon.  Ce  fut  alors  que  chargé  d'à 
gir  sous  la  direction  du  chevalie 
de  Coigny ,  il  prit  le  nom  de  Mar 
ebaod.  L'activité  de  la  police 
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laissa  pas  à  cette  agence  le  temps 
Je  faire  de  grands  progrès.  M. 
Dupérou,  et  ceux  qui  le  met- 
taient eo  œovre,  furent  obligés 
de  chercher  un  refuge  en  Angle- 
terre. C'est  en  revenant  une  se- 
conde fois  de  ce  pajs ,  après  quel- 
ques mois*  d'absence,  qu'il  fut 
arrêté  à  Calais,  dans  le  courant 
d'avril  1800,  conduit  A  Paris  et 
enfermé,  au  Templejoù  il  demeu- 
ra jusqu'en  i8o3.A  cette  époque 
il  obtint  la  faveur  d'être  mis  en 
liberté ,  sous  la  surveillance  de  la 
haute-police.  M.  Dupérou  s'est 
retiré  à  Grenoble,-  où  Ton  ne  dit 
pas  que  les  faveurs  du  gouverne- 
ment royal  soient  allées  le  trou- 
ver; il  s'est  marié  dans  cette  ville, 
où  il  résidait  encore  il  y  a  quel- 
ques années. 

DU  PERRET  (CtACDi-Roiuiff- 
Louis),  naquit  dans  le  Languedoc 
en  1 7/i7  ;  fut  d'abord  nommé  dé- 
puté à  l'assemblée  législative*  et 
ensuite  a  la  convention  nationa- 
le, par  le  département  des  Bou- 
ebes-du-Ahone.  Ami  de  la  liber- 
té, et  sincèrement  attaché  au  par- 
ti de  la  Gironde ,  il  ne  cessa  de 
s'opposer  aux  excès  de  la  Monta- 
gne, dont  il  brava  les  fureurs  a- 
vec  la  plus  grande  audace.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  H  vota 
pour  l'appel  au  peuple,  pour  le 
bannissement  a.  la  paix,  et  pour 
le  sursis  à  l'exécution.  C'est  dans 
les  séances  les  plus  tumultueuses 
de  cette  assemblée  que  Duperret 
déployait  le  plus  d'énergie  :  il  s'a- 
vançait ordinairement  au  milieu 
de  la  salle,  et  de  là  il  apostrophait 
et  provoquait  le  parti  de  la  Mon- 
tagne. Menacé  >  le  10  avril  1793, 
par  le  pistolet  d'un  des  députés 
qui  en  faisaientpartie,  il  tira  l'épée 
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renfermée  dans  sa  canne,  et  atten- 
dit ainsi  son  adversaire  au  milieu 
des  cris  d'une  partie  de  ses  colle- 
guesqui  voulaient  l'envoyer  ù  l'Ab- 
baye, et  de  ceux  des  tribunes  qui 
demandaient  sa  tête.  Le  3i  mai, 
il  se  plaignit  de  la  violation  faite 
à  la  représentation  nationale,  dé- 
tenue dans  la  salle  par  des  fac- 
tieux aux  ordres  de  la  commune 
de  Par» ,  et  reprocha  sa  lâcheté 
à  Bertrand,  qui,  détenu  aussi  quoi- 
que membre  de  la  Commission  des 
douze ,  réclamait  sa  liberté.  Du- 
perret ,  qui  n'était  point  orateur, 
était  fort  peu  connu  hors  de  l'as- 
semblée; et  c'est  ainsi  qu'il  ne  fut 
pas  compris  dans  le  décret  du  a 
juin,  porté  contre  les  girondins; 

»  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps 
qu'il  échappa  à  la  proscription.  Il 
entretenait  une  correspondance 
avec  les  chefs  de  «on  parti  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  la  Norman- 
die, et  il  avait  reçu  ,  la  veille  mê- 
me de  la  mort  de  Marat,  une  let- 
tre de  Barba  roux  par  les  mains  de 
Charlotte  Co/day,  qu'il  avait  luir 
même  conduite  au  ministère  de 
l'intérieur*  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  perdre  Duperret. 
Accusé  par  Chabot  d'avoir  été  le 
complice  de  l'héroïne  Charlotte v 
il  prouva  facilement  l'absurdité 
de  cette  accusation  :  il  fit  voir  que 
la  lettre  de  Barba  roux  lui  annon- 
çait seulement  un  ouvrage  de  Sal- 
les sur  la  constitution;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  décrété  d'arresta- 
tion dans  la  même  séance,  et,  peu 
de  jours  après,-  il  fut  de  nouveau 

/décrété  d'accusation  sur  le  rap- 
port d'Amar,  d'après  la  décou- 
verte que  fit  le  comité  de  sûreté 
générale,que  c'était  chee  lui  qu'a- 
vait été  rédigée  la  protestation 
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contre  les  Journées  des  3i  mai* 
i"  et  a  juin.  Conduit  &  la  Con- 
ciergerie le  3  octobre ,  il  fut  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolution- 
naire Je  a8,  condamné  à  mort  le 
5o,  et  exécuté  le  3i  au  matin,  avec 
Brissot  ,  Gensonné ,  Vergniaud, 
etc.,  etc.  Fidèle  à  ses  principes, 
Duperret  mourut  en  faisant  des 
vœux  pour  la  république ,  et  en 
menaçant  ses  ennemis  de  la  ven- 
geance divine. 

DUPETIT-THOUARS  (Aais- 
tidb),  naquit  en  1760  près  de  Sau- 
raur,  et  entra  au  régiment  de 
Poitou  après  avoir  étudié  aux  é- 
coles  militaires  de  la  Flèche  et  de 
Paris.  Dès  son  enfance,  il  avait 
manifesté  un  goût  décidé  pour  la 
marine;laguerredei778avecrAn- 
gleterreluidonna  Occasionde  le  sa- 
tisfaire,et  il  obtint  l'emploi  de  gar- 
de-marine, à  la  suite  d'un  examen 
dont  il  se  tira  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Dupetit-Thouars  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  de  son 
courage  au  combat  d'Ouessant, 
a  la  prise  du  fort  Saint-Louis  du 
Sénégal ,  au  combat  de  la  Grena- 
de, et  à  un  grand  nombre  d'autres 
affaires ,  jusqu'à  la  fin  de  la  guer- 
re. On  lui  confia  alors  le  comman- 
dement du  Tarleton,  et  on  l'em- 
ploya à  des  croisières,  pendant 
lesquelles  il  acquit  toutes  les  con- 
naissances qui  font  le  marin  ha- 
bile* Depuis  long-temps  il  dési- 
rait entreprendre  un  voyage  de 
long  cours;  la  nouvelle  du  nau- 
frage de  La  Peyrouse  enflamme 
son  imagination ,  et  il  forme  le 
projet  d'aller  à  sa  recherche.  Une 
souscription  ouverte  pour  les  frais 
de  ce  voyage,  fut  loin  de  fournir 
les  sommes  nécessaires  :  lui  et  son 
frère  vendent  leurs  biens,  et  Dupe- 
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tit-Xhouars  partit  enfin  le  a  août 
179a.  Cette  entreprise,  commen- 
cée sous  de  malheureux  auspices, 
eut  un  résultat  plus  funeste  enco- 
re; après  avoir  arradié  aux  hor- 
reurs de  la  famine  4o  Portugais 
qui  se  trouvèrent  dans  l'une  des 
fies  du  Cap -Vert,  il' fut  obligé, 
pour  cause  d'une  maladie  terrible 
qui  vint  désoler  son  équipage,  de 
relâcher  à  l'Ile  de  Fernana  de  No- 
rouha,  qui  appartenait  aux  Por- 
tugais. Ceux-ci,  contre  le  droit 
des  gens,  et  sous  le  prétexte  des 
troubles  qui  régnaient  en  France, 
s'emparèrent  de  son  bâtiment,  et 
l'envoyèrent  à  Lisbonne,  où  il  res- 
ta long-temps  prisonnier.  A  peine 
rendu  alaliberté,Dupefit»Thouar* 
repartit  pour  l'Amérique,  ûtdiffé- 
rens  voyages,  et  visita  la  chute  du 
Niagara  avec  M.  de  La  Rochefou- 
cauld-Lianoourt.  Rentré  ensuite 
dans  sa  patrie,  le  directoire  lui  of- 
frit du  service,  et  lui  confia  le 
commandement  du  Tonnant,  vais- 
seau de  80  canons,  avec  lequel  il 
partit  pour  l'expédition  d'Egypte. 
La  flotte  commit  la  faute  de  rester 
dans  la  rade  d'Aboukir  :  bientôt 
l'amiral  anglais,  Nelson,  vint  pour 
l'y  combattre.  Dupetit-Thouars 
dans  le  conseil  qui  fut  convoqué 
pour  décider  si  on  devait  l'atten- 
dre ,  assura  qu'on  était  perdu  en 
combattant  dans  une  position  aus- 
si fausse. Cet  avis  salutaire  fut  re- 
jeté; on  en  connaît  le  résultat ,  ei 
l'on  sait  que  le  brave  Dupetit- 
Thouars  y  perdit  la  vie  en  ee  dé- 
fendant avec  la  plus  rare  valeur. 
Ce  marin,  avec  toute  la  vivacité 
et  la  franchise  d'un  homme  de 
mer,  était  doué  d'une  patience  à 
toute  épreuve.  Bon  et  simple,  il 
n'avait  pas  moins  la  plus  grande 


indépendance  dans  le  caractère. 
Ha  laissé  plusieurs  manuscrits  in- 
complets. 

D U P  EYROU  X  (le  baron  Re- 
*é),  ât  avec  distinction  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion, conquit  ses  grades  sur  les 
champs  de  bataille,  et  se  trouvait 
colonel  dn  1 1 5"*  de  ligne,  lorsque, 
le  6  juillet  1809,  après  s'être 
conduit  d'une  manière  brillante 
â  la  bataille  de  Wagram ,  il  reçut 
la  décoration  d'offieiér  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Il  déploya  le 
même  courage  dans  la  guerre  de 
la  Péninsule ,  battit  les  Espagnols 
insurgés ,  à  Canta-Vieza  9  le  4  a- . 
vril  181 1 ,  et  fut  nommé  général 
de  brigade  le  1  a  avril  181 3.  Au 
mois  de  juin  i8f5,  le  général  Du- 
peyroux  faisait  partie  de  la  îo"" 
division  de  l'armée  du  Nord.  Ce 
brave  est  âgé  d'environ  sellante 
ans. 

DUPHOT  (Léonahd),  l'un  des 
plus  braves  officiers-généraux  de 
l'armée  française  sous  le  gouver- 
nement républicain,  et  l'une  des 
victimes  de  la  faiblesse  ou  de  la 
perfidie  d'un  gouvernement  étran- 
ger. Il  naquit  a  Lyon ,  ou  fau- 
bourg de  la  Guillotàère  ^vers 
1770,  entra  à  l'âge  de  i5ansdan& 
le  61**  régiment,  et  obtint  un  a- 
vancement  assez  rapide  pour  un 
homme  qui  appartenait  a  la  classe 
plébéienne»  11  fit  partie  de  l'un 
des  premiers  bataillons  de  volon- 
taires  créés  au  commencement  de 
la  révolution ,  et  parvint  succes- 
sivement aux  premiers  grades  mi-  ' 
litaires.  Il  occupait,  en  l'an  2 
(1794)»  celui  d'adjudant-général 
4  la  prise  de  Figuières,oA  il  tua,  de 
sa  main,  un  général  espagnol: 
voici   comment.  Cet  •ffieier   se 
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défendait  avec  courage  contre  plu- 
sieurs Français;  mais  il  allait  suc- 
comber accablé  par  le  nombre. 
Apercevant    a   peu    de  distance 
l'adjudant- général  Duphot,  il  lui 
crie:  «Général,  ne  souffrez  pas  que 
•  vos  soldats  souillent  leur  triom- 
phe; faites  cesser  le  carnage  et 
»  battons-nous  ensemble.»  Duphot 
accepte  le  .défi,  tandis  qu'un  au- 
tre officier  de  la  même  nation  que    * 
son  adversaire  propose  aur colo- 
nel, depuis  général  Lannes,  duc 
de  Montebello ,  un  semblable  dé- 
fi ,  qui  est  également  accepté.  Les 
quatre  guerriers  combattent  avec 
autant  d'adresse  que  de  courage. 
Pendant  ce  temps  les  deux  ar- 
mées ,  spectatrices    immobiles , 
paraissent  n'être  la  «que  pour  don*  • 
ner  un  appareil  plus  imposant  à 
une  action  qui  semble  appartenir 
aux  beaux  temps  de  lu  république 
romaine.  Les  deux  Français  sont 
vainqueurs.  Ils  s'empressent  de 
prodiguer  des  secours  à  leurs  no- 
bles adversaires.  Ceux-ci,  blessô* 
à  mort,  trouventapeine  assez  de 
force  pour  leur  dire  :  «  Français, 
«les soins  que  vous  nous  donnez 
«sont  inutiles;  mai*,  si  vous  estt- 
»  met  la  valeur  et  le  patriotisme , 
»  promettez-nous  que  vous  épar- 
»gnerea  les  vaincus.  »  Duphot  et 
Lannes,  vivement  émus,  learser- 
rent  affectueusement  la  main  et 
jurent  de  remplir  leurs  désirs,  ce 
qu'ils  firent  religieusement.  Dif- 
phot fut  nommé  général  de  brigade 
à  l'armée  d'Italie  ou  il  se  distingua 
en  plusieurs  occasions,  et  où  il  fut 
blessé.  En  1 796,  le  général  en  chef 
Napoléon   Bonaparte  le  chargea 
d'organiser  les  nouvelles  troupes 
de  la  république  Cisalpine.  A  la 
fin  de  1797,  il  se  rendit  à  Rome 
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avec  Joseph  Bonaparte ,  ambas- 
sadeur près  du  souverain  pontife. 
Duphot  devait  épouser  la  belle- 
sœur  de  l'ambassadeur,  M11*  Cla- 
ry,  auiourdhui  femme  de  l'cx- 
général  français  Bernadette,  roi 
de  Suède.  La  veille  du  jour  du 
mariage  «  le  8  nivôse  an  6  (28  dé- 
cembre 1798),  an  grand  mouve- 
ment a  lieu  dans  le  palais  de  l'am- 
bassade, où  se  réunissaient  chaque' 
jour  des  hommes  en  opposition 
avec  le  ministère  romain,  et  d 'au- 
tres, partisans  des  principes  poli- 
tiques  qui  régnaient  en  France. 
L'ambassadeur  et  le  général  Du- 
phot sont  bientôt  informés  qu'u- 
ne populace  en  fureur,  soutenue 
par  des  troupes  réglées,  assiè- 
ge le  palais.  Tous  deux  sortent 
faiblement  accompagnés ,  espé- 
rant par  leur  présence  rétablir 
l'ordre  et  faire  respecter  le  carac- 
tère dont  chacun  d'eux  est  revêtu. 
Vains  efforts!  c'étaient  du  sang 
et  l'expulsion  des  Français  que  cet 
amas  4*  furieux  demandait  à 
grands  cris.  Ils  font  feu,  et  à  la 
première  décharge  Duphot  tombe 
inort  àcàté  de  l'ambassadeur,  qui 
se  retire  à  Ftorence,  d'où  il  rend 
compte  au  directoire-exécutif  de 
cette  atroce  violation  du  droit  des 
gens.  Le  directoire  fit  marcher 
sur-le-champ  des  troupes. Pie  VI 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
et  Aome  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  qui,  toujours  généreux, 
ne  tirèrent  point  une  basse  ven- 
geance de  l'assassinat  deDuphot  et 
des  outrages  que  sa  dépouille  nior> 
telle  avait  reçus  de  la  populace 
en  délire. 

DUPIN  (Chàeles-Ahdié),  né  a 
Clamecjr,  en  Nivernais,  le  ao  juin 
1758. 11  était  neveu,  par  sa  mère, 
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du  docteur  Berryat,  intendant  des 
eaux  minérales  de  France  sous 
Louis  XV,  et  auteur  det  deux 
premiers  volumes  des  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Son  père ,  André 
Dupin,  était  un  fort  habile  méde- 
cin, contemporain  et  ami  du  cé- 
lèbre docteur  Tissot,  avec  lequel 
il  avait  fait  ses  cours  a  Montpel- 
lier. 11  a  composé  sur  la  méde- 
cine, plusieurs  ouvrages  resté! 
inédits,  et  qui  sont  mentionnés 
avec  éloge  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lyon,  par  M*  Delandine,  3  vol. 
in-8*.  Charles-André,  son  fil»,  a- 
près  avoir  fait  d'excellentes  études 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  a  Pa- 
ris, prit  ses  degrés  en  droit,  et 
prêta  le  serment  d'avocat  au  par-  , 
lement,  sur  la  présentation  de  M. 
Treilbard,  En  17795  il  fut  pourvu, 
avec  dispense  d'âge,  d'une  charge 
de  procureur  du  roi.  En  1 785,  le 
duc  de  Nivernais  le  nomma  con- 
seiller, lieutenant  particulier  au 
bailliage  ducal  de  Clariiecy,  aous 
l'administration  provinciale  de 
l'Orléanais,  et  ensuite  du  Niver- 
nais.ll  exerça  cumulativement  ces 
différentes  fonctions  jusqu'àla  sup- 
pression de*  anciens  offices  de  ma- 
gistrature. Il  futélu  membre  de  la 
première  législature, en  1791,  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  33  an».  E-  ! 
carié  de  la  tribune,  par  une  sur- 
dité contractée  dès  l'enfonce,  il  se 
fit  remarquer  par  sa  facilité  dans 
le  travail  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, dans  les  différent  co- 
mités dont  il  fut  membre,  et  prin- 
cipalement dans  celui  d'instruc- 
tion publique,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  MM.  de  Lacepède  et  Con- 
dorect.  Es*  1793,  il  fut,  comme  la 
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encore  organisées;  mais  arec  un 
tel  précepteur,  ils  n'eurent  pas  à 
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lupart  des  gens  de  bien»  enve- 
ippé  dans  les  proscriptions,  et 
létenu  dans  les  prisons  de  Ne  vers 
t  de  Clamecy,  pendant  près  de 
3  mois.  Cet  orage  passé,  il  ren- 
ra  dans  les  affaires  publiques; 
t  après  avoir  ejtercé  successive- 
Dent  les  fonctions  de  juge  et  du 
Dinistère  public,  et  celtes  de  com- 
DÎssaire  central  près  l'ad  rai  ois- 
ration  départementale  de  la  Niè- 
Ye,il  fut  élu  de  nouveau  membre 
o  corps-législatif  (conseil  des  an- 
iens),  où  il  siégea  depuis  1799 
isqu'en  1804.  Pendant  le  cours 
e  sa  législature,  il  fut  successi- 
eraent  appelé  aux  fonctions  de 
résident  du  tribunal  criminel  de 
aris,  de  secrétaire-général  du 
inistère  de  la  police,  et  d'avo- 
tt-général  en  cassation;  mais  il 
fusa  tous  ces  #mplois,  et  préfé- 
s'en  tenir  à  sa  qualité  de  dépu- 
•  Lorsqu'il  sortît  du  corps-légis- 
tif  en  1804  9  '1  accepta  ,  pour 
ivre  l'éducation  de  ses  fils  à  Pa- 
rles, fonctions  de  chef  de  divi- 
in  à  l'inspection-générale  de  la 
mdarmerie,  alors  confiée  à  M. 
maréchal  Moncey.  Trois  ans  a- 
is,  il  désira  retourner  dans  son 
lys  natal;  il  revint  à  Clamecy, 
'ec  le  titre  de  procureur  impé- 
tl;  il  en  a  'exercé  les  fonctions 
«qu'en   1814.  En   i8i5,  il  fut 
ipelé  aux  fonctions  de  sous-pré- 
t,  et  se  retrouva  ainsi  (après  un 
tervalle  de  28  ans)  occuper  la 
lême  place  qu'il  avait  exercée 
U787.  En  1820,'  il  a  été  nom- 
té  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
cur.  Dans  toutes  ces  situations, 
(•  Dupin  s'est  toujours  montré 
Qnemi  de  toutes  les  exagérations* 
ta  l'a  persécuté  comme  modéré, 
il  méritait  effectivement  ce  titre. 
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Simple  dans  ses  goûts,  ami  de  l'é- 
tude, entièrement  adonné  à  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  et 
à  l'éducation  de  ses  enfans,  il 
s'est  constamment  fait  respecter 
par  son  émhiente  piété,  une  in- 
flexible droiture,  et  un  grand  dé- 
sintéressement. Il  a  eu  trois  fils, 
André ,  Charles  et  Philippe. 

DUPIN  (  As  dré- Marie -Jean - 
Jacques),  avocat  et  docteur  en 
droit,  fils  aîné  de  Charles-André, 
naquit  à  Varzy  le  iM  février  1783. 
Son  éducation  primaire  était  à 
peine  commencée  en  1793,  lors- 
qu'il vit  son  père  arrêté  par  l'ar- 
mée révolutionnaire  et  conduit 
en  prison.  L'invasion  nocturne  du 
domicile  paternel ,  l'apposition 
des  scellés,  l'inventaire  des  pa- 
piers, et  toutes  les  scènes  qui  ac- 
compagnent l'enlèvement  d'un 
chef  de  famille,  se  gravèrent  pro- 
fondément dans  sa  mémoire  ;  et 
c'est  probablement  à  l'impression 
qu'il  en  reçut,  qu'on  doit  attri- 
buer la  haine  qu'il  a  toujours 
montrée  depuis  pour  l'arbitraire. 
Sa  mère  sut  toutefois  mettre  ce 
temps  à  profit.  Pendant  la  déten- 
tion de  son  mari,  elle  apprit  elle- 
même  à  ses  deux  aînés  à  lire  et  à 
écrire;  elle  leur  fit  étudier  1  his- 
toire ancienne  et  l'histoire  ro- 
maine de  Rollin,  et  profita  du 
goût  qu'ils  prirent  à  cette  lectu- 
re, pour  jeter  dans  leurs  âmes  les 
premières  semences  de  cet  amour 
de  la  liberté  et  de  la  gloire  qui 
devait  soutenir  et  encourager 
leurs  efforts.  A  l'époque  où  leur 
père  fut  rendu  à  la  liberté,  les 
anciennes  écoles  étaient  détrui- 
tes, les  nouvelle»  n'étaient  pas 
encore  organisées;  mais  avec  un 
tel  précepteur,  ils  n'eurent  pas  à 
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regretter  la  perte  de  l'enseigue- 
ment  public.  Pour  ne  parler  ici 
que  de  l'aîné,  après  lui  avoir  enr 
seigné  le  latin,  l'histoire,  la  phi- 
losophie, le*  belles-lettres  ci  le* 
premiers  élémens  des  sciences 
exactes,  .il  lui  fit  faire  son  cours 
dedroit.Il  ne  se  contenta  pas delui 
apprendre*  le  droit  romain  et  le 
droit  français,  mais  il  l'appliqua 
à  l'étude  du  droit  naturel  et  du 
droit  public,  et  de  cette  haute  ju- 
risprudence qui  n'est  que  la  per- 
fection du  cœur  jointe  à  l'étude 
de  l'esprit.  Aussi,  à  peine  les  é- 
coles  de  droit  furent- elles  réta- 
blies, que  le  ^eune  élève  se  pré- 
senta pour  soutenir  thèse,  et  fut 
reçu  à  l'unanimité.  11  ne  se  bor- 
na point  a  la  licence  :  son  père 
exigea  qu'il  se  fît  recevoir  doc- 
teur. Comme  c'était  la  première 
thèse  pour  ce  grade,  depuis  le  ré' 
tablissement  des  écoles  de  droit, 
M.  Treilbard,  ministre  d'état,  et, 
qui  plus  est,  célèbre  jurisconsul- 
te, fut  choisi  pour  la  présider. 
M.  Dupin  est  ainsi  Devenu  par  le 
fait,  a  J'ûge  de  a3  ans,  doyen  de 
tous  les  docteurs  des  nouvelles  é- 
coles  de  droit.  Son  père  ne  vou- 
lut pas  qu'il  débutât  par  une  gran- 
de cau4c.  Cette  méthode,  dirait- 
il,  a  pour  inconvénient  ou  de  dé- 
courager ceux  qui  nes'élèventpas 
à  la  hauteur  de  leur  sujet,  ou  de 
les  remplir  d'un  fol  orgueil  s'ils 
réussissent.  Il  vaut  mieux  com- 
mencer par  les  aflaires  les  plus 
simples,  et  s'élever  par  degrés  a- 
vec  son  talent.  Kn  1810  plusieurs 
chaires  furent  mises  au  concours» 
Le  jeune  docteur  croyait  y  avoir 
des  droits;  il  plaidait  depuis  envi- 
'  ron  huit  années,  et  d'ailleurs  il  a- 
vait  déjà  publié  plusieurs  onvra- 
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ges  remarquables  en  jurispruden- 
ce, principalement  ses  Principia 
juris,  qui  avaient  obtenu  les  élo- 
ges de  MM.  Lanjuinais,  Daniels  et 
Merlin.  Toutefois  il  ne  put  réus- 
sir; et  on  lui  préféra  des  hommes 
qui  passaient  pou/  moins  habiles. 
C'est  ainsi  qu'autrefois  les  Tou- 
lousains préférèrent  Forcadel  a 
son  docte  concurrent.  Cet  échec, 
loin  de  décourager  M.  Dupin,  l'ex- 
cita à  de  nouveaux  efforts.    11  se 
rejeta  tout  eptier  du  côté  du  bar- 
reau, où  les  plus  grands  suroès 
l'attendaient.  11  eut  le  bon  esprit 
de  s'attacher  à  ses  anciens,  et  par- 
mi ceux-ci,  aux  plus  habiles.  Il  fit 
ses  premières  consultations  sou» 
la  directiou  de  MM.  Ferey  et  Poi- 
rier. Après  leur  mort,  il  se   lia 
avec    M.    Delacroix  Frai  avilie, 
long-temps  leur^mule,  demeuré 
leur  successeur. Et,  autant  par  .-c& 
ouvrages  que  par  d'excellent»  mé- 
moires et  plusieurs  belles    plai- 
doiries,  il  s'était  acquis  la    ré- 
putation  d'un   savant  juriscon- 
sulte et  d'un  habile  avocat.  Kn 
1812,    M.    le   procureur-  géné- 
ral Merlin  le  proposa,  a  sou  in- 
su, pour  candidat  a  la  place  d'a- 
vocat-général en  cassation,  avant 
M.  Joubert,  qui  néanmoins    fut 
nommé,  sur  la  recommandation 

fmrtirulière  de  M.  de  Fontane*,  a- 
ors  tout-puissant  auprès  de  l'em- 
pereur. Peu  de  temps  après,  il  fut 
adjoint  a  la  commission  nommée, 
par  le  grand- juge  (duc  de  Ma*sa  J, 
pour  procéder  au  triage  et  à  la 
classification  des  lois  de  l'empire. 
Ce  travail  lui  avait  déjà  coulé 
d'immenses  travaux,  lorsque  la 
restauration  arriva. En  i8i5,  il  fut 
député  a  la  chambre  des  repré- 
sentant par  un  des  collèges  élec- 


(oraux  ele  la  Nièvre.  «  En  accep- 
tant cette  mission,  dit- il  dans 
■  un  de  ses  opuscules,  je  considé- 
•raï  que  je  ne  changeais  point  de 
•profession;  que  j'aurais  seule- 
•  ment  une  cause  de  plus  à  défen* 
•dre,  celle  de  mon  pays.»  Les  o~ 
pin  ions  de  M.  Dupin  à  la  cham- 
bre des  représentai  se  lient  à 
l'histoire  de  cette  époque.  M**  de 
Staël,  dans  le  manuscrit  de  ses 
Considérations  sur  la  révolution 
françaises  a  parlé  avec  éloge  de 
son  opinion  sur  le  serment;  c'est 
d'après  sa  proposition,  que  fut 
nommée  la  commission  chargée 
de  présenter  un  projet  de  consti- 
tution destiné  à  remplacer  Tac  te 
additionnel;  il  s'opposa  à  ce  qu'on 
appelât  Napoléon  sauveur  de  la 
patrie;  dans  le  fameux  comité  se- 
cret du  si  juin,  il  opina  avec 
Mal.  Jaj  et  Manuel  pour  l'abdi- 
cation de  Napoléon;  il  voulait 
même  que  la  .chambre  des  repré- 
sentans  se  déclarât  assemblée 
nationale;  il  s'opposa  à  la  pro- 
clamation de  Napoléon  II,  etc., 
etc.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  nommé  président  Si 
collège  électoral  de  Château-Chi- 
non  (Nièvre),  et  désigné  comme 
candidat  par  les  arrondissemens 
de  Château-Chinon  et  de  Clame- 
cj;  mais  dans  le  collège  de  dé- 
partement, on  Ifti  préféra  les  can- 
didats aristocratiques.  De  retour 
à  Paris,  il  reprit  l'exercice  de  sa 
profession,  et  il  eut  bientôt  de 
nombreuses  et  d'éclatantes  occa- 
sions de  déployer  les  ressources 
de  "cette  éloquence  mâle  et  vigou- 
reuse qui  caractérise  son  genre 
de  talent.  La  première  cause  po- 
litique qu'il  eut  à  défendre  fut 
celle  du  maréchal  Nej  :  Berryer 
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père  était  chargé  de  la  défense  ora- 
le, Dupin  fut  chargé  de  la  défen- 
se écrite.  Il  se  signala  dans  cette 
grande  affaire  par  plusieurs  beaux 
mémoires  remplis  de  force,  d'é- 
rudition et  de  patriotisme;  on  a 
principalement  distingué  celui 
qui  a  pour  titre  :  Effets  de  la  con- 
ventlon+militaire  du  3  juillet  181 5, 
etc.  Si  l'exception  tirée  de  cette 
capitulation  eûté  té  accueillie,  que 
de  malheurs  on  eût  prévenus  !  La 
réaction  dei8i5  n'aurait  pas  eu 
lieu!..  M.  Dupin  pritaussi  une  part 
active  aux  débats  devant  la  cour 
des  pairs,  et  c'est  dans  une  de  Ss 
répliques  rapides  et  animées,  que, 
répondant  au  procureur-général 
Bellart  qui  s'opposait  aux  délais 
réclamés  par  les  défenseurs,  il 
termina  un  beau  mouvement  ora- 
toire, par  cette  apostrophe  dont 
le  souvenir  est  resté  dans  toutes 
les  mémoires.  «  Accusateur,  vous 
»  voulez  placer  sa  tête  sous  la  fou- 
»  dre;  et  nous,  nous  voulons  mon- 
»trer  comment  l'orage  s'est  for- 

•  mé!»  Les  auteurs  de  la  Galerie 
des  Contemporains,  tout  en  ren- 
dant d'ailleurs  justice  à  M.  Dupin, 
avaient  fait  la  remarque  suivante  : 
«On  a  vivement  regretté  (disent- 
»ils,  tom.  4*Pag-  276)  que  M.  Du- 
»pin  ait  cru  devoir  invoquer  en 
«faveur  du  maréchal  les  disposi- 
tions du  traité  qui,  en  traçant 

•  une  nouvelle  ligne  des  frontières 
»de  la  France,  et  en  n'y  compre- 
nant plu»  Sarre -Louis,  rendait 

•  le  maréchal  étranger  à  une  pa- 
»trie  pour  laquelle  il  avait  si  bra- 
»vement  combattu,  et  qui  s'hono- 
»rait  de  le  compter  au  premier 
»rang  de  ses  plus  illustres  défeo- 
aseurs....»  Mais  les  mêmes  au- 
teurs ont  ensuite  reconnu  è*x- 
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mêmes  qu'il»  s'étaient  trompés. 
À  l'art.  Ney,  tom.  7,  pag.  289,  ils 
*o  sont  empressés  de  donner  des 
explications  que  nous  aimons 
à  leur  emprunter  :«  Nous  igno- 
rions alors  9  disent-ils ,  ce  que 
«nous  avons  appris  depuis;  c'est 
«que  M.  Dupin  n'avait  invoqué  le 
»  traité  du  20  novembre  qu%  d'ac- 
«cnnl  avec  le  maréchal,  et  pour 
»  amener  la  protestation  dont  ce- 
»lui-ci  avait  reçu  le  modèle  des 
«mains  de  cet  éloquent  et  géné- 
reux défenseur.  Cette  circons- 
«■Upco,  ajoutent-ils,  en  rappelle 
«mie  autre  qui  n'est  pas  sans  in- 
»térôt,  et  qui  prouve  à  quel  point 
«l'autorité  elle-même  était  peu 
«rassurée  sur  les  conséquences  du 
«jugement  qui  venait  d'être  ren- 
odu.  L'original  de  la  protestation 
«écrit  de  la  main  de  M.  Dupin, 
»  était  resté  dans  les  mains  du  ma- 
«réchal.  Après  sa  condamnation, 
«M.  Dupin  qui,  en  le  quittant,  a- 
«vait  oublié  de  lui  redemander 
«cette  pièce,  pria  M.  Bçrryer  fils 
»  de  se  charger  de  ce  soin.  En  des- 
«cendant  de  la  chambre  du  ma- 
réchal, Berryer  dit  à  M.  Dupin, 
•  au  milieu  des  gardes  dont  les 
«salles  et  l'escalier  étaient  rem- 
«  plis  :  «  II  Fa  jetée  au  feu.»  Ces  der- 
niers mots,  au  feu,  furent  seuls 
«entendus;  un  rapport  en  fut  fait 
«aussitôt  au  ministre  de  la  police, 
»  et  dès  le  soir  même  celui-ci  man- 
«da  MM.  Dupin  £f  Berryer,  pour 
«leur  demander  s'il  n  était  pas 
»  question  de  mettre  le  feu  au  pa- 
rlais du  Luxembourg  pour  sau- 
t  ver  le  raaréclial  1  »  La  seconde 
cause  que  M.  Dupin  eut  à  défen- 
dre fut  celle  des  trois  Anglais  ac- 
cusés d'avoir  favorisé  l'évasion 
de  L*  Valette.  M.  Dupin,  en  plai- 
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dant  à  l'audience  du  23ao(U  1816, 
devant  la  cour  d'assises ,  cette 
cause  qui  rappelait,  au  milieu  des 
scènes  sanglantes  de  cette  époque, 
ce  que  la  tendresse  conjugale  a- 
vait  de  plus  sublime  et  de  plus 
héroïque,  porta  dans  toutes  les 
ûmes  l'attendrissement  et  l'admi- 
ration pour  ses  nobles  cliens,  et 
obtint  ainsi  le  triomphe  le  plus 
doux  auquel  l'éloquence  puisse 
aspirer.  Il  serait  trop  long  de  sui- 
vre M.  Dupin  dans  toute»  le*»  au- 
tres causes  politiques  dont  il  fut 
chargé.  I^suffiradedire  que  dans 
ces  temps  de  malheur  il  se  fit  un 
devoir  de  répondre  à  l'appel  de 
toutes  les  infortunes.  Tantôt  par 
des  écrits  courageux,  tantôt  par 
d'éloquentes  plaidoiries,  00  le  vit 
défendre  tour  n  tour  la  gloire 
militaire  de  la  France  dans  la  per- 
sonne de  plusieurs  généraux  ac- 
cusés; la  liberté  de  la  presse  et 
celle  de  la  pensée,  dans  la  per- 
sonne d'illustres  écrivains  injus- 
tement calomniés*,  démasquer  les 
intrigues  d'une  faction  puissante, 
et  la  soif  des  vengeances  dont  elle 
était  détrorée;  attaquer  le  crime, 
protéger  le  courage  malheureux 
et  la  vertu  proscrite.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  ici  les  noms 
des  principaux  d'entre  ses  cliens, 
tels  que  le  maréchal  Ney,  les  mâ- 
nes du  maréchal+Bninp,  le*  lieu- 
tenans-généraux  Alix ,  IVovigo, 
Gilly,  le  duc  de  Vicence,  le  gé- 
néral Porest  de  Morvan,  l 'ad- 
judant-commandant Boyer,  Fié- 
vée,  Bavoux,  Mérilhou,  le  Cen- 
seur,  le  Constitutionnel,  les  rédac- 
teurs du  Miroir,  l'archevêque  de 
Maliocs,  le  curé  de  Cosne,  Jouj 
l'académicien  (deux  fois),  Forbin 
Jonson,  "Wilsoo,  Bruce,  Hotcbia* 
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aon,  Montain  jeune,  Duhamel  de 
Rouen,  Marinet  contre  Welling- 
ton, fttadier  de  Montjau,  etc.,  etc. 
M.   Dupin  ne  s'est  pas  seulement 
signalé  par  ses  plaidoyers  et  ses 
écrits  en  matière  politique,  et  par 
cet  art  inconnu  à  l'ancien  barreau, 
de  rattacher  les  grands  intérêts 
sociaux  à  i 'examen  d'une  ques- 
tion particulière;  dans  les  affaires 
civiles»    il.  ne  s'est  pas  montré 
moins  habile.  La  seule  cause  du 
chevalier   De sgra fiers  contre  la 
liste  civile  suffirait  pour  le  mettre 
au  rang  des  premiers  avocats  et 
des  pins  doctes  jurisconsultes,  par 
l'étendue  des  recherches,  la  force 
etreochaînement  des  preuves,  et 
la  hardiesse  courageuse,  sans  ces- 
ser d'être  mesurée,  qui  ont  dis- 
tingué ses  différentes  plaidoiries 
dans  cette  cause  à  jamais  célèbre. 
En  1819,  le  gouvernement  fit  of- 
frir à  Ht.  Dupin  la  place  de  sous- 
secrétaire-d'état  au  département 
de  la  justice,  avec  le  titre  de  maître 
des  requêtes. Tant  de  motifs  qu'il  a- 
vait  de  chérir  la  profession  d'avo- 
cat, lui  firent  refuser  ce  qu'on  lui 
présentait  sous  les  couleurs  les 
plus  séduisantes.  En  1820,  M«r. 
le  duc  d'Orléans  le  nomma  .mem- 
bre de  son  conseil,  pour  reconnaî- 
tre les  sages*  avis  qu'il  lui  avait 
donnés  dans  l'affaire  du  Théâtre- 
Français,  en  l'engageant  à  tran- 
siger  à  l'entière  satisfaction  de 
l'acquéreur,  sur  un  propès  incon- 
sidéré que  le  conseil  de  S.  A.  S. 
avait    intenté  en    son    absence. 
Nous  ne  pouvons  non  plus  ou- 
blier les  belles  défenses  de  M. 
Dupin  pour  M.   de  Bé  ranger,  si 
justement  surnommé  VAnacréon 
de  la  gloire  française*  Ajoutons, 
maintenant,  à  la  louange  méritée 
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de  M.  Dupin,  que  cet  avocat  joint 
aux  plus  belles  qualités  de  l'es- 
prit, les  plus  nobles  sentimens, 
et  un  désintéressement  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  est  plus 
rare  à  l'époque  de  corruption  où 
nous  vivons.  Plusieurs  de  ses 
cliens  se  sont  plu  à  rendre  hom- 
mage dans  le  public  au  refus  qu'il 
a  souvent  fait  de  ses  honoraires. 
Ainsi,  M"*  la  maréchale  Brune  a 
redit  dans  le  inonde,  avec  le  sen- 
timent de  son  admiration  pour 
la  belle  conduite  de  son  défen- 
seur, que,M.  Dupin  avait  mis  lui- 
même  des  bornes  a  s,a  reconnais- 
sance*, et  qu'il  l'avait  forcée  à  re- 
prendre la  moitié  de  la  somme 
s  qu'elle  lui  avait  offerte  pour  in-, 
demnitéde  ses  soins  et  de  son  dé- 
*  placement.  Les  rédacteurs  du  Mi' 
roir  lui  ont  rendu  publiquement 
le  même  témoignage;  et  nous 
nous  plaisons  à  le  rappeler  ici, 

{>arce  que  ces  traits  qui 'honorent 
e  caractère  de  l'homme,  plus 
encore  que  son  talent  ne  le  dis  lin- 
gue, sont  trop  facilement  oubliés, 
et  qu'il  n'est  que  trop  ordinaire 
de  voir  l'envie  attaquer  par  des 
calomnies  sourdes  la  vie  privée 
des  hommes  dont  la  vie  publi- 
que fut  la  plus  honorable.  In  fa* 
miâ  intactum,  invktiâ,  quà  possunt 
urgent,  dit  Tite-Live.  On  a  frap- 
pé, en  l'honneur  de  M.  Dupin,  u- 
ne  médaille  où  son  dévouement, 
comme  avocat,  est  rappelé  par 
cette  courte  devise  :  Libre  défense 
des  accusés.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  indiquer  sommairement  le 
titre  de  ses  principaux  ouvrages. 
Traité  des  successions s  in- 12;  Rap« 
ports  entre  co-héritiers ,  in- m; 
Principia  juris  civilis ,  5  vol.  in- 
îa;  Synopsis  juris  romani  y  Lu*  18  ; 
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Prolegomena  iuris,  in-18;  Mé- 
flexions  sur  renseignement  et  l'é- 
tude du  droit,  in-8°;  Manuel  des 
ètudianê  en  droit,  in-18;  Précis 
historique  du  droit  romain,  in-18; 
Des  magistrats  d'autrefois,  d'au* 
jourd'hui,  et  à  venir,  in-18;  Let- 
tres sur  ta  profession  d'avocat,  et 
Bibliothèque  de  droit,  2  vol.  in-8"; 
Dictionnaire  des  arrêts  modernes, 
in-4°;  Mémoires,  plaidoyers  et  Con- 
sultations ,  12  vol.  in -4°;  Code 
du  commerce  de  bois  et  charbons,  a 
vol.  in-8°;  Collection  de  lois  par. or" 
dte  de  matières,  recueil  officiel.  Les 
livraison»  qui  ont  déjà  paru  sont: 
Lois  des  lois,  1  vol.;  Organisation 
judiciaire,  2  vol.  ;  Lois  civiles,  2 
vol.;  Lois  de  procédure,  1  vol.; 
Lois  commerciales,  1  vol.;  Majo-> 
rats,  1  vol.;  Droits  des  tiers, 
1  vol.;  Lois  criminelles,  2  vol.; 
Observations  critiques  sur  plusieurs 
points  de  notre  législation  crimi- 
nelle, 1  vol.  in-89.  M.  Duptn  a 
aussi  donné  une  édition  dos  Re- 
citationes  d'Heineccius,  conférées 
avec  notre  droit  français,  2  vol. 
tn~8°,  et  une  fort  belle  édition  des 
Principes  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens  de  Burlamaqui,  5  vol.  in- 
8%  à  laquelle  il  a  Joint  une  table 
analytique  des  matières,  fort  am- 
ple et  très-exacte. 

DU  PIN  (Chaules),  frère  d'An* 
dré,  riéàVarzy,  département  de  la 
N  ièvre,  le  6  octobre  1 784*  membre* 
de  l'institut  de  France,  officier  su- 
périeur au  corps  du  génie  mariti- 
me, et  chevalier  delà iégion*d'hon- 
neur.En  1801,  M.  Dupin  fut  repu  le 
premier  de  tous  les  candidats  qui 
se  présentaient  à  Paris,  pour  en* 
trer  à  l'école  Polytechnique.  En- 
core élève,  il  composa  son  pre- 
mier Mémoire  de  géométrie  des- 
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oniptive,  qui  lui  valut  les  suffrages 
et  l'amitié  du  célèbre  Monge.  11  a 
reculé  les  limites  de  cette  science, 
et  fait  connaître  les  résultats  de 
ses  travaux  dans  une  série  de  12 
Mémoires,  dont  neuf  présenté»  à 
la  première  classe  de  l'institut  de 
Franoe  9  furent  approuvés  avec 
distinction.  M.  Duptn  s'est  beau- 
coup occupé  de  l'application  de» 
sciences  mathématiques  aux  ter* 
vioes  publics.  Il  a  donné,  sur  la 
stabilité  des  vaisseaux,  sur  lé  tracé 
des  routes,  sur  les  déblais  et  rem- 
blais, des  théories  aussi  neuves 
qu'importantes;  il  a  fait,  sur  la 
force  et  l'élasticité  des  bois,  de 
nombreuses  expériences  qu'il  a 
soumises  au  calcul,  et  dont  il  a 
tiré  des  résultats  remarquable» 
autant  qu'utiles.  Comme  ingé- 
nieur, il  a  rendu  des  services  dont 
Ténumération  sera  le  meilleur  é- 
loge.  Durant  la  dernière  guerre, 
il  a  servi  successivement  dans  la 
flottille  en  i8o3  et  1804;  en  Hol- 
lande et  à  Anvers  en  180 5,  où  il  a 
concouru  eux  grands  travaux  de 
création  de  ce  port;  en  Italie  en 
1806;  en  Provence  en  1 807.  Dana 
l'hiver  de  1808,  il  s'embarqua  vo- 
lontairement sur  l'escadre  aux  or* 
dres  de  l'amiral  Gantheaume  :  le 
vaisseau  amiral  perôVd'ûn  coup  de 
vent  toutes  ses  voiles  et  sa  mâture 
supérieure;  on  arrivée  Corfou;  l'a- 
miral laisse  aux  soins  de  M.  Dupin 
son  vaisseau  à  3  ponts,  et  sort  pour 
aller  rejoindre  la  division  du  géné- 
ral Cosmao.  Il  revient  au  bout  d'u- 
ne semaine;  depuis  3  Jours  le  vais- 
seau amiral  étflit  prêt  a  reprendre 
la  mer:  en  5  jours  M.  Dupin  avec 
ses  ouvriers  militaires  avait  répa- 
ré toutes  les  avaries.  L'amiral  dé- 
sirait s'attacher  et  ramener  en 
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France  l'ingénieur  qui  venait  de 
le  sertir  ainsi;  mais  fil.  Du  pin  a- 
Tait  été  maltraité  à  Toulon;  il  pré- 
féra rester  dans  les  îles  Ioniennes. 
La  fondation  de  l'académie  ionien- 
ne eut  lie»  3  mois  après  son  arri- 
vée; son  zèle  et  ses  travaux  sou- 
tinrent cette  académie,  dont  il  fut 
secrétaire.  Il  fit  fonder;  soos  le 
titre  de  prix  olympiadiques,  des 
prix  de  langue  grecque  ancienne 
t\  moderne,  qui  devaient  être  dis- 
tribués au  retour  de  chaque  olym- 
piade, et  pour  lesquels  on  appelait 
à  concourir  tes  écrivains  grecs 
dispersés  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est  à 
Corcjre  que  M.  Dupin  traduisit 
tes  olynthiaqoes  de  Démosthène, 
et  composa  ses  Considérations  sur 
^éloquence  de  l'orateur  athénien; 
il  fat  membre  de  la  commission 
chargée  de  réduire  tes  mesures 
des  îles  Ioniennes  et  de  la  Grèce, 
en  nouvelles  mesures  françaises. 
Il  quitta  ces  îles  en  181 1;  retenu 
i3  mois  dans  l'Italie  par  des  fié* 
vres  contagieuses,  il  trouva  pour* 
tant  le  jpisir,  en  séjournant  aux 
baio%  de  Pise,  de  publier  la  vie 
de  son  ancien  ami,  le  major  Léo- 
pold  Vacca,  et  l'œuvre  posthume 
de  ce  militaire,  connue  sous  le  ti- 
tre d'Examen  des  travaux  de  César 
«u  siège  d'Jlexia.  Dans  l'hiver  de 
1812  a  i8i3,  Al.  Dupin  en  conva- 
lescence publia  ses  développe- 
mens  de  géométrie,  ouvrage  ori- 
ginal et  profond.  Ensuite  il  partit 
pour  Toulon  :  ce  fut  là  qu'il  sauva 
de  l'oubli  et  de  la  destruction  les 
belles  sculptures  que  Le  Puget  a- 
▼ait  faites  pour  les  galères  de 
Louis  XIV.  Ces  m  on  u  mens  de  no» 
ire  gloire  navale,  restaurés  par  ses 
«oins  éclairés,  devinrent  le  plus 
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bel  ornement  du  Musée  marilv- 
me  :  création  dont  M.  Dupin  enri- 
ohit  l'arsenal  de  Toulon.  C'est 
dans  ce  port  qu'il  commença  son 
tableau  de  l'architecture  navale 
aux  18"*  et  ig*e  siècles,  ouvrage 
qu'il  continua  jusqu'en  mai  181 5. 
A  cette  époque  il  fut  envoyé  avec 
ses  ouvriers  militaires  pour  con- 
courir à  l'armement  et  à  la  dé- 
fense de  Lyon  contre  les  Autri- 
chiens. Les  travaux  achevés,  Lyon 
évacué,  M.  Dupin  conduisit  \e% 
corps  qu'il  commandait  en  Au- 
ve/gae  d'abord,  a  Roche  fort  en- 
suite; apportant  tout  son  zèle  à  1 
prévenir  la  désertion,  alors  même 
que  tout  espoir  de  défense  était 
perdu,  parce  qu'il  mettait  son 
honneur  à  conserver  pour  la  pa- 
trie Jusqu'au  dernier  moment  un 
corps  qui,  sous  ses  ordres,  n'a*, 
vait  jamais  servi  que  pour  défen- 
dre la  patrie.  Ce  corps  fut  licencié 
à  Roche  fort.  Tout  en  rendant  ses 
comptes  administratifs,  M.  Dupin 
étudie  les  nouvelles  machines  é- 
tablies  dans  ce  port,  et  rédige  pour 
l'institut  la  seule  description  qu'on 
eu  ait  faite.  Ce  travail  terminé, 
M.  Dupin  ne  trouvant  plus  en 
France  de  travaux  qui  suffisent  à 
son  activité,  demande  un  congé 
pour  visiter  les  ports  de  l'Angle- 
terre. On  commence  par  repous- 
ser sa  demande,  10  piois  suffisent 
à  peine  pour  obtenir  une  réponse 
fevoAble.  En  attendant,  M.  Du- 
pin compose  et  présente  au  mi- 
nistère de  la  marine  un  examen 
raisonné  d'un  nouveau  système 
de  charpente,  récemment  adopté 
dans  la  construction  des  vais-  < 
seaux  anglais^  il  demande,  mais- 
sans  l'obtenir,  l'essai  de  cet- 
te heureuse  innovation  :  il  part,. 
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Quatre  voyage*,  ?o  moi» de  séjour 
et  deux  mille  lieues  de  route, 
sont  employés  à  visiter  et  à  con- 
naître tous  le*  grand*  établisse- 
ment de  cet  empire.  M.  Dupin 
s'était  proposé  d'embrasser  l  en- 
semble des  institutions  et  des  tra- 
vaux  public*  de  cette  contrée: 
guerre ,  marine ,  ponts  et  chaus- 
sées, industrie  et  commerce,  ont 
été  l'objet  de  ses  recherches.  Re- 
tenu deux  mois  à  Dublin  par  urre 
chute  grave,  ii  emploie  ce  loisir 
à  composer   sa   lettre  à  Mitady 
Morgan,  sur  Racine  et  Shakes- 
peare, ouvrage  qui  montre  une 
connaissance     approfondie    des 
beautés  de  ces  grands  poètes.  M. 
Dupin  arrive  a  Londres.   Lord 
Sunhope  fait  entendre  sa  fameu- 
se motion  pour  prolonger  en  Fran- 
ce le  séjour  de  la  garnison  euro* 
péenne;  un  généreux  patriotisme 
dicte  à  l'ingénieur  français  une 
réponse  éloquente  qui  parut  sur- 
le-champ  à  Londres,  et  qui,  réim- 
primée a  Paris,  saisie,  et  déférée 
aux  tribunaux,  fut  enfin  rendue  au 
public,  sans  que  l'auteur  eut  vou- 
lu   consentir    aux    suppressions 
'qu'on  espérait  obtenir  de  lui.  Ces 
tracasseries  et  ces    occupations 
momentanées  ne  le  détournent 
pas  de  son  objet  principal.  Trois 
mois  après  il  publie  ses  Mémoires 
sur  la  marineM  les  ponts  et  chaus- 
sées de  France  et  d'Angleterre;  ou- 
vrage dont  la  traduction  anglaise 
rut  coup  sur  coup  deux  éditions. 
Ce  nouveau  titre  ajouté  à  tous  les 
prjécédens,  ouvrirent  à  M.  Dupin, 
les  portes  de  l'académie  des  scien- 
ces, en  octobre  1818.  Fixé  dans 
la  capitale,  il  profita  d'abord  de 
ce  séjour,  en  publiant  ^nstoire 
des  travaux  de  son  maître  et  dé 
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son  ami, G.  Monge,  ouvrage  qu'on 
a  distingué  pour  la.  noblesse  des 
pensées  et  la  chaleur  des  senti- 
mens  qu'il  exprime.  M.  Dupin  a 
payé  sa  dette  à  l'académie  par 
plusieurs  discours  prononcés  dans 
les  séances  publiques.  Le  1"  sous 
ce  titre  'Anfluence  des  sciences  sur 
l'humanité  des  peuples,   a  pour 
objet  de  réfuter  des  paradoxes  de 
M.  de  Fontanes,  contre  l'utilité 
des  connaissances  positives.  Le 
2"  offre  le  tableau  des  Progrès  8e 
la  marine  française  depuis  la  paix; 
le  5**  ayant  pour  titre  :  Considé- 
rations sur  les  avantages  de  l'in- 
dustrie et  des  machines,    réfute 
victorieusement    les   erreurs    si 
complaisamment  soutenues  par 
les  ennemis  de  l'industrie  et  du 
savoir.  Lors  de  la  création  du  nou- 
vel enseignement  établi  près  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
M.  Dupin  fut  chargé  de  créer  le 
cours  de  méraniqneappliquée  aux 
arts,  ce  qu'il  a  fait  en  remplissant 
l'attente  qu'on  s'en  était  formée. 
Le  principal  ouvrage  de  M.  Du- 
pin ,  est  celui  qu'il  a  commencé 
de  publier  en  1820,  sous  le  •titre 
de  Voyages  dans  la  Grande-Breta- 
gne; la  t"  partie  intitulée  :  Force 
militaire  i  et  la  oT%9  Force  navale, 
ont  déjà  paru.  C'est  un  tableau 
complet  des  institutions  et   des 
travaux  militaires  et  maritimes 
de  l'empire  britannique.  Cet  ou- 
vrage écrit  d'un  style  noble  et  sé- 
vère respire  un  généreux  patrio- 
tisme :  partout  M.  Dupin  recher- 
che par  quels  moyens  on  peut 
donner  une  grande  énergie  à  la 
force  publique,  et  des  garanties 
puissantes  à  la  liberté,  &  la  sé- 
curité des  citoyens.  La  5"*  partie 
de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de- 
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forte  commerciale,  comprendra 
l'exposition  des  moyens  qui  ont 
livré  à  l'Angleterre  le  commerce 
des  mers ,  et  par  suite  des  conti- 
ncns;  ainsi  que  les  travaux  pu- 
blics «  indispensables  à  la  prospé- 
rité du  commerce,  ponts  et  chaus- 
sées, canaux ,  ports  marchands^ 
etc.  L'auteur  terminera  son  en- 
treprise en  faisant  connaître  là 
âforce  productive  et  la  force  socia- 
le de  l'empire  britannique. 

DUP1N  (Pbilippb-Simon),  3". 
fils  de  Charles-André,  né  a  Var- 
iv,  le  7  octobre  1795.  Après 
voir  fait  ses  premières  études  au 
collège  de  Varay,  et  commencé 
l'étude  du  droit  sous  la  direction 
de  son  père ,  il  passa  %om  celle 
de  son  frère  aîné,  qui  le  mit 
promptement  en  état  de  prendre 
les  grades  de  licencié  et  de  doc- 
teur. Il  parut  au  barreau  sous  les 
auspices  de  son  frère ,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  et  ne  tarda  pas 
»  s'y  faire  remarquer  par  une  ins- 
truction solide ,  une  dialectique 
pressante ,  nne  grande-  précision 
d'idées ,  et  du  nerf  dans  la  dic- 
tion. Il  s'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  la  défense  de  Rosa 
Marcen,  épouse  du  prétendu  com- 
te de  Sainte-Hélène  ;  dans  celle 
du  Constitutionnel ,  prévenu  d'at- 
taque contre  les  Missionnaires; 
n  en  dernier  lieu  dans  la  plai- 
doirie à  la  cour  des  pairs,  pour 
'e  capitaine  Dequeyauvilliers. 

DUPIN  (Charles),  né  à  Cia- 
mecy,  en  Nivernais,  le  11  août 
>73i,  oncle  de  Charles -André. 
Entré  d'abord  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  dont  l'esprit  ne  s'accor- 
dait guère  avec  celui  de  sa  famil- 
le* il  en  quitta  l'habit  au  boutd'un 
*Q-  Il  fut  aussitôt  employé  dans 
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l'administration  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines ,  et  devint 
successivement  notaire  et  contrô- 
leur des  actes  è  Paray-le-Monial, 
receveur  de  l'en  régis  trf/nent  a 
Saulieu  et  à  Bourg-en-Bresse,  et 
inspecteur  à  Aix,  puis  à  Montpel- 
lier. Aux  connaissances  qu'il  a- 
yait  acquises  dans  ces  différent 
emplois,  il  voulut  joindre  l'étude 
de  la  jurisprudence ,  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de 
Toulouse.  En  1775.  il  s'attacha  à 
M.  le  vicomte  de  Saint-Priest*  in- 
tendant de  Languedoc,  en  qualité 
de  secrétaire  particulier.  Les  états 
le  choisirent  en  1 777  pour  défen- 
dre les  diocèses  et  communautés 
de  la  province  contre  les  attaques 
des  administrateurs  du  domaine,  à 
raison  des  droits  de  contrôle,  in- 
sinuation,  etc.  Dans  cette  charge 
honorable,  dont  il  avait  le  premier 
con£u  l'idée,  il  sut  restreindre  le* 
prétentions  des  agens  du  fisc  dans 
les  justes  limites  qu'il  n'avait  ja- 
mais dépassées  lui-même  quand 
il  exerçait  les  mêmes  fonctions. 
M.  de.Ballainvilliers  ayant  succé- 
dé à  M.  de  Saint-Priest,  comme 
intendant  de  Languedoc,  il  obtint 
la  place  de  secrétaire  en  chef  de 
l'intendance*.  Ses  talens  et  ses  ser* 
vices  ne  pouvaient  manquer  d'ê- 
tre appréciés,  lorsqu'un  nouvel 
ordre  de  choses  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  au  mérite.  A  la  pre- 
mière assemblée  électorale  de 
l'Hérault,  il  fut  nommé  procu- 
reur-général-syudic  du  départe- 
ment, et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  l'an  4»  époque  à  laquelle 
il  fut  appelé,  comme  membre  de 
la  cour  de  cassation,  à  la  première 
magistrature  de  France.  Le  désir 
de  se  réunir  à  sa  famille ,  et  les 
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troubles  du  18  fructidor,  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  provin- 
ce; et,  rentrant  dans  la  carrière 
qu'il  avait  parcourue  d'abord ,  il 
de? int  ^jrecteur  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaine*  à  Rouen, 
et  un  an  après  à  Montpellier.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville 
le  9  novembre  1808,  environné 
de  l'estime  publique,  dont  il  s'é- 
tait rendu  digne  par  ses  lumières, 
les  travaux  utiles  qui  avaient  rem* 
pli  sa  vie,  et  des  qualités  plus  pré- 
cieuses encore  que  les  talens.  Un 
seul  trait  peut  donner  une  idée 
de  la  générosité  de  son  caractère, 
lin  de  ses  amis  avait  un  procès 
considérable  pour  une  substitu- 
tion. Après  des  procédures  lon- 
gues et  ruineuses ,  il  avait  perdu 
son  procès,  et  se  trouvait  sans 
ressources  pour  Interjeter  appel 
au  parlement.  Dupin  examine  les 
pièces  du  procès  ;  ce  coup  d'oeil 
sûr  qu'il  portait  dans  les  affaires 
lui  démontre  que  le  bon  droit  est 
du  côté  de  son  ami  :  il  lui  de- 
mande un  pouvoir,  en  lui  disant 
seulement  qu'il  se  charge  d'avan- 
cer les  frais.  Dupin  n'avait  alors 
pour  tout  bien  qu'une  petite  pro- 
priété rurale ,  qu'il  affectionnait 
beaucoup,  aux  environs  de  Mont- 
pellier. Sans  en  prévenir  son  a- 
mi,  il  la  vend,  suit  le  procès, 
imprime,  plaide,  gagne  en  plein 
la  cause,  et  fait  envoyer  son  ami 
en  possession  d'une  fortune  con- 
sidérable. Cet  ami  lui  en  fait  ses 
ren|e rcîmens,  mais  ne  lui  parle 
nullement  de  lui  rembourser  ses 
-avances;  et  Dupin ,  quoique  sur- 
pris de  cette  espèce  d'indifféren- 
ce, se  garde  bien  de*  lui  parler 
d'argent.  A  quelque  temps  de  là, 
cet  ami  vient  à  mourir,  et  laisse 
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un  testament  par  lequel  il  insti- 
tue Dupin  son  légataire  univer- 
sel. Cette  acquisition  était  assu- 
rément fort  légitime  :  N'est  si  bel 
acquêt  que  de  don,  dit  un  vieux  ju- 
risconaulte.  Mais  Dupin  apprend 

Îue  le  testateur  avait  une  sœur 
nique.  Cette  dame,  fana  avoir 
de  grandes  richesses,  Jouissait  ce* 
pendant  d'une  honnête  aisance , 
et  pouvaitse  passer  des  biens  d<^ 
son  frère.  Néanmoins  Dupin  re- 
nonce au  legs  en  sa  faveur,  et  dé- 
clare s'en  tenir  au  rembou  rsement 
strict  de  ce  qu'il  avait  déboursé 
pour  le  procès.  La  sœur  fait  com- 
me avait  fait  son  frè/e:  elle  ne  s'é- 
puise pas  en  protestations  de  re- 
connaissance; mais,  quelques  an- 
nées après,  elle  laisse  en  mourant 
un  testamenC  par  lequel  elle  lè- 
gue de  nouveau  à  Dupin  les  biens 
venant  de  son  frère.  Pour  cette 
fois,  Dopin  accepta  le  legs.  Voilà  < 
certainement  une  fortune  bien  ac- 
quise, et  ce  combat  de  générosité 
fait  également  honneur  à  tous  les 
acteurs.  Dupin  avait  eu  un  Bis  ca- 
pitaine au  a"9  bataillon  de  l'Hé- 
rault, qui  fut  tué  en  Italie  au 
commencement  de  la  révolution, 
à  la  tête  de  sa  compagnie.  On  a  de 
Dupin  ées.Instructions  sur  diverses 
questions  relatives  aux  droits  de 
contrôle,  <t  insinuation,  de  centième 
denier  et  autres,  avec  des  observa- 
tions analogues  à  chaque  espèce, 
précédées  du  tarif  du  19  novembre 
172* ,  publiées  à  Montpellier  en 
1787  et  1788.  Les  états  de  Lan- 
guedoc avaient  voulu  se  charger 
de  l'impression  de  cet  ouvrage  u- 
tile  ,  dont  les  journaux  du  temps 
parlèrent  avec  éloge. 

DUPIN  (  Clàtjde-Feahçois-É- 
tibkme  barow  ) ,  né  à  Metz ,  le  5o 
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Dor embre  1767,  fils  d'un  premier 
secrétaire  de  cette  intendance. 
Son  grand-père ,  né  à  Donxj  (ftiè- 
Tre) ,  a  Tait  aussi  rempli  les  mê- 
mes fonctions  *?ec  un  talent  et 
une  intégrité  dont  l'éloge  est  con- 
siçaé  dans-  le*s  Affiches  de  Metz,  du 
0  novembre  1^65.  Le  1 5  décembre 
1787,  il  fut* nommé  inspecteur  des 
commis  mouleurs  de  bois,  à  Pa- 
ri.". H  était  en  même  temps  secré» 
taire  du  parquet  du  procureur  du 
roi  et  de  la  ville.  £0  février  1791, 
ladministratién  du  département 
de  Paris  se  constitua ,  et  il  y  fut 
attaché  en  qualité  de  chef  du  se- 
crétariat. Le  1 1  novembre  1 793 , 
il  devint  secrétaire -général ,  em- 
ploi qu'il  géra  pendant  cinq  ans. 
Plusieurs  proscrits  lui  durent  alors 
la  conservation  de  leur  fortune; 
et  par  ses  soins,  un  notaire  de 
Paris  évita  Téchafaud.  En  1796 , 
il  épousa  la  veuve  de  Danton , 
qu'il  avait  demandée  en  mariage 
du  vivant  de  la  première  femme 
de  ce  ministre.  Lors  des  élections 
de  l'an  6»  le  directoire  le  nomma 
pour  exercer  près  de  rassemblée 
électorale  de  Paris,  la  surveillan* 
ce  que  les  lois  de  cette  époque 
attribuaient  au  gouvernement. 
Redoutant  l'influence  du  parti  a- 
oarckiste,  il  se  servit  de  M.  Du- 
pin  pour  opérer*  une  scission. 
L'assemblée  se  tenait  à  l'Oratoi- 
re; M.  Dupin  emmena  une  partie 
des  électeurs  à  l'Institut  ;  et  une 
loi  sanctionna  les  opérations  de 
cette  assemblée  scissionnaire.  En 
récompense  de  ce  service,  M.  Du- 
pin fut  nommé,  le  39  mai  1798, 
commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  l'administration  centrale  du 
département  de  la  Seine.  L'année 
vivante  ,  le  directoire  se  flattait 
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de  remplacer  par  le  ministre  de 
la  police  (Daval),  celui  de  ses 
membres  qui  serait  éliminé  par 
le  sort,  et  le  portefeuille,  de  la 
police  était  destiné  a  M»  Dupin. 
Mais  ce  gouvernement  fut  puni 
par  où  il  avait  péché;  il  fut  ren- 
versé par  ce  détestable  système 
de  scissions  qu'il  avait  voulu  in- 
troduire dans  toutes  les  aesem- 
blées  électorales.  Son  commis- 
saire ne  fut  pas  épargné  ;  le  S  juil- 
lft  >799»  M.  J)upin  fut  destitué. 
Dénoncé  dans  le  journal  de  Le- 
sage-Sénault,  il  fut  obligé  de  se 
cacher.  Bientôt  un  nouveau  gou- 
vernement s'établit;  M.  Dupin 
rentra  au  département  de  la  Sei- 
ne, en  qualité  d'administrateur 
nommé  par  arrêté  des  consuls  du 
39  décembre  1799.  Le  3  mars 
1&00,  il  fut  envoyé  à  la  préfec- 
ture des  Deux-Sèvres  :  les  bran- 
dons de  la  guerre  civile  y  fu- 
maient encore.  M.  Dupin  acheva 
la  pacification  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté.  11  créa  au  chef-lieu 
plusieurs  institutions  favorables 
au  progrès  de$  lumières,  telles 
que  société  d'agriculture  et  athé- 
née ;  des  monumens ,  tels  que 
salle  de  spectacle,  fontaines ,  hal- 
les ,  etc.  ;  surtout  il  parvint  à  l'en- 
tière abolition  de  la  mendicité.  Il 
fit  construire  un  hôtel  de  préfec- 
ture; mais  tandis  que  de  pareilles 
constructions  coûtaient  ailleurs 
jusqu'à  800,000  francs,  la  pré- 
fecture de  Niort,  toute  meublée, 
ne  revint  qu'à  5/j,ooo  fr. ,  et  la 
plus-  grande  partie  de  celte  somme 
était  le  résultat  des  économies  du 
préfet.  11  améliora  la  race  des 
bêtes  à  cornes,  par  l'importation 
de  vaches  et  de  taureaux  suisses; 
il  avait  commencé  le  rétablisse- 
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im/nt  de»  haras,  a? ant  que  le  gou- 
vernement s'en  occupât.  Apre»  a* 
voir  géré  cette  préfecture  pen- 
dant treize  ans, destitué  le  12  mars 
j8i3,  il  laissa  dans  le  Poitou  la 
réputation  d'un  administrateur  ré- 
gulier, laborieux,  juste  et  écono- 
me. Le  5i  août  suivant ,  il  fut 
nommé  maître  descomptes.  Il  a* 
Tait  été  fait  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  le  14  juin  1804; 
officier,  le  1  "septembre  1808;  ba- 
ron, le  i5  août  1809.  Les  princi- 
paux ouvrages  publics  par  M.  Du- 
pin ,  sont  :  un  Mémoire  sur  la  sta- 
tistique du  dé;  art.  ment  des  Deux* 
Sèvres,  imprimé  à  Paris  aux 
Sourds-  Muets ,  an  9;  autre  Mé- 
moire statistique,  sorti  des  pre&ses 
de  l'imprimerie  nationale ,  an  10, 
et  que  M.  Chaptal  a  cité  pour  mo- 
dèle ;  Die  ionnaîre  géographique, 
agronomique  et  industriel ,  du  mê- 
me département,  Niort,  an  11; 
deux  volumes  in-44  d'Instructions 
pour  tes  Maires,  imprimés  à  Niort, 
1 808  et  1 8 1 2  ;  /  récis  historique  de 
f  administration  et  de  la  comptabi- 
lité des  Communes  ,  Paris  1820; 
Histoire  de  l'administration  des  se- 
cours publics,  Paris  1821;  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le 
Recueil  publié  par  la  société 
royale  des  antiquaires  de  France, 
société  que  l'auteur  a  présidée  en 

DU  P I N  (  Ahtoihe ) ,  membre 
de  la  convention  nationale ,  était 
employé  dans  les  fermes  lorsque 
le  département  de  l'Aisne  le  nom- 
ma député  à  cette  assemblée ,  où, 
dans  le  procès  du  roi,  il  vota, 
comme  son  collègue  de  députa- 
tion  Condorcet,  la  peine  la  plus 
forte  après  la  mort,  c'est-à-dire 
celle  de  la  déportation.  Homme 
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ambitieux,  mais 'Mans  talent;  na- 
turellement faible  et  timide,  Du- 
pin  approuva  les  proscriptions,  et 
toutefois  craignit  d'y  prendre  une 
part  trop  active.  IX  fut  du  parti  de 
la  Montagne,  et  l'ami  particulière^ 
Barrére  et  d'Amar.  Néanmoins,  le 
la  juin  1793,  il  protesta  contre 
les  événemens  du  5i  mai  précé- 
dent.  Cet   acte  de  courage  lui 
ayant  été  vivement  reproché  par 
plusieurs  de  ses  collègues,  il  se 
rétracta  le  5o  du  même'  mois. 
Depuis  long  -  temps  on  accusait 
les  fermiers-généraux  d'altérer  lei 
tabacs.  En  effet ,  dans  les  entre- 
pôts on  mouillait  outre  mesure  le 
tabac  râpé,4 qui,  gardé  dans  cet 
état,  fermentait  et  se  putréfiait. 
L'illustre  Lavoisier,  l'un  des  fer- 
miers-généraux, s'était  toujours 
opposé  à  cette  altération ,  malgré 
le  bénéfice  immense  qui  eu  résul- 
tait pour  la  ferme.  Long -temps 
avant  la  révolution,  des  plainte» 
graves  avaient  été  portées  au  par- 
lement de  Bretague  ;  le  roi  nom- 
ma deux  commissaires,  MM.  Bau- 
me et  Cadet-de-Vaux,  pour  aller 
examiner  les  tabacs  de  cette  pro- 
vince. Ces  chimistes  en  trouvè- 
rent cent  milliers  dans  un  état  de 
pleine^fermentation ,  et  les  firent 
brûler;  mais  dans  le  rapport  qu'ils 
firent  au  parlement  ils  eurent  sois 
de  constater  l'opposition  formelle 
que  Làvoisie*  (  voy.  ce  nom  )  avait 
toujours  mise  à  l'opération  do 
mouillage.  La  convention  natio- 
nale ayant  ordonné  l'examen  de 
la  conduite  des  fermiers -géné- 
raux, Dupin  fut  chargé  du  rap- 
port de  catte  affaire.  C'est  à  b 
suite  de  ce  rapport,  qu'il  présenta 
le  16  floréal  an  2  (  5  mai  1794); 
qae  soixante  4'entre  eux,  parmi 


lesquels  se  trou  tait  Lavoister,  fo- 
rent mis  en  jugement  et  condam-* 
nés  à  mort  sur  l'accusation  atro- 
cement dérisoire,  disent  les  auteurs 
d'une  biographie  étrangère *' d'a- 
voir ,mis  de  l'eau  dans  le  tabac.  Le 
délit  existait  réellement  ou  avait 
existé:  le  réprimer  par  une  peine 
proportionnée  n'eût  été  qu'un  acte 
de  justice  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la 
le  véritable  motif  de  l'accusation. 
On  voulait  sacrifier  des  citoyens 
riches  pour  partager  ensuite  leurs 
dépouilles.  Quelque  temps  après 
le  9  thermidor  an  a  (  27  juillet 
'794)9  8ur  Ie  reproche  qui  fut 
fait  à  Dupin  d'avoir  immolé  à  sa 
cupidité  et  à  celle  des  prescrip- 
teurs plusieurs  citoyens  innocens 
des  faits  qui  leur  étaient  imputés, 
il  répondit  qu'il  n'avait  été  char- 
gé que  de  vérifier  leurs  comptes; 
mais  que  soumis  aux  comités  du 
gouvernement  ;  et  suspecté  de 
partialité  en  faveur  des  proscrits, 
il  avait  dû  les  sacrifier  pour  ne 
pas  périr  lui  -  même  ;  il  retra- 
ça d'ailleurs  les  manœuvres  pra- 
tiquées pour. les  perdre,  accu- 
sa ses  collègues,  Montaut,  d'a- 
voir proposé  leur  expropriation , 
et  Vadier,  de  l'avoir  dénoncé 
comme  leur  étant  vendu  ;  il  rap~ 
pelaqu'il  avait  sollicité  quelques 
exceptions  individuelles,  et  arra- 
ché au  tribunal  «révolutionnaire 
les  citoyens  Sanlot,  Labante  et 
Beltefaye ,  adjoints  aux  fermiers- 
généraux;  il  demanda  l'annulla- 
tioo  de  la  confiscation  de  leurs 
biens,  la  conversion  du  séquestre 
en  une  simple  opposition  sur  im- 
meuble». Dénoncé  ptor  les  veuves 
et  les«enfan9  des  condamnés,  il 
donna  de  nouvelles  explications. 
U  a  a  thermidor  an  3  (9  août 
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4795),  Lesage  (d'Eure-et-Loïre) 
le  fait  décréter  d'arrestation ,  par 
suite  des  inculpations  dont  il  é- 
tait  l'objet  et  des  pièces  à?  sa  char- 
ge, il  fait  apposer  le  scellé  sur 
ses  papiers etsur  ceuxde  sa  belle- 
mère  ;  quelque  temps  après  il  ré- 
tracte ce  qu'il  avait  avancé  con- 
tre'cette  dame,  et  fait  révoquer 
la  mesure  décrétée  à  sou  égard. 
Dupin  ayant  recouvré  la  liberté 
par  suite  de  l'a  m  toi  s  lie  du  4  bru- 
maire an  4  (  »6  octobre  ),  fut  obli- 
gé pour  vivre  de  solliciter  un  em- 
ploi, ce  qui  rendrait  suspecte,  au 
moins  d'exagération,  l'accusation 
d'avoir  partagé  la  dépouille,  des 
fermiers- généraux;  il  passa  dans 
les  départemens  réunis,  où  il 
exerça  un  emploi  médiocre,  et  ne 
revint  en  France  qu'en  1814,  a-* 
près  l'évacuation  de  ces  départe- 
menrs.  N'ayant  point  voté  la  mort 
dans  le  procès  du  roi,  »i  signé 
l'acte  additionnel,  il  n'a  pas  dû 
quitter  la  France  par  suite  de  la 
loi  du  1  a  jan  vier  1 8  »6,  portée  con- 
tre les  conventionnels  dits  votans* 
DUPLANIL  (J.-D),  docteur  de 
la  Faculté. de  Montpellier,  ancien 
médecin  honorairedu  comte  d'Ar- 
tois, né  en  174°»  est  mort  le  7  août 
i8oa,àArgenteuil,  près  de  Paris. 
On  ne  connaît  guère  de  lui  que 
ses  ouvrages,  qui  annoncent  un 
praticien  Habile  et  un  médecin 
savant.  Il  a  publié  :  i°  la  Traduc- 
tion de  la  médqfine  domestique,  de 
l'anglais  de  Buchan,  dont  la  5n* 
édition  a  paru  en  1802,  5  vol.  in- 
8°,  Paris  :  le  5"°  volume  est  de 
Duplanil,  et  renferme  une  espèce 
de  Dictionnaire  explicatif  de  tous 
les  termes  de  médecine,  la  des- 
cription anatomique  du  corps  hu- 
raain;  un  aperçu  des  fonctions  de 
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des  organes,  la  composition  cfe 
plusieurs  médicamens,  etc.-,  etc.;  • 
a°  Méthode  nouvelle  et  facile  de  gué- 
rir la  maladie  vénérienne,  un  roi. 
io-8%  1785,  traduit  de  l'anglais 
de  Clare,  et  -enrichi  de  notes  cu- 
rieuses; 3°  Médecine  du  voyageur, 
3  Toi.  in-8°,  Paris,  1801.  11  existe 
encore  de  Du  plan  il  un  manuscrit 
qui  a  pour  titre  :  Clef  des  ouvragée 
qui  composent  ma  bibliothèque,  ou 
Livre  de  renvoie  à  chacun  d'eux, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  aller  , 
sur-le-champ  au  volume  et  souvent 
à  la  page,  etc.  f  ouvrage  immense, 
qui  pourrait  être  utilement  con- 
sulté par  les  bibliographes. 

DUPLANTIER  (C.  M.  Valen- 
tin),  était  avocat  <lu  roi  au  bail- 
liage de  Bourg-en-  Bresse,  ayant  la 
révolution,  et  fut  nommé  en  1790 
commissaire  près  le  tribunal  du 
département  de  l'Ain.  Du  plan  lier 
s'était  montré  opposé  au  parti  de 
la  Montagne;  obligé,  après  la  ré* 
volution  du  3i  mai,  de  quitter  son 
pays  pour  se  «oustraire  à  la  pros- 
cription, il  alla  se  réfugier  à  Far» 
mée  d'Italie*  où  il  occupa  une 
place  dans  les  charrois.  Il  revint 
dans  le  département  de  l'Ain  a- 
près  la  chute  de  Robespierre,  et 
fut  élu,  en  septembre  1790,  dépu- 
té au  conseil  des  cinq-cents.  Lié 
avec  le  parti  de  Clichy,  il  parla 
co rttre  l'amnistie  réclamée  en  fa- 
veur des  délits  révolutionnaires, 
et  demanda  l'annulation  de  la  loi 
contre  les  parens  des  émigrés. 
Dans  le  mois  de  mars  1 797,  il  dé- 
fendit le  jugement  attaqué  par  le 
directoire,  et  rendu  par  le  tribu- 
nal de  cassation  en  faveur  de  La- 
villeheurnois.  Le  12  juillet  de  la 
même  année,  il  fit  un  rapporteon- 
tre  les  clubs,  qu'il  représenta  com- 
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me  l'arsenal  du  jacobinisme;  le  iq 
il  parla  en  faveur  des  fugitifs  de 
l'Alsace,  contre  Bourdon  de  YQ'm 
qui  s'opposait  à  leur  rentrée;  cl 
Le  2 1  du  même  mois,  au  momeut 
de  la  lutte  qui  s'était  élevée  entre 
le  directoire  et  les  conseils,  il  an- 
nonça à  l'assemblée  que  de  nou- 
velles troupes  marchaient  sur  la 
capitale,  malgré  les  protestations 
du  gouvernement.  Cette  opposi- 
tion constante  au  pouvoir  faillit 
perdre  Duplanticr;  son  nom  fut 
porté  sur  les  listes  de  proscription 
du  19  fructidor.  Mais  il  eut  le  bon- 
heur de  se  réfugier  en  Suisse,  et 
par- là  d'échapper  a  la  déportation. 
De  la  Suisse,  il  alla  dans  la  Tos- 
cane, et  obtintson  rappel  en  1 799. 
Après  avoir  été  conseiller  de  la 
préfecture  de  l'Ain,  il  fut  nommé 
en  1 802  préfet  du  département  des 
Landes,  préfet  du  département  du 
Nord  en  1810,  et  maître  des  re- 
quêtes en  181a.  Il  est  mort  en 
1814»  et  jouissait  de  la  réputation 
d'un  homme  de  bien. 

DUPLANTIER  (Fhontou),  de 
Bordeaux,  après  avoir  été  député 
suppléant  de  la  Gironde  à  l'assem- 
blée législative,  fut,  en  septembre 
1792,  choisi  par  le  môme  dépar- 
tement oomme  député  a  la  con- 
vention nationale.  Il  vota  dan» le 
procès  de  Louis  XVI  pour  la  mort 
sans  appel  ni  sursis,  donna  sa  dé- 
mission dans  le  mois  de  juin  1795, 
et  resta  ignoré  pendant  le  régne 
de  Robespierre.  Nommé  président 
de  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Gironde  après  rétablis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial, il  entrii  au  conseil  des  cinq- 
cents  dans  le  mois.de  germinal 
an  6.  L'énergie  avec  laquelle  Du- 
planticr se  prononça  contre  la  ré- 


volution  du  18  brumaire  le  fit  ex- 
clure du  corps-législatif,  et  de- 
puis cette  époque  il  n'a  point  re- 
paru 9u  r  la  8  ce  ne  politique. 

DUPLAY(M.),juréau  tribunal 
révolutionnaire,  exerçait  ù  Paris  la 
profession  de  menuisier,  a  l'épo- 
que de  in  révolution;  il  jouissait 
d'une  honnête  aisance  et  même 
d'assez  de  considération  dans  son 
état,  lorsque,  pour  son  malheur, 
Robespierre  Tint,  après  les  jour- 
nées d'octobre  1 789, loger  dans  sa 
maison.  L'opinion  publique  était 
alors  favorable  au  député,  qu'on 
voyait  chaque  jour  montera  la  tri- 
bune pour  défendre  les  intérêts 
du  peuple. Depuis,  devenu  tyran, 
ce  même  député  couvrit  la  France 
de  sang  et  de  larmes.  Duplay,  pa- 
triote de  bonne  foi,  fut  Tune  des 
premières  dupes  de  l'hypocrite 
de  son  hôte,  qui  lui  inspira  une 
confiance  sans  bornes,  et  à  laquelle 
se  joignait  le  respect  qu'impose 
ordinairement  un  génie  qu'on 
croit  extraordinaire.  D'après  de 
semblables  dispositions,  on  con- 
cevra facilement  comment  toute 
la  famille  de  Duplay  lut  dévouée 
à  Robespierre,  qui  était  pour  elle 
une  espèce  de  divinité  tutélaire. 
Comme  le  tribun  farouche  ne  man- 
quait.pas  d  insinuer  que  ses  jours 
«latent  menacés  par  les  ennemis 
du  peuple,  les  deux  fils  de  Du- 
play furent  les  premiers  de  ses 
douze  gurdes-du-corps,  dont  Bou- 
langer-était  le  capitaine;  et  les  fil- 
les de  Duplay,  ainsi  que  leur 
mère,  eurent  la  mission  de  diri- 
ger ces  groupes  de  femmes  char- 
gées d'applaudir  a  outrance,  dans 
les  tribunes  de  la  convention,  ce- 
lui qu'on -nommait-  F  Incorrupti- 
ble; ce  fut  aussi  parla  faveur  de 


DUP' 


309 


*•  VI. 


s#n  patron  que  Duplay  fut  nom1* 
mé  au  tribunal  révolutionnaire 
en  1795.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, le  9  thermidor  an  3 
(27  juillet  1794)*  cette  famille  fa- 
natisée fut,  à  l'exception  de  la 
mère  qui  s'était  pendue  de  déses- 
poir dans  la  nuit  du  9  au  10.  ar- 
rêtée et  conduite  a  Sainte- Péla- 
gie; mais  comme  on  ne  trouva 
point  de  charges  suffisantes  pour 
motiver  1 1  condamnation  d'aucun* 
de  ses  membres,  elle  fut  rendue  à 
la  liberté  après  la  journée  du  i3 
vendéminaire  an  '\.  Duplay,  dont 
ces  evénemens  avaient  dérangé  la- 
fortune,  est  mort  depuis  quelques 
années,  dans  un  élut  assez*  voisin 
de  T indigence.  On  a  dit  que  sa  fil- 
le aînée  avait  été  secrètement 
mariée  à  Robespierre,  mais  cela 
n'est  pas  suffisamment  prouvé. 

DUPLr;iXnBMÊ/-Y(N),mera. 
bre  de  la  chambre  des  députés, 
conseiller-d'état  et  ex-di recteur- 
général  des  postes.. fut  élu  dépu- 
té par  le  corps  électoral  du  dé- 
partement du  Nord,  en  1816,  et 
réélu  en  182  t.  Il  a  siégé  constam- 
ment à  la  partie  droite  du  cent» 
et  appuyé  tous  le>  projets  de  m 
présentés  pur  les  ministres.  Il 
parla  principalement  dans  toutes 
les  discussions  qui  eurent  lieu  re- 
lativement à  l'administration  des 
postes,  et  s'opposa  fortement  aux 
demandes  fies  facteurs,  destitués* 
en  181 5,  lesquels  réclamaient  le 
montant  des  retenues  qu'on  leur 
avait  faites  et  qui  devaient  servir 
à  former  une  masse  pour,  leur 
pension.  A  la  séance  du  16  mars 
1822,  dans  la  discussion  de  l'ar- 
ticle 4  du  budget,  relative  à  la, ré- 
forme des  employés  et  à  l'indem- 
nité qui  devait  leur  être  aecordéey 

i4 
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il  proposn  par  amendement,  d'a«* 
jouter  à  ces  mois,  proportionnée 
leurs  services*  ceux-ci  :  indemnité 
qui  pourra  durer  autant  qu'ils  au* 
ront  de  services  récompensâmes. 
Lorsque  le  président  demanda  si 
l'amendement  était  appuyé  «  un 
membre  du  côté  droit  répondit  * 
non ,  il  n'est  pas  français.  Ce  pe- 
tit trait  d'esprit  parut  beaucoup 
amuser  les  membres  du  côté  gau- 
che. Ai .  de  Méiy  expliqua  ce  qu'il 
avait  voulu  dire  par  le  mot  ré- 
compensables:  Il  entendait»  par 
là*  les  années  de  services  qui 
comptent  pour  lu  retraite;  en  con- 
séquence il  proposa  de  mettre  è 
la  place,  susceptibles  de  récotnpen- 
$64  L'amendement  lut  rejeté. Com- 
me notre  impartialité  nous  fait 
un  devoir,  d'être  justes  envers 
tout  le  monde ,  nous  citerons  en 
faveur  de  M.  Dupleix  de  Méiy  un 
passage  de  IVxee  lient  dbcours  de 
M.  de  Girardin,  prononcé  dans 
la  séance  du  9  avril  i£*a,  lors- 
qu'on discutait  le  chapitre  5  du 
budget ,  sur  l'administration  des 
postes: «M.  4e  Mézy,  dit-il,  a 
qjn arqué  sot)  passage  daos  l'ad- 
«minititration  des  poste»  pard'u- 
utiles  établissement  On  lui  doit 
»  le  perfectionnement  de  la  comp- 
tabilité, la  diminution  des  non» 
«valeurs  la  rentrée  des  débets 
»  considéra  blés  qui, à  la  in  deiâ  *6, 
■  s'élevaient  encore  à  3,  36o,  000 

*  «Varies.  On  lui  doit  surtout  l'é- 
tablissement des  malles-postes, 
•si  vivement  désirées*  -et qui  oon- 
s  tribuent  d'une  manière  «t  effica* 
»ce  à  accélérer  les  datférens  ser- 
»  vices.  Il  n'y  a  pas  im  seul  dé- 
s  parlement  qui  ne  profite  de  cet- 

•  te  :  amélioration  ;  Je  commerce 
s  eu  «  aaati  tout  èe  ipvis ,  et  il  n'est 
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•  pas  inutile  dédire  qu'elle  a  don 

•  né  aussi  les  moyens  de  souteni 
»les  postes  aux  chevaux  eu  lew 
'assurant  un  service  régulier,  e 
•qu'elle  a  permis  d'économisé 
•quatre  à  cinq  cent  mille  franc 
•d'indemnité  accordés   annuel 

•  lement  aux  maîtres  des  postes.) 
On  ne  pouvait  pas  rendre  un  té 
moignage  plus  honorable  &  la  cou 
duite  de  M.  Dupleix  de  Méiy 
comme  administrateur. 

DUPLESSIS  (u  coim  Vigoo 
biux),  revenu  en  1796  de  l'île  d 
Bourbon,  dont  il  avait  été  nom 
mé  gouverneur  avant  la  révolu 
tion,  se  prêta  volontiers  aux  ia 
tentions  du  parti  clichien,  qui  vou 
lait  lui  faire  obtenir  le  cooiman 
dément  de  lu  garde  du  corps -lé 
gislatif,  dont  le  dévouement  à  c 
parti  ne  paraissait. point  asses  nfa 
solu.  La  journée  du  18  fructido 
an  4  (septembre  1797)  ajaii 
détruit  l'espérance  des  Clicbieru 
M.  DupJessis,  qui  «ne  se  trouv 
pas  compromis  dans  cette  affaire 
attendit  en  silence  les  événement 
Après  la  révolution  du  18  bruinai 
re  (9 novembre  1799)*  il  obtint  I 
commandement  de*  vétérans  d 
Paris,  qu'il  conserva  sous  le  gou 
versement  consulaire  et  sous  I 
gouvernement  impérial.  11  reçu 
souscederntfMvecle  grade  degd 
nérnl  de  brigade,  l'honorable  tilr 
de  comirwmdaot  de  la  légiond  'bor 
neur.  Nommé  en  1809  présklei 
du  collège  électoral  du  Loiret* 
chargé  de  porter  la  parole  au  ao 
de  ila  députation  qui  devait  expn 
mer  a  l'empereur,  fors  de  son  r 
tour  d'Espagne,  les  sentiment  d 
e*  collège,  H  s'en  acquitta,  seio 
l'esprit  du  temps,  &  ia  satisfactia 
<k  cous  4oot  m  était  4'erg ane, 
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de  celai  ô  qui  s'adressait  le  «fis-» 
cours.  Au  mois  de  novembre  181/4* 
le  général  Duptessis  reçut  le  titre 
de  comte,  et  le  97 -décembre  de  la 
intfae  année ,  celui  de.  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint- Louis. 
M.  Ouplessisa  publié,  en  i8i5f  un 
Mémoire  *u  roi,  in -6*;  l'associa- 
tion patentetle  des  chevalier»  de 
SaiiH-Louis  et  du  Mérite- militai- 
re, l'a  choisi  pour  son  président. 
DUPLfiSSIS  (Jo* Bru- Alfred), 
membre  de  l'académie  royale  de 
peinturer 9  naquit  à  Carpentras. 
Son  père  qui,   lui-même,  avait 
quitté  la  chirurgie  pour  la  pein- 
ture, voyant  dans  le  jeune  Du-» 
plessis  de  véritables  dispositions 
pour  cet  art,  abandonna  le  projet 
qu'il  avait  formé  de  le  faire  en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique,  et 
loi  enseigna  lui-même  les  pre- 
miers élémens  de  son  art.  La  ra- 
pidité des  progrès  de  son  fils  le 
décida  à  lui  donner  pour  maître 
le  frère  Ifnbert,  peintre  connu, 
qui  habitait  alorsuta  chartreuse  de 
Villeneuve-lès-Avignon.  Après  a- 
voir  travaillé  pendant  quatre  ans 
sous  cet  habile  maître,  Duplessis 
fut  jugé  en  état  d'aller  en  Italie 
pour  y  perfectionner  son  talent. 
Kl  fréquenta  à  Rome  l'école  de 
Subleyran  ,   et  peignit,    tour  à 
tour,  l'histoire,  le  portrait  et  le 
paysage.  Il  excellait  Surtout  dans 
ce  dernier  genre;  et  Vernet,  avec 
qui  il  se  trouvait  alors  à  Rome, 
lui  avait  conseillé  de  s'y  adonner 
entièrement.  Toutefois,   Duples- 
sis ne  fut  pas  maître  de  suivre  ce 
conseil;  après  quatre  ans  de  séjour 
en  Italie,  H  revint  dans  son  pays* 
où  il  fit  plusieurs  portraits  et  des 
tableaux  d'église.  De  là,  il  alla  à 
tyon,  y  resta  encore  quelques 


années,  et  vint  enfin  A  Paris.  Sou 
goût  n'étuit  point  pour  le  por* 
trait;  mais  le  besoin  le  contraignit 
à  se  livrer  à  ce  genre,  dans  lequel 
il  obtint  un  succès  complet.  Se$ 
productions  l'avaient  placé  dans 
une  position  aisée,  lorsque  la  ré» 
volution  vint  renverser  sa  fortu~ 
ne.  Il  fut  alors  obligé  d'accepter 
la  plaee  de  conservateur  du  Mu* 
sée  de  Versai-lies,  qu'il  a  occupée 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  \"  a~ 
vril  1802.  Ses  portraits  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  l'abbé 
Arnaud,  avec  qui  il  était  lié,  d'Al- 
legrain,  de  Vieo,  de  Franckiin,  de 
Thomas,  de  Marmontel, de  Gluck, 
de  l'abbé  Bossut ,  de  M.  et  de 
MM  Necker.  Duplessis  passait 
pour  un  de  nos  peintres  les  plue 
habiles  à  faire  le  portrait;  il  joi- 
gnait la  vertu  aux  talens,  et  s'est 
constamment  montré  reconnais- 
sant envers  le  frère  Imbert,  son 
premier  maître. 

DUPLESSIS-DE-GRÈNÉ* 
DAN  (N.).  Nommé,  eu  181 5,  à  la 
chambre  des  députés,  par  le  de* 
partement  d'Iik-et-VilInine,  iUe 
fit  remarquer  par  l'exaltation  ul«- 
tra-coiHre-révolutionnaire  de  ses 
principes,  et  demanda,  en  comi» 
té  secret,  que  le  roi  fût  supplié, 
par  une  adresse,  d'enjoindre  à 
tous  les  procureurs-généraux  du 
royaume,  ainsi  qu'aux  ministres, 
préfets  et  fonctionnaires  publics 
de  toute  espèce,  de  rechercher, 
faire  arrêter  et  traduire  devant  les 
tribu  naïf t,  c'est-à-dire  devant  des 
cours  prevôtules,  tous  les  hom- 
mes présumés  coupables  d'avoir, 
par  quelque  moyen  que  ce  fût, 
favorisé  le  retour  de  Napoléon; 
proposition  qui,  malgré  les  dis- 
positions bien  connues  de  la  ma* 
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jorité,    n'eut  cependant  pas  de 
suite.  Il  demanda  aussi  que  ie  sup4 

r'ilicc  du  gibet  fut  rétabli,  et  que 
es  païens  des  condamnés  parta- 
geassent leur  ignominie.  M.  Du- 
plessis-de-Grénédau,  siégeant  au 
côté  droit,  vota  constamment  a~ 
vec  la  majorité.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  chambre,  en  1816,  il 
ne   fut  pas    réélu  ;    il   lait   par- 
tie  de   l'assemblée- actuelle,  et 
n'a  rien  perdu  de  la  violence  de 
Ses  opinions.  Il  disait,  dans  la 
séance  du  19  janvier  1822,  lors-» 
qu'on  discutait  le  projet  de  loi  sur 
la  répression  des  délits  de  la  pres- 
se, que  des  peines  sévères  étaient 
plus  que  jamais  nécessaires  dans 
un  temps  où  les  plus  horribles  li- 
belles se   répandaient   à   Paris , 
comme  pour  insulter  d'une  ma- 
nière barbare  aux  mânes  de  Louis 
XYI,   auxquels,  profitant  de  la 
circonstance,  il  adressait  une  in- 
vocation. Continuant  sur  le  mê- 
me ton,  >1.  Duplessis  ajouta  que  la 
religion  devait  être  la  Jjase  de  tou- 
tes les  institutions,  et  soutint  que 
la  religion  catholique  n'était  pas 
la  religion  de  1  état  parce  que  la 
Charte  l'avait  dit,  mais  qu'elle  1  é- 
tait  par  la  force  même  des  choses. 
'  M.  Duplessis,  qui  faisait  partie  du 
cinquième  de  la  chambre  sortant 
en  182a,  a  été  réélu  par  son  dé- 
partement. Des  personnes  qui  con- 
naissent particulièrement  M.  Du- 
plessis -de- Grénédan,   assurent 
qu'un  individu  portant  le  même 
nom,  professait,  en  179?,  des  o~ 
pinions  fort  différentes. 

DUPLESSISLÀR1DON  (ànne- 
Philippine-Louise  ) ,  intéressante 
épouse  de  l'infortuné  Camille 
Desmoulius,  ayant  vu  son  mari 
frappé  par  la  hache  révolution- 


nnire,prit  la  généreuse  résolution 
de  ne  pas  lui  survivre.  Pour  ac- 
complir ce  dessein ,  elle  écrivit 
aux  bourreaux,  qui  se  décoraient 
du  titre  de  juges,  une  lettre  éner- 
gique dans  laquelle,  en  le ur  re- 
prochant 1  atrocité  de  leur  con- 
duite, elle  exprimait  toute  l'hor- 
reur qu'ils  lui  inspiraient,  et  de- 
mandait la  mort.  Les  monstres 
qui  siégeaient  sur  le  tribunal  de 
sang  ne  manquèrent  pas  d'ac- 
cueillir une  pareille,  demande,  et 
le  21  thermidorana(i  avril  1794), 
M"'  Camille  Desmoulins  fut  tra- 
duite devant  eux,  et  condamnée 
à  mort  comme  accusée  d'avoir 
participé  a  un  complot  dont  le 
but  était  de  renverserxle  gouver- 
nement de  la  république,  en  fai- 
sant assassiner,  pour  sauver  son 
mari,  les  membres  des  comités 
de  la  convention  et  ceux  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Cette  vic- 
time de  l'amour  conjugal  mon- 
tra, en  allant  au  supplice,  le  plus 
grand  courage.'Ainsi  pérît,  ayant 
a  peine  23  ans,  une  des  plus  bel- 
les et  des  plus  intéressantes  fem- 
mes de  cette  époque. 

DUPLESSY  (M-  la  baronne), 
est  connue  dans  la  littérature  par 
quelques  ouvrages  dont  voici  le$ 
principaux  :  i°  Répertoire  des  lec- 
tures' fuites  au  musée  des  dames, 
1788,  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  de* 
vait  avoir  une  suite  qui  n'a  point 
paru;  2°  Alexandrine  de  Château- 
fort,  ou  la  fatale  Alliance,  Paris, 
1799,  2  vol.  in-12;  3°  Le  Capitai- 
ne subtil  9  ou  l'Intrigue  dévoilée, 
1810,  4  vol*  :  ce  dernier  ouvrage 
est  traduit  de  l'anglais.  Les  ro- 
mans de  M"* Duplessy  ue  sont  pas 
dépourvus  d'intérêt.  Son  style  est 
assez  agréable. 
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DUPONT  (us  comte),  pair  de 
France,  ancien  banquier.  H  par- 
courut dans  sa  jeunesse  divers 
pays  étrangers,  afin  d'acquérir  les 
connaissances  relatives  aux  gran- 
des opérations  commerciales.  Il 
se  trouvait,  en  1755,  à  Lisbonne, 
lorsqu'un  tremblement  de  terre 
eugloutit  une  partie  de  cette  ville 
sous  ses  ruines.  La  maison  qu'il 
habitait  fut  renversée,  mais  deux 
poutres  qui  en  tombant  s'appuyè- 
rent i'uue  contre  l'autre  et  se 
soutinrent  au-dessus  de  sa  tête, 
dans  une  position  qui  formait  a 
peu  près  l'angle  d'une  grue,  le 
Rira  mirent  d'une  mort  qui,  sans 
cet  effet  du  hasard,,  était  inévita- 
ble. Il  jouissait,  &  l'époque  de  la 
révolution ,  d'une  fortune  de 
80,000  livres  de  rente.  Quoiqu'il 
eût  évité  avec  soin  de  se  mettre 
en  évidence,  il  fut  arrêté  en  1793 
comme  suspect;  mais  il  échappa 
à  la  mort  :  ce  fut  heureusement  la 
seule  proscription  qu'il  eut  à  re- 
douter. Sous  le  gouvernement 
impérial,  Al.  Dupont,  qui  depuis 
|  long-temps  remplissait  les  fonc- 
|  tious  de  maire  de  l'un  des  douze 
arrondissemens  de  Paris,  fut  créé 
séoateur  et  comte  de  l'empire. 
N'ayant  point  été,  pendant  les  cent 
jours,  porté  sur  la  liste  des  pairs 
créés  par  Napoléon,  il  fut  nommé 
pair  de  France  quelque  temps  a- 
près  la  seconde  restauration. 

DUPONT  -CHAUMONT  (  le 
comte  Antoise),  né  le  37  décem- 
bre 1709,  àChabanais,  en  Péri- 
?ord,  entra  au  service,  en  1777, 
dans  le  régiment  de  la  Fére  infan- 
terie. Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  aide -de -camp 
du  général  La  Fayette ,  et  il  pa- 
"H  à  la  fédération  du  Champ-lie- 
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Mars,  en  1790,  /comme  président 
des  députés  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Blessé  a  l'affaire  de  Tour- 
nai, où  il  servait  en  qualité  d'ai- 
de-de-camp du  général  d  Au* 
mont,  il  reçut,  ainsi  que  son  frè- 
re ,  la  croix  de  Saint  -  Louis  par 
décret  de  l'assemblée  législative, 
fut  nommé  adjudant-général,  et 
se  battit  avec  valeur  a  la  bataille 
de  Jemmapee.  Après  celte  vic- 
toire, il  fut  élevé  au  grade  de  gé«- 
néral  de  brigade,,  et  fut  pourvu 
du  commandement  de  la  place  de 
Douai,  qui  lui  fut  retiré  pendant 
le  régime  de  la  terreur.  Réem- 
ployé en  1794*  il  commanda  d'a- 
bord le  camp  de  Paris,  fut  nom- 
mé général  de  division  le  i'r  sep- 
tembre 1795,  et  partit  bientôt  a- 
près  pour  s'opposer  aux  Anglais , 
qui  tentaient  d'opérer  un  débar- 
quement dans  les  départemensde 
l'Ouest.  Après  cette  mission  ,  il 
fut  nommé  inspecteur-général, 
commandant  de  la  i4a°  division 
militaire,  et  inspecteur  des  trou* 
pes  de  l'armée  du  Rhin.  En  180 5, 
le  général  Dupont  fut  chargé  du 
commandement  de  la  27""  divi- 
sion militaire  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  passer  a  l'armée  de  Hollan- 
de, à  la  suite  de  quelques  démê- 
lés qu'il  eut  avec  le  général  Mc- 
nou»  Après  rétablissement  du 
royaume  de  Hollande,  il  fut  en- 
voyé à  La  Haye  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  France; et,  en. 
1806,  il  suivit  Louis  Bonaparte  en 
Prusse.  £11  18&4»  Dupont-Chau- 
mont  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral d'infanterie  de  la  1"  division 
militaire,  grand-officier  de  la  lé- 
giofed'honneur,  commandeur  de 
SaiftfeA'Ouis,  comte,  et  enfin  gou- 
verneur de  l'école  militaire  de  la 
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Flèche.  En  181 5,  il  a  été  destitué 

Î>ar  Napoléon,  ot  réintégré  après 
e  retour  de  la  famille  dos  Bourbon. 
DUPONT-DE- L'ÉTANG  (lb 
comté  Priuma),  frère  du  précé- 
dent, né  le  14  juillet  i?65,àCha~ 
bannais,  sertit  d'abord  en  Hol- 
lande dans  la  légion  de  Maillebol» 
et  ensuite  dans  l'artillerie,  après 
le  licenciement  de  cette  légion. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  revint  en  France,  entra 
dans  le  régiment  d'Auxerrois,  pas- 
sa capitaine  dans  celui  de  Brie,  et 
fit  la  campagne  de  179a  a  l'armée 
du  Nord,  comme  aide-de-camp 
de  Théobald  Dtllori.  Blessé  à  la 
tête,  a  l'affaire  de  Tournai,  et  ren- 
versé dans  un  fossé  p/è»  de  son 
général  qui  venait  d'être  tué,  il 
pa**a  pour  mort,  revint  à  Paris 
prouver  son  existence,  et  y  reçut 
avec  son  frère  la  décoration  de 
Saint-Louis.  Il  passa  ensuite  à 
l'armée  du  général  Dumouriez, 
oû  il  remplit  les  fonctions  d'aide- 
de-camp  d'Arthur  Dillon.  Il  se 
distingua  a  l'affaire  de  la  forêt 
d'Argonne,  an  passage  des  Met- 
te», et  (lit  nommé  adjudant-géné- 
ral a  l'armée  de  Belgique,  après 
la  mort  d'Arthur  Dillon.  Général 
de  brigade  au  commencement  de 
1795,  Dupont  donna  au  général 
Lamarlière,  avec  lequel  il  s'était 
retiré  sur  Lille,  l'idée  de  former 
le  camp  de  la  Magdeleine,  ou  se 
rallia  l'armée  de  Dum ourlet,  dé- 
sorganisée par  la  défection  de  aon 
général.  Cnstine,  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  cette  ar- 
mée, fut  bientôt  remplacé  par 
Houchard,  qnt,  d'après  le  conseil 
du  général  Dupont,  se  porta  a 
marches  forcées  sur  le  camftde 
Cassel,  dont  il  s'empara  ayant 
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l'arrivée  du  duo  d'York.  Xa  vic- 
toire d'Hondscoote  et  le  salut  de 
-nos  places  maritimes  furent  le  ré- 
sultat de  cette  détermination. 
Dans  le  même  temps  le  général 
Dupont  refusa  de  remplacer  le 
général  La mar Itère,  et  quelques 
fours  après  il  fit  prisonnier  de 
guerre,  an  camp  de  Henin,  un  ba« 
ta  il  Ion  de  grenadiers  hollandais 
oommandé  par  le  prince  de  flohen* 
lohe.  Disgracié  dans  la  même  an- 
née, il  fut  rappelé  au  comité  de 
salut  public  par  Carnot,  qui  ap- 
préciait ses  talens  dans  la  partie 
administrative,  et  il  y  fut  employé 
comme  chef  du  bureau  topogra- 
pbique.  Dupont,  nommé  générai 
de  di  ?  ision  le  3  mai  1 797,  fut  char- 
gé de  la  direction  du  dépôt  de  la 
guerre.  Il  prit  une  part  impor- 
tante au  renversement  du  gou- 
vernement directorial,  et  il  quit- 
ta le  ministère  de  la  guerre  à  l'ou- 
verture de  la  campagne  d'Italie, 
pour  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  de  l'armée  de  réser- 
ve. Après  s'être  signalé  à  Torbigo 
et  à  la  bataHIe  de  Marengo,  il  lut 
nommé  ministre  extraordinaire 
dans  le  Piémont,  qu'il  organisa 
en  république.  Remplacé  le  i5 
août  1800  parle  général  Jotirdan, 
il  chassa,  dans  le  mois  d'octobre, 
l'ennemi  de  la  Toscane,  et  établit 
un  gouvernement  provisoire  à 
Florence.  La  rupture  de  l'armis- 
tice procura  de  nouveaux  triom- 
phes aux  troupes  françaises;  l« 
général  Dupont  y  participa  A  I» 
bataille  de  Poisolo,  oû  il  comman- 
dait l'aile  droite,' et  au  passage 
du  Nfocio.  Dans  la  campagne  de 
180 5.  forcé  de  combattre  aveesa 
seule  division  toutes  les  forces  du 
général  ttack  devant  Ulm?  il  ha(* 
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tit  l'ennemi  et  lui  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Deux 
jours  après,  il  fut  attaqué  à  Albeck 
par  le  prioce  Ferdinand»  qui  va-» 
naît  de  sortir  d'Ulm  avec  a5,ooo 
hommes;  il  se  mit  aussitôt  à  sa 
poursuite,  secondé  par  un  corps 
de  cavalerie,  et  il  le  contraignit 
à  se  retirer  dans  la  Bohême,  après 
lui  avoir  fait  a 0,000  prisonniers. 
Après  la  capitulation  d'Ulm,  le 
général  Dupont  battit  le  général 
en  chef  russe  Kutusow,  qui  venait 
de  repasser  le  Danube  à  Krems,  et 
par  cette  victoire,  il  sauva  le  corps 
du  maréchal  Mortier,  bloqué  dans 
les  montagnes  qui  bordent  ce  fleu- 
ve.Dans  la  campagne  de  Prusse,  le 
général  Dupont  s'empara  de  Halle; 
après  la  bataille  d'iéna,  et  à  la  tête 
de  3  régimens  seulement,  il  battit 
le  prince  de  Wurteinberg,qui  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  de  réserve 
de  22,000  hommes.  A  l'attaque  de 
Bransberg,  le  26  février  1807,  il 
renversa  un  corps  de  10,000 hom- 
mes, auquel  il  fit  2000  prisonniers 
et  prit  i(5  pièces  de  canon.  Le  gé- 
néral Dupont  battit  encore  les  Prus- 
siens à  fiartenstein,  assista  à  la 
prise  de  Lubeck,  et  rendit  des  ser~ 
vices  Unportans  à  la  bataille  de 
Friedlaod.  Pourquoi  ce  qui  nous 
reste  à  raconter  de  sa  vie  mili- 
taire ne  ré  pend- il  pas  à  ce  qu'on 
Tient  de  lire?  La  paix  de  Tilsitt  à 
peine  signée,  il  partit  à  la  tête 
d'un  corps  d'arméje  pour  l'Espa- 
gne, où  il  fut  d'abord  reçu  comme 
allié;  mais  bientôt  éclairés  sur  ses 
desseins ,  leê  habitans  s'insurgè- 
rent et  le  contraignirent  à  se  por- 
ter sur  Cadix  avec  une  division 
de  7000  hommes.  Le  général  Du- 
pont battit  d'abord  un  corps  de 
36.000  insurgés  à  Cordoue,  dont 
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il  s'empara,  ent  encore  quelques 
autres  succès,  mais  fut  bientôt  in* 
formé  de  la  marche  de  l'armée  de 
Castannes,  composée  de  4°900*> 
hommes  de  troupes  de  ligne.  In- 
capable de  résister  à  des  forces, 
aussi  supérieures,  il  sa  replia  sur 
Audigna,  pour  se  réunir  à  la  divi- 
sion commandée  par  le  général 
Yédel;  mais,  le  général  espagnol 
Reding,  en  se  retirant  sur  Jiaylefr 
avec  25,ooo  hommes,  avait  coupé- 
la  retraite  aux  Français.  Peut-être 
le  général  Dupont  hésita-t-il  trop 
lui-même  à  attaquer;cependant  du- 
rant l'action  il  déploya  beaucoup- 
de  valeur,  en  chargeant  différen- 
tes fois  à  la  baïonnette;  mais*  se 
disant  accablé  par  le  nombre,  il 
oéda  et  signa  la  funeste  con- 
vention de  Baylen.  Par  ce  traite,, 
les  troupes  avaient  la  faculté  de 
rentrer  an  France  avec  armes  et  ba- 
gages; mais  il  fut  bientôt  violé  par 
lesEspagnols,etlesFrançaîs  furent 
retenus  prisonniers  de  guerre.  Le 
général  Dupont  eut  le  tort  de 
quitter  son  armée;  débarqué  à 
loulon  avec  son  état-majpr,  il  y 
fut  arrêté  par  ordre  de  l'empereur 
Napoléon,  et  traduit  devant  la 
haute  cour  impériale.  La  procédu- 
re instruite  à  cette  occasion  n'é- 
tait pas  encore  terminée,  quand 
les  événemens  du  5i  mars  1614 
rendirent  le  général  Dupont  à  (a  li- 
berté. Nommé  commissaire  au  dé- 
partement de  la  guerre  par  le  gou- 
vernement prorisojre,  loi 3 mai, 
ti  fut  bientôt  nommé  définitive- 
ment ministre. Sa  mauvaise  admi- 
nistration dans  ce  département  fut 
plus  funeste auxintérêts  de  laFran- 
cequenel'avaitété  le  traité  de  Bay- 
len. La  confusion  dans  laquelle 
restèrent  les  affaires  de  la  guerre 
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tousfa  première administration  du 
gouvernement  royal,  le  nombre 
effrayant  de»  décorations  de  la  lé- 
gion-d'honneur  qui  lurent  accor- 
dées à  des  homme»  étrangers  à  tou- 
te espèce  de  gloire  nationale,  sont 
des  maux  dont  l'effet  se  perpétua 
bien  au-delà  de  la  durée  du  minis- 
tère qui  les  a  produits.  Le  3  décem- 
bre M.  Dupont  l'ut  remplacé  par 
le  maréchal  Soult,  et  obtint  le 
commandement  de  la  aa"*  divi- 
sion militaire.  Destitué  après  les 
événernens  du  ao  mars ,  il  fut 
réintégré  après  ceux  du  mois  de 
Juin.  Dans  le  mois  de  septembre, 
41  fut  appelé  au  conseil  privé,  et 
fut  en  même  temps  nommé  par 
le  département  de  la  Charente 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. La  conduite  du  général  Du- 
Ï>onl  dans  les  différentes  sessions 
égislatives  n'a  pas  toujours  été 
conforme  aux  principes  qu'il  avait 
annoncés  dans  son  ministère,  et 
nous  le  félicitons  sincèrement  de 
n'avoir  point  fait  partie  de  la  ma- 
jorité de  1 8 1 5.  Cependant,  lors 
de  la  présentation  a  la  chambre 
lie  la  loi  de  recrutement  du  maré- 
chal Gouvion  Saint-Cyr,  il  pro- 
posa tant  d'aui endettions,  qu'on 
pouvait  les  regarder  comme  une 
critique  de  cette  loi.  C'est  ce  que 
sentit  Dupont  de  l'Eure;  et  lorsque 
le  général  Dupont  demanda  qu'au- 
cun officier  ne  pût  être  cassé  que 
par  jugement:  «Que  ne  faisiez- 
»vous  cette  proposition  lorsque 
•  vous  étiez,  ministre?  lui  dit  son 
«honorable  collègue.  »Le  général 
Dupont  est  grand'croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  commandeur 
4e  Saint-Louis.  On  a  de  lui  un 
poème  sur  la  liberté,  publié  en 
1799,  qui  a  obtenu  la  première 
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mention  honorable  à  l'institut,  et 
un  autre  poëme,  imité  d'Ossian, 
intitulé  :  Catheluinâ,  ou  (es  Amis 
rivaux,  publié  en  1801. 

DUPONT-DELPORTE  (N.  »a- 
hon),  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  ancien  auditeur  de 
première  classe  au  conseil-d'état, 
puis  préfet.  Il  passa,  au  mois  d'août 
.1810,  de  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  l'Arriége  à  celle  du  dé- 
parlement du  Taro,  où  il  resta 
jusqu'aux  événernens  politiques 

de  i8i3  et  de  181)9  <lu*9  en  dé- 
membrant l'empire  français,  ren- 
dirent cette  province  au  duché 
de  Parme,  Pendant  la  première 
restauration  M.  Duponl-Delporl* 
ne  fut  .point  employé  ;  mais  après 
le  retour  de  Napoléon,  au  ao  mars 
181 5,  il  fut  nommé  préfet  du  dé- 
partement du  Nord.  On. dut  à  son 
zèle  et  à  son  patriotisme  l'orga-  • 
fiisalion  rapide  des  gardes  natio- 
nales mobiles  et  des  employés  des 
douanes.  Après  la  seconde  restau- 
ration, Al.  Dupont-De)  porte,  char- 
gé de  faire  reconnaître  l'autorité 
du  roi  dans  le  département  con- 
fié à  ses  soins,  adressa,  le  12  juil- 
let (  1 8 1 5),  une  proclamation  où  il 
s'exprimait  ainsi.  «  S.  M.  Louis 
ù  XVIII  estremontée  sur  le  trône. 
».Dcs  ordres  viennent  d'être  doo- 
«nés  par  l'autorité  militaire  pour 
«que  les  couleurs  blanches  soient 
«arborées.  Je  ne  doute  pas  qu'en 
»ces  grandes  circonstances  vous 
t  ne  laissiez  éclater  les  sentimens 
»  d'amour  patriotique  que  vous 
»avez  si  souvent  énergiquement 
«exprimés.  »  Remplacé  peu  de 
temps  après  et  inactif  deprtis  cet- 
te époque,  M.  Dupont-Deiporte 
jouit,  dans  la  retraite,  de  l'estime 
de  ses  concitoyens,  et  des  re- 


grets  de  ses  anciens  administrés* 
DU  PONT-DELPOllTfc  (N.),  de 

ta  famille  du  précédent,  fut  nom* 
mé  en  181 3  auditeur  de  deuxiè- 
me classe  au  conseil-d'état,  et  at- 
taché à  la  direction  des  vivres. 
Une  ordonnance  du  29  juin  1814 
la  placé  au  nombre  des  maîtres 
des  requêtes  honoraires. 

DUPONT  de  POURSAT  (Pua. 
u,  iàbos),  évêqtie  de  Cou  lances, 
est  né  à  Chahanais,  département 
de  la  Charente*  le  3  juin.  1761; 
Nommé,  le  G  mai  1807,  à  l'évë-* 
ché  qu'il. occupe ,  il  fut  sacré  le 6 
.janvier  1808.  Ce  respectable  pré- 
lat, digne  de  la  mission  qui  lui  a 
été  confiée ,  en  remplit  tous  les 
devoirs  avec  le  zèle  et  les  vertus 
d'un  véritable  apôtre.  Dans  les 
temps  difficiles,  ne  s'interposant 
point  entre  le  ciel  et  la  terre  .pour 
exciter  les  passions  politiques,  et 
fomenter  les  haines  religieuses  ; 
n'oubliant  point  que  son  ministè- 
re est  purement  spirituel  et  que 
son  devoir  est  d'obéir  aux  lois  de 
l'état  et  d'en  respecter  le  gouver- 
nement, il  écrivait,. le  i5  avril 
181 5,  aux  curés  de  son  diocèse  : 
1  J'apprends  avec  peine  que  qitel- 
j*ques-uns  de  MM.  les  curés  du  dio- 
>cèse  se  sout  permis  dans  l'exer- 
Kice  de  leurs  fonctions,  de  m  au  i- 
> Tester  des  opinions  politiques 
»  contrai  res  au  gou  vernement  exis- 
tant.... Vous  trouverez  dans  les 

•  immortelles é pitres  de  saint  Paul 
•tout  ce  que  la  sagesse  éternelle 
■  prescrit  a  cet  égard  pour  le  main* 
•tien    des    gouvernemens    dont 

•  Dieu  est  le  premier  auteur.  La 
•soumission. l'exactitude  à  acquit- 
ter les  impôts  et  les  charges  pur 
«bliques ,  Yoila  ce  que  Dieu  exige 
*de9  sujets  à  l'égard  des.  princes 


DUP 


2iy 


•qui  gouvernent.  Que  toute  per- 
sonne, ditsaint  Paul,  soitsoumi- 
»se  aux  puissances  supérieures! 
•  car  il  n'est  point  de  puissance  qui 
»  ne  vienne  deDîcu;  et  toutes  celles 
•qui  sont,  existent  par  son  ordre: 
»  résister  au  pouvoir,  c'est  résister 
»à  l'ordre  de  Dieu.»  Telle  est  la 
religion  de  l'évangile;  tout  ce  qui 
s'en  écarte  est  faux,  dangereux,  et 
non  moins  contraire  aux  volontés 
de  Dieu  que  funeste  au  bonheur 
des  hommes. 

DUPONTCONSTANT  (Louis), 
l'un  des  agens  les  plus  actifs  des 
princes,  est  né  à  Saint-Domingue 
en  1750.  Avant  réalisé  sa  fortune, 
en  1789,  il  rint  en  France  et  fixa 
sa  résidence  à  Bordeaux.  L'atta- 
chement qu'il  montra  pour  un  ré- 
gime sapé  par  ses  propres  abus, 
le  mirent  bientôt  en  opposition  a- 
vec  les  partisans  des  idées  nou- 
velles, ce  qui  lui  attira  plus  tard 
les  persécutions  qu'éprouvèrent 
ceux  qui ,  par  conviction  ou  par 
intérêt,  osèrent  heurter  de  front 
l'opinion  publique.  Fugitif  et  ca- 
ché en  1793,  il  reparut  en  1794» 
reprit  le  cours  de  ses  intelligen- 
ces avec  les  hommes  de  son  par- 
ti, et  -parvint  à  former  un  comi- 
té dirigeant,  composé  de  douze 
membres,  auquel  il  donna  le  nom 
de  société  du  gouvernement.  Co 
comité  eut  une  influence  mar- 
quée sur  les  élections  royalistes, 
qui  eurent  lieu  à  Bordeaux  en 
l'an  5.  D'après  une  autorisation 
des  princes,  M.  Dupont  organisa, 
en  1793,  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés secrètes,  dont  le  but  était 
d'établir  une  correspondance  en- 
tre les  royalistes  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  sous  la  dénomination  d'ins- 
titut philanthropiq a#flkdont  il  fut 
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nommé  inspecteur  an  1798*  Cel 
établissement  lui  fournit  l'occa- 
sion de  plusieurs  voyages  dans 
lesquels  il  échappa,  dit-on,  à  des 
périls  nombreux/Ce*  désagré- 
mens  furent  compensés  par  l'a~ 
vantage  qu'il  eut  de  communi- 
quer directement,  soit  en  France» 
soit  en  Angleterre  ou  en  Allema- 
gne, arec  le  marquis  de  Puyvert, 
l'abbé  Lacombe,  et  II  M.  de  Pré- 
cy,  Vezet,  Willot  et  Dandré,  tous 
membres  de  l'agence  royale.  SI. 
Dupont,  que  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire, auquel  il  avait  eu  le 
bonheur  d'échapper,  n'avait  pas 
rangé  sans  quelque  raison  dans 
la  classe  des  suspects,  avait  déjà 
été  arrêté  quatre  fois.  La  police 
de  Foucbé  qui  surveillait  ses  dé- 
marches,  le  fit  arrêter  une  cin- 
quième fois,  en  1800 ,  à  Bor- 
deaux. Détenu  dix-huit  mois  au 
fort  du  HA,  il  en  sortit  moyen- 
nant un  cautionnement  pour  Aire 
mis  de  nouveau  en  surveillance; 
mais  cette  fois  elle  fut  si  active, 
qu'il  ne  payait  pas  probable  que 
la  cause  qu'il  servait  ait  pu  rece- 
voir de 'lui  de  grands  services  de- 
puis cette  époque  jusqu'au  retour 
des  Bourbon  en  181 4*  On  ne 
connaissait  alors  à  M.  Dupont, 
pour  sa  famille  et  pour  lui,  d'au- 
tre moyen  d'existence  que  la  re- 
cette d'un  bureau  de  tabac  qu'on 
lut  avait  accordé  en  1809.  S'il 
n'a  pas  reçu  la  récompense  de  son 
dévouement,  il  doit  être  au  moins 
satisfait  de  voir  les  efforts  par  les- 
quels on  cherche  a  ramener  l'an- 
cien ordre  de  choses. 

DUPONT  de  l'Eure  (Jacques- 
Charles),  officier  de  la  légion- 
d'honneur.  La  vie  d'un  bon  ci- 
toyen est  Ijpt  .entière  dans  ses 
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actions,  et  ses  actions  sont  daty 
ses  principes.  Né  au  Neubourg, 
départemeot  de  l'Eure,  au  17  fé« 
vrier  1767,  M.  Dupont  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Norman* 
die,  en  17^9»  Depuis  cette  épo- 
que, jusqu  aujourd'hui ,  une  sui- 
te de  services  publics,  non  inter- 
rompus, et  pleins  d'honorablei 
souvenirs,  a  rempli  sa  carrière 
politique.  En  1793,  il  fut  nom- 
mé maire  de  sa  commune,  le  joui 
où  il  atteignit  sa  u5"-  année,  qui 
alors  constituait  la  majorité.  La 
révolution  en  rendant  les  hom- 
mes plus  précoces,  l'a  sagement 
fixée  depuis  à  ai  ans.  Peuaprèi 
M,  Dupont  fut  administrateur  d$ 
district  de  Looviers,  et  ensuite  ju- 
ge au  tribunal.  En  l'an  5,  il  était 
substitut  du  commissaire  du  di- 
rectoire-exécutif, prés  le  tribu 
nal  civil  de  l'Eure;  en  l'an  6,  accu 
sateur  public,  près  le  tribunal  cri- 
minel du  même  département;  eu 
l'an  H,  d'abord  conseiller  au  tri* 
bunal  d'appel  de  Rouen,  il  acquit 
dans  cette  ville  importante,  cette 
considération,  cette  estime,  et 
cette  confiance  dont  les  habitaoi 
n'ont  cessé  depuis  de  renouveler 
les  témoignages,  a  toutes  les  épo- 
ques où  M.  Dupont  a  pu  fixer 
l'attention  publique,  soit  pur  les 
services  qu'il  a  rendus  à  *a  patrie, 
soit  par  ceux  qu'il  était  appelée 
lui  rendre,  suit  enfin  par  les  injus- 
tices qu'il  a  pu  éprouver.  La  mê- 
me année  il  fut  appelé  à  la  Pr^|' 
dence  du  tribunal  criminel  dx- 
vreux.  Une  affaire  grave,  dont  I* 
police  de  Fouobé  espérait  «■ 
grand  triomphe,  y  fut  portée:  M. 
Dupont  présidait,  et  la  police  per- 
dit devant  la  justice;  le  pouvoir 
s'en  inrita,  mais  toiw  les  accow* 
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lurent  absous  parcequ'ils  étaient 
tous  innorens.  Toutefois  à  cette 
époque  qui  n'était  pat  celle  d'un 
gouvernement  constitutionnel  , 
l'indépendance  du  magistrat  était 
respectée,  et  M.  Dupont  conserva 
pendant  onze  ans  la  présidence 
do  tribunal  criminel  d'Évreux.  En 
1811,  lors  de  la  réorganisation  de 
Tordre  judiciaire»  il  fut  rappelé  à 
Rouen,  en  qualité  de  conseiller, 
et  peu  après  nommé  président  de 
la  cour  impériale;  il  resta  dans 
ces  fonctions  jusqu'au  mois  de 
décembre  1818,  où,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  le  baron  Pasquier, 
il  en  a  été  éliminé  sans  pension, 
après  27  années  consécutives  de 
tervices  administratifs,  judiciai- 
res et  législatifs.  Ce  n'était  pas  la 
première  injustice  que  M.  Du- 
pont éprouvait  sous  le  régine 
constitutionnel;  il  était  depuis 
i8o5  membre  du  conseil-général 
'de  son  département,  lorsque,  en 
181 5,  M.  de  Vaublanc,  alors  mi- 
«tore  de  l'intérieur,  l'en  fit  sortir 
Irbitrairement.  Ces  deux  proscrip- 
tions ramènent  tout  naturellement 
le  lecteur  a  l'indépendance  qui  a 
si  consternent  signalé  les  services 
législatifs  de  M.  Dupont.  En  1806 
^  1812,  il  fut  nommé  deux  fois 
candidat  au  corps-législatif,  par  le 
collège  électoral  de  l'Eure;  en 
l'an  6,  il  siégait  aux  cinq-cents.  En 
rôti,  le  sénat  le  nomma  au  corps- 
législatif;  en  1814,  membre  de  la 
Cambre  des  députés*  et  premier 
^-président,  il  choisit  et  fixa  sa 
P'aee  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion. Ce  fut  dans  cette  session  que 
M.  Dupont  proposa  un  projet  de 
Solution  tendant  à  faire  consa- 
wrpar  la  loi,  la  formule  du  ser- 
ont à  prêter  par  tous  les  fono- 
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tronnaires,  et  &  substituer  aux  di- 
verses formeles,  prescrites  par  de 
simples  ordonnances  royales,  cel- 
le de  fidélité' an  roi  et  d'obéissan- 
ce à  la  charte  constitutionnelle. 
Cette  résolution ,  combattue  par 
les  ami*  du  ministère,  n'en  fut  pas 
moins  adoptée  par  la  chambre  des 
députés;  discutée  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  elle  ne  put  y  être 
votée,  à  cause  de  In  clôture  de  la 
session;  mais  en  i8i5,  le  serment 
exigé  des  pairs  et  des  députés  à 
l'ouverture  de  la  session,  et  en- 
suite des  fonctionnaires,  fut  le 
même  que  la  loi  proposée,  en  181/1, 
par  M.  Dupont.  En  i8i5,  membre 
de  la  chambre  des  représentant , 
il  en  fut  nommé  second  vice- 
président.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  juger  cette  session;  un  tel  exa- 
men est  du  domaine  de  l'histoi- 
re, car  elle  influa  puissamment 
sur  les  destinées  de  la  France: 
mais  de  cette  assemblée  compo- 
sée de  tant  d'élémens  contraires, 
formée  au  milieu  de  tant  de  pas- 
sions, et  délibérant  au  sein  de 
tant  d'orages,  sortirent  de  hau- 
tes vérités  qui  n'ont  pas  été  per- 
dues pour  la  patrie;  de  ce  nombre 
et  en  première  ligne  est  la  fameu- 
se déclaration  politique  dont  le 
projet,  proposé  par  M.  Dupont,  à 
la  séance  du  3  juillet,  au  moment 
où  les  ennnemis  étaient  aux  por- 
tes de  Paris,  fut  renvoyé  à  l'exa- 
men d'une  commission,  de  laquel- 
le fl  fit  partie  ;cette  déclaration  por- 
tait :  «Que  la  France  ne  connaîtrait 
«d'autre  gouvernement  que  celui 
»  qui  lui  garantirait,  par  des  ins- 
titutions librement  consenties, 
»  l'égalité  devant  les  lois,  la  liber- 
»té  individuelle,  la  liberté  de  lai 
»  presse  et  des  culte»,  le  gourer- 
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•  nement  représentatif,  le  jury, 

•  l'abolition  de  toute  noblesse  hé- 
«réditaire,  l'inviolabilité  des  do- 

•  maines  nationaux,  et  tous  les 

•  grands  résultats  de  la  révolu- 
tion. »  Kilo  fut  décrétée,  sur  le 
rapport  de  M.  LaRomiguière,  aux 
acclamations  de  la  chambre.  Le  8 
juillet,  repoussé  du  lieu  des  séan- 
ce», par  la  force  armée,  avec  un 
assez  grand  nombre  de  ses  collè- 
gues, M.  Dupont  se  réunit  a  eux, 
pour  protester  contre  cet  acte  de 
violence.Eni8i8,  malgré  l'oppo- 
sition du  ministère,  il  fut  nommé 
par  le  collège  électoVal  de  l'arron- 
dissement de  Rouen  et  par  celui  de 
Louvicrs,  candidat  pour  la  cham- 
bre des  députés.  En  1817,  il  fut 
nommé  député  pour  trois  ans,  par 
le  collège  d'Évreux,et  réélu  pour 
5  ans  en  1820,  par  celui  de  Pont- 
Audcmer.  Les  opinions  les  plus 
remarquables  de  M.  Dupont  dans 
sa  carrière  législative,  sont,  en 
1817,  celle  relative  au  recrute- 
ment, 01)  il  vota  pour  le  projet 
de  loi,  mais  souh  la  condition  ex- 
presse du  vote  annuel  :  un  pro- 
jet de  loi,  tendant  a  faire  at- 
tribuer au  jury  le  jugement  de 
tous  les  délits  de  la  presse  :  deux 
discours,  l'un  sur  la  pétition  dit 
sieur  Billon  de  Gisors,  incarcéré 
arbitrairement;  l'autre,  sur  celle 
du  médecin  Atibry,  exilé  dans  le 
département  de  l'Hérault,  par  M. 
de  Villeneuve,  préfet  du  déparle- 
ment du  Cher;  un  discours  en 
faveur  des  membres  de  la  légion- 
d'honneur,  illégalement  privés  de 
la.  moitié  de  leur  traitement;  un 
autre  sur  le  budget  du  ministère 
de. la  justice  et  des  finances,  ten- 
dant à  en  diminuer  les  dépenses, 
et  a  faire  réduire  a  100,000  fr.  le 


DUP 

traitement  de  chaque  ministre. 
Dans  la  session  de  1818,  M.  Dupont 
s'éleva  énergiqiiement  contre  la 
résolution  par  laquelle  la  chambre 
des  pairs  proposait  de  modifier  la 
loi  du  5  février  1817,  sur  les  élec- 
tion* ;  et  dans  une  séance  posté- 
rieure, contre  la  solde  excessive 
payée  aux  régi  mens  suisse*.  En 
1819,  l'honorable  député  défen- 
dit encore  plusieurs  fois  la  loi  du 
5  février  sur  les  élections,  dont 
le  maintien  était  demandé  par 
45o  pétitions;  et  dans  la  même 
session,  où  il  attaqua  la  loi  sus- 
pensive de  la  liberté  individuelle, 
il  parla  contre  la  dernière  loi  de* 
élections,  et  rendit  son  opposi- 
tion plus  remarquable  duus  une 
autre  séance,  par  la  protestation  1 
formelle  qu'il  ût  à  la  chambre  1 
contre  l'adoption  de  cette  loi.  1 
Dans  la  session  de  1820,  Al.  Du- 
pont a  combattu  le  projet  de  loi, 
tendant  à  modifier  l'art.  35i  du  ■ 
Code  d'instruction  criminelle  pur 
le  jury,  et  ceiui  relatif  à  la  cen- 
sure des  journaux.  La  discussion* 
ayant  été  fermée  sur  la  loi  rcla-  1 
tive  h  la  suppression  du  juny,  pour 
les  délits  de  la  presse,  M.  Dupont, 
inscrit  pour  parler  contre,  a  été ' 
réduit  à  faire  imprimer  La  partie 
de  son  opinion,  sur  l'amendement 
de  la  commission.  Cette  opinion  se 
termine  par  ce  passage  remarqua- 
ble, où  1  Aristide  de  la  tribune  fran- 
çaise fait  connaître  toute  sa  con- 
science politique.  «  Messieurs,  1» 
»  France  attend  dans  la  plus  péni- 
nble  anxiété  ce  que  tous  allci 
»  prononcer  sur  Tune  de  ses  piu> 
«précieuses  libertés,  la  dernière 
«qui  lui  reste  peut-être!  déjà  la 
»  société  a  été  mise  en  dehors  de 
«ses  élections* Si  tous  la  déshéri* 
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»tei  encore  de  la  liberté  de  la 
•presse  et  du  jugement  par  jurés, 
a  en  matière  politique,,  c'en  est 
»  fait  du  gouvernement  représen- 
tatif Si  mon  pays  est  destiné  à 
«subir  ce  dernier  malheur,  je  dé- 
nclare  ne  vouloir  y  prendre  au- 
cune part;  j'aimerais  mieux  mil- 
île  fois  abdiquer  mes  fonctions 
«législatives,  que  de  me  rendre 
•complice  de  tout  le  mal  qui 
»  pourra  résulter  de  l'adoption  du 
•projet  de  loi.  »  Nous  n'ajoute- 
ru  us  rien  sur  le  caractère  person- 
nel de  M.  Dupont  de  l'Eure;  1  ho- 
norable médiocrité  de  sa  fortune, 
et  sa  propre  modération,  n'ont  pu 
le  dérobera  l'estime  publique  de 
ses  concitoyens.  Nous  croyons 
pouToir  dire  qu'il  n'y  a  pas  un 
honnête  homme  qui  ne  voulût 
l'avoir  pour  ami,  pas  un  peuple 
qui  ne  le  choisît  pour  son  défen- 
seur. Son  inflexible  probité,  et  sa 
Simplicité  vraiment  antique,  lui 
apurent,  ainsi  que  ses  services, 
une  place  érainente  dans  les  sou- 
venirs de  la  société  et  dans  les 
annales  de  notre  histoire. 

DUPONÏJDE  NEMOURS  (Pier- 
»e-Sàmuel),  l'un  des  plus  hono- 
rables caractères  de  la  révolution  ; 
H  en  fut  aussi  l'un  des.  plus  esti- 
més. Quoique  Dupont  de  Ne- 
mours n'ait  attaché  son  nom  à  au- 
cun des  événemens  du  temps ,  le 
rôle  qu'il  a  joué  pendant  trente 
aimées  sur  la  scène  politique  n'a 
cependant  pas  été  sans  éclat.  Il 
courut  même  plus  d'une  fois  des 
dangers,  auxquels  il  sut  presque 
toujours  échapper  par  sa  fermeté 
ou  par  sa  prudence.  Dupont  de 
Nemours  naquit  à  Paris  au  mois 
de  décembre  îjSg.  Sa  famille  é- 
lait  estimée;  son  père  avait  une 
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telle  réputation  de  probité,  que 
quelqu'un  ayant  entendu  nom- 
mer le  jeune  Dupont  dans  une  so- 
ciété distinguée,  lui  dit  :  «  Ah  l 
monsieur,  puisque  vous  êtes  le 
fis  de  Pierre  Dupont,  vous  devez 
être  un  honnête  homme  ».  Il  fit 
d'excellentes  études,  et  lorsqu'il 
remporta  le  prix  de  rhétorique , 
il  était  si  jeune  encore,  que  ses 
camarades  ne  crurent  pas  pou- 
voir lui  témoigner  leur  amitié 
d'une  manière  plus  conforme  à 
son  Age,  qu'en  lui  offrant  un  pa- 
nier de  fruits,  a  Ce  petit  événe- 
ment, disait  toujours  avec  émo- 
tion Dupont  de  Nemours,  a  in- 
flué sur  le  cours  entier  de  ma  vie.  » 
A  peine  sorti  du  collège ,  il  porta 
ses  pensées  sur  les  plus  grands  su-, 
jets  de  philosophie  et  de  morale. 
11  en  était  tellement  pénétré,  que 
dans  le  monde ,  où  l'avaient  fait 
accueillir  de  très -bonne  heure 
son  caractère  heureux,  son  es* 
prit  distingué,  sa  conversation  ai- 
mable, il  répandait  ces  principes 
avec  cette  conviction,  cette  fran- 
chise ,  cet  abandon  qui  séduisent 
et  entraînent.  Cependant  on  le  re- 
gardait comme  un  de  ces  créateurs 
de  théories  philanthropiques  , 
que  chacun  admire,  mais  qu'on 
désespère  "de  voir  établir.  Parmi 
les  rêveurs  du  bonheur  public  du 
ce  temps ,  on  comptait  les  M  aies - 
herbes,  les  ïurgot  et  les  La  Ro- 
chefoucault.  Ces  hommes  ,  à  la 
manière  de  Sully,  méditaient  le 
bonheur  du  peuple,  et  cherchaient 
a  découvrir  si  les  gouvernemens 
ne  pourraient  pas,  avec  succès, 
donner  plus  de  liberté  ,  plus  d'ex- 
tension au  commerce  et  à  l'agri- 
culture, et  diminuer  les  charges 
et  les  entraves  qui  arrêtaient  leur 
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brillante  prospérité.  Au  milieu  dé 
ce»  homme»  illustres  se  faisait  re- 
marquer le  docteur  Qucsnay,  né 
agriculteur , devenu  médecin, et 
reconnu  par  tous  les  homme»  d'é- 
tat omis  du  peuple,  comme  le  chef 
des  économistes.  Les  membres  de 
cette  société,  qui  comptaient  enco- 
re parmi  eux  des  hommes  que  dis- 
tinguaient leur  nuissance  ou  leurs 
talcns,  les  Mirabeau  père,  l'abbé 
Daudeau  de  Gournay,  Saint-Pé- 
rovy,  Le  Trosne  (  dont  le  fils  est 
aujourd'hui  membre  de  l'institut), 
La  Rivière,  etc.  ,  se  réunissaient 
chez  le  docteur  Qucsnay .  Un  jour 
on  s'y  entretenait  avec  une  es- 
pèce d'enthousiasme ,  d'im  livre , 
sans  nom  d'auteur,  où  étaient  pré- 
sentées les  réflexions  les  plus  ju- 
dicieuses sur  l'écrit  intitulé  :  Ri- 
chesses de  l'État  (  Réflexions  sur 
l'écrit  Intitulé  :  Richesses  de  l'É- 
tat, Londres  1763,  et  non  174$* 
comme  on  l'a  imprimé  par  er- 
reur) ,  et  où  se  trouvaient  déve- 
loppées ,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, des  connaissances  positives, 
nouvelles  et  conformes  au  but  de 
la  société  ;  M.  de  Meillan  ,  inten- 
dant de  Soissons ,  en  flt  connaître 
l'auteur  :  c'était  le  jeune  Dupont, 
alors  âgé  de  moins  de  vingt  ans, 
qui  lui  était  attaché,  et  qu'il  avait 
chargé  des  travaux  relatifs  a  sa 
généralité.  Dupont  fut  admis  dans 
la  société  de  ces  véritables  phi- 
lanthropes; et  ce  fut  pour  établir 
et  défendre  avec  plus  de  succès 
leur  doctrine,  qu'il  rédigea  plu- 
sieurs mémoires  d'un  grand  inté- 
rêt ,  et  qu'il  travailla  nu  Journal 
d'agriculture,  de  commerce  et  de 
finances,  et  aux  Éphémérides,  du 
Citoyen,  ouvrage  en  63  volumes, 
et  dont  l'entreprise ,  commencée 
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par  l'abbé  Bandeau ,  fnt  presiju 
abandonnée  dès  son  origine  au 
soins  de  Dupont.  A  cette  époque 
l'Europe  entière  était  tributaire 
des  hommes  de  génie  ou  d'un  mk\ 
rite  supérieur  de  la  France,  *  omJ 
me  elle  le  fut  vingt  ans  après  M 
ses  armes,  et  comme  elle  l'est  au! 
jourd'hui  de  ses  manufacture»  fi 
de  son  industrie.  Dupjnt  fut  déj 
coré  de  l'ordre  de  Vasa  par  le  ro 
de  Suède,  Gustave  III;  nomim 
conseiller  autique  de  légation  du 
margrave  de  Bade,  et  secrétaiw 
du  conseil  d'instruction  publique 
du  royaume  de  Pologne, par  le  roj 
Stanislas  Poniatowsxi,  lequel  lai 
confia  en  outre  l'éducation  de  soi 
neveu,  le  prince  Adam  ZatoriAI. 
Turgot  venait  d'être  appelé  an  dfc 
partement  des  finances  :  en  l'an- 
nonçant a  Dupont  de  Nemoim 
il  lui  témoigna  le  désir  de  Pavofc 
au  nombre  de  ses  plus  intime 
collaborateurs.  Dupont ,  qn'nm 
tendre  amitié  attachait  depui 
long-temps  à  cet  homme  d'et 
célèbre,  sehûta  de  répondre  à  m 
choix;  il  revint  a  Paris.  Mai*,  en 
touré  d'ennemis  sans  nombre  J 
Turgot,  dans  son  court  ministèreJ 
ne  put  faire  tout  le  bien  qu'il  '« 
proposait  :  sa  démission  lui  fut 
demandée  en  même  temps  qu'on 
acceptait  celle  de  M.  de  M aleshcr- 
bes.  Dupont  de  Nemours  fut  exilé 
verbalement  par  M.  de  Maurepa*. 
Il  se  retira  dans  une  terre  du  Câ- 
linais, où  il  s'occupa  de  l'agricul- 
ture, qui  lui  dut  d'Importante*  a* 
méllorations.  Ce  fut  pendant  m>« 
exil  qu'il  traduisit  en  rcr»  plu- 
sieurs chants  du  Roland  furieut 
de  PArioste.  «  Lorsque  le  premier 
»  chant  parut,  dit  Dupont  de  Ne- 
9 meurs  dans  sa  préface,  j'*1**9 


!  «exilé  pour  avoir  en  l'honneur 
•d'être  l'ami  d'un  grand  homme 
»(M.  Turgot),  et  par  la  grâce  de 
•Ai.  de  Maurepa*  ;  c'est  le  boa 
•temps  pour  taire  deti  vers.  81  ceux 
iqui  croyaient  affliger  de  pauvres 
>écrivains  en  les  envoyant  à  la 
•campagne,  feraient  connu  le  prix 
ido  doux  loisir  qu'ils  leur  pro- 
icuraient,  ils  les  auraient  laissés 
•dans  le  tourbillon  de  Paris.  »  A 
peu  près  à  la  même  époque,  il 
envoyait  à  Voltaire  des  ver»  et  des 
flan*  de  finance  «  bien  assu  ré  qu  'ils 
devaient  enrichir  le  gouverne- 
Kent  et  faire  diminuer  les  char- 
ges du  peuple.  Vokuire  lui  répon- 
dait i  «  Vous  ni 'envoyé*  de  fort 
•jolis  vers  avec  des  calculs  de 
«74°  millions  :  une  pareille  finan- 
ce ne  ressemble  pas  à  la  poésie; 
•c'est  une  très-  noble  fictioft  ;  il 
•faut  que  l'auteur  avance  la  som- 
•me  peur  achever  la  beauté  du 
•projet,  »  M.  de  Vergennes  le  re- 
lira de  son  heureuse  obscurité 
fnur  lui  confier  deux  commis- 
lions  diplomatiques  d'en  haut  in- 
térêt :  la  première,  ce  fut  de  cor- 
respondre avec  le  docteur  lames 
Button ,  agent  confidentiel  du 
fouvernement  anglais,  et  de  po- 
ftr,  de  concert  avec  lui,  les  bases 
du  traité  de  *7$3,  qui  reconnut 
Kudépendunce  des  États-Unis 
d'Amérique;  ta  seconde  fut  de 
préparer  arec  cet  agent,  alors  à 
'ans,  le  traité  de  commerce  a- 
Tec  la  Grande-Bretagne.  Dupont 
de  Nemours  publia ,  en  1788,  le 
travail  important  qu'il  avait  fait 
«l'occasion  de  ce  traité,  sous  le 
titre  de  Lettre  à  la  chambre  du 
commerce  de  Normandie ,  sur  te 
Mémoire  qu'elle  a  publié  relative^ 
**nt  qu  traité  de  commerce  avec 
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f  Angleterre,  Rouen,  in-8%  1788. 
Cet  ouvrage  renferme  des  consi- 
dérations du  plus  haut  intérêt  sur 
les  circonstances  qui  ont  préparé» 
motivé,  accompagné  ou  suivi  le 
traité.  Quelque  temps  après,  il 
fut  nommé  conseiller- d'état,  et 
attaché  à  MM.de  Calonne  et  d'Or- 
messon,*£uccessivement  contrô- 
leurs-généraux des  finances.  Lors 
de  l'assemblée  des  notables,  il  en 
fut  nommé  secrétaire  ;  et  lors  de 
la  convocation  des  états -géné- 
raux, il  fut  dépoté  du  bailliage  de 
Nemours.  Les  matières  d'admi- 
nistration et  de  finances  lui  étaient 
si  familières,  qu'il  était  prêt  à  trai- 
ter sur-le-champ  toutes  les  ques- 
tions de  ce  genre.  Il  fut  presque 
exclusivement  chargé  de  tout  le 
travail  du  comité  de*  finances;  fut 
élu  plusieurs  fois  secrétaire,  et 
deux  fois  président.  Dupont  de 
Nemours  prit  toujours  la  balance- 
des  pouvoirs  pour  règle  de  sa  con- 
duite. Lors  de  la  discussion  qui 
ent  lieu  dans  la  séance  du  4  sep- 
tembre 1789,  sur  la  sanction  roya- 
le, H  se  prononça  en  faveur  d'un 
veto  suspensif,  et  pressentit  dès 
ce  moment  les  avantages  qu'of- 
friraient deux  chambres  législa- 
tives. Cette  idée,  à  laquelle  on  ne 
s'arrêta  point  alors ,  devint,  six 
ans  après,  la  base  sur  laquelle  on 
fonda  le  conseil  des  cinq-cents  et 
celui  des  anciens.  Ami  de  la  tolé- 
rance, et  redoutant  les  graves  in- 
convéniens  de  la  suprématie  d'un 
pouvoir  religieux  sur  les  autres 
croyances,  il  s'opposa  avec  force, 
dans  la  séance  du  i3  février!  790* 
à  ce  que  Fa  religion  catholique  fût 
déclarée  religion  nationale.  Il  ne 
fut  pas  moins  énergique  lorsque, 
pour  conserver  l'indépendance  de 
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sa  patrie,  il  proposa  d'armer  dans 
les  ports  pour  surveiller  les  opé- 
rations du  gouvernement  anglais 
contre  la  France  ;  enfin  il  s'éleva 
aux  plus  hautes  considérations  , 
lorsque  après  a  voir  discuté  la  ques- 
tion du  droit  de  paix  et  de  guerre, 
il  demanda  que  le  roi  ne  pût  user 
de  ce  droit  sans  le  concours  du 
corps  «législatif.  Quelque  temps 
après,  sortant  d'une  séance  06  il 
avait  combattu  le  projet  de  -créa- 
tion d'assignats,  une  multitude 
menaçante  l'entoura  et  l'avait  dé- 
jà enlevé  pour  le  précipiter  dans 
la  Seine,  lorsque  la  garde  nationa- 
le accourut,  le  dégagea  des  mains 
de  ces  ibrccnés,et  le  protégea  dans 
sa  retraite.  Dans  la  discussion  sur 
les  colonies  il  développa  des  opi- 
nions dont  sou  cœur  ne  pouvait 
être  coupable.  11  demanda  qu'on 
ne  reconnût  que  deux  principes, 
la  Ube,  U  et  l'esclavage»  Quelques 
biographes  se  trompent  quand  ils 
disent  qu'A  cette  occasion  il  pro- 
nonça ces  mots  devenus  fameux: 
«Sihihcissiondcscoloriiesdoitetre 
»lc  résultat  de  cet  ordre  de  cho- 
it ses  ,  il  vaut  mieux  les  perdre  que 
»de  sacrifier  un  principe.»  On  a 
également  et  par  erreur' attribué 
cette  phrase  ù  Barnave;  elle  ap- 
partient a  Kobespierre  dont  elle 
est  digne.  La  dissolution  de  l'as- 
semblée constituante  ayant  rendu 
ses  membres  à  la  vie  privée,  Du- 
pont deNcmours  acheta  une  impri- 
merie et  rédigea  un  journal  consti- 
tutionnel. Son  adresse  contre  les 
événemensdu  20  juin  179%,  et  sa 
correspondance  avec  Pétition  ne* 
lativement  a  la  fête  donnée  aux 
Suisses  du  régiment  de  Château- 
vieux,  augmentèrent  le  nombre 
de  ses  ennemis.  Sa  conduite  au 
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10  aaût  suivant  acheva  d'indispo 
ser  contre  lui  les  hommes  qui  n 
voulaient  la  révolution  que  pon 
parvenir  à  l'anarchie.  Le  nialii 
de  celte  journée,  il  se  rendit  avei 
son  fils  au  château  des  Tuilerie 
pour  défendre  le  roi  ;  il  accom 
pagnu  ce  prince  A  rassemblée,  e 
en  reçut  ces  paroles  obligeantes 
«  M.  Dupont,  on  vous  trouvi 
«toujours  partout  où  l'on  a  ht 
s  soin  de  vpus.  »  Peu  de  temps  a 
près  il  fut  proscrit.  Un  jeune  as 
tronome  de  ses  amis,  M.  Har 
nuind,  aujourd'hui  premier  coin 
mis  aux  finances ,  le  cacha  dm 
le  petit  observatoire  du  colley 
Mazario,  où  chaque  jour  il  lui  pou 
tait,  de  concert  avec  le  célèbre  dj 
Lalande,  une  demi-livre  de  pain 

11  paesa  vingt-un  fours  dans  cclt 
retraite  :  ce  fut  ainsi  qn'il  échsm 
pa  aux  massacres  de  septembre 
Profitant  d'une  circonstance  fa 
vorable,  il  parvint  a  se  réfugie 
à  la  campagne,  où  H  composa  « 
Ph.losophte  de  l'univers ,  qu'il  a 
dressait  sous  la  forme  d'une  M 
tre  &  ses  amis,  M.  et  M"*  Lavoi 
sier.  Dans  cet  ouvrage  de  la  piui 
haute  morale,  embrassant  touj 
les  être*  qui  composent  l'uni  ver* 
il  lit  leurs  droits  et  leurs  devoir! 
dans  les  divers  degrés  de  leur  in- 
telligence; considère  la  vieetli 
mort  00  m  me  des  êtres  intermé- 
diaires, et  ramène  toutes  les  con- 
ditions de  tout  ce  qui  existe  I 
une  espèce,  d'unité  qu'il  exprimt 
par  le  mot  aimer.  Parmi  les  coin* 
paraisons  ingénieuses  qui  abon* 
dent  dans  cet  ouvrage,  on  retint* 
que  celle-ci,  au* *L  espérance*  es 
»  pi  tuliste  opulente  et  généreuse) 
»  prête  au  malheur  présent  sur  II 
«bonheur  à  venir,  et  si  nobki 
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«ment  et  avec  tant  de  grâce  que 
•Ion croit  malgré  soi  l'hypotbè- 
«  se  bonne.  «Quelque  précaution 
qu'il  prit  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  ses  persécuteurs ,  il 
fut  cependant  arrêté  ;  mais  c'é- 
tait peu  de  jours  avant  le  9  ther- 
midor an  a,  et  la  chute  de  Ro- 
bespierre le  sauva  de  l'échafaud. 
Au  mois  de  septembre  1 795,  le  dé- 
partement du  Loiret  nomma  Du- 
pont de  Nemours  membre  du  con- 
seil des  anciens,  où  il  fit  différera 
rapports  sur  les  loteries,  les  mai- 
sons de  jeu ,  les  canaux,  le  droit 
de  passe ,  la  contrainte  par  corps; 
il  parla  en  faveur  des  pères  et 
mères  àt$  émigrés  et  des  créan- 
ciers de  1  état,  et  combattit  l'es- 
prit d'anarchie  qui  semblait  de- 
Tûir  renaître.  11  publiait  à  cette 
époque  un  journal  sous  le  titre 
de  ÏBi  torun.  La  franchise  de 
l'auteur  déplut;  il  fut  arrêté. On 
brisa  les  planches  de  son  impri- 
merie, et  il  eût  été  compris  au 
nombre  des  condamnés  à  la  dé- 
portation par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1797),  si  Chcnier,  son  col- 
lègue à  l'institut,  n'avait  eu  le 
bonheur  de  le  faire  passer  pour 
octogénaire  quoiqu'il  n'eut  pas 
réellementrplus  de  soixante  ans. 
11  recouvra  la  liberté.  Bien  qu'il 
tût  à  craindre  que  le  généreux 
mensonge  de  Chénier  ne  fût  dé- 
couTert,  il  résista  cependant  au 
désir  de  ses  amis  qui  le  pressaient 
de  se  rendre  en  Amérique,  parce 
qu'il  voulait  sauver  M.  Hoîssy 
d'Aogias  (à  qui  l'on  doit  la  con- 
naissance de  ce  fait  :  voir  ie  Mo- 
jwfear  du  i5  octobre  1817),  et 
ks  autres  condamnés  à  la  dépor- 
tation. IL  resta  4  Paria  jusqu'à  ce 
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qu'ils  eussent  itérativeroent  re- 
lusé  de  l'accompagner.  La  part 
qu'il  avait  prise  au  traité  de  1783, 
et  l'estime  générale  qui  s'attachait 
à  son  nom,  le  firent  bien  accueil- 
lir, lui  et  ses  deux  fils,  aux  États- 
Unis;  il  se  fixa  dans  le  Jersey 
près  de  New- York.  «  Ce  ne  sont 

•  point  des  affaires  d'état  que  je 
»  viens  traiter  ici1,  disait-il,  j'en 
•ai  bien  donné  ma  démission.... 
»  Mais  les  ambitieux ,  les  cupides, 
-•les  héros,  les  législateurs  qui 

•  négligent  d'apprendre  leur  mé- 
»  tier,  couvrent  la  terre  de  ruines; 
»  les  commerçans  et  les  cultiva- 
teurs sont  les  seuls  réparateurs 
■de  tant  de  maux:  ils  sont  au 
•monde  ce  que  les  pompiers  sont 
»  dans  les  incendies,  ou  les  infir- 

•  miers  dans  les  hôpitaux».».  H 
»  nous  convient  de  mourir  en  ser- 
»  vant  nos  amis  et  l'humanité.  »  Au 
milieu  de  ses  travaux  agricoles", 
Dupont  de  Nemours  s'occupait 
d'observations  sur  l'histoire  na- 
turelle et  sur  l'économie  publi- 
que. En  k8oo  il  rédigea,  sur  la 
demande  du  président  Jefferson, 
un  plan  <f  éducation  nationale  pour 
les  états  d'Amérique,  et  pour  l'Es- 
pagne un  projet  d'après  lequel  le 
produit  de  ses  mines  remonterait 
par  le  Btississipi.  Il  proposa  l'éta- 
blissement des  paquebots  entre  la 
France  et  l'Amérique,  et  fit  par- 
venir à  l'institut  national,  dont  il 
était  membre  depuis  la  réorgani- 
sation des  anciennes  académies 
sous  ce .  nom ,  différens  mémoi- 
res sur  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux marins,  sur  la  force  des 
courons  de  l'Atlantique,  sur  la 
formation  de  l'eau  dans  les  corps 
animés,  sur  la  théorie  des  vents, 
sur  la  cause  chimique  des  pluies, 
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sur  la  nature  de  la  côte  à  l'est  de 
l'Amérique  septentrionale,  etc. 
Quelque  temps  après  la  révolu- 
tion du  18  brumiiire  an  8  (9  no- 
vembre 1799,)  il  revint  en  France, 
rentra  à»  l'institut,  lut  admis  à  la 
loeiété  d  encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  et  nommé,  en 
180 5,  secrétaire  puis  président  de 
la  chambre  de  commerce.  Set»  tra- 
vaux dans  ces  diverses  sociétés 
sont  immenses.  La  littérature  et 
l'histoire  lui  doivent  des  mor- 
ceaux où  l'éloquence  et  la  sensi- 
bilité sont  toujours  réunies  à  la 
justesse  delà  pensée ,  à  la  finesse 
•des  aperçut».  11  a  concouru  à  la 
«réfaction  du  Mercure,  A**  Archi- 
ves littéraires,  de  la  Bibliothèque 
française,  de  la  Revue  philosophi- 
que, et  de  divers  autres  ouvrages 
de  ce  genre.  On  lui  doit  d'excel- 
lentes notices  sur  MM.  Quesnay, 
ThoureJ  ,  Toulongeon ,  Gibert , 
Barlaw*  ministre  plénipotentiai- 
re des  États-Unis \Lalande ,  à  qui 
il  portait  autant  de  reconnaissan- 
ce que  d'amitié;  et  Gudin ,  qui 
fut  son  plus  ancien  et  son  meil- 
leur ami.  Dupont  de  Nemours  a 
lu  &  l'institut  plusieurs  mémoires 
sur  les  sciences*  les  institutions 
sociales ,  le  langage  des  animaux. 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  résumé 
d'observationsdont  les  conséquen- 
ces peuvent  bien  n'être  pas  adop- 
tées par  la  raison. Mais,  même  en 
ne  les  adoptant  pas,  il  est  d'autant 
plus  difficile  de  n'y  pas  sourire, 
qu'elles  sont  exposées  dans  un 
style  aussi  gracieux  que  spirituel. 
C'est  au  moins  un  rêve  amusant. 
Dupont  deNemours,  depuis  yin  re- 
tour en  France, avait  repris  exclusi- 
vement toutes  les  habitudes  de  la 
vie  privée;  mais  en  i8i4>  malgré 
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son  âge  avancé,  il  acceptâtes  fonc* 
tions  de  secrétaire  du  gouverne- 
ment provisoire.  Après  la  preiniè* 
me  restauration, il  l'ut  nommé  con- 
seil ler»d 'état,  le  39  juin,  et  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur  le  i3 
septembre  de  la  même  un  née.  Il 
suivit  le  mouvement  imprimé  au 
gouvernement  royal  par  l'effet  du 
retour  de  Napoléon  au  30  mari 
i8i5;il  repartit  pour  l'Amérique, 
et  se  fixa  près  de  ses  deux  fils  qui 
avaient  formé  de  grands  établis- 
sement d'industrie  dans  la  /  e/a- 
var« .Quoi que  après  la  seconde  res- 
tauration le  roi  Pcnt  rétabli  sur  le 
tableau  des  coiiseHler's*d'état,  et 
conservé  parmi  les  membres  de 
l'institut,  il  ne  voulut  poiut  quitter 
ses  en  fans.  Les  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées  dans  une  traversée  qui 
avait  duré  quatre-vingt-quinze 
jours,  dont  plus  de  moitié  avec  le 
drapeau  de  détresse,son  grand  âge 
(ilavait  près  de 78 ans),  1a goutte 
dont  il  était  attaqué,  et  les  suites 
d'une  chute  qu'il  fit  au  mois  de 
décembre  1816,  dans  une  rivière 
où  il  resta  long-temps  sans  pou- 
voir gagner  le  bord  a  la  nage,  le 
ravirent  à  sa  famille  et  A  ses  a- 
mis,  le  6  août  1817.  Pendant  la 
oourte  maladie  qui  précéda  sa 
mort;  il  fut  visité  par  le  président 
des  Etats-Unis,  qui  lui  prodigua 
tous  les  soins  et  toutes  les  conso- 
lations de  l'amitié. Dupont  de  Ne- 
mours avait  été  marié  deux  fois.  Sa 
seconde  épouse.,  qui  }ni  survit,  est 
la  veuve  du  célèbre  Poivre. Otte 
dame,  par  ses  vertus,  était  digne 
d'être  la  compagne  de  deux  hom- 
mes aussi  distingués.  Dupont  de 
Nemours  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  mais  com- 
me il  ne  les  écrivait  que  lorsqu'il 
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les  avait  entièrement  composés, 
beaucoup  sont  perdus.  De  ce 
nombre  sont  une  tragédie  de  Çly- 
Umnestre,  dont  on  l*a  entendu  ré- 
citer des  morceaux  très-remar- 
quables; une  Comédie  héroïque  é- 
gaiement  en  vers,  sur  un  beau 
trait  de  la  vie  de  Joseph  II;  un 
poëme  intitulé  Deucalion  et  Pyr- 
rha;  des  Fragment  traduits  de  Mé- 
tastase, des  contes  en  vers  et  des 
poésies  légères.  Il  voulait,  en  su  h 
Tant  cette  méthode,  traduire  tout 
VArioste,  et  de  la  même  manière 
tous  les  morceaux  que  ce  poète 
ayait imités  des  anciens.  En  consé- 
quence, il  essaya  de  traduire  des 
passages  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée, de  Sophocle,  d'Euripide,  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  de  Ti- 
bulle,  etc.  Il  n'a  publié  qu'un  pe- 
tit nombre  de  morceaux  de  Ca- 
tulle  et  que  les  trois  premiers 
chants  dé  Roland  furieux,  dont  il 
conserva  dans  sa  mémoire  le  se- 
cond chaut  peudant  quinze  an- 
nées, et  sans  en. écrire  un  seul 
Ters.  Sa  prédilection  pour  l'au- 
teur de  ce  poëme  était- telle,  que 
lorsqu'il  craignit  d'être  du  nom- 
bre des  condamnés  à  la  déporta- 
tion, après  le  18  fructidor,  son 
premier  soin  fut  de  mettre  un  A- 
rioste dans  sa  poche. Outre  les  ou- 
vrages précédemment  indiqués 
comme  ayant  été  livrés  à  l'im- 
pression, il  a  encore  donné  :i"De 
L'Exportation  des  graine,  1764  9 
in-8;  a*  Lettre  sur  la  cherté  des 
blés  en  Guienne,  1764,  in-ia;  3* 
De  C  Administration  des  chemins, 
1767,  in-8*;  4°  Du  Commerce  et  de 
^compagnie  des  Indes,  1770,  in-89; 
5*  Observations  sur  les  effets  de  la 
liberté  des  grains,  1770,  in-8*;  6* 
Mémoires,  sur  la  vie  de  Turgot, 
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178a,  in-89;  7*  Procès-verbal  de 
l'assemblée  baillivale  de  Nemours 
pour  la  convocation  des  états-géné- 
raux, avec  les  cahiers  des  trois 
ordres,  a  vol.  in-8%  1789;  8°  Ta~> 
bleau  comparatif  des  demandes  con- 
tenues dans  les  cahiers  des  trois  or- 
dres  réunis,  à  MM.  les  députés  aux 
états -généraux,  1789,  in -8°;  9* 
Le  Pacte  de  famille  et  les  conven- 
tions subséquentes  entre  la  France 
et  l'Espagne,  avec  des  observa- 
tions sur  chaque  article,  1790, 
in-8*;  io*  Plaidoyer  pour  Lysias. 
C'est  une  espèce  de  factum  con- 
tre les  membres  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale; 
il  parut  en  1 795,  in-8*.  1 1*  Philoso- 
phie de  l' univers*  1796,  in-8°;  12* 
Mémoires  sur  différens  sujets,  la 
plupart  d'histoire  naturelle  et  de 
physique  générale  et  particulière, 
1807;  a*  édition,  in-8%  i8i3;  i3* 
Essai  de  traduction  en  vers  du  Ro- 
land furieux  de  l'A  rioste,  18 13, 
in-8*. Il  avait  été  éditeur,  eni8u, 
des  Œuvres  de  Turgot,  9  vol. 
in-8*.  Beaucoup  d'esprit,  beau- 
coup d'imagination,  des  connais- 
sances très-variées  et  très-éten- 
dues, une  raison  à  la  fois  subtile 
et  solide,  un  grand  courage,  une 
grande  probité,  une  bonté  infati- 
gable, tels  sont  les  principaux 
traits  du  caractère  de  Dupont  de 
Nemours.  Il  exprimait  avec  con- 
cision des  idées  non  moius  oriv 
ginales  par  la  forme  que  par  la 
tournure.  Citons- en  quelques-u- 
nes avant  de  terminer  cet  article. 
«La  paresse  n'est  pas  un  vice, 
c'est  une  rouille  qui  détruit  tou- 
tes les  vertus. —Contre  la  justice  et, 
la  raison,  l'esprit  n'a  que  des  ar- 
mes do  verre.  »  Il  représentait  le 
commerce  sous  la  forme  de  Laza- 
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re,  et  disait  :  «  Otez-lui  ses  liens  et 

•  laisser -le  aller. »  Il  disait aussi: 
a  Une  loi  universelle  de  la  natu- 
re veut  que  tout  attachement 
»  durable  perfectionne  le  cœur  qui 

•  l'éprouve.  •  Il  regardait  la  fem- 
me eoinme  l'être  le  plus  parfait  : 
«  celui  auquel  le  Créateur  a  don- 
»  né  un  besoin,  l'amour;  une  affai- 
»re,  l'amour;  un  devoir,  l'amour} 
aune  récompense,  l'amour  :  ce 
«don  céleste  (dit-il)  et  ses  trois 
» branches , •  l'amour  filial,  Ta- 
»mour  con}uça),  l'amour  ma- 
■terael,  dont  les  rameaux,  les 

•  fleurs  et  les  fruits  couvrent  de- 
»  puis  enfance  jusqu'à  la  eaduci- 
»té,  et  répandent  un  tel  bonheur, 

•  que  nul  être,  diçne  d'en  savou- 
»rer  lea.déKces,  ne  voudrait  d'u- 
rne vie  dont  ils  seraient  bannis.  » 

DUPONT  (Jacob-Louis),  mort 
à  Paris  en  18 15,  était,  en  1792, 
membre  de  l'assemblée  législa- 
tive. Il  passa  de  cette  assemblée 
à  là  convention  nationale,  eu  il 
se  livra  à  toute  L'exaltation  de  ses 
principes.  Dans  le  jugement  de 
Louis  XVI,  il  se  prononça  pour 
la  mort,  et  rejeta  l'appel  et  le  sur- 
sis. Enfin,  il  se  déclara  athée  à  la 
face  des  re  présent  ans  de  la  France. 
Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  a  donné,  dit- on,  de  fré-e. 
quens  signes  de  démence. 

DUPORT  (Amieh),  né  à  Parie 
*ers  1760,  conseiller  au  parle- 
ment en  la  chambre  des  enquê- 
tes, fut  nommé  député  de  la  no- 
blesse de  la  ville  de  Paris  aux  é- 
tatst-généraux.  Il  se  trouvait  Fun 
dés  plus  jeunes  magistrats  de  sa 
compagnie,  h»rs  de  lu  lutte  qui, 
en  1787  et  88,  s'établit  entre  la 
magistrature  et  le  gouvernement, 
et  il  tut  l'un  de  ceux  qui  s'y  firent 
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le  plus-  remarquer.  Sot  prineipts 
l'appelaie.nt  dans  les  rapgs  de  la 
minorité  de  la  noblesse  de  Ta»* 
semblée  nationale,  et  U  n'hésita 
peint  à  y  prendre  place.  LVioe 
des  premières   discussions  qu'il 
soutint,  avait  pour  objet  le  secret 
des  lettres.  Il  s'éleva  contre  les 
gouvernemens  qui,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  s*arrogentle 
droit  de  violer  la  pensée  et  de 
pénétrer  les-  cœurs.  B|.  Duporf 
ayant  pris  part  à  toutes  les  discus- 
sions importantes  de  l'assemblée 
constituante,  il  nous  suffira  d'en 
indiquer  un  certain  nombre.  A- 
près  avoir  fait  déclarer  la  pensés 
inviolable  comme  la  propriété,  il 
appuie  le  projet  du  renouvelle- 
ment annuel  de  toutes  les  impo- 
sitions, afin  que  les  assemblées 
législatives   en  demeurent  mal* 
tresses  pour  assurer  la  liberté.  Il 
demande  et  fait  décréter  l'aboli- 
tion des  eostumes  pour  les  dépu- 
tés ,  mesure  importante  en-  ce 
qu'elle  détruisait  les  signes  par 
lesquels  obaque  ordre  avait  été 
distingué  Jusqu'alors   dans  ras- 
semblée. Il  rejette  la  quatrième 
condition  d'éligibilité ,  consistas! 
dans  le  paiement  d'une  imposi- 
tion égare  à  trois  journées  de  tra- 
vail, et  il  fait  fixer  ensuite  à  %o  fr. 
te  prix  de  cette  journée  pour  ser- 
vi* de  base  à  la  contribution  po- 
litique. 11  pense,  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques, que  le  clergé  n'en 
est  que  l'administrateur,  et  non 
le  propriétaire.  Il  opine  en  faveur 
des  Juifs,  et  contre  l'exclusion  des 
fonctions  publiques,  de  diverses 
classes  de  la  société.  Il  vote  l'a- 
journement du   projet  présenté 
par  M  ira  beaii.su  r  ta  gradualitédes 
fonctions  publiques.  Mais  c'est  le 
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champ  du  pouvoir  judiciaire  qu'il 
parcourut  aVec  le  plus  d'éclat.  Le 
plan  de  Nt.  Du  port,  pour  l'organi- 
sation de  ce  pouvoir,  est  regardé 
comme  celui  qui  embrasse  là 
question  dans  toutes  ses  parties, 
et  répand  re  plus  de  lumières^  Ce 
projet*  qui  proposait  des  jurés  en 
Inaltéré  civile  et  en  matière  cri*- 
minelle»  ayant  été  fortement  coin- 
battu  sur  la  question  des  jurés  au 
civil)  son  auteur  prononça  Un  se- 
cond discours  sur  les  moyens 
d'efcécution  pour  les  jurés  au  ci* 
vil  comme  au  criminel,  qu'il  6t 
suivre  d'une  rédaction  d'articles* 
et  il  soutint  cette  discussion  par 
an  troisième  discours,  peu  étend- 
ait, mais  fort  énergique.  De  bons 
esprits  regrettent  que  l'établisse- 
ment des  jurés  au  civil  n'ait  pas 
eu  lieu,  comtne  d'antres  vou* 
draient  aujourd'hui  remplacer  les 
tribunaux  civils  par  des  arbitres 
institués  chaque  année*  et  parmi 
lesquels  les  personnes  en  procès 
choisiraient  leurs  juges.  M.  Du- 
port  ne  se  dissimulait  pas  que  la 
plus  grande  difficulté  de  la  réfor- 
me qu'il  préposait  consistait  dans 
les  craintes  exagérées  de  ceui 
qu'effraie  toute  nouveauté,  et 
dans  lés  résistances  inévitables  de 
l'intérêt  particulier.  Ne  se  décou- 
rageant pas  par  cette  défaite,  il 
présenta  ensuite  aux  délibérations 
de  l'assemblée  un  rapport  sur  la 
police  de  sûreté,  la  justice  crimi- 
nelle et  l'Institution  des  jurés, 
suivi  d'un  projet  de  loi  rédigé  en 
rôi  articles*  dont  la  plupart  fu-* 
rent  décrétés  âvtsc  quelques  artiert- 
demens.  Lors  de  la  discussion  do 
code  pénal,  M.  Duport  demanda 
l'abolition  des  lettres  de  grâce) 
utUvettwirtreitf  peine  de  mort, 
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et  prétendit  prouver  non*seulè~ 
ment  que  cette  peine  n'est  pas 
nécessaire*  mais  qu'elle  n'est  pat 
propre  à  réprimer  lescritwes  aux- 
quels on  veut  l'appliquer*  et  que 
bien  loin  de  lés  diminuer,  elle 
tend  au  contraire  a  les  multiplier. 
Sur  la  question  de  l'exercice  du 
droit  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
il  soutint  l'opinion  de  Mirabeau 
tendant  à  déclarer  que  le  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  appar- 
tient à  la  nation,  et  que  l'exercice 
de  ce  droit  sera  délégué  concur- 
remment au  corps  législatif  et  au 
pouvoir  exécutif.  M;  Duport  fut 
l'un  des  commissaires  nommés 
par  l'assemblée  nationale  pour 
entendre  la  déclaration  du  roi  et 
de  la  reine,  sur  leur  départ  de  Pa- 
ris, en  juin  1791;  et  il  appuya  le 
décret  des  comités  flans"  sa  prin- 
cipale disposition,  portant  que  le 
roi  ne  pouvait  être  mis  en  juge* 
ment  pour  le  fait  de  son  évasion. 
Dans  la  discussion  générale  de  la 
constitution,  il  parla  sur  ses  dis* 
positions  fondamentales  pour  les 
soutenir;  Il  vota  contre  l'exclu- 
sion des  représentai  du  minis- 
tère, et  contre  leur  non-rèéligibi» 
lité  aux  assemblées  législatives* 
ne  voulant  pas,  disait-il,  que  l'on 
dépouillât  le  peuple  dé  son  droit 
inaliénable  de  choisir  ses  députés 
comme  il  lui  plaît.  II  s'opposa  à 
ce  4ue  les  décrets  du  corps  légis* 
lejif*  en  matière  de  contributions 
publiques*  eussent  le  titre  de  loi 
et  fussent  sujets  à  la  sanction 
royale.  Noos  devons  faire  ob- 
server que  c'était  par  des  impro- 
visations toujours  bien  appro- 
priées au  sujet  que  M*  Duport 
prenait  ordinaifemenl  part  à  ces 
discussions  de  législation  cousit 
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tutionnelle.  Duport  fut  honora- 
blement récompensé  de  ses  beaux 
travaux  judiciaires  par  là  prési- 
dence de  l'assemblée  constituante 
qu'il  exerça  du  i5  au  27  février 
1791*  et>  «près  la  clôture  de  cette 
assemblée,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  fonctions  qu'il  abandonna 
après  la  journée  du  10  août,  qui 
lui  fit  également  quitter  Paris. 
Peu  de  jours  après,  le  7  septem- 
bre 1792,  le  ràinistre  de  la  justice 
(c'était  Danton)  annonça  à  l'as- 
semblée que  M.  Adrien  Duport 
venait  d'être  arrêté  à  Melun,  et 
il  déclara  avoir  ordonné  qu'on  ne 
le  transférât  pas  actuellement  à 
Paris.  Duport  avait  écrit  de  sa 
*  prison  à  l'asseinblée  pour  protes- 
ter de  son  innocence.  On  prétend 
que  Danton  n'osant  le  mettre  en 
liberté  d'une  manière  régulière, 
mais  voulant  pourtant  le  sauver, 
excita  une  émeute  dans  sa  prison 
à  Melun,  pour  favoriser  son  éva- 
sion qui  fut  ainsi  effectuée.  Le 
Moniteur  du  16  septembre  1792, 
contient  l'extrait  d'une  lettre  trou- 
vée sur  Duport,  lors  de  son  arres- 
tation. La  clef  de  cette  lettre,  plu- 
tôt curieuse  par  son  style  d'argot, 
qu'importante  par  sa  teneur,  n'est 
pas  difficile  à  saisir.  La  missive 
porte  la  date  de  Bruxelles  du  24 
juillet  1792,  et  le  correspondant 
annonce  qu'il  sort  à  l'instant  de 
sa  deuxième  conversation  avec 
l'homme  d'affaires,  désigné  par  le 
Moniteur  comme  étant  M.  de 
Mercy.  Aucun  autre  nom  n'est 
indiqué.  On  parle  d'une  chambre 
à  coucher  à  donner  au  marié  pour 
ses  amis,  et  nous  croyons  qu'il 
s'agissait  d'une,  chambre  haute  à 
créer  dans  la  constitution.    On 
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vante  l'efficacité  des  remèdes  é- 
tranges  ou  plutôt  étrangers,  car 
on    les   appelle    les   vulnéraires 
suisses.  On  y  prévient  aussi  con- 
tre les  conseils  de  la  cousine,  et 
nous  supposons  que  l'on  veut  par- 
ler de  M"*  la  princesse  Elisabeth, 
que  quelques  chroniqueurs  regar- 
dent aujourd'hui  comme  ayant 
dirigé  alors,  plus  que  la  reine,  le 
gouvernement  occulte  appelé  le 
comité  autrichien.  Sergent  accusa 
Duport  et  quelques  autres  anciens 
constituans  qui  se  trouvaient  a- 
lors  en  Angleterre,  d'être  les  ins- 
tigateurs de  la  journée  du  12  ger- 
minal an  3,  dans  laquelle  la  salle 
de  la  convention  fut  envahie,  et 
la  représentation  nationale  outra- 
gée, sous  prétexte  de  la  disette  de 
subsistances;  mais  cette  accusa» 
tion,  dénuée  de  tout  fondement, 
n'obtint    aucune    croyance.   On 
peut  remarquer,  dans  la  carrière 
politique  de  M.  Duport,  une  sorte 
de  divergence  de  principes  qui 
influa  sur  sa  popularité;  et  il  est 
probable,  en  effet,  que  ces  opi- 
nions s'étaient  modifiées  par  les 
événemens.  Jusqu'à  l'époque  de 
la  proposition  de  mettre  le  roi  en 
jugement,  pour  le  fait  de  son  é- 
vasion,  il  paraît  qu'Adrien  Duport 
avait  été  convaincu  que  la  con- 
servation de  la  liberté  avait  besoin 
du  peuple  en  action;  mais  il  crai- 
gnit, depuis,  qu'un  peuple  tou- 
jours assemblé  et  en  délibération 
permanente  ne  finît  par  tourner 
contre  Lui-même  ses  propres  for- 
ces et  sa  violence.  Les  discours 
qu'il  prononça  sur  l'exclusion  au 
ministère  des  représentant  sur 
leur  non-rééligibilité,  et  sur  l'in- 
violabilité du  roi,  sont  des  mor- 
ceaux de  haute  politique  qui  ré- 
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vêlent  l'homme  d'état  et  qui  atta- 
che^ justement  le  nom  de  Du* 
port  au  souvenir  des  plus  belles 
délibérations  de  rassemblée  cons- 
tituante. L'idée-mère  du  jacobi- 
nisme a  été  attribuée  à  Adrien 
Duport,  et  cette  assertion  est  vrai- 
semblable; si  nous  avons  eu  rai- 
son, de  dire  qu'à  cette  époque  il 
professait  que  pour  assurer  la 
révolution,  il  était  nécessaire  que 
le  peuple  restât  debout.  Cepen- 
dant, il  n'avait  pas  conçu,  sans 
doute,  les  sociétés  populaires, 
comme  elles  se  transformèrent 
plus  tard;  et  l'on  entrevoyait,  dit- 
oq,  dans  ce  qu'il,  communiquait  de 
ses  plans,  que  c'était  une  sorte  de 
diètes  populaires,  plutôt  que  des 
clubs  ♦  qu'il  voulait  instituer.  Il 
faut,  d'ailleurs,  se  reporter  à  l'o- 
rigine du  club  des  Bretons  et  de 
celui  des  Jacobins,  et  se  rappeler 
qu'alors  toutes  les  notabilités  so- 
ciales concouraient  à  leur  forma- 
tion. Dès  que  le  jacobinisme  eut 
dégénéré  en  satt&- culot er  ie  ,  Du- 
port  changea  de  camp  avec  ceux 
que  l'on  appela  constitutionnels^ 
et  se  réunit  à  leurs  efforts  pour 
triompher  aux  Feuillans.  On  fait 
aujourd'hui  les  honneurs  à  Du- 
port  d'avoir,  fait  levée  et  armer 
toute  la  France,  comme  par  fée- 
rie, en  conseillant  de  répandre 
sur  tous  les  points  du  royaume 
que  des  brigands  armés,  qui  n'é- 
taient nulle  part,  se  montraient 
partout,  portant  avec  eux  la  dé- 
vastation, la  ruine  et  l'incendie.. 
Ce  mouvement  de  terreur  patrio- 
tique avait  été  attribué  dans  le 
teinpsa  M.  Necker  et  a  Mirabeau. 
M.  le  marquis  de  Perrière,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  révolution, 
a  écrit  qu'Adrien  Duport  avait  été 
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aperçu  au  château  de  Versailles, 
dans  la  matinée  du  6  octobre; 
mais  ce  fait ,  et  l'insinuation  que 
l'historien  en  tire,  ne  sont  ap- 
puyés d'aucune  autre  autorité.  On 
reproche  à  Du  port,  du  moins  a- 
vec  plus  de  vraisemblance,  d'a- 
voir été  le  partisan  d'un  change- 
ment dans  l'ordre  de  la  successi- 
bilitéau  trône;  maïs  ce  partiront 
on  a  souvent  parlé,  n'avait  qu'un 
chef  supposée,  au  nom  duquel  l'on 
a  pu  agir,  mats  qui  lui-même  n'a 
jamais  trahi  son  ambition  de  ré- 
gner. Une  circonstance  qui  re- 
pousse tout  reproche  de  cette  na- 
ture envers  Duport,  c'est  qu'il 
déclara  au  sein  de  l'assemblée  na- 
tionale qu'il  ne  croyait  pas  que 
les  membres  de  I»  dynastie  et  les 
princes  du  sang  royal  pussent 
exercer  sans  danger  les  fonctions 
de  citoyen.  M.  Adrien  Duport  é- 
tait  dnué  d'un  esprit  à  la  fois  vif 
et  profond ,  dont  la  force  consis- 
tait surtout  dans  une  expansion 
d'idées  d'une  impression  sympa- 
thique; mais  cet  esprit,  par  cela 
même  qu'il  était  4'ane  vivacité 
extraordinaire,  ne  fut  pas  exempt 
d'erreur  dans  les  sciences,  non 
plus  que  dans  la  morale.  Partisan 
passionné  du  mesmécisme,  on 
assure  que  M.  Duport  se  persua- 
dait qu'une  propagation  d'opi- 
nions pouvait  devenir,  circulaire 
comme  un  mouvement  d'électri- 
cité* et  que  l'on  pouvait  en  quel- 
que sorte  employer  la  baguette 
magnétique  pour  communiquer 
le  patriotisme  a  la  ronde,  prati- 
que fort  utile  et  précieuse  si  l'in- 
civisme ne  pouvait  être  répandu 
parle  même  procédé.  Adrien  Du- 

Etort  s'était  retiré  en  Suisse  après 
e  18  fructidor,  et  il  mourut,  dans 
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le  plus  grand  dénument,  en  ther- 
midor an  6,  à  Appenzel,  d'uni 
maladie  de  poitrine.  On  croit  que 
eet  excellent  citoyen,  qui  est  l'une 
des  grandes  ligures  de  la  révolu- 
tion, dont  il  n'eût  Voulu  rctran- 
eher  que  les  cruautés  inutiles  qui 
l'ont  dénaturée,  avait  occupé  les 
loisirs  de  son  exil  volontaire  par 
une  traduction  de  Tacite,  étude 
qui  convenait  bien  à  sa  situation. 
Il  est  à  désirer  que  ce  travail  soit 
publié  pour  l'honneur  du  modèle 
des  historiens  et  de  son  inter- 
prète. 

DUPORT-DUTERTRE  (  Mai- 
ecraiTE  -  Louis  -  Fiabçois  ) ,  l'un 
des  plus  estimables  personnages 
que  la  faux  révolutionnaire  ait 
moissonnés,  naquit  à  Paris  le  6 
mai  t  ? 54  >  d'un  littérateur  qui  lui 
légua  plus  d'instruction  que  de 
fortune.  Les  belles  qualités  qu'il 
tenait  de  la  nature  et  d'une  excel- 
lente éducation,  lui  firent  dés  son 
jeune  fige  gagner  la  bienveillance 
de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Destiné  au  barreau ,  il  y  entra  en 
1777,  et  bientôt  il  s'acquit  par  son 
zèle,  sa  modération  et  son  inté- 
grité, une  réputation  que  les  hom- 
mes mêmes  qui  lui  étaient  le  plus 
opposés  par  leurs  principes  n'ont 
jamais  contestée.  Né  sans  ambi- 
tion, ennemi  de  l'intrigue,  Du- 
port-Dutertre  parvint  aux  places 
aans  les  solliciter,  et  par  le  seul 
moyen  de  son  mérite.  Electeur  de 
Paris  en  1789,  il  fut,  dès  l'orga- 
nisation de  la  première  munici- 
palité, nommé  lieutenant  de  mai- 
re, et  ne  tarda  pas  à  devenir 
substitut  du  procureur- général 
delà  Commune.  M.  de  La  Fayette 
Me  proposa  au  roi  pour  remplacer, 
comme  garde -des -sceaux»  M. 
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Champion  de  Cicé,  démissionnai* 
re;  et  Louis  XTI,  à  qui  la  pro- 
bité de  Duport  était  connue,  l'ac- 
cepta. Le  ao  novembre  1790,  il 
fut  nommé  ministre  de  la  justice. 
Ardent  au  travail,  il  porta  dans 
cette  place  le  xéle  et  le*  lumières 
qu'on  attendait  de  lui;  et  s'il  eût 
Suffi  d'un  attachement  inviolable 
aux  principes  constitutionnels  de 
la  monarchie,  et  à  la  personne 
du  monarque  qui  s'en  était  pro- 
olaraé  le  plus  ferme  appui,  Du- 
port n'eût  encouru  aucan  repro- 
che. Mais  la  cour  alors  manifes- 
tait des  défiances  contre  les  hom- 
mes les  plus  probes  et  les  plus 
capables  de  la  servir  dans  ees  vé- 
ritables intérêts.  D'autre  part,  les 
ambitieux  qui,  sous  le  masque 
du  patriotisme,  préparaient  h 
chute  du  trAne  dont  il  brûlaient 
de  se  partager  les  dépouilles,  af- 
fectant de  ne  voir  partout  que 
trahison,  parmi  quelque»  hom- 
mes dangereux  qu'ils  signalaient, 
dénonçaient   plus    particulière- 
ment les  amis  de  l'ordre.  Les 
qualités  personnelles  de  Duport , 
et  principalement  sa  franchise, 
lui  avaient, néanmoins  fait  obte- 
nir la  confiance  de  Louis  XVI, 
qui,  à  l'époque  de  son  départ  pour 
Montmédy,  le  chargea  Je  remet- 
tre les  sceaux  à  l'assemblée,  ce 
qu'il  fit  ;  mais  un  décret  rendu  par 
cette  même  assemblée  lui  enjoi- 
gnit de  les  garder.  Duport  ayant, 
au  commencement  de  179a,  par- 
tagé l'avis  de  de  Lessart,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  qui 
s'opposait  à  ce  qu'on  déclarât  la 
guerre  à  l'empereurd' Allemagne, 
attira  sur  lui  l'animadversion  des 
provocateurs  de  cette  guerre.  H* 
ne  parvinrent  pas  dépendant  à 
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l'envelopper  dans  H  proscription 
de  son  collègue;  mais  plus  tard  y 
rémission  d'une  certaine  forma- 
lité de  justice  dont  on  voulut  le 
rendre  responsable,  servit  de  pré- 
texte à  une  dénonciation  solen- 
nelle faite  contre  lui  par  le  député 
Saladin,  qui  ne  demandait  rien 
moins  qu'un  décret  d'accusation, 
et  6a  traduction  devant  la  haute- 
cour  d'Orléans.  Il  fut  dans  cette 
occasion  défendu  avec  énergie 
par  MM.  Beugnot  et  Quatremère 
de  Quincy,  qui  prouvèrent  son 
innocence  Relativement  au  délit 
qu'on  lui  imputait,  et  l'assem- 
blée passa  à  l'ordre  du  jour  sur 
la  dénonciation.  Cependant  la 
chute  du  ministre  de  Lessart  a- 
yait  ébranlé  le  ministère  consti- 
tutionnel qui  fut  entièrement  re- 
nouvelé; et  Duport,  toujours  mo- 
deste »  rentra,  sans  éprouver  au- 
cune peine ,  dans  les  rangs  des 
simples  citoyens.  Il  faisait  des 
Tœux  pour  sa  patrie,  et  vivait  en 
sage  dans  sa  paisible  demeuré, 
quand,  par  suite  de  la  journée  du 
io  août  179a,  un  décret  d'accu- 
sation fut  lanGé  contré  lui.  Il 
chercha  d'abord  à  soustraire  sa 
tête  au  fer  des  bourreaux,  et  par* 
Tint  à  se  dérober  à  toutes  les 
poursuites  pendant  une  année; 
mais  enfin  41  fut  découvert,  arrê- 
té et  conduit  à  la  Conciergerie  , 
d'où  cinq  semaines  après  on  le 
traduisit  au  tribunal  révolution- 
naire, pour  avoir,  disait- on, 
conspiré  en  faveur  de  celui  que , 
dans  le  langage  vulgaire  de  cette 
époque,  on  appelait  te  tyran.  On 
reprochait  aussi  à  Duport  d'avoir 
mis  des  entraves  à  la  liberté  de  la 
presse.  Le  tribunal  le  condamna 
à  mort  avec  fiamave ,  le  28  rto- 
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vembre  i?$5,  et  ce  jugement  re- 
fuHe  lendemain  son  eXécutitfh. 
Duport,  pendant  sa  détention  et 
jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie, 
montra  la  plus  parfaite  résigna- 
tion, et  une  tranquillité  d'âme  qui 
annonçait  une  conscience  [Rire  et 
sans  reproche.  Modèle  de  l'amour 
conjugal,  son  épouse,  qui  le  ché-< 
rissait  autant  qu'elle  en  était  ché- 
rie ,  ne  cessa ,  toutes  les  fois  gue 
des  geôliers  trop  souvent  inflexi- 
bles le  lui  permirent,  de  lui  pro- 
diguer dans  sa  prison  les  plus 
tendres  soins.  Elle  7  restait  jus- 
qu'à ce  que  des  ordres  impérieux: 
la  forçassent  d'en  sortir;  elle  eût 
désiré  pouvoir  y  demeurer  et  par- 
tager son  sort.  Duport  s'est  quel- 
quefois occupé  de  littérature  :  on 
le  considère  Comme  l'un  des  au- 
teurs de  YHistoifede  la  révolution, 
par  devwb  amis  de  la  liberté,  1 790-- 
1802,  ao  vol.  in-8°.  Il  a  publié 
quelques  ouvrages  sur  l'ordre  ju- 
diciaire, et  travaillé  an  Journal 
des  Deux-Pànts. 

DUPORT,  du  Mont-Blanc  (Beb- 
TUHB-JEÀft-AtAiTftict),  député  à  la 
convention  nationale,  et  ministre 
des  finances  de  la  modfcrie  répu- 
blique romaine,  pendant  sa  cour- 
te existence,  est  né  dans  tes  envi- 
rons d'Annecy.  Il  se  fit  peu  re- 
marquer à  la  conrention,  où  il 
n'entra  qu'après  le  ai  janvier 
ij$5  ,  et  ne  prit  ainsi  aucune 
part  au  procès  de  Louis  XVI. 
Il  passa  de  la  convention  du  Con- 
seil des  cinq-cents*  par  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  éf  proposa 
dans  ce  conseil  de  rapporter  les 
lois  qui  ordonnaient  la  vente  des 
biens  communaux. Une  autre  pro- 
position, tendant  à  créer  un  mi- 
nistère pour  les  beaux-arts,  Ait 
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aussi  faite  par  lui  dans  la  séance 
d#  16  janvier  1798.  Lorsque,  le 
ao  mai  de  la  mAme  année,  il  »or* 
tit  du  conseil,  il  lut  nommé  com- 
missaire du  directoire,  d'abord 
prés  le  tribunal  de  cassation,  en- 
suite 4 Rome,  où  il  remplaça. M. 
Daunou,  pu»  devint  minisire  des 
finance»  au  mois  de  février  1799. 
Il  ne  tarda  pas  a  donner  sa  demis* 
»io n  de  cette  place,  pour  revenir 

.  en  rranec.  A  son  retour  a  Paris9 
le  bruit  se  répandit  qu'il  avuit  é* 
pousé  secrètement  une  personne 
d'un  rang  très-éleré  (la  princesse 
de  Sanla-Croce).Ce  bruit,  qui  ne 
s'est  pus  confirmé,  n'a  cependant 
pas  été  démenti.  M.  Duport  fu* 

,  nommé  chef  du  bureau  de*  émi- 
grés au  ministère  de  la  justice  ;et, 
grâce  à  »es  soins ,  les  radiations 
furent  nombreuses.  Cependant 
ayant,  sanx  y  être  sufll*aminefit 
autorisé,  compris  dans  l'élimina- 
tion la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, il  fut  mis  en  arrestation  et 
détenu  en  prison  pendant  quel- 
que temps.  M  «Duport  est  toujours 
employé  au  ministère  de  la  jus- 
tice en  qualité  de  chef  de  bureau. 
DUPOW  (Louis),  en  qualité  de 
danseur,  occupa  long-temps  les 
cent  voix  de  lu  renommée ,  par 
ses  travaux  chorégraphiques,  sur 
le  théâtre  de  l'Académie  royale 
de  musique.  D'abord  émule  du  cé- 
lèbre Vestris,  il  finit  pur  en  £lre 
le  rival.  La  longue  lutte  qui  (t'éta- 
blit entre  eux,  et  les  exploits  co- 
miques qu'elle  Ût  nattre  de  la  part 
de»  deux  redoutables  champions, 
se  trouvent  agréablement  décrits 
dans  le  poëme  de  La  Dame, ou  la 
Guerre  des  dieux  de  l'Opéra ,  par 
M.  Bcrchoux.  Duport  néanmoins 
malgré  des  succès  toujours  crois- 
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sans,  jugea  à  propos  de  mettre  fin 
aux  hostilité»,  pnir  aller  faire  ad- 
mirer aux  peuple  du  Nord  sa  sou- 
plesse et  su  légèreté.  Le  Zéphire 
françaisquittu  les  bord*de  la  Seine 
eu  1808.  Il  a,  depuis  cette  époque, 
recueilli  sur  ceux  de  la  New»  un 
assez  bon  nombre  de  couronnes 
et  de  roubles;  il  paraît  néanmoins 
que  le  prixexorbltantque,  depuis 
quelques  années,  il  a  voulu  met- 
tre a  ses  tulens,  n'a  point  été  ac- 
cordé par  les  directeurs  du  théâ- 
tre de  Pétersbourg,  ce  qui  l'au- 
rait empêché  de  contracter  avec 
eux  de  nouveaux  engagement 
Duport  a  fait,  pour  le  théâtre  de 
l'Opéra,  AcieetGalathée,  en  180 3c 
Le  y  otage  fixé  et  Figaro,  en  1806. 
Ce  danseur  s'est  élancé  sur  le 
premier  théâtre  de  lu  France,  des 
planches  de  l' Ambigu-Comique, 
où  il  figurait  dan*  les  ballet*,  lia 
partagé  ses  succès  avec  une  sœuv 
charmante  et  possédant  des  ta- 

lens  dignes  du  nien. 

DU  PORTAIL  (N.).  d'abord  offi- 
cier dan*  l'arme  du  génie,  l'un  de* 
jeunes  guerriers  français  qui  n'il- 
lustrèrent en  combattant  sou?»  les 
drapeaux  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, revint  du  Nouveau-Mon- 
de, avec  le  titre  de  brigadier  des 
arméesdu  roi.il  u  vait  contractée*» 
principes  d'une  sage  liberté,  qui 
distinguent  si  éminemment  11.  de 
La  Fayette,  dont  il  fut  le  compa- 
gnon d'urrn  e*.  Intimement  lié  avec 
lui,  il  dut  a  l'influence  de  ce  géné- 
ral, en  1790.  sa  nomination  aumi- 
nihtère  de  la  guerre,  par  Louis 
XVI.  Duportail  revenait  alors  de 
Naples,  où  le  roi  de  France,  a  I* 
sollicitation  du  roi  des  Deux-Sici- 
le*, l'avait  envoyé,  avec  plusieurs 
autres  officiers»  pour  instruire  les 
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troupes  napolitaines  ;  mais  la  mé- 
sintelligence qui  s'établit  entre  lui 
et  le  commandant  des  Suisses  (  M. 
de  Salis-Marschlins),    le  déter- 
mina bientôt  à  quitter  ce  pays, 
pour  revenir  en  France.  Il  avait, 
lorsqu'il  parvint  au  ministère,  le 
grade  de  maréchal-de-camp.  Les 
ennemis  de  la  révolution  repro- 
chent à  Duportail  de  l'avoir,  si- 
non introduite,  du  moins  com- 
plétée dans  Tannée,  en  autori- 
sant les  soldats  à  former  aussi  de 
ces  réunions  patriotiques,  con- 
nues sous  le  nom  de. clubs,  dans 
lesquels  ils  se  livraient  à  des  dis- 
cussions politiques  comme  les  au- 
tres citoyens,  ce  qui  ne  paraissait 
guère  propre  à  leur  inspicer  le 
goût  de  cette  obéissance  passive 
que  Ton  exige  d'eux  pour  la  sû- 
reté de  ceux  qui  gouvernent.  La 
disgrâce  de  son  protecteur  entraî- 
na la  sienne.  Plusieurs  dénoncia- 
tions faites  contre  lui  le  forcèrent 
à  donner  sa  démission ,  et  bien- 
tôt il  fut  mandé  à  la  barre  de  l'as- 
semblée législative,   pour   ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  On 
l'accusait  d'avoir  laissé  sans  dé- 
fense la  plupart  de  nos  places, 
soit  en  n'en  faisant  pas  réparer 
les  fortifications,  ou  en  n'y  entre- 
tenant que  des  garnisons  trop  fai- 
bles. Cette  accusation  était  gra- 
ve; Duportail   ne  s'en  disculpa 
qu'en  rappelant  les  obstacles  sans 
nombre  que  l'on  opposait  de  tou- 
tes parts  à  la  marche  du  gouver- 
nement,   et   l'état   complet  de 
désorganisation   dans    lequel  se' 
trouvaient  quelques-unes  de  ses 
parties,  par  l'effet  de  la  révolu- 
tion. Ses  premiers  dénonciateurs 
furent  Lacroix  et  Couthon;  mais 
après  le  10  août,  l'abbé  Faucbet 
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l'attaqua  de  nouveau  avec  plus  de 
virulence  encore,  et  parvint  cette 
fois  a  le  faire  décréter  d'accusa- 
tion. Prévenu  à  temps,  il  trouva 
le  moyen  de*  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui,  et 
se  tint  caohé  jusqu'en  1794»  où, 
pour  cesser  de  compromettre  les 
personnes  qui  lui  avaient  donné 
une  hospitalité  si  .généreuse ,  et 
dont,  pour  cette  cause,  la  vie  é- 
tait  menacée  par  une  nouvelle  loi 
de  proscription,  il  quitta  la  Fran- 
ce, et  passa  aux  États-Unis,  en 
laissant  toutefois,  entre  les  mains 
de  deux  notaires,  un  acte  qui  cons- 
tatait les  motifs  qui  l'avaient  dé- 
terminé à  quitter  sa  patrie.  Ces 
motifs,  que  le  général  Mathieu 
Dumas  fit  valoir,  en  juin  1797, 
devant  le  corps-législatif,  dont  il 
faisait  partie,  pour  obtenir  la  ra- 
diation de  Duportail  de  la  liste 
des  émigrés,  ne  parurent  pas  a- 
lors  suffisans.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire, 
qu'il  obtint  l'autorisation-  de  re- 
venir en  France;  mais  il  n'eut  pas 
la  consolation  d'y  aborder,  étant 
mort  sur  le  vaisseau  qui,  en  1803, 
le  ramenait  d'Amérique.  . 

DUPRAT  (N.),qui  mérita  une 
célébrité  malheureuse,  pendant 
les  troubles  d'Avignon, Jut  néan- 
moins l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  la  réunion  de 
ce  pays  à  la  France.  En  septem- 
bre 179a,  il  essaya  de  se  faire 
nommer  député  à  la  convention 
nationale.  Cette  tentative  ne  lui 
réussit  pas;  et  les  électeurs  d'A- 
vignon ayant  donné  la  préféren- 
ce *à  son  jeune  frère,  Jean  Du- 
prat,  cette  circonstance  excita  en* 
tre  eux  des  inimitiés  qui  se  mani- 
festèrent avec  violence  et  publi- 
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qtiement.  Plos  tard ,  la  conduite 
de  Duprat  ayant  attiré  sur  lui  les 
regard»  du  comité  de  salut  publia 
et  de  sûreté  générait? ,  it  fut  ar- 
rêté. It  est  probable  que  la  jour» 
tiée  du  9  thermidor  an  a  put  sen* 
lé  J 'empêcher  de  porter  su  tête 
sur  l'échafaud,  car  il  était  près 
d'être  traduit  devant  le  terrible 
tribunal  révolutionnaire.  Lors  de 
la  réaction  qui  suivit  cette  épo- 
que, Duprat,  qui  redoutait  le* 
poignards  de  la  vengeance,  se  hâ* 
ta,  en  1796,  d'aller  chercher  un 
refuge  à  l'armée  d'Italie.  Schcrer 
commandait  alors  cette  armée;  il 
accueillît  favorablement  le  fugi- 
tif, et  l'employa  en  qualité  d'ad- 
judant-général  chef  d'état- ma- 
jor. Il  avait  précédemhent  rem* 
pli  des  fonctions  militaires  du  siè- 
ge de  Carpentras.  Depuis,  il  fut 
Chargé  d'une  mission  en  Suisse; 
il  eut  de  l'emploi  sous  te  régime 
impérial,  et  se  trouvait  encore  ad* 
judant-gértéral  en  1806. 

DU PUAT  (Jeati)  embrassa,  â- 
tec  autant  d'exaltation  que  sort 
frère,  la  cause  de  la  rév  dution 
française,  et  devint,  cri  *  179^, 
maire  d'Avignon,  où  il  exerçait 
précédemment  la  profession  de 
marchand.  Les  commissaires  du 
roi  Tayaut  destitué,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  réintégré  dans  ses 
fonctions;  ce  qui  fut  un  triomphe 
pour  le  parti  populaire,  qui  pen- 
sait alors  que  des  excès  coupables 
Servaient  sa  cause.  AU  mois  de 
septembre  179a,  11  fut  nommé 
député  à  la  convention  nationale* 
aVec  Main  vielle  et  Barba  roux,  nar 
îe  département  dès  Bouches-uù- 
Rhône.  II  donna  d'abord,  dans 
cette  assemblée,  un  libre  (tours*  â 
l'exagération  de  ses  principes;  ce* 
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pendant,  lorsque  dans  lé  Juge- 
aient de  Louis  &VI  on  discuta 
l'appel  an  peuplé,  il  le  prononça 
pour  l'affirmative  :  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  depuis  de  Voter  ïa  mort 
et  te  rejet  dii  sursis.  Il  demanda 
que  les  fonctions  militaires  fus- 
sent incompatibles  avec  celles  de 
législateur ,  et  manifesta  le  désir 
que  cent  qui  dé  trouvaient  en 
possession  des  Unes  et  des  autres 
optassent  entre  elles. Là  haine  que 
lui  portait  son  frère,  en  raison  de 
son  élection,  commença  a  éclater 
dan 3  le  courant  d'avril.  Dénoncé 
par  lui,  il  eût  peut-être  succombé 
a  cette  Attaque  sans  l'appui  de 
Batirt.  Nommé,  quelque  temps 
après)  secrétaire  de  la  Convention, 
il  se  trouva  entraîné  dans  la  chute 
du  parti  de  la  Gironde,  qui,  par 
suite  dé  s'es  liaisons  avec  Barba* 
roux,  était  devenu  le  sien.  Od 
l'accusa  d'avoir  publié  une  Lettrt 
contre  la  Montagne,  et  de  l'avoir 
adressée  à  la  ville  de  Marseille. 
On  joignit  à  cette  accusation  celte 
de  modérantisme ,  ce  qui  ne  dut 
pas  manquer  de  surprendre  ceux 
qui  le  connaissaient  depuis  long- 
temps,  et   particulièrement  les 
habitaris  d'Avignon,  témoins  de 
ses  premiers  écarts.  Compris  dans 
le  décret  d'accusation,  la  ri  ce  le  3 
octobre  1 793,  contre  quarante-six 
de  ses  collègues',  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  £9  cKii  même 
mois.  Jean  Duprat  était    â  pei- 
ne âgé  de  36  ans.  En  179$,  s* 
veuve  et  ses  enfans  sollicitèrent 
et  obtinrent  des  secours  du  gou- 
vernement. 

DUPftAT  («.) ,  officier  Ven- 
déen, l'un  de  ceut  qui,  après  la 
dissolution  de  l'armée1  des  prin- 
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ces,  Tinrent  des  bords  du  llhjaso 
mettre  à  la  tête  des  batailloos  que 
Ion  organisait  aux  rives  de  la 
Loire.  Émigré  en  17919  H  bjbIï 
serv  i  comme  artilleurdans  la  cam- 
pagne  de  179*,  et  s'était  fait  dis* 
tinguer  par  l'adresse  avec  laquelle, 
il  pointait  une  pièce.  Cette  adresse 
n'égalait  pourtant  point  encore 
celle  d'un  archer  grec  qui,  ayant 
écrit  sur  une  flèche  ces  mois  :  A 
tœil  gauche  de  Philippe,  sut  la 
faire  parvenir  à  sa-  destination. 
M.  Duprat,  an  siège  do  Thion- 
vilie,  dirigeait  un  boulet  contre 
un  oi^cier  républicain  en  recon- 
naissance, n'atteignit  que  le  che- 
val de  cçt  officier;  mais  dans  cette 
circonstance,  il  dut  offrir  des  ac- 
tions de  grâce  à  la  fortune,  puis- 
que par  140  de  ces  événemens  trog 
communs  dans  les  discordes  civi- 
les, cet  officier  était  son  père  : 
M.  Duprat  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs campagnes  dans  la  Vendée, 
lorsqu'on  1798  il  fut  arrêté  à  Chah 
leauroux.  La  mort  devait  indubi-* 
tablemen-t  suivre  sa  traduction 
devant  un  conseil  de  guerre;  il 
De  l'évita  qu'en  s'écbappant  de  sa 
prison,  par  le  moyen  d'une  Cor- 
ée, le  long  de  laquelle  il1  se  laissa 
glisser  d'une  fenêtre  élevée;  mais 
les  mains  en  Purent  tellement  dé~ 
ehirces,  qu'il  ne  put,  après  sa 
guérison,  en  reoouvaer  l'usage 
entièrement.  11.  Duprat  avait,  a 
celte  époque,  publié  quelques 
brochures ,  entre  autres  :  Deux 
Mot*  «4  peuple  français,  ou  les 
Adieux  ef  un  émigré  à  sa  patrie  ^ 
eprès  U  \&  fructidor  (septembre 
1797,,  *«-8*;  et  Deux  Mots  au  di- 
rectoire-français, 1798,  tn-8vM. 
Duprat  a  ce»  se  depuis  Ion  g- temps 
de  figurer  sur  la  scène  politique. 
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DUPRAT  (P.)  fut,  en  179$ f 
nommé  député  au  conseil  des 
cinq-cents  par  le  corps  électoral 
du  département  des  Landes.  In- 
variablement attaché  au  parti  con«*. 
nu  sous  le  nom  de  clichien,  tou- 
tes ses  propositions  et  ses  votes 
furent  dans  le  sens  de  ce  parti. 
Les  émigrés,  les  prêtres  déportés, 
les  prêtres  réfractaires,  les  hom- 
mes qui  remplissaient  des  fonc- 
tions publiques  a  Longwi,  lors- 
que cette  ville  se  rendit  aux  Prus- 
siens en  1792,  n'eurent  pas  de 
plus  ardent  défenseur;  il  demanda 
successivement  que  les  biens  fusr 
sent  rendus  aux  uns?  la  liberté 
aux  autres ,  et  qu'enfin  on  cessât 
de  les  inquiéter  comme  ennemis 
du  nouvel  ordre  de  choses.  Nom- 
mé secrétaire  du  conseil  des  cinq- 
cents  le  20  avril  1 796,  le  5o  août  de 
k  même  année,  il  dénonça  com- 
me un  appela  l'anarchie,  r'éhçrgi- 
que  déclaration  adressée  par  Baîl- 
leul  à  ses  commettans.  Le  parti 
qu'il  servait  ayant  été  renversé, 
Duprat  fut  compris,  le  4  septem- 
bre, au  nombre  de,  ceux  qui  de- 
vaient être  déportés  à  Cayenne. 
Il  parvint  d'abord  à  se  soustraire; 
mais  obligé  de  se  tenir  caché,  et 
par  conséquent  toujours  en  craînr 
te,  il  se  rendit  volontairement  à 
Oleron,  où  il  se  trouvait  encore 
en  1799.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  les  consuls  de  la  ré- 
publique le  remirent  en  liberté. 
Il  parait  être  demeuré  dans  l'obs- 
curité depuis  cette  époque. 

DUPRÉ  (N.),  négociant  à  Car- 
cassonne,  fut  élu,  par  le  tiers-état 
de  cette  villa,  député  aux  états- 
généraux  de  178g.  Il  attribua, 
dans  cette  assemblée,  la  ruine  du 
commerce  à  la  compagnie  des  In- 
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de»,  et  s'éleva  avec  force  contre 
le  privilège  de  cette  compagnie 
dans  la  séance  du  3  avril  1790. 
11  se  plaignit  des  vexations  que  le 
gouvernement  fuisait  éprouver 
aux  patriotes,  et  dénonça  particu- 
lièrement l'enlèvement,  par  ordre 
du  ministre  de  la  guerre,  d'un 
nommé  Muscard,  sous-oûlcier  au 
régiment  de  Vivarais,  dont  tout 
le  crime  consistait  à  montrer 
beaucoup  d'attachement  aux  prin- 
cipes qui  avaient  amené  la  révo- 
lution. Il  proposa,  le  i5  juillet  de 
la  même  année,  que  la  liberté  du 
commerce  de  l'Inde  fût  accordée 
à  tous  les  ports  de  France. 

DUPAÉ-SAINTEMAURE  (É- 
milb),  fils  de  Dupré,  traducteur 
de  Hilton,  directeur  de  l'acadé- 
mie de  Bordeaux  et  intendant  de 
Guienne,  né  à  Carcassonne  vers 
177a,  était,  en  1789,  conseiller 
de  grand'chambre  au  parlement 
de  Paris.  La  révolution  lui  ayant 
fait  quitter  la  robe  pour  l'épée,  il 
fit  avec  distinction  les  premières 
campagnes  de  la  liberté,  fut  em- 

I>loyé  comme  adjoint  a  l'état-ma- 
or  de  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et  devint  aide-de-cainp  du 
général  d'Hargenvilliers.  Ayant 
quitté  l'état  militaire  pour  ren- 
trer dans  le  civil,  M.  Dupré 
fut,  en  i8o5,  secrétaire  des  com- 
mandement de  la  princesse  Pau- 
line, sœur  de  Napoléon.  Appelé 
au  corps-législatif  eu  1807,  il  en 
fit  partie  pendant  5  ans,  et,  le  8 
avril  i8i3,  l'empereur  le  nomma 
sous-préfet  a  Beaune ,  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or.  Après  les 
événemens  de  i8i4i  il  reçut  du 
roi  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques  dans  les 
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cent  jours,  ni  même  depuis,  s'é* 
tant  retiré  dans  une  propriété 
qu'il  possède  dans  le  département 
de  l'Yonne.  M.  Dupré-Sainte- 
Maure  a  fait  jouer  en  180 5,  sur  le 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres,  uo 
petit  vaudeville  intitulé  la  Jeu- 
nesse  de  Préville,  qui  eut  quelques 
représentations  de  suite.  Il  a  pu- 
'  blié  en  1808  un  Essai  sur  les  re» 
lotions  commerciales  du  départe- 
ment de  l'Aude.  On  lui  attribue 
dans  une  biographie  plusieurs  an- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  passant 
importance,  mais  que  nous  ne  ci- 
terons pas,  parce  que  d'après  la 
date  de  leur  publication,  oout 
sommes  fondés  à  croire  qu'ils  ap- 
partiennent a  son  père. 

DUPUGET  (Edme-Jeàw-àhtoi- 

he),  guerrier  et  savant,  mort  k 
Paris  eu  1801,  était  né  àJoinvUki 
en  1 743.  Destiné  à  l'état  militain 
il  entra  de  bonne  heure  dan» 
corps  royal  d'artillerie.  Les  co 
naissances  qu'il  y  montra  le  fire 
parvenir  de  grade  en  grade  juh 
qu'à  celui  de  inaréchal-de-carop« 
Nommé   inspecteur -général,  il 

f tassa  en  cette  qualité  dans  nos  co* 
onies  des  Antilles,  vers  l'année 
1784;  y  fit  un  séjour  de  3  ans, 
pendant  lequel,  dans  les  momeoi 
qu'il  eût  pu  consacrer  au  repos,  il 
s'appliqua  à  des  recherches  miné- 
ralogiqueu  dont  le  résultat  fut 
Fobjet  de  plusieurs  Mémoires 
très  -  estimés  ,  où  l'on  remac 
que  principalement  l'indication 
et  la  description  de  quelques  mi- 
néraux précieux  qui  se  trouvent 
dans  la  partie  de  S'.-Domjngueque 
l'Espagne  avait  oédée  à  la  France. 
De  retour  dans  sa  potrie,  il  s'y  li- 
vra entièrement  aux  sciences,  sur 
tout  à  l'histoire  naturelle.  Parmi 


THE  REWrîRK      ! 

PUBLIC  LIBRARY 


ASTOR.  LENOX  A^D 
T1LDEN  FOUNDATION* 


il 


t 


I 


>      t  I  »     •  •«  ►  •      t  ' 


.    »  »««M  | 


,    .  .;    -  , 


I  >  • ♦     : 


i 

I  ■     •  H  «  i 
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lusieurs  plantes  rares  qu'il  dé- 
iu?rii,  il  retrouva  celle  duBao- 
ib.  depuis,  long-temps  perdue, 
l  très -multipliée  aujourd'hui. 
topaget  était  membre  des  so- 
iétés  d'agriculture  et  philoraati- 
le  de  Paris,  et  membre  associé 
e  l'institut. 

DLPU1S   (CBABLES-FfillffOIs), 

iquit  à  Trie- le-C hâteau,  prés  de 
itauwont,  département  de  l'Oi- 
i,  le  16  otobre  ^743>  d*5  pare  n s 
oonêtes  mais  pauvres.  11  apprit 
eson  père,  qui  était  instituteur, 
S  mathématiques  et  l'arpentage; 
h  l'âge  de  6  ans*  son  écriture  é- 
lit  formée  au  point  qu'elle  pou- 
lit  servir  de  modèle.  Ses  parens 
'étant  établis  à  la  Roche-Guyon, 
^parlement  de  Seine-et  Oise,  il 
occupait  un  jour,  sur  le  bord  de 
1  Seine,  à  prendre  avec  un  gra- 
komètre  la  hauteur  de  la  tour 
*  cette  petite  ville,  lorsque  le 
le  de  La  Roche foucault,  qui  sem- 
bit  destiné  à  devenir  le  protec- 
nr  ou  l'ami  des  hommes  de  mê- 
le desson  temps,  et  à  l'amitié 
■quel  on  doit  peut-être  la  voca- 
on  du  célèbre  Doloroîeu  pour 
s  sciences,  aperçut  le  jeune 
fera  être,  âgé  alors  de  moins  de 
lans;  il  vint  à  lui,  le  question- 
1»  fut  charmé  de  ses  réponses,  et 
(plaça,  avec  l'autorisation  de  ses 
iftns,  au  collège  d'Harcourt,  où 
lui  fonda  une  bourse/ L'illustre 
rotecteur  fut  bientôt  récompen- 
se sa  bienveillance,  par  les  pro- 
rès  rapides  de  son  protégé,  qui, 
l'âge  de  24  ans,  passa  au  collé- 
P  de  Lisieux,  en  qualité  de  pro- 
«seor  de  rhétorique.  Dans  les 
ioniens  de  loisir  que  lui  lais- 
sent les  devoirs  de  sa  place,  Du- 
uis  étudia  le  droit,  et  se  fit  rece- 
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voir  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris en  1770.  A  peu  près  vers 
cette  époque  il  quitta  l'habit  ec- 
clésiastique ,  que  jusqu'alors  il 
avait  porté,  et  il  se  maria.  Il  fut 
chargé,  en  1775,  de  composer  le 
discours  latin  pour  la  distribu- 
tion des  prix  de  l'université. 
L'occasion  était  solennelle.  Le 
parlement  de  Paris. venait  d'être 
rétabli  après  la  mort  de  Louis  XV, 
et  cet  illuïtre  corps  assistait  à  la 
cérémonie.  Le  jeune  orateur  sai- 
sit habilement  une  circonstance 
politique  qui  lui  per  me  trait  de 
traiter  son  sujet  sous  un  nouveau 
point  de  vue,  et  son  discours  fut 
•couvert  d'applaudissemens;  il  lui 
fit  beaucoup  d'amis  parmi  'les 
magistrats.  Une  autre  occasion  de 
justifier  la  confiance  du  premier 
corps  enseignant  de  l'état ,  et 
d'obtenir  un  nouveau  succès  litté- 
raire, s'offrit  quelques  années  a- 
près.  En  1780,  il  fut  chargé  de 
prononcer,  au  nom  de  l'universi- 
té, l'praison  funèbre  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse.  Son  talent 
parut  avoir  acquis  plus  de  force 
et  plus  de  maturité.  Dupuis  fut 
jugé  un  excellent  humaniste,  et 
la  république  des  lettres  compta 
un  nouveau  citoyen  fait  pour  l'ho- 
norer. Les  mathématiques,  qu'il 
avait  apprises  avec  une  grande 
facilité,  réclamèrent  bientôt  tou- 
te son  attention,  et  il  suivit  en 
même  temps  les  cours  d'as- 
tronomie de  Lalande.  dont  il  de- 
vint l'ami ,  comme  il  Tétait  déjà 
du  duc  de  La  Roche  foucault,  de 
l'abbé  Barthélémy,  de  l'abbé  Le- 
blond,  et  des  hommes  les  plus 
distingués  d'alors.  Ses  travaux 
journaliers  et  ses.  relations  inti- 
mes   lui    donnèrent  l'idée     du 
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grand  ouvrage,  qui  a  établi  ta 
réputation  ,  l'Origine  de  tous 
Us  cultes.  Il  commença   par  en 

Ïmblier  plusieurs  iruguien*,  dans 
e  Journal  des  savons  (cahiers  de 
juin,  d'octobre,  et  de  décembre 
1797,  et  de  février  i?8i>)  et 
en  fit  hommage  à  l'académie  des 
inscriptions.  Il  réunit  ces  maté- 
riaux épars  ,  les  fit  réimprimer 
dans  l' Astronomie  de  Lalande, 
et  les  donna  séparément,  en  un 
vol.  in-4°9  1781,  tous  le  titre 
de  SÙmoire  sur  l'origine  des  vons- 
teltatwns  et  sur  L'explication  de  la 
fable  par  l'astronomie.  Le  sys- 
tème de  Oupuis  ,  fruit  d'un  es- 
prit supérieur,  et  d'une  immen- 
se érudition,  était  nouveau  et  de- 
vait piquer  la  curiosité  des  sa- 
vans  et  des  gens  du  monde.  Il 
ouvrait  d'ailleurs  une  route  nou- 
velle aux  méditations  des  person- 
nes instruites,  et  il  obtint  bien- 
tôt tous  les  genres  de  succès;  il 
fut  loué  avec  enthousiasme,  et 
•critiqué  avec  amertume  :  cepen- 
dant l'auteur  ne  fut  pas  calom- 
nié. De  nos  jours,  cet  honneur  ne 
lui  eut  pas  échappé  fans  doute. 
Bailly  entreprit  de  réfuter  ce  sys- 
tème dans  son  Histoire  de  l'as- 
tronomie (5**  vol.).  Dupuis  n'en 
continua  pas  moins  à  le  perfec- 
tionner, et  il  fit  paraître  son  ouvra- 
ge en  1794(9  *°1*  in-4*et  atlas, 
et  ta  vol.  in- 8*)»  sous  le  titre 
d'Origine  de  tous  les  cultes,  ou  la 
religion  universelle.  L'apparition 
de  cet  ouvrage  avait  produit 
une'  sensation  extraordinaire. 
Les  uns  y  virent  un  livre  para- 
doxal, capable  peut-être  de  saper 
les  fondemens  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  autres,  et  ils  étaient 
en  pins,  grand  nombre,  y  recon- 
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nurent  une  conception  siogolii* 
re,  mais  forte,  du  plus  haut  ioté* 
rôt,  et  qui  était  le  produit  du  sa* 
voir,  d'une  investigation  judicieu 
se,  de  la  méditation  et  d'une  les- 
te  expérienoe.  lis  pensèrent  qui 
cet  ouvrage  ne  devait  être  jsgj 
ni  avec  légèreté,  ni  avec  préci- 
pitation, ni  par  les  esprits  super 
ficiels;  enfin  ils  le  considérer*» 
comme  un  de  ces  monument  qui 
le  génie  humain  élève,  en  sigw 
de  son  passage  à  travers  les  §iè< 
oles,etqu'il  livre  à  la  méditatiofl 
des  sages  de  tous  les  temp»  eién 
tontes  les  nations,  hommes 'dool 
les  lumières  et  le  jugement  sool 
indépeudans  des  révolutions  relî 
gieuftes  et  politiques. L'ouvrage  di 
Dupuis  n'a  détruit  ni  ébranlé  a* 
eune  croyance»  Quand  il  parai 
l'autel  et  le  trône  étaient  rentes 
ses.  Rétablis  peu  d'années  april 
cette  publication,  ils  n'en  ont  M 
çu  aucun  dommage,  parce  quel 
religion  est  on  sentiment  el  nsi 
un  calcul ,.  et  que  le  cœur  cède  1 
son  inspiration,  quand  l'espsi 
discute  et  juge.  Dupuis  donna  si 
abrégé  de  cet  ouvrage  en  un  roi 
in-8*  (179H—  an  6),  quia  été pJ«| 
sieurs  fois  réimprimé,  soit  daosci 
format,  soit  in-itt,  en  un  eteai 
yolumes.  M.  le  comte  Destutt 
Tracy  a  fait  une  espèce  d'abréj 
gé  de  l'ouvrage  de  Dupais,  sou) 
ce  titre  :  Analyse  raisonnes  dit* 
rigine  de  tous  les  cuites  (  Part* 
in  -8%  1804).  Ce  même  oonaj 
de  V Origine  de  tous  les  cultst  a  étl 
commenté  par  le  savant  Fiera 
Brunet,  de  l'ancienne  maisee  à 
Saint-Lazare,  dans  sa  compilait 
du  Parallèle  des  religions  (5  io\ 
in-4*)«  M,  Dulaure  a  donné  daa 

ton  livre  intitulé.:  Des  caltêt  <j* 
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ont  précédé- et  amené  l'idolâtrie  et 
f  adoration  des  figures  humaines, 
iParis,  in-8%  i8o5),  une  vérita- 
ble introduction  à  Y  Origine  de  tous 
les  cultes;  et  Dupuis  lui-même  a 
laissé  parmi  ses  manuscrits  des 
Recherches  sur  les  cosmogonies  et 
les  théogonies ,  qui  pourront  servir 
de  pièces  justificatives  au  systè- 
me qu'il  a  développé  dans  son 
ouvrage.  Chéuîer,  dans  son  intro- 
duction au  Tableau  de  la  littèra- 
lure,  où  souvent  il  caractérise 
d'un  mot  les  plus  belles  produc- 
tions de  l'esprit,  dit  :  «  Avec  Du- 
•puisTérudition  raisonnable  cher- 
che l'origine  commune  des  di- 
•  Termes  traditions  religieuses.»  A- 
iUii  du  travail  et  de  la  retraite, 
Dupuis  s'était  fixé  dans  la  belle 
saison  à  Belleville.  £n  17789 
aidé  par  Letellier,  il  exécuta  sur 
[h  maison  qu'il  habitait  un  té- 
légraphe dont  il  avait  puisé  l'i- 
dée dans  Guillaume  Amontons, 
fléomètre  mécanicien  français , 
ft>nl  Fontenelle  a  fait  l'éloge.  Au 
poyen  d'un  télescope,  Fortin,  a- 
imide  Dupuis,  correspondait  a- 
ne  lui  de  Bagneux,  06  il  demeu- 
jait,  recueillant  ainsi  les  signaux 
i<jui  lui  étaient  faits  de  Belleville, 
et  y  répondant  par  les  mêmes 
moyens.  Au  commencement  de  la 
révolution,  Dupuis  détruisit  sa 
machine,  dans  la  crainte  de  se 
rendre  suspect  au  gouvernement. 
Cette  découverte,  aujourd'hui  si 
répandue  en  Europe  et  particu- 
lièrement en  France,  fut  dédai- 
gnée à  l'époque  de  son  invention. 
Ce  ne  fut  que,  lorsque  pour  le  ser- 
vice du  gouvernement,  les  frères 
Chappe  parvinrent  à  l'exécuter  et 
àla  perfectionner,  qu'on  enrecon- 
out  toute  l'importance.  Dupuis  a- 
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vait  été  nommé  professeur  d'élo- 
quence latine  au  collège  de  Fran- 
ce; il  devint^  en  17701  membre 
de  l'académie  des  inscriptions,  en 
remplacement  de  Aocheforl,  au- 
teur d'une  traduction  en  vers  de 
l'Iliade  d'Homère.  Le  4"c  de  La  > 
Rochefoucault  et  l'abbé  Barthélé- 
my firent  pour  lui  les  visites  d'u- 
sage. Peu  de  temps  après,  l'admi- 
nistration du  département  de  Pa- 
ris le  nomma  l'un  des  quatre 
commissaires  de  l'instruction  pu- 
blique; mais  les  premiers  orages 
de  la  révolution  l'éloignèrent  de 
la  capitale  :  il  se  retira  à  ÉvreuX. 
11  était  encore  domicilié  dans  cet- 
te ville,  lorsque  le  département 
de  Seine-et-Oise  le  nomma  dé- 
pute à  la  convention  nationale, 
où,  au  milieu  des  plus  grands  o- 
rages,  il  se  fit  remarquer  par  sa 
modération.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  la  détention,  comme 
mesure  de  sûreté  générale;  et  a- 
près  la  condamnation,  il  se  dé- 
clara pour  le  sursis.  Lors  de  l'é- 
mission de  son  vote  il  s'était  ain- 
si exprimé  :  «  Je  souhaite  que  l'o- 
»pinion  qui  obtiendra  la  major! - 
a  té  des  suffrages  fasse  le  bonheur 
»de  tous  mes  concitoyens,  et  elle 
»  le  fera  si  elle  peut  soutenir  l'exa- 
»men  sévère  de  l'Europe  et  de  là 
«postérité  qui  jugeront  le  roi  et 
•  ses  juges.»  Dupuis  ne  dut  qu'au 
peu  de  confiance  que  ses  collè- 
gues avaient  dans  ses  lumières 
l'impunité  d'un  discours  austi 
hardi.  Il  eût  été  sans  cela  peut- 
être  l'un  de  ceux  a  qui  (es  tigres 
d'alors  disaient  d'un  ton  mena- 
çant, par  une  affreuse  allusion  ù 
la  tête  de  Louis  XVI  :  la  sienne 
ou  la  tienne!  Il  fut  nommé  secrér 
taire  de  la  convention,  place  qu'on 
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ne  lui  permit  pas  de  refuser. 
Quelque  temps  après,  il  fait  une 
motion  d'ordre  à  l'occasion  ({es 
qualifications  de  terroristes  et  de 
jacob'ins  ;  se  plaint  des  désarme- 
mens  arbitraires,  et  veut  que  Ton 

Îirenne  des  mesures  pour  régu- 
ariser  la  marche  des  citoyens 
dans  leurs  dénonciations;  présen- 
te des  vues  sur  l'économie  poli- 
tique; enfin,  soumet  un  projet  de 
décret ,  tendant  à  faire  rendre 
compte  à  tous  les  agens  de  la  ré- 
publique. La  convention  le  char- 
gea de  l'exécution  des  lois  rela- 
tives à  l'instruction  publique.  Il  fit 
hommage  à  l'assemblée  de  son  ou- 

*  vrage  Y  Origine  de  tous  tes  cultes ,  et 
l'assemblée  lui  accorda  une  men- 
tion honorable.  Lalande  rendit 
compte  dans  le  Moniteur  de  cet 
ouvrage,  qui  était  attendu  depuis 

~"~  long-temps,  et  dont  l'impression 
avait  été  surveillée  par  l'abbé  Le- 
blond,  surl'invitation  expresse  du 
club  des  cordeliers.  Dupuis,  qui 
craignait  d'armer  contre  lui  les 
âmes  religieuses,  en  avait  voulu 
brûler  le  manuscrit;  mais  sa  fem- 
me s'en  était  emparée,  et  l'avait 
soustrait  à  ses  regards  aussi  long- 
temps qu'elle  craignit  la  perte 
d'un  travail,  fruit  de  tant  de  veil- 
les'laborieuses.  Après  la  session 
conventionnelle,  Dupuis  fut  nom- 
mé au  conseil  des  cinq-cents,  où 
il  fit  un  rapport  sur  le  placement 
des  écoles  centrales;  présenta  des 
vuessur  l'instruction  publique, ap- 
puya le  projet  de  Lotivet  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  et  réclama  la  pu- 
blicité dans  la  discussion  sur  les 
finances.  En  Tan  7,  il  fut  porté  sur 
la  liste  des  candidats  au  directoi- 
re-exécutif, et  ballotté  trois  fois 
avec  le  général  Moulin,  qui  fut 
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enfin  nommé;  il  devint  membre 
de  l'institut  national,  qu'il  coucou* 
rut  a  réorganiser,  et  membre  du 
corps-législatif  qu'il  présida  après 
le  18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799.)  Il  fut  proposé  parce  der- 
nier corps  et  par  le  tribunal  pour 
être  membre  du  sénat-conserra- 
teur.  La  décoration  de  la  légion- 
d'honneur  lui  fut  accordée  peu 
de  temps  après.  Libre  de  tou- 
tes fonctions  politiques,  il  reprit 
ses  occupations  favorites,  parta- 
geant son  temps  entre  sa  fa- 
mille, ses  amis  et  ses  livres,  li 
habitait  une  petite  maison  de 
campagne  qu'il  avait  en  Bourgo- 
gne ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  putride,  à  laquelle  il  suc- 
comba, le  29  septembre  1809, 
dans  la  C?"1*  année  de  son  âge.  Du- 
puis a  encore  publié  les  ouvrages 
su i vans  :  1-  Mémoires  sur  les  Pé- 
tasges,  insérés  dans  la  collectionde 
l'institut,  classe  de  littérature  an- 
cienne. Le  but  que  l'auteur  s'e&t 
proposé  est  de  prouver,  par  tou- 
tes les  autorités  qu'il  a  pu  recueil- 
lir des  monumens  et  de  l'histoire) 
aue  les  Pélasges,  originaires  d'E- 
thiopie,formaient  une  nation  puis- 
sante qui  s'est  répandue  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'ancien  monde, 
et  a  laquelle  plus  particulièrement 
la  Grèce,  l'Italie  et  l'Espagne, 
doivent  leur  civilisation.  »•  Mé- 
moire sur  le  zodiaque  de  Tentyra 
(Dcndra  ou  Dendérah).Ce  monu- 
ment de  la  science  sacrée  et  as- 
tronomique des  Égyptiens,  objet 
d'une  étude  particulière  des  sa- 
vans  de  la  glorieuse  expédition 
d'Egypte,  a  été*  transporté  à  Pa- 
ris, en  1822,  par  le  zèle  de  deux 
Français  amateurs  des  arts  (MM. 
Saulnier,  fils  du  député  de  ce  nom, 
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cl  le  Lorrain). Il  a  fourni  à  Dupuis 
le  sujet  d'une  savante  comparai- 
»oo  avec  les  zodiaques  des  Grec», 
des  Chinois,  des  Perses,  des  Ara- 
bes, etc.  Entrepris  dans*  l'esprit 
qui  a  présidé  a  la  composition  de 
V Origine  de  tous  les  cultes,  et  Mè* 
moire  en  est  en  quelque  sorte  le 
corollaire,  le  complément,  et  ne 
doit  point  en  être  séparé.  3*  Mé- 
moire sur  te  Phénix  (lu  à  Final*  tut, 
et  qui  fait  partie,  ainsi  que  la  Ré- 
futation de  Larcher,  de  la  collec- 
tion des  mémoires  de  ce  corps  ). 
Cet  oiseau  fabuleux  était,  aux 
yeux  de  Dupuis,  le  symbole  de  la 
grande  année,  composée  de  1^61 
années  vagues,  autrement  pério- 
de caniculaire,  parce  que  la  cani- 
cule en  ouvrait  et  en  fermait  la 
marche.  4°  Dupuis  a  fait  paraître, 
dans  le  Nouvel  Almanach  des  Mu» 
iMjde  i8o5,  un  fragment  en  vers 
du  poëme  astronomique  de  Non- 
nus,  qu'il  se  proposait  de  tradui- 
re en  entier.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit, outre  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  un  travail  fort  é- 
tendu  sur  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens; des  Lettres  sur  la  Mytholo- 
gie, adressées  à  sa  nièce,  et  une 
traduction  des  discours  choisis  de 
Cicéron.  On  aura  précédemment 
remarqué   que    les    œuvres    de 
Dupuis  ont  donné  lieu  à  la  com- 
position de    plusieurs  ouvrages 
iuiportans,  même  parmi  ceux  où 
Ion  a  prétendu  le  réfuter. Ce  qui 
n'est  pas  moins  digne  de  reinar- 
que,c'estquecefutàlasuite  d'une 
conversation  que  feu  M.  le  comte 
de Volney  avait  eue  avec  lui,  qu'il 
composa  son  excellent  ouvrage 
des  Kiùnes,  ou  Méditations  sur  les 
datations  des  empires.  Dupuis  est 
iflort  généralement  regretté. C'é« 
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tait  un  savant  du  plus  grand  m é ri- 
te,un  homme  d'un  caractère  doux, 
de  mœurs  pures,  d'une  société  a- 
gréable.  M.  Dacier,  son  collègue 
a  l'institut ,  a  fait  son  éloge.  &■• 
Dupuis  a  publié  une  notice  sur  la 
||  vie  et  les  ouvrages  de  son  ma- 
ri; et  tous  les  auteurs  de  Biogra- 
phies ont  rendu  hommage  ù  ses 
qualités  personnelles.  Les  conti- 
nuateurs du  Dictionnaire  de  l'abbé 
Feller,  qui,  par  une  assez  singu- 
lière inadvertance,  lui  attribuent 
l'ouvrage  de  M.  Dulaure  ':  Des 
Cultes  qui  ont  précédé  l'idolâtrie, 
etc.,  s'expriment  ainsi  :  «  Dupuis  m 
«passait  pour  être  un  homme  ins- 
truit et  probe;  mais  on  aurait 
«souhaité  aussi  qu'il  eût  choi- 
»si  des  sujets  moins  abstraits, 
a  et  qu'il  n'eût  pas  fréquenté  les 
«philosophes,  afin  d'être  plus  es- 
«timable  et  moins  irréligieux.  •> 
Cet  éloge  même ,  ainsi  modifié , 
n'en  est  pas  moins  flatteur  pour 
l'auteur  de  VOrigine  de  tous  les 
Cultes, kquï,  nonobstant  une  cen- 
sure assez  amère  de  ses  ouvrages, 
et  qui,  rigoureusement,  pourrait 
passer  pour  une  violente  diatrîbe, 
les  auteurs  de  la  Biographie  uni- 
'  verselle  rendent  cependant  cette 
justice  :  •  Qu'il  est  mort  sans  for- 
»tune,  laissant  pour  tout  héritage 
«à  sa  veuve  la  réputation  d'un 
«homme  probe.  »  Si  nos  'talens 
divisent  nos  juges,  il  est  beau  de 
les  rapprocher  par  nos  qualités 
morales. 

*  DU  PU  Y  (Louis),  secrétaire  per-  - 
pétuel  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  naquit  à 
Clarey  en  Bugey  le  25  novembre 
170g,  et  mourut  ù  Paris  le  10  a- 
vril  1795.  La  famille  de  Dupuy  é- 
lait  ancienne,  mais  elle  avait  per- 
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du  pendant  les  troubles  delà  ligue 
ses  titres  et  sa  fortune  patrimo- 
niale. L'état  ecclésiastique  était 
autrefois  et  paraît  devoir  être  de 
nouveau  le  moyen  de  réparer  de 
pareilles  pertes,  et  de  parvenir  aux 
richesses  et  aux  honneurs.  Bien 
que  l'aîné  de  douze .  enfans,  Du- 
puy  fut  destiné  par  son  père  à 
l'état  ecclésiastique*  et  il  fit  des 
études  analogues  au  collège  de 
Lyoo  et  au  séminaire  des  Trente' 
trois,  à  Paris,  où  par  son  mérite 
il  deviut  successivement  maître 
des  conférences,  bibliothécaire  et 
second  supérieur.  Maïs  craignant, 
en  s'engageant  dans  les  ordres,  de 
regretter  plus  tard  sa  liberté»  il 
sortit  de  chez  les  jésuite»,  et  re- 
nonça pour  toujours  aux  honneurs 
et  aux  avantages  de  l'église.  Ad- 
mis chez  le  savant  Fourmont,  où 
se  réunissaient  les  hommes  de 
lettres  et  les  savans  étranger»  les 
plus  distingués,  et  protégé  par  cet 
académicien,  qui  jouissait  alors 
d'une  grande  considération,  il  fut 
attaché  à  la  rédaction  du  Journal 
des  Savans,  et  admis  en  i?56  à 
l'acâHémie  des  inscriptions,  dont 
il  devint  bientôt  le  secrétaire  per- 
pétuel. Il  fut  aussi  nommé  en 
1768  bibliothécaire  du  prince  de 
Soubise.  Son  instruction  et  son 
goût  firent  en  peu  de  temps  du 
dépôt  qui  lui  était  confié  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  précieux 
de  la  capitale;  et  lorsque  le  dé- 
rangement de  la  fortune  du  prin- 
ce le  força  de  se  défaire  de  sa  bi- 
bliothèque, le  chagrin  que  Dupuy 
en  ressentit  le  conduisit  lente- 
ment au  tombeau.  Dupuy,  qui 
savait  le  grec  et  l'hébreu,  était 
fort  instruit  dans  les  mathémati- 
ques, et  se  serait  fait  un  nom  ce- 
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lèbre  dans  cette  science  s'il  s'y 
fût  exclusivement  livré;  mais  ii 
aimait  aussi  à  cultiver  la  haute 
littérature,  ce  qui  faisait  dire  in- 
génieusement qu'il  était  une 
moyenne  proportionnelle  entre  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  l'académie  des  sciences. 
Il  a  publié  entre  autres  ouvrages: 
1*  Traduction  de  4  tragédies  de  So- 
phocle, que  le  P.  Brumoj  n'avait 
point  comprises  dans  son  théâtre 
des  Grecs;  ce  sont  Ajax,  les  Tra- 
chiniennes,  Œdipe  à  Colons  et 
Antigène,  Paris,  1762,  in-4*  et  a 
Toi.  in-i  a;  a*  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres 
(vol.  36,  37, 38,  39,  40  et  41);  3* 
Eloges  de  douze  des  membre»  de 
ce  corps;  4°  Observations  sur  les 
infiniment  petits  et  sur  les  princi- 
pes métaphysiques  de  da  géométrie; 
ces  observations  ont  été  insérées 
dans  le  Journal  des  Savans,  année 
1759;  5*  une  édition  du  Frag- 
ment d'Anthemius  sur  des  para- 
doûBes  de  mécanique.  Dupuy  a  pla- 
cé en  regard  du  texte  grec  corri- 
gé sur  quatre  manuscrits,  une 
traduction  en  français,  et  a  ajou- 
té à  l'ouvrage  des  notes  intéres- 
santes. Il  adonné  une  explication 
curieuse  du  Miroir  d' Archimède 
et  de  ses  effets,  Paris,  1 777,  in- 
4A*  Mais  on  doit  consulter  l'ou- 
vrage de  M.  Pérard,  publié  en  1807, 
io-4%  sous  le  litre  de  Miroir  ar- 
dent, parce  cfue  l'auteur  a  traité  le 
même  sujet  d'une  manière  plus 
satisfaisante;  6*  enfin,  parmi  un 
grand  nombre  de  Mémoires  im- 
primés dans  la  collection  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  on  oile 
plus  particulièrement  ceux  sur 
l'état. de  la  monnaie  romaine,  sur 
la  valeur  du  .  denier  a* argent  au 
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temps  de  Chàrtemagne;  sur  i a  ma- 
nière dont  les  anciens  allumaient  le 
feu  sacré  dans  leurs  temples;  sur 
(es  voyelles  de  la  langue  hébraïque 
et  des  tangues  qui  ont  uite  liaison 
intime  avec  elle,  etc.  Ces  Mémoi- 
res ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles par  les  recherches  auxquelles 
l'auteur  s'est  livré,  que  par  son 
style  en  général  correct  et  facile» 

DUPUY  (  Fiuvcoi*-  Victob  ), 
maréchal-de-oamp,  officier  de  la 
légion -d'honneur»  était  chef  de 
bataillon  au  i4"*  régiment  de  li- 
gne a  la  bataille  d'Eylau ,  où  il  se 
distingua ,  le  ao  février  1807,  et 
fut  nommé  colonel  sur  le  champ 
de  victoire.  Il  devint  officier  de  la 
légion -d'honneur,  le  14  juillet 
18094  et  fut  nommé  par  le  roi 
maréchal-de-camp  et  chevalier 
de  Saint- Louis  en  1814* 

DUPU Y  (  J.  B.  C.  H.  ),  homme 
de  loi  et  juge-de«palx  à.  Montbri- 
son,  député  du  département  de 
Rhôae-et-Loire  à  rassemblée  lé* 
gislative,  et  ensuite  à  la  conven- 
tion. Il  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  et  sana  sursis.  11 
fut  envoyé  par  la  convention  à 
Lyon  en  1795;  mais  sa  mission 
dans  cette  malheureuse  ville  que 
lesConthon,  les  Collot«d'Herboi&, 
les  Fouohè  inondèrent  du  sang  de 
ses  meilleurs  citoyens ,  .  ne  fut 
point  marquée  par  de  semblables 
forfaits.  Après  la  session  conven- 
tionnelle ,  M.  Dupuy  n'occupa 
plus  de  fonctions  publiques.  Frap- 
pé par  la  loi  du  *4  juillet,  il  fut 
obligé  de  sortir  de  France,  et  vit 
encore  dans  l'exil.  Il  a  trouvé, 
dit-on,  urt  asile  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance. 

DUPUY  (  J.  ),  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  Paris.  Il 
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fut  chargé,  en  janvier  1816,  de 
l'instruction  et  du  commence- 
ment de  la  procédure  relative  à 
l'évasion  de  M.  de  Lavalette.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  remarquable, 
c'est  que,  pendant  que  le  juge 
procédait,  l'illustre  fugitif,  si  mi- 
raculeusement tiré  de  la  Concier- 
gerie par  la  courageuse  intervent- 
ion de  sa  femme,  était  caché 
dans  la  maison  qu'habitait  le  juge 
d'instruction.  M.  Dupuy  a  publié: 
Lettres  sur  laSHésie9écrUesen  1 80e 
et  1801,  durant  le  cours  d'un  voyar 
ge  fait  dans  cette  yremnce  par  J. 
Quincy  Adonis,  traduites  de  l'An- 
glais, 1808,  in-8*.  . 

DUPUY  (ta  comte),  pair  de 
France,  ne  en  1755,  conseiller 
au  ChAtelet  jusqu'à  la  suppres- 
sion du  tribunal,  fut  nommé 
par  Louis  XVI,  pendant  le  mi- 
nistère de  M.  de  La  Luzerne  , 
en  1790,  intendant -général  de 
tous  les  établissemens  français  'À 
l'est  du  Gap.  M.  Dupuy  résida 
pendant  neuf  années'  à  l'île  de 
France,  et  administra  cette  im- 
portante colonie,  durant  une  épo- 
que difficile,  avec  autant  de  sa- 
gesse que  d'habileté.  Rappelé  vers 
la  fin  de  l'année  1800  par  le  pre- 
mier consul, il  revint  en  France, 
emportant  l'estime  et  l'affection 
4e  ses  administrés.  Employé  dès 
son  retour  par  le  gouvernement 
consulaire,  il  prit  part  aux  négo- 
ciations nui  se  terminèrent  par  le 
traité  d'Amiens.  Napoléon  l'appe- 
la ensuite  &  son  conseil-d'état,  et 
le  nomma  sénateur  le  a8  mars 
1 80 5.  Après  l'abdication  de  l'em- 
pereur ,  M.  Dupuy  fut  créé 
pair  de  France,  le  4  juin  i8i4>  ©t 
a  conservé  ce  titre  après  la  secon- 
de rentrée  du  roi.  Nommé  gou- 
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verneur  civil  des  établisemen* 
français  à  l'est  du  Cap,  dont  il 
avait  eu  jadis  l'intendance,  M. Du- 
puy  est  retourné  dans  l'Inde  en 
i8if\  et  réside  maintenant aPon- 
dichéry,  chef-lieu  de  son  gouver- 
nement. À  son*  passage  au  port 
Louis  dans  l'île  de  France,  en 
août  même  année ,  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Deshabitans 
de  tous  les  cantons  de  l'île,  qui 
avaient  conservé  le  souvenir  de 
son  administration,  vinrent  en 
dépu talion  le  complimenter,  lui 
exprimèrent  ^eur  reconnaissan- 
ce pour  ses  services  passés,  et 
leur  vive  douleur  de  se,  voir 
privés  d'en  recevoir  à  l'avenir 
de  pareils,  ni  de  lui  ni  d'au- 
cun Français,  puisqu'ils  avaient 
eu  le  malheur  à  jamais  déplora- 
ble d'être  arrachés  à  la  mère  pa- 
trie ,  pour  subir  la  domination 
anglaise.  Ces  témoignages  désin- 
téressés d'estime  et  de  gratitude, 
honorèrent  l'administrateur  sans 
reproche  qui  avait  su  lès  méri- 
ter, et  dont  ils  furent  la  neble 
récompense. 

DU  PU  Y  (Dominique),  fils  d'un 
boulanger,  naquit,  en  1764*  à 
Toulouse  (Haute- Garonne),  et 
prit  du  service  a  l'âge  de  19  ans, 
dans  le  régiment  d'Artois.  Au 
commencement  delà  révolution, 
étant  l'un  des  chefs  des  bataillons 
de  volontaires  de  Toulouse  qui 
furent  les  premiers  à  offrir  leurs 
services  à  la  patrie,  il  reçut  Tor- 
dre d'opérer  la  dispersion  du  camp 
de  Jalès,  et  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion avec  un  succès  rapide.  Il  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Italie,  01X  il  se 
distingua  au  combat  de  Sospello, 
en  enlevant  au  pas  de  charge  les 
hauteurs  qui  entouraient  la  place, 
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et  d'où  descendaient  des  forces 
supérieures.  A  Levînzi  et  à  Cas- 
tellano ,  il  ne  donna  pas  de  moin- 
dres preuves  d'intrépidité.  Pen- 
dant qft'il  combattait  en  brave 
aux  frontières  ou  en  pays  enne- 
mi, on  l'accusait  d'entretenir 
des  relations  avec  les  fédéralistes; 
et  comme  sous  les  gouvernement 
faibles  et  par  conséquent  ombra- 
geux et  perfides,  une  dénoncia- 
tion équivaut  à  une  preuve  mo- 
rale, on  l'arrêta  et  on  le  condui- 
sit a  Paris.  La  révolution  du  o 
thermidor  an  a  (  37  juillet  1794) 
put  seule  lui  sauver  la  vie.  Libre, 
il  repartit  pour  l'armée  d'Italie.  Il 
prit  part  à  tous  les  hauts  fai  ts  de  la 
3aB*  demi-brigade  dont  il  était  le 
chef,  et  qui  était  composée  en 
grande  partie  de  Toulousains.  Il 
se  signala  avec  les  mêmes  braves 
à  Montelesimo ,  à  Montenotle ,  à 
Dego,  à  Lodi ,  a  Salo ,  à  Peschie- 
ra ,  a.  Rivoli.  Il  fut  grièvement 
blessé  à  l'affaire  de  Lonato ,  a.  la 
suite  de  laquelle  le  général  en 
chef  Bonaparte,  qui  l'honorait  de 
son  estime,  lui  confia  le  com- 
mandement de  Milan.  Dans  ce 
poste  difficile,  Dupuy  sut  con- 
server toute  la  dignité  du  nom  et 
du  caractère  français  ;  il  fut  juste, 
mais  plein  de  fermeté  :  on  le  crai- 
gnit sans  le  haïr.  Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  il  passa  à  l'armée 
d'Egypte.  La  belle  conduite  qu'il 
tint  au*  combats  de  Chebreisse  et 
d'Embach,  lui  fit  obtenir  sur  le 
champ  de  bataille  le  grade  de  gé- 
néral. Quelques  heures  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  sa  promo- 
tion en  cette  qualité,  qu'il  s'était 
emparé,  avec  moinsde  deux  cents 
hommes,  de  la  ville  du  Caire, 
dont  la  population  dépassait  trois 
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cent  mille  âmes.  Les  Anglais  n'a- 
Taient  pu  empêcher  la  conquête 
de  l'Egypte;  mais  leurs  intrigues 
entretenaient  l'esprit  de  révolte 
et  de  haine ,  qui  sont  trop  sou- 
vent des  moyens  assurés  de  suc- 
cès pour  les  instigateurs.  Le  a  1  oc- 
tobre 1798 ,  Dupuy  voulant  com- 
primer une  sédition  qu'ils  avaient 
excitée,  fut  blessé  mortellement 
et  expira  peu  d'instans  après,  di- 
gne fin  d'un  officier-général  fran- 
çais. Lorsque  le  général  en  chef 
Bonaparte  apprit  la  mort  préma- 
turée et  funeste  de  Dupuy,  il  s'é- 
cria avec  une  douloureuse  émo- 
tion :  a  J'ai  perdu  un  ami.  l'ar- 
»mèe  un  brave,  et  la  France  l'un 
•  de  ses  plus  généreux  défen- 
deurs. »  Le  1 1  novembre  1800, 
lp  ville  de  Toulouse ,  fière  d'a- 
voir vu  naître  Dupuy  4*tns  ses 
murs ,  célébra  un  service  fu- 
nèbre en  l'honneur  de  ce  brave 
guerrier.  Un  arrêté  des  consuls 
ordonna  que  la  statue  du  général 
Dupuy  serait  élevée  sur  une  des 
places  de  Toulouse.  Cet  arrêté 
n'a  point  reçu  son  exécution. 

DUPUY  DES  ISLETS  (le  che- 
valier), ancien  chevau-léger  de 
la  garde  du  roi,  auteur  d'une  fou- 
le de  poésies  fugitives,  qu'on  trou- 
ve dans  VAlmanach  des  muses  et 
autres  recueil*  périodiques  du 
temps.  Il  a  porté  l'éloge  en  vers 
à  son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, et  ses  romances,  odes  et  can- 
tates respirent  l'enthousiasme  poé- 
tique le  plus  exalté.  M.  Dupuy  des 
Isletsémigra  en  1791,  fit  les  campa- 
gnes de  l'armée  de  Condé, se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  et  rentra 
en  France  après  le  18  brumaire, 
ayant  obtenu  du  gouvernement 
consulaire  sa  radiation  de  la  liste» 


DUP 


*47 


des  émigrés.  C'est  alors  que,  s'a- 
bandonnant  A  toute  la  fougue  de 
sa  verve  lyrique,  le  poète  prit  un 
sublime  essor.  Son  chant  de  vic- 
toire en  l'honneur  de  Napoléon 
a  pressa  bataille  d'iéna  est  entiè- 
rement pindfarique,  ainsi  que  le 
dithyrambe  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  qui  se  termine  par 
ces  vers: 

Le  bronze  a  retenti  :  quel  charme  involontaire 
Saisit  met  sens  ?  11  naît  cet  enfant  précieux  ; 

Jl  natt ,  et  d'un  cri  glorieux 
Il  frappe  de  nos  rois  l'asile  héréditaire. 
D'un  héros  immortel,  immortel  rejeton, 
France ,  il  semble  sourire  à  ton  joyeux  tonnerre  ; 
Et  du  berceau  ,  chargé  des  destins  de  la  terre, 

Il  révèle  Napoléon. 

On  a  encore  de  M.  Dupuy  desls- 
lets  un  chant  lyrique  dédié  à  S. M. 
l'empereur  et  roi,  mis  en  musi- 
que et  présenté  à  S.  M.  l'impéra- 
trice et  reine,  par  Garai;  Paris, 
chez  Momigny.  Il  commence 
ainsi  : 

Honneur  au  monarque  guerrier, 
L'amour  et  l'orgueil  de  la  France ,  etc. 

En  1814  9  «I.  Dupuy  des  Islefs 
composa  une  romance  très-agréa- 
ble f  portant  le  titre  de  (a  Vertu, 
couronnée,  dédiée  a  Madame,  du- 
chesse d'Angoulême,  et  une  can- 
tate en  l'honneur  de  S.  M.  Louis 
XVIII,  adressée  à  Monsieur,  lieu- 
tenant-général du  royaume.  Cette 
cantate  finitparlast*)phe  suivante: 

Prince  anglais,  qui  veillas  à  l'espoir  de  la  France, 
Jouis  de  son  bonheur,  il  est  ta  récompense. 
Vivent  François,Guillaume,et  tous  les  souverain! 
Dont  l'amitié  fidèle  affermit  nos  destins  ! 
Célébrons  Wellington  et  le  noble  Alexandre. 
Français ,  n'oublies  pas  qu'à  vos  toits  réjouis 

Leur  essaim  euerrier  vient  de  rendre 
La  paix  et  le  bonheur,  et  la  gloire  et  Louis. 

Les  journaux  de  1816  et  la  bio- 
graphie Michaud  citent  le  trait 
suivant  de  l'auteur  comme  preuve 
de  ses  sentimens  actuels.  Le  16 
juin  de  celte  année,  jour  de  la 
Fête-Dieu  et  de  l'entrée  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berri,  quel- 
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que»  gouttes  de  pluie  faisaient 
craindre  que  les  processions  ne 
fussent  pas  favorisées  par  le 
temps  :  «  Rassurez-vous»  s'écrie  le 
*  chevalier  Dupuy  des  Islets,  ce 
«sont  les  larmes  des  bonapartis- 
tes. «  Il  a  été  nommé  major  de 
cavalerie  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  parle  roi. 

DUPUYTREN  (Guillaume), 
baron,  ex-conseiller  de  l'univer- 
sité impériale,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu 
de  la  même  ville ,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  de  Tordre  de 
Saint-Michel,  etc. ,  etc. ,  est  né 
à  Pierre-Buffière,  le  5  octobre 
)7?8.  Après  avoir  fait  ses  premiè* 
res  études  aux  collèges  de  Nayal- 
Magnac  et  de  Lamarcbe,  il  se 
livra  tout  entier  à  la  médecine, 
dans  laquelle  il  fit  de  si  rapides 
progrès,  qu'il  fut  à  dix-sept  ans 
nommé  prpsecteur  à  l'école  de 
Santé  de  Paris. Cette  charge  était 

Îilus  honorable  que  lucrative;  et 
o  jeune  prosecteur,  peu  favorisé 
de  la  fortune,  ouvrit  alors  des 
cours  de  chirurgie  et  d'anatomie, 
auxquels  sa  réputation  naissante 
attira  un  grand  nombre  d'élèves. 
Reçu  docteur  %n  chirurgie  quel- 
que temps  après,  il  concourut 
avec  M.  Duméril  pour  la  place  de 
chef  des  travaux  anatomiques; 
mais  n'ayant  point  obtenu  assez 
de  voix  t  il  ne  fut  élevé  &  cette 
place  qu'au  mois  de  ventôse  an 
9,  lorsque  son  compétiteur  passa 
a  la  chaire  d'anatomie  de  l'école. 
Les  travaux  qu'ilpourtiuivait  avec 
une  incroyable  activité,  lui  valu- 
rent, en  septembre  1802,  la  nou- 
velle place  de  chirurgien  en  se- 
cond de  l'Hôtei-Dicu  de  Paris, 


DUP 

puis  celle  de  chirurgien  en  chef 
adjoint  du  même  établissement, 
en  septembre  1808,  et  rélevè- 
rent enfin  au  grade  de  professeur 
de  la  Faculté  de  Médecine,  le 
i5  février  181  a:  ce  n'est  que  trois 
ans  après  qu'il  a  succédé  à  M. 
Pelletan  dans  les  fonctions  de  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu, 
qu'il  remplit  aujourd'hui.  La  ré- 
putation de  M.  Dupuytren  com- 
me opérateur  est  depuis  long- 
temps répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  de  rap- 
peler ici  toutes  les  innovations 
plus  ou  moins  heureuses  qu'il  a 
introduites  dans  le  cours  de  sa 
pratique  chirurgicale.  C'est  sur- 
tout par  sa' hardiesse  et  sa  dexté- 
rité que  M.  Dupuytren  s'est  fait 
une  graede  et  juste  réputation. 
Les  cas  les  plus  désespérés  ne 
l'intimident  point  ;  et  d'étoQoans 
succès  ont  le  plus  souvent  justifié 
l'audace  de  ses  opérations.  M. 
Dupuytren  a  perfectionné  ou  in- 
venté plusieurs  inslrumens,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  son 
spéculum  pour  servir  à  l'ablation 
des  polypes  utérins  par  la  cauté- 
risation ,  et  son  aiguille  pour  l'o- 
pératioa  de  la  cataracte,  aiguille 
aussi  bonne  et  tout  aussi  ingé- 
nieuse que  celle  de  Scarpa  en 
usage  depuis  assez  long-temps. 
Il  a  aussi  étendu  ses  décou- 
vertes sur  l'anatomie  patholo- 
gique :  et  comme  Bichat,  dans  la 
même  étude,  avait  adopté  ridée 
que  chaque  tissu  présente  des  lé- 
sions organiques  qui  lui  sont  pro- 
pres, ce  qui  avait  paru  évident  à 
tout  le  monde ,  M.  Dupuytren  a 
prouvé  aussi  jusqu'à  l'évidence 
que  tous  les  tissus,  au  contraire, 
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étaient  susceptibles  d'altérations 
semblables;  mais  ce  n'est  pas, 
comme  on  sait,  la  première  fois 
que  deux  hommes  de  l'art ,  infini- 
ment recommandàblc  par  leurs  ta- 
lens,  ont  des  manières  de  voir  dia- 
métralement opposées  sur  quel- 
ques point  de  chirurgie  ou  de  mé- 
decine. La  clinique  de  M.  Du- 
puytren  est  suivie  par  un  grand 
nombre  d'élèves,  comme  le  fut  au- 
trefois celle  de  Desault.  Cet  em- 
pressement n'est  pas  moins  dû  au 
mérite  du  professeur  qu'au  grand 
nombre  de  cas  pathologiques  qui 
s'offrent  journellement  dans  les 
salles  de  l'Hôtel- Dieu. On  a  de  M. 
Dupuytreo  :  i°une  thèse  intitulée 
Proposition  sur  quelques  points  a°  a- 
natomle,  de  physiologie  et  (fanât  o- 
mie  pathologique,  Paris,  iAo3,  in- 
8-;  a°  Un  mémoire  lu  à  l'institut , 
concernant  les  effets  qu9  entraîne  la 
ligature  des  nerfs  pneumogastri- 
ques sur  la  respiration  ;  3°  Mémoi- 
re sur  les  fractures  du  péroné,  in- 
séré dans  le  premier  volume  de 
Y  Annuaire  des  hôpitaux  et  hospi- 
ces civils  de  Paris  ;  4°  enfin  un  Dis- 
cours prononcé  le  22  novembre 
1 82 1 ,  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ,  lors  de  l'ouverture  des 
cours  de  cette  école. 

DUQUESNE  (Ahnaud-Behnabd- 
d'Icabd,  abbk),  né  à  Paris,  em- 
brassa jeune  l'état  ecclésiastique, 
obtint  la  protection  particulière 
de  M.  de  Beaumont*  archevêque 
de  Paris,  devint  docteur  en  Sor- 
bonne  et  vicaire-général  de  Sois- 
sons.  M.  l'abbé  Duquesne  se  trou- 
vait aussi,  au  commencement  de 
la  révplution,  chargé  de  la  direc- 
tion des  âmes  des  prisonniers  de 
la  Bastille,  en  qualité  d'aumônier 
de  cette  principale  prison  d'état. 
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On  asstre  que  le  spirituel  y  était 
plus  charitablement  administré 
que  le  temporel ,  et  Ton  s'accor- 
dait à  reconnaître  généralement 
l'humanité  avec  laquelle  le  prêtre 
remplissait  ses  fonctions.  Elles 
cessèrent^  comme  on  sait,  au  14 
juillet  1789:  heureusement  l'abbé 
Duquesne  ne  se  trouvait  pas,  ce 
jour-là,  à  son  poste.  Il  a  tenté  de- 
puis, avec  tout  le  zèle  d'une  ten- 
dre amitié,  de  réhabiliter  la  mé- 
moire du  chevalier  de  Launay , 
gouverneur  de  la  Bastille ,  avec 
lequel  il  était  intimement  lié,  et 
qui  périt,  comme  on  sait,  d'une 
manière  si  tragique  lors  de  la  pri- 
se de  ce  château.  En  opposition 
avec  Linguet,  La  Tude,  et  autres 
prisonniers  qui  eurent  le  bonheur 
de  survivre  à  leur  détention  ri- 
goureuse, mais  qui  se  sont  amè- 
rement plaints  du  premier  fonc- 
tionnaire de  la  geôle  arbitraire, 
l'abbé  Duquesne  soulint  que  l'ad- 
ministration du  gouverneur  de 
Launay  n'était  point  aussi  tyran  - 
nique  et  aussi  inhumaine  qu'on 
s'était  plu  à  le  dire.  Les  ouvrages 
ascétiques  dont  l'abbé  Duquesne 
a  enrichi  la  littérature,  sont  nom-» 
breux  et  volumineux. On  lui  doit: 
L'Évangile  médité  et  distribué  pour 
tous  tes  jours  de  l'année,  1773,  i3 
vol. in- 1 2,  réimprimé  en  1 778,  en 
8  vol.  in-i2.Cet  ouvrage  avait  été 
commencé  par  le  jésuite  Girau~ 
deau,  et  fut  achevé  par  l'abbé  Du- 
quesne, à  l'invitation  de  l'archevê- 
que de  Paris.  U  A me  unie  à  J es us- 
Christ  dans  le  saint  sacrement  de 
?  autel,  ouvrage  posthume  de  M** 
Poncetde  La  Rivière, veuve  Çar- 
cado,  précédé  de  V Eloge  de  sa  vie: 
l'abbé  Duquesne  n'en  est  que  l'é- 
diteur. L'Année  apostolique,  ou 
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Méditations  pour  tous  les  j$urs  de 
l'année,  tirées  des  Actes  et  des  Épi-» 
très  des  apàtres%  et  de  l' Apocalypse 
de  saint  Jean,  pour  serviç  de  suite  à 
C Évangile  médité,  la  vol.  in- 1  a, 
Paris ,  >79>;  Li^ge,  1804.  Les 
Grandeurs  de  Marie,  a  vel.  in- ta. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvra- 
ge avait  été  imprimé,  lorsque  la 
santé  de  l'auteur  s'affaiblissent  à 
Tue  d'œil,  il  demanda  a  Dieu,  dit- 
on,  Tunique  grâce  de  vivre  assez 
pour  l'achever.  Il  eut  cette  satis- 
faction. Le  second  volume  et  la 
préface  se  trouvèrent  terminés  le 
19  mors  1791,  et  l'abbé  Duquesne 
mourut  le  lendemain ,  à  l'Age  de 
59  ans. 

DUQUESNOY  (  Admek  -  Cy- 
pftiEif),  néaBriey,  près  de  Met*,  en 
1763,  était  avocat  a  Nanci,  et  syn- 
dic de  Lorraine  et  du  Barrois,  a- 
yant  la  révolution.  Député,  par 
le  tiers-état  du  bailliage  de  Bar- 
le-Duc,  aux  états  -  généraux,  en 
1789,  il  s'y  montra  ardent  ami  de 
la  liberté,  parut  avec  avantage  a 
la  tribune  nationale,  et  se  lia  in- 
timement avec  Mirabeau,  à  qui 
ses  talens  et  ses  connaissances 
variées  devinrent  très  -  utiles  en 
différentes  circonstances.  Il  con- 
tribua, de  tous  ses  moyens,  à  la 
division  nouvelle  de  la  France 
par  département  et  prouva  com- 
bien l'esprit  de  province,  les  in- 
térêts souvent  opposés  des  pays 
d'état  et  autres,  ainsi  que  les  pri- 
vilèges particuliers,  étaient  funes- 
tes a  l'intérêt  général.  Dans  la  dis- 
cussion importante  qui  s'éleva  sur 
la  division  du  corps -législatif  en 
deux  chambres,  il  soutînt  l'avis 
de  ceux  qui  voulaient  une  cham- 
bre unique,  prétendant  que  les 
grands  corps  sont  les  plus  soli- 
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des  appuis  des  états  monarchi- 
ques, et  que  la  balance  tant  van- 
tée des  pouvoirs  n'est  qu'une  per- 
fection chimérique,  incessible  à 
atteindre;  tandis  que  ce  qu'il  y  a- 
vaitde  réel  dans  l'existence  de  cei 
pouvoirs  divers,  c'était  la  lutte 
perpétuellequ'elleétablissaitdans 
le  sein  de  l'administration  même. 
Il  voulut  aussi  créer  de  nouvelles 
dénominations pourun  nouvel  or- 
dre de  choses;  et,  quoique  très- 
opposé  à  l'établissement  d'une  ré- 
publique, il  soutint  que  les  vieux 
mots  de  monarchie  et  de  monar- 
chique, ne  présentant  que  de  vieil- 
les idées,  n'étaient  plus  convena- 
bles au  régime  que  ses^jommei- 
tans   l'avaient  chargé  d'établir. 
Lors  de  la  discussion  sur  le  droit 
de  déclarer  la  guerre  et  de  con- 
clure la  paix,  il  demanda  que  ce 
droit  fût  exercé   collectivement 
par  les  pouvoirs  exécutif  et  lé- 
gislatif.  Il    blâma    fortement  la 
conduite  de  la  garnison  de  Nanri, 
lors  de  l'insurrection  de  cette  vil- 
le, fit  un  long  discours  sur  l'élat 
de  l'armée ,  et  démontra  que  le* 
désordres  qui  avaient  eu  lieu,  et 
l'insubordination  de  quelques  ré- 
gimens,  étaient  l'œuvre  des  pro- 
vocateurs étrangers  et  de  hurs 
adhérens ,    qui  fomentaient  le* 
troubles,  répandaient  l'argent,  et 
usaient  des  moyens  les  plus  per- 
fides pour  agiter  la  France  et  em- 
pêcher   l'établissement   du   ré- 
gime   constitutionnel.    Sincère- 
ment attaché  au  gouvernement  » 
il  s'opposa  avei  énergie  à  tontes 
les  entreprises  des  factieux.  H  ré- 
digea, vers  la  fin  de  l'assemblée 
constituante,  et  de  concert *avec 
son  collègue  Régna ud-dc-Saint- 
Jeao-d'Angély,  le  journal  de  l'A- 
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des  Patriotes y  où  U  cause  de  la 
yauté  constitutionnelle  était  dé- 
ndue  arec  autant  de  zèle  que  de 
lent.  Cette  feuille  fut  continuée 
squ'au  10  août  179s.  Après  la 
ssj'od,  Duquesnoy  devint  maire 
e  Nanci  et  directeur  des  postes 
e  cette  ville;  mais  il  ne  tarda  pas 
être  poursuivi.  Son  nom  ayant 
té  trouvé  dans  Y  armoire  de  fer, 
jr  la  liste  des  personnes  emp- 
loyées et  payées  par  la  cour,  il 
jt  destitué  et  décrété  d'accusa- 
190  le  5  décembre  de  la  même 
nuée.  11  réussit  néanmoins  à  se 
usufier,  et  recouvra  sa  liherté, 
oais  non  ses  places.  Décrété  de 
ooveau  en  1794  9  et  incarcéré 
lour  avoir  coutribué  à  la  disso- 
otion  de  l'assemblée  populaire 
le  Nanci,  après  la  journée  du  3i 
nni,  il  eut  le  bonheur  de  n'être 
raduit  devant  le  tribunal  révolu- 
toonaire  qu'après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, le  9  thermidor^Un  nou- 
reau  tribunal  moins  sanguinaire, 
îtabli  à  cette  époque,  acquitta  Du- 
juesnoy.  Il  resta  néanmoins  sans 
onctions  jusqu'après  le  18  bru- 
nâtre. Le  premier  consul  le  plaça 
ilors  comme  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur,  auprès 
de  «on  frère  Lucien ,  à  qui  ce  mi- 
nistère Tenait  d'être  confié.  Les 
connaissances  acquises  par  Du- 
quesnoy, pendant  ses  nombreux 
Yoyages,  sur  toutes  les  parties  de 
l'administration  et  du  commerce, 
le  rendirent  très-utile.  Il  fut  bien- 
tôt nommé  membre  et  rapporteur 
du  conseil  de  commerce,  et  char- 
gé d'un  travail  .important  sur  la 
Statistique  de  la  France  par  dé- 
partement. Il  fonda  et  entretint 
pendant  plusieurs  années ,  à  ses 
frais,  un  hospice  où  de  jeunes  fil- 
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les  apprenaient  à  travailler.  Il  é- 
tablit  aussi  une  grandre  fabrique 
près  de  Rouen ,  et  une  filature , 
qui  rendirent  d'éminens  services 
à  l'industrie  française,  mais  qui 
absorbèrent  bientôt  toute  la  for- 
tune du  fondateur.  Nommé  mai- 
re, à  Paris,  du  ion*  arrondisse- 
ment municipal  de  cette  ville,  et 
obligé  par  ses  fonctions  de  cons- 
tater l'état  civil  des  citoyens,  Du- 
quesnoy inscrivit  sur  les  registres 
de  sa  mairie,  en  1804 9  l'acte  de 
mariage  de  Lucien  Bonaparte  avec 
MB*  veuve  Joubert ou.  Le  premier 
t  consul,  violemment  irrité  de  cet- 
te union ,  accusa  Duquesnoy  de 
lui  en  avoir  dérobé  la  connais- 
sance. Il  perdit  ses  places  et  tout 
appui.  Ayant,  à  la  même  époque, 
contracté  pour  ses  établissemeos 
manufacturiers  des  engagemens 
considérables  qu'il  ne  sut  com- 
ment remplir,  il  résolut  de  ter- 
miner son  existence,  et  exécuta 
ce  funeste  dessein  en,  se  jetant 
dans  la  Seine.  Son  corps  lut  re- 
trouvé près  de  Rouen,  en  janvier 
1808.  C'était  un  homme  de  bien, 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  l'utilité  publique; 
mais  il  eut  le  malheur  de  donner 
trop  d'extension  à  dqs  entreprises 
utiles,  et  devint  la  victime  de  cet- 
te imprudence.Ona.de  lui  les  ou- 
vrages su i vans  :  Recueil  de  Mé- 
moires sur  les  établissemens  a? hu- 
manité, traduit  de  l'allemand  et 
de  l'anglais,  Paris,  1804»  ^9  nu- 
méros. Histoire  des  pauvres,  de 
leurs  droits  et  de  leurs  devoirs, etc., 
traduite  de  l'anglais  de  Th.  Bug- 
gles,  Paris,  an  10,  a  vol.  in-8*. 
"  Aperçu  statistique  des  états  de  l9  A  l- 
lemagne,  traduit  de  l'allemand  de 
Hoeck,  Paris,  in-folio.  Une  nou- 
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relié  édition  des  Recherchée  asia- 
tiques,  ou  Mémoires  de  la  société 
établie  au  Bengale,  traduits  de 
l'anglais  par  A»  Labaume,  Pari», 
imprimerie  impériale}  i8o5,  9 
roi.  in-4%  flg. 

DUQUESNOY  (E.  D.  F.  J.), 
député  du  département  du  Pas- 
de-Calais  à  l'assemblée  législatif  e 
en  1791 ,  et  A  la  contention  en 
1799^  né  à  Bouvigny-Boyefllcs  en 
1748 9  s'intitulant  lui-même  le 
cultivateur  de  Bouvigny.  Il  était 
moine  au  commencement  de  la 
révolution,  et  profita  un  des  pre- 
mier* de  la  liberté  de  sortir  du 
couvent  pour  se  lancer  dans  l'a- 
rène révolutionnaire,  où  tous  ses 
pas  furent  marqués  par  la  déma- 
gogie la  plus  effrénée.  Moine  dé- 
pravé, il  devint  bientôt  législa- 
teur féroce  et  sanguinaire,  se  dé- 
dommageant de  sa  longue  inacti- 
vité par  des  actes  de  cruauté  I- 
liouîe.  En  sa  qualité  d'ancien 
homme  d'église,  il  crut  prouver 
ainsi- sa  conversion  politique  et 
«on  dévouement  A  une  cause  que 
lui  et  ses  pareils  voulaient  faire 
triompher  par  le  crime.  Dès  le  i5 
août  1 79a,  il  demanda  que  toutes 
les  personnes  soupçonnées  d'In- 
civisme fussent  emprisonnées  |us- 
3u'A  la  paix,  préludant  ainsi  à  l'o- 
ieuse  loi  des  suspects  qui  fut 
portée  plus  tard.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  la  mort  sans  appel 
et  sans  sursis,  insulta  et  frappa 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  fut 
blâmé  publiquement  par  la  con- 
vention pour  son  indigne  con- 
duite. Envoyé  quelque  temps  a- 
près  à  l'armée  du  Nord,  son  pas- 
sage dans  les  départemens  fut  si- 
gnalé par  ses  fureurs.  Un  autre 
prêtre  d'exécrable  mémoire,  Jo- 
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sepb  Lebon,*était  eicité  et  soute- 
nu dans  la  carrière  du  crime  par 
son  collègue  Duquesnoy.  •  Cou- 
»  rage,  lui  écrivit-il,  va  toujonn 
ntermt;  nous  reviendrons,  Saint- 

•  Just  et  Lebns,  et  ça  ira  bien  plus 

•  rolde.  »  Des  jurés  avaient  ac- 
quitté quatre  accusés.  «  Pais-moi 

•  mettre  dedans,  écrivit-il  encore 

•  au  même,  ces  g......  de  jurés, 

•  ou  je  me  brouille  avec  toi.  J'é- 

•  tals  à  dfner  avec   Robespierre 

•  lorsqu'il  reçut  ta  lettre;  ne  t'io* 

•  quiète   de   rien ,   la  guillotipe 

•  uoit  marcher  plus  que  jamaJ».  » 
Dans  une  de  ses  missions,  n  il 
fusiller  un  malheureux  conduc- 
teur de  charrois  militaires,  parce 
qu'il  avait  une  fleur  de  lis  sur  »oi 
sabre.  Des  cours  prevôtales  ont, 
à  une  époque  plus  récente,  séril 
leur  tour  contre  des  militaire* 
qui  avaient  un  bouton  à  l'aigft 
ou  un  N  &  quelque  partie  de  teurl 
vétemens.  Duquesnoy,  envoyé! 
l'armée  de  la  Moselle,  y  marchl 
A  la  tête  des  colonne»  républieaJ* 
nés,  et  montra  la  même  fougue  dl 
caractère  qui  lui  avait  fait  corn* 
mettre  tant  d'excès.  Pendant  Ml 
diverses  missions ,  n'épargnant 
pas  même  les  membres  de  sa  pro- 
pre famille,  il  en  fit  incarcérer  plu* 
sieurs;  frappa  et  maltraita  telle- 
ment une  de  ses  cousines  qui  était 
venue  solliciter  auprès  de  lui  ea 
faveur  de  quelques  détenus,  quH 
la  laissa  pour  morte  sur  la  place. 
Absent  A  l'époque  du  9  thermidor, 
il  rentra  A  la  convention  après  la 
chute  de  Robespierre;  reparut  i 
la  tribune  des  Jacobins,  accu* 
ceux  qui  avaient  abattd  t homme 
du  peuple,  de  n'avoir  agi  ainsi  qol 
pour  lui  succéder,  et  de  n'user  an 
pouvoir  qu'ils  avalent  usurpé  q"< 


pour  opprimer  les  patriotes.  11  at- 
taqua vivement  comme  libellistes 
ti  calomniateurs  les  députés  qui 
Écrivaient  ou  agissaient  cootre 
les  jacobins,  et  meurtrit  de  coups 
lie  bâton  son  collègue  Guffroy, 
Ijui  avait  écritxontre  lui.  Cepen- 
dant, en  1795,  il  parut  un  mo-» 
œent  épouvanté*  de  la  publicité 
donnée  à  ses  crimes.  Il  nia  alors 
d'avoir  été  partisan  de  Robes- 
pierre, mais  il  eut  la  maladresse 
de  prendre  une  part  active  à  Tin* 
iurrection  du  1*'  prairial  (20  mai 
1795),  qui  coûta  la  vie  au  député 
féraud,  et  celte  révolte  termina 
aussi  la  carrière  de  Duquesnoy. 
arrêté  avec  les  principaux  chefs 
le  l'émeute,  livré  à  une  commis- 
Non  militaire,  il  fut  condamné  a 
port  le  16  juin  suivant.  Lorsque 
ion  arrêt  fut  prononcé,  il  dit  aveo 
»lme  :  «  Je  désire  que  le  sang 
ique  je  vais  répandre  soit  le  der- 
inier  sanff  innocent  qu'on  verse-» 
ira»,  et  élevant  la  voix  pour  crier 
mcore  une  fois  :  Vive  la  rèpubli* 
pe,  il  se  frappa  mortellement 
fun  couteau  qu'il  avait  su  déro- 
ber aux  recherches  de  ses  gar- 
Bens,  et  qu'il  passa  ensuite  à  son 
pb»  proche  voisin  ,  condamné 
somme  lui.  Celui-ci  s'en  frappa  à 
ton  tour;  et  le  même  fer,  passé  de 
nain  en  main,  servit  ainsi  aux 
pâtre  accusés.  Ils  n'étaient  pas 
tous  dignes  d'un  sort  aussi  fu~ 
teste;  un,  surtout,  était  recom- 
mandât) le  par  ses  talens  et  ses 
'mus  privées.  Les  anciens,  dont 
l'histoire  offre  peu  de  traits  corn- 
arables  à  la  mort  courageuse  de 
ces  quatre  députée,  auraient  cé- 
lébré leur  sortie  héroïque  de  la 
ne.  A  peine  un  événement  aussi 
*raarquable  fit-il  quelque  aensa- 
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tion  au  milieu  des  dissensions  ci- 
viles de  la  France  en  ces  temps 
de  sang  et  de  carnage.  Duques» 
noy,  transporté  sanglant  dans  sa 
maison,  expira  au  moment  où 
l'exécuteur  vint  le  chercher  pour 
le  conduire  au  supplice. 

DUQUESNOY,  général,  frère 
du  précédent,  commanda  une  di- 
vision sous  les  ordre*  du  général 
Jourdan  a  l'armée  de  S  ambre- et- 
Aieuse,  en  1793.  Il  s'y  distingua 
en  toute  occasion  par  la  plus  haute 
valeur,  et' particulièrement  à  Va* 
tignies,  aux  journées  des  1 5  et  16 
octobre,  dont  le  succès  lui  fut  dû 
en  grande  partie*  Sa  division  était 
désignée  dans  l'armée  sous  le  nom 
de  la  colonne  infernale.  Il  fut  en- 
suite envoyé>contre  les  royalistes 
de  la  Vendée  avep  un  corps  de 
90,000  hommes.  Il  montra  le 
même  courage,  battit  plusieurs 
Tois  Charette,  et  contribua  beau-* 
coup  à  terminer  la  guerre.  Mal* 
heureusement  aussi  fougueux 
que  brave,  le  général  Duques- 
noy ne  sut  jamais  soumettre 
ses  passions  violentes  à  l'empire 
de  la  raison.  Féroce  et  sangui- 
naire comme  son  frère,  partout  où 
il  se  distingua  par  sa  râleur,  il 
se  rendit  haïssable  par  ses  ex-' 
ces.  S'intitulant  lui-même  le  bou- 
cher de  la  convention,  il  justifia  ce 
titre  en  faisant  massacrer  tous  ses 
prisonniers  dans  la  Vendée,  et  en 
faisant  noyer  'au  moins  en  fut-H 
accusé;  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfans  à  la  mamelle.  Destitué  a- 
près  le  9  thermidor  an  a  (27  juil- 
let 1794)9  il  vécut  obscurément 
chez  lui  jusqu'en  1796.  Il  obtint 
alors  son  admission  aux  Invali- 
des, et  y  mourut  un  an  après.  Il 
était  couvert  d'honorables  bles^ 
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sures;mais  la  réputation  à  laquelle 
son  courage  et  ses  talens  militai- 
res pouvaient  lui  donner  droit, 
tut  souillée  par  des  cruautés  dont 
aucune  gloire  ne  saurait  absou- 
dre. 

DURAMEAU  (Louis),  profes- 
seur •  à  l'acadéitiie  de  peinture, 
peintre  de  la  chambre  et  du  cabi- 
net du  roi,  gardien  des  tableaux 
de  la  couronne,  naquit  à  Paris  en 
1733.  Son  père  était  imprimeur 
en  taille-douce;  le  fils,  qui  avait 
commencé  par  être  graveur,  se 
livra  bientôt  exclusivement  a  la 
peinture.  Il  était  meilleur  dessi- 
nateur que  coloriste.  Envoyé  à 
l'école  de  France  à  llomc,  il  y  é- 
tudia  les  grands  maîtres ,  et  prit 
quelque  goût  de  l'antique.  Ses 
bons  ouvrages  sont  cependant  en 
petit  nombre;  il  cédait  avec  trop 
de  faiblesse  aux  avis  des  faux  con- 
naisseurs qui,  dans,  un  rang  éle- 
vé; s'établissaient  alors  arbitres 
du  non  goût.  Durameaq  sacrifiait 
souvent  le  sien  a  celui  de  ces  pro- 
tecteurs de  qualité,  et  prenait 
successivement  le  style  ou  la  ma- 
nière qu'ils  lui  indiquaient.  Son 
tableau  de  réception  à  l'académie 
est  au  plafond  de  la  galerie  d'A-. 
•pollon  au  musée  du  Louvre,  et 
représente  Y  Été,  Deux  autres  de 
ses  tableaux,  et  ce  sont  ses  meil- 
leurs ouvrages,  ont  pour  sujet  : 
la  Continence  rie  Bayard,  et  un 
Trait  de  l'histoire  de  saint  Louis; 
ils  étaient  placés  dans  la  chapelle 
de  l'école  Militaire.  Levasseur  a 
gravé  deux  tableaux  deDurameaù: 
ÏJerminie  sous  les  armes  de  Clo- 
rinde,  et  le  Retour  de  Bélisaire  dans 
sa  famille.  Il  fit  aussi  un  grand 
tableau  allégorique  pour  le  palais 
4e  justice  de  Rouen,  et  la  Mort  de 
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saint  François  de  Sales*  pou 
l'abbaye'  de  Saint-Cyr.  On  cil< 
aussi  de  lui  :  le  Combat  d'Enteli 
et  de  Bores.  II. peignit  les  plafond; 
de  plusieurs  édifices  publics  et  d< 
quelques  hôtels  à  Paris.  Dura- 
meau  mourut,  à  Versailles,  le  L 
septembre  1796. 

DURAND  (Jjun-Baptiste-Lbo 
haad),  né  à  lmnoges,  rempli 
pendant  plusieurs  années  le  post« 
de  consul  de  France  en  Sardai- 
gne,  et  fut  ensuite  attaché  au  mi 
nistère  de  la  marine.  La  compa- 
gnie du  Sénégal  le  choisi t,en  1 78 5, 
pour  «on  gérant  principal  en  A- 
frique.  Il  s 'embarqua  au  Havre, 
le  3  mars,  et  arriva  à  sa  destina- 
tion le  10  avril  de  la  même  an- 
née. Cherchant  avec  zèle  à  don- 
ner la  plus  grande  extension  aq 
commerce  de.  la  compagnie,  il  en 
treprit  un  voyage,  par  terre,  jus- 
qu'à Galam,  et  conclut,  avec  lei 
rois  et  chefs  des  tribus  maures  de 
la  rive  droite  du  Sénégal,  des  trai« 
tés  avantageux,  ayant  principale- 
ment pour  objet  le  commerce  de 
la  gomme,  que  ces  chefs  sont  en 
possession  de  fournir  aux  Fran- 
çais. Il  accompagna  ses  négocia- 
tions de  riches  présens  offerts  au 
nom  de  la  compagnie,  et  prit  tou- 
tes les 'mesures  pour  assurer  à 
celle-ci  de  grands  et  solides  éta- 
blissemens  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  leur  donner  l'extension 
qu'il  projetait.  La  compagnie 
trouva,  de  son  côté,  que  M.  Du- 
rand ne  mettait  pas  assez  d'écono- 
mie dans  sa  gestion ,  et  le  rappe- 
la en  1786.  11  s'embarqua  aussitôt 
à  Saint-Louis  ,  pour  revenir  en 
France  ;  mais  le  capitaine  qui 
commandait  le  navire  fit  fausse 
route,  et  au  lieu  d'entrer  dans  le 
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*€aoal  de  la  Manche  ,  il  s'engagea 
dans  celui  de  Bristol ,  et  Tint  se 
briser  sur  les  rochers  de  Temby , 
à  la  côte  méridionale  du  pays  de 
Galles.  M.  Durand  eut  à  se  louer, 
en  cette  circonstance,  du  capitai- 
ne de  la  marine  anglaise  Troflop, 
qui  habitait  un  château  près  de  la 
côte,  et  qui  accueillit  les  naufra- 
gés français  avec  l'hospitalité  la 
plus  généreuse  ,  leur  prodiguant 
tous  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin.  M.  Durand  a  rempli,  de- 
puis son  retour  en  France ,  di- 
verses places  dans  l'administra- 
tion. Il  est  mort  en  Espagne,  où 
il  était  allé  joindre  un  général  de 
ses  amts,  en  181  a.  On  a  de  lui  : 
Voyage  au  Sénégal,  dans  les  an- 
nées 1785  et  1786,  Paris,  1807,  in- 
4%  ou  a  vol.  in-8°,  avec  atlas.  On 
trouve  peu  de  choses  neuves  dans 
cet  ouvrage.  L'auteur,  occupé  de 
«a  gestion  commerciale,  avait  eu 
trop  peu  de  temps  à  donner  aux 
observations;   ce    qu'il  offre  de 
plus  in  téressant,  c'est  le  voyage  par 
terre  d'un  employé  de  Durand , 
M.  Rubault,    depuis  l'île  Saint- 
Louis  jusqu'à  Galam.  11  y  aurait 
un  grand  avantage  pour  le  com- 
merce,  si  cette  communication 
pouvait  toujours  se  faire  parterre, 
le  voyage  par  eau  étant,  vu  l'insa- 
lubrité du  climat ,  accompagné  de 
dangers  imminens'pour  tous  ceux 
qui  l'entreprennent.'  Ce  dernier 
oe  peut  se  faire  d'ailleurs  qu'à  u- 
ne  seule  époque  de  l'année, et  l'au- 
tre en  tout  temps.  Si  M.  Durand, 
dans  son  ouvrage  sur  le  Sénégal , 
fait  de  nombreux  emprunts  à  ses 
devanciers,  tels  que  le  père  La- 
bat  et  d'autres  ,  il  a  au  moins  la 
délicatesse ,  assez  rare  parmi  les 
voyageurs  modernes,  de  citer  les 


DUR 


a55 


prêteurs.  L'atlas  qui  accompagne 
ce  voyage,  trace  aussi  la  toute  du 
Sénégal  à  Galam  par  terre,  ainsi 
que  celles  suities  par  Mungo- 
Park,  et  les  principaux  voyageurs 
en  Afrique  ;  il  donne  de  plus  les 
textes  arabe  et  français,  des  trai- 
tés conclus  entre  Durand  et  les 
chefs  des  Maures.  L'illustre  orien- 
taliste ,  M.  Sylvestre  de  Sacy,à 
qui  les  lettres  ont  tant  d'autres  o- 
bligations ,  a  soigneusement  revu 
le  texte  arabe,  en  a  suivi  l'im- 
pression ,  et  y  a  joint  des  notes 
intéressantes. . 

DURAND-MAILLANE,  né  à 
Saint-Remy  en  Provence,  était 
avocat  au  commencement  de  la 
révolution.  Élu  député  du  tiers- 
état  aux  états-généraux  de  179a, 
pour  la  sénéchaussée  d'Arles ,  il 
vota  constamment,  dans  l'assem- 
blée constituante,  avec  le  parti 
populaire,  mais  se  fit  d'ailleurs 
peu  remarquer.  Élu  de  nouveau 
eq  septembre  179a,  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône , 
pour  siéger  à  la  convention  na- 
tionale, il  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  l'appel  au  peu-  . 
pie,  pour  la  détention  jusqu'à  la 
paix,  et  le  bannissement  à  celte 
époque.  Quoique  lié  avec  quel- 
ques membres  du  parti  de  la  Gi- 
ronde, dont  il  partageait  les  sen- 
tiinens,  Durand-Maillane  ne  fut 
point  compris  dans  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  le  01  mai  et  le 
a  juin.  Il  ne  prit  nulle  part  aux 
discussions  de  l'assemblée,  jus- 
qu'à la  chute  de  Robespierre.  A- 
près  le  9  thermidor,  s'étant  for- 
tement prononcé  contre  les  ultra- 
révolutionnaires  ,  il  l'ut  envoya 
par  la  convention  dans,  le  Midi, 
pour  les  contenir    et  y  rétablir 
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l'ordre.  Mais  bientôt,  sous  le  pré- 
texte de  comprimer  et  de  punir 
des  terroristes,  il  s'organisa  de 
toutes  parts ,  dans  le  midi  et  le 
centre  de  la  France ,  des  baudes 
d'égorgé  un»  ,  telles  que  les  com- 
pagnies de  Jésus,  du  Soleil,  etc. 
Une  réaction  terrible  eut  lieu; 
des  vengeances  particulières  en- 
sanglantèrent de  nouveau  ce» con- 
trées, et  Durand-Mai  liane  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  rien  fait  pour  pré* 
vedir  les  excès  ni  pour  punir  les 
assassins  révolutionnaires.  Rap- 
pelé à  Paris ,  il  fut  encore  élu,  en 
1795,  membre  du  conseil  dos  an- 
ciens ;  mais  à  la  suite  des  évé- 
Démens  des  18  et  19  fructidor  an 
5  (4  et  5  septembre  1797)  ,  il  fut 
exclu  du  conseil,  et  quelque  temps 
après,  mis  en  arrestation  au  Tem- 
ple, accusé  d'avoir  entretenu  des 
relations  illicites  avec  les  émi- 
grés, d'avoir  favorisé  leur  ren- 
trée et  leurs  intrigues,  Durand- 
Maillane  fut  remis  en  liberté ,  le 
.21  février  1798,  par  jugement  du 
tribunal  de  la  Seine,  et  fut  nom- 
mé, après  la  révolution  du  1 8  bru- 
maire', juge  en  la  cour  d'appel 
d'Aix.  Il  en  était  encore  membre 
honoraire  en  181 1  «  et  mourut  en 
1814»  dans  un  âge  très-avancé,  u 
Saint-Remy,  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  t'était  retiré  depuis  plusieurs 
années.  Une  déclaration  faite  par 
lui,  ainsi  quedesdocumens  trou- 
vés dans  ses  papiers ,  ont ,  a  une 
époque  antérieure,  servi  de  base 
aux  plus  graves  accusations  con- 
tre des  personnes  du  rang  le  plus 
éminent.  On  doit  à  Durand-Mail- 
lane  un  ouvrage  estimé,  intitu- 
lé :  Histoire  du  comité  ecclésiasti- 
que de  l'assemblée  constituante, 
DURAND(N.),  prêtre  vendéen, 
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l'un  des  premiers  qui  refusèrent 
prêter  serment  ù  la  constitutif 
civile  du  clergé,  était  ulor*  eu 
de  Bourgneuf.  Lorsqu'au  mois 
mars  1793,  ses  prédication»  e 
rent  contribué  à  mettre  le»  arn 
à  la«mntn  à  une  foule  d'hom 
aussi  simples  qu'ils  étaient 
perstitieux  et  crédules,  on  le  noi 
ma  membre  du  oonseîl  civil 
l'armée  catholique  et  royale. 
fut;  en  cette*  qualité,  spéciale  m  t 
chargé  de  signer  les  assignats  n 
en  circulation  dans  les  dé  par 
mens  de  l'Ouest  au  nom  de  Lo 
XVII.  S'étant  trouvé,  le  5  janv 
1794*  A  un  combat  livré  aux  Vc 
déens  par  les  troupes  de  lu  K*p 
blique,  l'abbé  Durand  fut  pris, 
fusillé  comme  rebelle, au  bout 
quelques  jours. 

DURAND  (Jun-Nicol 
Louis),  architecte  et  professe  u 
l'école  Polytechnique,  est  iu 
Paris  le  18  septembre  1760.- 1 
publié  :  Recueil  et  parallèle  des 
difices  de  tous  genres,  ancien* 
modernes,  remarquable»  par  /< 
beauté,  par  leur  grandeur  ou  / 
leur  singularité,  et  dessinés  sur  1 
ihéme  échelle,  1 799  et  sui  v. 

DURAND-MOLARD  (Maeti 
journaliste,  secrétaire-général 
la  préfecture  de  la  Martinique, 
a  Châtillon-sur-Chalaronne , 
ses  études  à  Bourg-en«Brease 
au  séminaire  de  Saint-Irénéi 
Lyon.  Il  se  rendit  à  Paria  en  1 71 
rédigea  des  article|  de  joursu 
en  opposition  avec  les  princi 
et  les  lois  que  la  nouvelle  cou 2 
tution avait  sanctionnés.  En  1  71 
il  prit  part  à  la  publication 
journal  intitulé  Nouvelles  pot 
ques,  qui  avait  remplacé  la  C 
zette  unfoerselUf  dont  la  joun 


DUR 

a  10  août  avait  fait  suspendre  le 
ours.  Renonçant  bientôt  à  ce 
rayait,  il  se  déroba  avec  autant 
le  prudence  que  de  bonheur  à 
ou  tes  les  recherches,  et  ne  repa- 
rt qu'après  la  journée  du  9  ther- 
nidor.  M.  Durand-Molard  devint 
dors  rédacteur  en  chef  du  Cour- 
•fer  républicain,  feuille  qui ,  à 
■abri  de  ce  titre,  attaquait 
Ournellement  toutes  les  institu- 
ions républicaines  ,  et  outra- 
Jeait  les  hommes  les  plus  recom- 
nandables,  en  les  assimilant  aux 
kctieux  .et  aux  traîtres  soudoyés 
tar  P étranger.  M.  Durand -Mo- 
ird  attaqua  avec  véhémence  la 
bi  qui,  en  l'an  3,  établissait  par 
fers  le  renouvellement  des  assem- 
Rées  délibérantes,  et  devint  bien- 
ôt  un  des  chefs  dirigeai)?  de  la 
tection  Lepelletier.'  Quelques 
tours  avant  le  i5  vendémiaire,  il 
fat  nommé  avec  Richer  de  Serisy 
k  Delalot  membre  du  comité  que 
fette  section  créa  dans  son  sein, 
jpurprendre  des  mesures  extra or- 
pnaires,  et  pour  s'opposer  même 
far  les  armes  à  la  Convention.  A- 
Irès  la  dispersion  des  forces  des 
lections,  M.  Durand  se  déroba 
heureusement  aux  poursuites  di- 
fîgées  contre  les  chefs,  et  ne  fut 

rs  atteint  par  la  condamnation 
mort  portée  nominativement 
contre  lui  par  la  commission  mi- 
haire  établie  au  Théâtre- Fran- 
çais. Cette  sentence  par  contu- 
mace n'ayant  point  eu  d'effet,  fut 
bientôt  oubliée;  M.  Durand  repa- 
rut à  Paris,  et  fut  chargé  en  ger- 
ttinal  an  5  par  M.  Dandré,  alors 
commissaire  du  roi  dans  Tinté- 
rieur  de  la  France,  de  la  direction 
en  chef  du  journal  intitulé  VEu- 
Hpe  politique  et. littéraire.  Frappé 
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par  le  décret  de  déportation  por- 
té le  18  fructidor  contre  les  jour- 
nalistes royalistes^  M.  Durand- 
Molard  eut  encore  le  bonheur  de 
se  soustraire  à  l'exécution  de  cette 
sentence,  et  resta  caché  quelque 
teints  a  Lyon,  où  il  publia  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  lacau.se 
royale,  entre  autres  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  Antidote  à  la  pro- 
clamation du  directoire,  ou  le  direc- 
toire et  te  peuple,  dialogue.  Il  s'at- 
tacha à  y  prouver  que  les  Fran- 
çais, de  quelque  parti  qu'ils  fus- 
sent, n'avaient  rien  à  redouter  du 
retour  des  Bourbon,  et  que  ces 
derniers  pouvaient  seuls  assurer 
lerepos  etlebonheurdescitoyens. 
Après  le  18  brumaire*  M.  Durand 
reparut  à  Paris,  sollicita  de  l'em- 
ploi du  gouvernement  consulaire, 
obtint  du  premier  consul  une  pla- 
ced'inspecteurdansles  administra- 
tions militaires, et  bientôt  de  l'em- 
pereur la  place  plus  importante  de 
secrétaire-général  de  la  préfecture 
de  la  Martinique.  M.  Durand  rçsta 
dans  cette  île  jusqu'en  1807,  et 
s'y  occupa  d'une  nouvelle  édition 
du  Recueil  des  ordonnances  colonia- 
les, ou  Code  de  la  Martinique. 
Le  icr  volume  parut  en  1807  à 
Saint -Pierre  Martinique,  et  les 
notes  et  manuscrits  tirés  des  ar-  - 
chives  coloniales  par  l'auteur, 
fourniront  sans  doute  matière  à 
un  second  volume.  En  1814,  M. 
Durand  publia  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Essai  sur  l'administra- 
tion intérieure  des  colonies.  Grand 
ami  de  l'unité  du  pouvoir  et  de 
sa  concentration  dans  les  mê- 
mes mains,  l'auteur  cherche  à 
prouver  que  le  partage  de  l'auto- 
rité entre  l'intendant  et  le  gouver- 
neur d'une  colonie  fait  naître  de 
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graves  inconvénient  et  qu'il  faut 
que  1«  gouverneur  seul  soit  in- 
vesti de  la  toute-puissance.  M. 
Durand  a  été  rendu  par  le  gouver- 
nement royal  aux  fonctions  de 
secrétaire-général  de  la  préfecture 
dé  la  Martinique.  • 

DURAND  (Jean-Jacques),  nf»i- 
rc  de  Montpellier,  embrassa  les 
principes  do  la  révolution  avec 
sagesse ,  et  voulut  réprimer  les 
excès  des  ultra-révolutionnairesi 
II  fut  dénoncé  a  la  convention  le 
9  juillet  1793,  comme  lié  au  parti 
de  la  Gironde  et  opposant  à  là 
journée  du  3r  mai.  Cambacerès, 
son  ami*  le  défendit  avec  courage 
et  succès  contre  cette  première 
attaque;  mais  Tannée  suivante, 
M.  Durand  ayant  abandonné  ses 
fonctions  de  maire,  fut  encore  dé- 
noncé à  la  tribune  parle  fougueux 
député  Voulland,  et  bientôt  tra- 
duit devant  le.  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort 
le  î2  février  1794»  comme  avant 
participé  aux  manœuvres  des  fé- 
déralistes du  Midi.  Il  subit  cette  * 
injuste  sentence  le  même  jour. 

PURAND-FAJON  (le  baron), 
président  du  tribunal  de  commer- 
ce de  Montpellier,  fut  élu  par  le 
département  de  l'Hérault  député 
à  la  chambre  de  181 5.  Il  parut  à 
la  tribune  pour  réclamer,  au  nom 
de  son  département,  contre  l'iné- 
gale répartition  de  l'emprunt  des' . 
cent  millions.  Il  vota  constam- 
ment dans  cette  assemblée  a- 
vec  une  minorité/  faible  par  le 
nombre,  mais  recommandablepar 
ses  efforts  pour  opposer  quelque 
frein  aux  réactions  de  l'époque,  et 
aux  tentatives  rétrogrades  des,  lé- 
gislateurs introuvables.  Le  5  sep- 
tembre 18 16  mit  un  terme  aux  opé-  ' 
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rations  de  cette  chambre.  M.Du- 
rand-Fajon  fut  créé  baron  par  le 
roi  la  même  année,  et, nommé  de 
nouveau,  par  le  département  de 
l'Hérault,  membre  de  la  chambre 
dés  députés.  Il^a  voté  depuis  arec 
la  majorité. 

DURANDE  (Jean -François), 
médecin  estime,  de  Dijon,  et 
membre  de  l'académie  de  cette 
ville*  s'est  rendu  recoinmaadable 
par  ses  connaissances  en  chimie 
et  en  botanique,  et  par  les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sur  ces  matiè- 
res. II  ouvrit  un  cours  de  botani- 
que à  Dijon,  en  1774;  le  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion  se 
trouve  imprimé  dans  le  Journal 
de  physique,  m§me  année.  Il  pu- 
blia, en  1 78 1 ,  des  Notions  élémen- 
taires de  botanique,  1  vol.  in-8%  a- 
vec  une  grande  carte  synoptique 
pour  développer  un  nouveau  sys* 
terne  qu'il  avait  adopté  avec  Des- 
moulins  et  Commersou,  savant 
botanistes.il  en  flt.de  nouveau 
l'application  dans  sa  Flore  de 
Bourgogne,  2  vol.  in-8%  publiée  à 
Dijon  en  1782.  Durande  travailla 
ensuite  de  concert  avec  Guiton  de 
M  or  veau  et  Maret,  aux  Elément 
de  chimie  -rédigés  dans  un  nouvel 
ordre,  1778,  in -8°.  Il(a  encore 
donné  :  Mémoire  sur  la  coraline  ar- 
ticulée des  boutiques,  vySi;  Sur  les 
p (aptes  astringentes  indigènes; 
Nouveau  moyen  de  multiplier  les 
arbres  étrangers,  Dijon,  1784;^ 
moire  sur  le  champignon  ridé  et  sur 
les  autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille, .1785;  Mémoire  sur  l'abus 
de  l'ensevelissement  des,  morts, 
Strasbourg,  1780,7  io-8%  Observa- 
tions sur  l'efficacité  du  mélange 
d'éther '  suif uri  que  et  d'huile  volati- 
le de  térébinïhe  dans  les  coliques 
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êpatiques,  produite  par  des  pler-  »  nos  cœurs  et  nos  fortunes  sont  à 
es  biliaires,  1790,  in-8".  Il  a  aus-  »  rous.^Notre  jeunesse  est  prête  à 
i  donne  les  moyens  distraire  dé'  »  se  réunir  sous  vos  drapeaux  tbu- 
'huile  dû  grand  chaidon  ou  ono-  »joUfs  victorieux  «  et  nous  nous 
wrdon.  Dur  a  ride'  mourut4  le.  23'  «plaisons  à  croire  que  les'  enne- 
anvîer  1  yç\t\.  »  mis  de  ce  vaste  empire,  créé  par 
DURANtÉE  fCiAtit)B-AtJGuSTE,  *  votre  génie  sublime,  et  affermi 
ibevàmeb),  né  à  Dijon,  fils  du  »  par  Vos  hautes  conceptidrts,  ne 
ffécédent,  suivit  les  traces  de  'son  «tarderont  pas  à  connaître  que 
>ère,  et  exerça1  avec  succès  la  mé-  «des  accidehs  imprévus  rie  font 
Iccine  dans  sa  ville  natale.  Il  ren-  »que  développer  avec  plus  de  for- 
lit  surtout  d'éminens  services  à  »ce  l'énergie  nationale,  ldrsqû"el- 
'époquer  où  une  maladie  terrible,  »  le  est  dirigée  et  conduite'  par  urt' 
Jtde  la  nature  la  plus  contagieu-  «héros.  »  Le  19  avril  i8 14,  il  eut 
ie,  s'était  déclarée  au  grand  hôpi-  aussi  l'honneur  de  complimenter 
tal  de  Dijon.  On  y  avait  entassé4  Monsieur  frère  du  roi.  en  ces  ter- 
les  prisonniers  russes  faits' à  la'  iries  :«II  y  a  long-lemps  .qu*e  les 
bataille  d' A usterlitz:  ces  malheu-  «DÎjonhais  rappellent  de  tous 
reux  périssaient  par  centaines,  «leurs  vœux  le  doux  empire  des 
ït  personne  n'osait  plus  appro-  »  lis.  Quel  bonheur,  après  vingt- 
cher  du  séjourdeHnJécttonet  de  »cioq  années  de  tourmens',  de 
la  mort.  RI.  Durande  affronta  le'  »  souffrances,  de  retrouver  enfin 
ianger,  donna  des  àoins  aux  ma-  »le  repos  sous  l'autorité"  paîer- 
lades ,  et  parvint  à  arrêtée  ce  »nelle  dé  cette  antique  et  augus- 
mal  si  menaçant  pour  tous  les  ha-  •  te  dynastie  à  qui  la  France  a  dû 
bitans  de  Dijon. Nommé1  maire  de  «tant  de  siècles  de  gloire  et  de 
cette  ville  par  l'empereur',  en  «prospérité!»  Au  retour  de  Nàpo- 
1806,  il  se  livra  avec  ardeur  à  ses  lcon  de  l'île  d'Elbe,  M.  Dnrande 
fonctions  administratives.  Eh  oc-  fit  des  efforts  pour  résister  au  ré- 
tobre  i8l3,  il  adressa  à  l'impérà-  tablissement  de!  sou  autorité1, 
trice  Marie-Louise  sçs  hommages  quitta  la  mairie  dé  Dijon;  se'reri-  ** 
dans  les  termes  suivans  :  «  Aucun',  dit  à  Paris,,  et  fut  signalé' dans  U 
»  Français  n*à  pu  lire  SflnS  émotion'  Moniteur  'comme  mauvais  rriàireJ 
«les  paroles  adressées  par  votre  A  la  seconde'  rentrée  du  roi,  if 
•majesté  'au  sénat;  L'expression*  eut  l'honneur  d'adresser  à  cé^prn> 
»  de  votre  bie'nveiflahté.solli'citù-'  ce  dé  nouvelles  félicitâtiotisj  et 
•de  pour  le  grand  peuple  que'  retourna  à  J>ijOd  reprendre  ses 
«vous  avez  adopté,  vous  garantit'  fonctions  de  hlairéVqii'il  quitta  en 
»à  jamais  le  dévouement  qu'il*.  1817.  Le  toi  a  créé  M.  Durande' 
«porte  a  son  auguste  souverai-  chevalier  de  Tordre .delSa'inf-M'it 
»  ne.»  H  offrît  là  même  année,  au'  chel:  \  \  ,  .  '.\\  '  "'v 
nom  du  corps  municipal*  dix  ca-  DUÀANOT  (JficQrt^  sa'Vàù^ 
▼aliers  armés  et  équipés  à  Napo-'  piémontaisyet'  membre  de  l'acà- 
iéon,  et  lui  dit  :  «  Dés  événemens  demie  dés  sciences  de  Turin*  se 
•imprevusont  contrarié  Vos' gran-'  livra  dans  sa  jeunesse  à  la.po'ésîei' 
•des  vues  politiques;  mats,  sire,  '  et1  composa  en  italien  quelques 


?(x> 


DUE 


tragédies  qui  r.e  sont  point  res- 
tées au  théâtre.  11  est  un  des  col- 
laborateurs de  la  Biografia  dei 
Piémont  est  illustri.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  estimé,  traitant  desCon- 
naissances  des  anciens  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  comparées  avec 
celles  des  modernes,  1  vol.  in-8°. 
Maissesprincipaux  travaux  ont  eu 
pour  objet  des  recherches  histo- 
riques et  géographiques  sur  le  Pié- 
mont, et  ses  divers  mémoires  sur 
ces  matières  forment  3  vol.  in-4  . 
La  classe  d'histoire  et  de  littérature 
anciennes  de  l'institut  de  France, 
dans -son  rapport  du  20  février 
1808,  en  rendit  le  compte  sui- 
vant :  «  L'auteur  de  ces  écrits  n'a 
«pas  seulement  appliqué  les  an- 
ciennes mesures  a  d'excellentes 
«opérations  topographiques;  il  a 
»  encore  mis  à  contribution,  pour 
«mieux  traiter  son  sujet,  tous  les 
»  auteurs  anciens,  les  inscriptions, 
nies  médailles,  et  Y  Histoire  du 

•  moyen  âge.  Ses  écrits,  dans  les- 
»  quels  on  désirerait  un  peu  plus 
»  d'ordre,  sont  remplis  de  recber- 
»  ches  curieuses  et  de  décou  vertes 
«intéressantes.  Il  y  fait    briller 

•  tour  a  tour  l'érudition  de  l'an- 
«tiquaire,  la  critique  du  philolo- 
»gue  et  la  sagacité  du  géogra- 

•  phe.  »  Voici  les  titres  des  autres 
ouvrages*  principaux  de  Durandi  : 
Dell'  anticacondizione  del  Vercel  lè- 
se, e  dell'anticQ  borgo  di  Santià, 

Turin,  1766,  in-4"-  $a8ëi0  8a^a 
Storia  degli  antichi  popoli  <Vl- 
talia,  ibid.,  1769,  in-4°.  Délie 
antiche  città  di  Pedona,  Caburro, 
Gèrmanicia,  dell'  Jugusta  de* 
Pûggiénni,  1769,  in-8°.  //  Pie- 
monte  cispadano  anlico  ,  1774  9 
in-4°. 

DURANT  de  MAREUIL  (Jo- 
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SEPH-ALEXllfDBB-JACQFES,  BIBOW), 

né  à  Paris  le  10  novembre  1709,' 
d'un  père  qui  occupait  une  place 
lucrative  dau/  les  fermes-généra- 
les. Après  avoir  fait  de  bornas 
études,  ilse  voua  à  la  diplomatie; 
obliut,  en  1794*  une  place  de  se- 
crétaire de  légation  en  Danemark, 
auprès  de  Grouvel Je,  alors  ambas- 
sadeur de  la  république  française 
à  la  cour  de  Copenhague.  Rap- 
pelé à  Paris,  M.  Durant  parvint  à 
être  chef  de  division  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  eut  le 
bonheurd'inléresseir  particulière* 
ment  à  sa  fortune  le  ministre, 
depuis  prince  de  TalJeyrand.  Char- 
gé par  lui  d'importantes  fonc- 
tions, M.  Durant  fut  successive- 
ment employé  pendant  le  règne 
impérial,  comme  ministre  pléni- 
potentiaire aux  cours  de  Dresde,  , 
de  Stullgard  et  de  Naples.  fin, 
celte  dernière  ville,  il  eut ,  le  1"  j 
janvier  181a,  une  dispute  diplo-., 
inatique  pour  la  préséance  avec» 
le  prince  Dolgorouski ,  minière 
de  Russie.  Cette  querelle  se  termi- 
na par  un  dueL  Les  deux  minis- 
tres *e  battirent  à  l'épée ,  événe- 
ment presque  inouï  dans  les  fas- 
tes de  lu  diplomatie.  A  la  vérité 
il  ne  s'ensuivit  point  de  mort 
d'homme;  le  prince  fut  rappe- 
lé par  sa  cour,  et  M.  Durant 
continua  ses  fonctions  auprès 
de  roi  de  Naples.  Cette  aventure 
fit  quelque  sensation  en  Furope, 
comme  un*  des  premiers  indices 
du  refroidissement  qui  se  mani- 
festait déjà  entre  les  cours  de  Pé- 
tersbourg  et  des  Tuileries,  et  l'on 
prévit  dès  lors  la  guerre,  qui  en 
effet  ne  tarda  pas  à  éclater.  M. 
Durant  quitta  Naples  lorsque  Je 
roi  Alurat  entra  dans  la  coalition 
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fermée  contre  la  France.  Pen- 
dant son  voyage .  il  tomba  entre 
les  mains  de  brigand;)  qui  le  dé- 
pouillèrent entièrement  sur  la 
route  de  Rome,  et  lui  enlevèrent 
une  somme  considérable  en  ar- 
gent. Retenu  à  Paris  au  commen- 
cement de  1814  9  l°ra  <!<**  revers 
de  Napoléon,  le  gouvernement 
provisoire  qui  s 'établit  alors,  et 
dont  l'ancien  protecteur  de  M. 
Durant  était  le  chef,  le  nomma 
commissaire  extraordinaire  au  dé- 
partement des  aff lires  étrangè- 
res place  qui  équivalait  a  un  inr- 
nto^re,  mais  qu'il  remit  bientôt 
entre  les  mains  de  ce  fui  qui  la  lui 
trait  conâée,  et  qui  venait  de 
s'aeqtiérir  lui-nrfme  tant  de  droits 
i  la  direction  des  relations  étran- 
gères. M.  Durant  fut  bientôt  dé- 
dommagé de  la  perte  de  cette 
place,  et  appelé  par  le  roi  au 
COQ^eil-dï-tut,  en  service  extraor- 
dinaire. Pendant  les  eent  jours* 
nommé  à  la  représentation'  natio- 
nale par  le  département  de  ta 
lame,  où  if  pos>é<lait  des  pro- 
priétés cxms idértblc s ,  M.  Durant 
ré<ligea,  au  nom  de  fa  seconde 
chambre,  une  adresse  éloquente 
i  N  ipoléon.  Re*té  eonseiller-d'é- 
tat  après  te  second  retour  du  roi, 
et  nommé  en  1820  ambassadeur 
de  France  auprès  do  roi  des  Pays- 
fcas  en  remplacement  du  mar- 
qui*  de  Laiour-dn-Piii,  M.  Du- 
rant remplit  encore  (18a*)  d'une 
manière  honorable  ses  fonctions 
diplomatique*.  Au  inoin»  les  nom- 
breux cotnpatrioles  de  l'ainbas- 
»a«lenr  de  France,  que  leurs  affai- 
re» appellent  si  souvent  dans  ce 
pay*  limitrophe,  et  même  les  mal- 
heureux bannis,  condamnés  par 
kur  mauvaise  fortune  ù  y  vivre, 
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n'ont  point  à  se  plaindre  des  pro- 
cédés de  M.  Durant,  et  sont  biep 
loin  de  regretter  son  prédéces- 
seur. 

DURANTON,  né  à  Massidon 
(Guienne),  en  1756,  était  avocat 
a  Bordeaux  au  commencement  de 
la  révolution,  et  jouissait  de  l'esti- 
me générale  de  ses  concitoyens. 
Élu  par  eux  procureur-syndic  du 
département  de  la*  Gironde  en 
1791 ,  il  fut  peu  de  temps  après 
nommé  par  Louis  XVI  au  minis- 
tère de  la  fustree ,  à  la  place  de 
Du  port  du  Tertre  La  cour  négo- 
ciait alors  en  secret  avec  quelques 
députés  de  la  Gironde,  et  ce  fo- 
rent eux  qui  indiquèrent  au  roi 
M.  Durahton,  comme  un  homme 
digne  de  sa  co nuance.  Il  se  con- 
duisit en  effet  avec  une  grande 
modération  pendant  son  m  mister 
re,ety  fut  conserve  parle  roi  après 
le  renvoi  de  ses  collègues  Roland, 
Servanet  Clavi^re.Leamari7Q3, 
il  dénonça  Marat  comme  prêchant 
l'anarchie  dans  son  journal,  et  fit 
saisir  ses  presses.  Le  3  juillet  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira 
dans  le  sein  de  sa  famille,  où  il 
espéra  vainement  se  dérober  aux: 
poursuites  de  ses  ennemis,  en  vi- 
rant dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. Arrêté  d'abord  comme  sus- 
pect, il  fut  bientôt  livré  à  la  com- 
mission révolutionnaire  qui  en- 
sanglanta Bordeaux  à  cette  épo- 
que, et  if  périt  sur  Téchafaud  le 
20- décembre  1793.  M.  Durantou 
était  d'un  caractère  grave  et  ré- 
servé. Il  est  jdgé  sévèrement  dans 
les  mémoires  dtt  temps  (voyez 
Piutdbomxe,  M"*  Rolahd,  etc.), 
traité  d'homme  lourd ,  vain  et  pa- 
resseux, parleur  timide  et  borné; 
mais  on  peut  douter  de  l'équité 
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d'un  jugement  aussi  rigoureux. 
1)  è>t  présumante,  au  moins,  qu$ 
les  habitans  de  Bordeaux,  de  tout 
temps  renommés  pour  des  quali- 
tés contraires  aux  défauts  repro- 
chés à  M.  Duranton,  n'auraient 
pas 9  à  une  époque  ou  les  éjections 
étaient  parfaitement  libres,  choi- 
si pour  la  place,  alors  importante 
lie  procureur-syndic  de  leur  dé- 
partement,  un  homme  dépourvu 
de.  toqt  mérite.  », 

l     pl)RÀ$    (AMiDBE"fia£TAjG»JE^ 

Majlo  db  DiJRForr,  duc  db),  pair  de 
France,,  maréchal  de-camp,  et 
u£  des  premiers  gentilshommes 
'eje  la  chambre  du  roi.  Lorsque 

Sntraen  fonctions  auprès  de  Lpu'ft 
-VI  f  en  cette  dernière  qualité, 
au,  commencement  de  la  ré  vol  u- 
tjon,  il  montra  dans  des  cirçpns- 
JUinqçs  périlleuses  du  courage  et 
un  gfan,d  Dévouement  à  son  maî- 
tre. Quelques  jours  avant  le  2.0 
juïu  1792,  f*i  ro'  voulant  fifre  un 
voyage, .4  $aint;Cloud9  fut  retenu 
^  h\  sortie. .des.  Tuileries  par  >ç 

{teuptea  dont  la  défiance. en-vers 
ç  prince,  et  i'animosité  CQnlrç 
Jes,  courtisans  ;  étaient  parvepuqs 
au  dernier  degré  lVjydtation.  Le 
^uc  de  Duras,  resta  constamment 
a^Uicbe  à  lapqrtière  de  la  voiture 
.rovale,  en,  bul,(e  à  toutes  les  fu- 
reurs, xie  la  multitudje.  Il  faillit 
gtre  égprgé ,  el;  le  rç'}  mêmp  eut 
beaucoup  de  peine  aie  tirer  des 
mains  des  furieux  et  à-  calmer  l'ir- 
ritation populaire.  M.  de  Duras 
çmigra  quelque  temp£  après  cet 
événement,  ej,  «'étant  rendu  eu 
Italie,  reprit.son  service  de  cour 
auprès  de  Louis  XVIII  à  Vérone. 
Mais,  fatigué  sans  doute  de  la  vie 
errante  et  agitée  des  Français  du 
dehors,  peut-être  même  des  ca- 
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J>ales  d'une  cour  qui,  dans  *adr< 
roension  réduite/ offrait  encore  ut 
.champ  fertile  en  intrigues  [vo) 
Xi  Yavottok,  ç%  l'ouvrage,  1 
grop  vol.  in-8%  publié  par  « 
duc  surjsa  disgrâce  et  sa  sorl« 
_du  ministère  à  Mi(tau),  M.  d< 
JDuras  sollicita  la  permission  d< 
rentrer  dans  sa  patrie,  et  obtin 
en  1800  du  gouvernement  con- 
sulaire, sa  radiation  déânjtm 
de  la  liste  dés  émigrés.  Il  vécut 
depuis  tranquille  aous  la  pro- 
tection par ticq |i ère  du  gouver- 
nement impérial»  sans  postu- 
ler, de  place  et  sans  augmenter  le 
jaomhre  de*  soigneurs  rentré^ 
qui,**  pressaient  ajors  en  foule 
dans  les  antichambres  des  mioij- 
1res  .ou  dea  grands,  du  jour.Aprèi 
la  première  abdication  de  Napo- 
léon, le  duo.de  Qura4,sehâta  d'al 
1er  à  Londres  au-devant  du  roi, 
fut  nommé  pair  de  France  le  i 
juiu  i8i4»  et  marécfeal-de-cam| 
le  »4  novembre  de.  la,  même  ao- 
née,  Il  suivit  leroiàGaud,.etreviQl 
avec  ce  prince.  II  jtuit  toujours, 
a  ce.  qu'on  assure,  d'un  grand 
crédit,  sans  qu'on  ait  cependant 
oui  dire  Jusqu'ici  qu!il  ait  usé  de 
son  influence  pour  satisfaire  a  du 
passions  haineuses,  ou  servir  des 
intérêts  et  des  ressenti  mens  par- 
ticuliers* La  duchesse  de  Dura* 
son  époutte,  fille  du  comte  d^ 
Kersaint,  préside  une  société  dé 
bienfaisance,  et  fait  partie  de  la 
société  d'enseignement  élémen- 
taire. 

.  DU&BACH  (  Anvb  -  Louise), 
plus  connue  sous  le  nom  de  M" 
Kàascbin,  Allemande,  fille  d'un 
brasseur,  née  dans  un  petit  villa- 
ge de  la  Silésie,  montra  de  bon- 
ne heure  un  véritable  talent  pouf 
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la  poésie.  Son  éducation  avait  été 
négligée;  elle  garda  les  troupeaux 
dans  son  enfance,  et  devint,  très- 
jeuue,  la  femme  d'un  tisserand  a- 
rare  et  brutal,  qui  la  rendit  long- 
temps malheureuse.  Un  divorce, 
qu'il  lui  proposa,  lui  fit  enfin  re- 
couvrer sa  liberté,  mais  la  plon- 
gea dans  la  misère,  Elle  espéra 
en  sortir  en  épousant,  un  tailleur 
nommé  Karscnin  :  celui-ci  ne  la 
maltraitait  point;  jnais,  ivrogne 
et  dissipateur,  il  dépensait  tout 
ce  qu'elle  commençait  à  gagner 
parla  publication  de  ses  vers.  En- 
fin, un  baron* de  JfiLehvitz  la  con- 
duisit à  Berlin,  et  la  produisit  dans 
la  haute  société,  ou  elle  excita  tin 
enthousiasme  généra). Le  roi  Fré-i- 
déric  II  voulut  la  voit;  et  ce  prin- 
ce économe, qui, d'ailleurs, ne  pro- 
tégeait que  faiblement  la  littéra- 
ture allemande,  accorda  cepen- 
dant, quoique  avec  parcimonie, 
quelques  secours  pécuniaires   à 
M"€Karschin.  La  vente  de  ses  œu- 
vres la  rn.it  enfin  à  l'abri  du  be- 
soin. Elle  mourut  à  Berlin,  le  12 
octobre  1791.  Sa  fille,  publia  un 
volume  de  ses  œuvres  posthumes; 
et  M.  Gleim ,  célébré  poète  alle- 
mand, généralement  estimé  par 
son  caractère,   et  auprès  duquel 
M"*ftarschin  avait  passé  plusieurs 
années  qu'elle  regardait  comme 
les  plus  heureuses  de  sa  vie  ,  fit 
un  choix  parmi  les  nombreux  ou- 
vrages de  son  amie ,  et  le  publia 
50 us  le  titre  d'OEutires  choisies. 
Poeta  nasçitur,  non  fit':  personne 
ne  le  prouve  mieuxqùe  M"*K!ars- 
cbin.  Douée  d'un' génie  original', 
d'une,  imagination  brillante ,   et 
surtout  d'une  profonde  sensibili- 
té, elle  produisit  avec  une  facili- 
té singulière  des  poésies  quelque- 
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fois  étincelantes  de  beautés.  II  est 
a  regretter  que  sa  première  éduca- 
tion, et  les  circonstances  pénibles 
où  elle  s'est  long-temps, trouvée, 
se  soient  opposées  à  l'entier  dé- 
veloppement des  dons  précieux 
que  lui  fit  la  nature.  Abusant  sou- 
vent de  sa  facilité,  et  se  livrant 
sans  fin  à  une  verve  surabondan- 
te, elle  n'en  sut  point  régler  la 
fougue.  Ses  ouvrages,,  d'ailleurs 
trop  multipliés,  empreints  de  la 
précipitation  avec  laquelle  plu- 
sieurs furent  composés  ,  man- 
quent de  régularité  dans.  leur 
plan,  de  correction  et  dé  goût 
dans  leur  exécution. 

DURBÀCH  (  François  -  Jean- 
Trederic),  né  à  Longuevïlle-Ies- 
Saint-Avold,  en  Lorraine,  lé  i5 
avril  1763.  Possesseur  de  grandes 
propriétés  dans  le  département 
de  la  Moselle,  il  fut,  en  1792,  élu 
par  ses  'concitoyens  membre  du 
directoire  de  ce  département,  et 
il  yrempl.it  les  fonctions  ûVpro- 
cureur-géuéral-syndic.  Ardent  et 
sincère  ami  de  la  liberté,  il  s'op- 
posa avec  courage  aux  fureurs 
d'une  multitude  souvent  égarée, 
èt'excitée  au  crime  par  dés  traî- 
tres soudoyés.  'M.  Durbach  pro- 
testa, hautement,  avec  tous  ses 
collègues,  "contre  les  événemens 
scandaleux  de  la  journée  du  20 
juin  1792.  Cette  protestation  lui 
valut  une. condamnation  à  mort 
Tannée  suivante;  mais  il  fut  plus 
heureux  que  ses  collègues,  qui 
périrent  sur Téchafaud  :  il  vint  à 
bout  de  se  soustraire  à  l'exécu- 
tïon  d'une  sentence  aussi  inique 
que  cruelle.  Membre  du  corps- 
législatif  après  le  18  brumaire,  il 
en  sortit  en  1808,  et  y  rentra  par 
une  nouvelle  élection  la  même 
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année.  Il  faisait  encore  partie  de 
ce  corps  en  1814*  et  prit  rang  par- 
mi les  hommes  courageux  qui  op- 
posèrent de  la  résistance  aux  me- 
sures arbitraires»  et  demandèrent 
la  cessation  d'une  guerre  deve- 
nue désastreuse.  Fidèle  à  ses  prin- 
cipes, et  suivant  constamment  la 
ligne  qu'il  s'était  tracée,  M.  Dur- 
bacb  combattit  avec  courage  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  les  inté- 
rêts nationaux,  pendant  tout  le 
cours  des  fonctions  législatives 
qui  lui  furent  successivement 
confiées.  Le  27  juin  1814»  il  fit 
une  motion  d'ordre  pour  que  le 
roi  fût  supplié  de  faire  compléter 
les  lois  sur  la  liberté  de  la  prefcse. 
Le  3o  suivant,  il  donna  les  plus 
grands  développement  à  sa  mo- 
J  tion  sur  cette  liberté,  et  la  deman- 
da Illimitée,  sauf  la  répression  de  la 
calomnie;  il  cita,  a  l'appui  de  ses 
opinions,  les  hommes  d'état  et 
les  écrivains  les  plus  distingués. 
Il  attaqua,  avec  autant  d'énergie 
que  d'éloqueuce ,  les  règlemens 
du  5  février  1810  sur  l'imprime- 
rie et  la  librairie,  et  fit  mention 
d'un  fait  qui  lui  était  personnel , 
la  saisie  d'une  brochure  portant 
son  nom,  et  publiée  sous  ce  titre: 
Des  véritables  intérêts  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  181 4*  in-8*.Le  i3 
octobre,  M.  Durbach  demanda  le 
dépôt,  sur  le  bureau,  des  pièces 
relatives  à  la  dénonciation  portée 
contre  le  ministre  de  la  guerre, 
comte  Dupont,  pour  le  marché 
-des  vivres.  «  Quoi!  déjà  de  tels 
«abus,  s'écria-t-il ,  sous  un  roi 
«qui  veut  se  consacrer  au  bon- 
»heur  de  son  peuplé!  Ce  marché 
»a-t-il  été  conclu  dans  l'intérêt 
*  de  la  chose  publique  ?  Il  est  per- 
q mis  d'en  douter,  lorsque  l'on  a 
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»  pris  connaissance  des  tortoos* 
«tés  qui  raccompagnent.  »  M. 
Durbach  soutint  ensuite ,  à  l'oc- 
casion du  deuxième!  rapport  de 
M.Raynouard,  sur  la  presse,  que 
la  chambre  avait  le  droit  de  re- 
venir sur  une  loi  adoptée,  lors- 
que la  chambre  de»  pairs  y  avait 
ajouté  des  amenderaens  qui  pou- 
vaient en  changer  l'esprit.  0  La 
n  moindre  déviation  des  vrai»  prin- 
cipes, dit-il  4  peut  avoir  la  plus 
«funeste  conséquence,  et  vous  ne 
»  sauriez  être  trop  jaloux  de  con- 
server les  droits  qui  vous  sont 
«attribués  par  la  charte  consti- 
»tutionne11e.  »  Le  2$,  dans  la  dis- 
cussion relative  à  une  restitution 
de  biens  aux  émigrés .  il  attaqua 
les  expressions  du  discours  du 
ministre- d'état  comte  Ferrand. 
«Toute  la  France,  dit-il,  a  re- 
connu, dans  la  funeste  doctrine 
«qui  y  est  établie,  le  désir  d'ou- 
»  vrir  une  porte  secrète  sur  le  vas* 
»te  terrain  des  domaines  nutio- 
onaux.  Déjà  l'effet  a  été  ressenti 
«jusqu'aux  extrémités^du  royau- 
»rne,  où  toutes  les  transactions 
«civiles  ont  été  tellement  paraly- 
«  sées  à  la  fois,  que  le  trésor  royal 
«s'en  est  déjà  aperçu  à  son  dëtri- 
«ment  »  M.  Durbach  trouva  ce 
projet  contraire  aux  lois  fonda- 
mentales de  l'état  et  à  la  parole 
sacrée  du  monarque,  injuMe  en 
son  application  et  funeste  en  ses 
conséquences.  Il  proposa  de  sub- 
stituer a  ce  projet  la  création  d'un 
fonds  de  rente  sur  l'état,  pourl- 
tre  réparti  entre  les  émigrés  avec 
ou  sans  enfan*.  M.  Durbach  voya- 
geait en  Allemagne  pour  ses  af- 
faires particulières ,  quand  Na- 
r>oléon  débarqua  en  Provence. £- 
u,  au  mois  de  mai  181 5,  membre 
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de  la  cfeambre  des  rejpresentans 
par  le  département  de  la  Moselle, 
son  courage  et  son  zèle  ne  l'aban- 
donnèrent point  au  milieu  des 
nouveaux  dangers  dont  la  France 
était  menacée.  Il  se  rendit  arec 
son  collègue,  Flaugergues,  au 
palais   de    l'Elysée ,    qu'habitait 
Napoléon   après   la    bataille    de 
Waterloo  ;    et  l'on   assure    que 
les  conseils  de  ces  deux  députés 
contribuèrent  beaucoup  à  déci- 
der ce  prince  à  une  seconde  ab- 
dication^ Le  22  juin,  M.  Durbacb 
fit  une  véhémente  sortie  contre 
l'Angleterre,  qu'il  qualifia  d'éter- 
nelle ennemie  de  la  France.  In- 
terrompu par  quelques  mu  rmures, 
«Nous  verrons  bientôt,  dit-il  en 
>  quittant  la  tribune,  si  ces  monar- 
ques étrangers  sont  de  bonne  foi.» 
Le  5o  du  même  mois?  il  prononça 
encore  à  la  tribune  une  véhémen- 
te philippique  contre  des  person- 
nes éminentes  en   dignités  :  la 
chambre  en  ordonna  l'impression, 
et  la  distribution  à  l'armée.  Le  5 
juillet,  il  demanda  que  des  com- 
missaires, nommés  par  la  cham- 
bre, suivissent  Tannée.  Il  fit  en- 
suite une  motion  tendante  à  l'a- 
bolition de  toutes  les  qualifica- 
tions féodales.  Frappé  par  l'or- 
donnance du  24  juillet  181 5,  il 
se  plaignit  amèrement  d'être  por- 
té sur  celte  liste  de  proscription. 
«Si  les  opinions  que  j'ai  mani- 
festées dans  ma  carrière  politi- 
que ont  pu  Qéplaire,   c'est  un 
»  malheur,  écrivit-il  au  ministre 
•rédacteur  de  cette  liste  :  mais , 
"loin  d'y  trouver  la  marche  d'un 
p  conspirateur,  on  a  dû  y  recon- 
naître toujours  le  caractère  d'un 
■citoyen  franc  et  loyal,  étranger 
•Atout  esprit  de  parti  comme  à 
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•  toute  ambition;  dont  l'unique 

•  désir  a  été  de  voir  la  France ,  a- 
»près  vingt-cinq  ans  de  sacrifices 
»et  de  malheurs,  jouir  enfin  d'u- 
»  ne  constitution  qui  assurât  la  li- 
»berté,  le  repos,  le  bonheur  de  la 
»  nation,  et  garantit  au  trône  toute 
»  la  force  et  l'éclat  qu'il  doit  avoir 
«pour  le  bleu  même  du  peuple.» 
Les  réclamations  de  M.  Durbach  ' 
furent  vaines.  Après  être  resté 
quelque  temps  sous  la  surveil- 
lance de  la  police,  il  fut  obligé 
de  sortir  de  France;  se  retira  d'a- 
bord en  Belgique,  puis  a.  Tœplitz, 
en  Bohême.  11  lui  fut  enfin  permis 
4e  rentrer  dans  sa  patrie,  en  ver- 
tu d'une  ordonnance  royale;  et 

il  vit,  depuis  cette  époque,  é- 
loigné  des  fonctions  publiques, 
mais  occupé  encore,  dans  ses  ter- 
res, d'objets  d'utilité  générale. 

DURDENT  (Jeaw-R.),  homme 
de  lettres,  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  naquit  à  Paris  en 
1755.  Il  montra  d'abord  quelque 
goût  pour  la  peinture.  Grand  ad- 
mirateur de  JJavid,  il  obtint  d'ê- 
tre reçu  au  nombre  de  ses  élèves, 
et  fit  lin  voyage  à  Home  pou*  se 
perfectionner  dans  cet  art;  mais, 
abandonnant  bientôt  une  carrière 
où  sestalenslui  promettaient  peu 
de  succès,  il  se  consacra  tout  en- 
tier aux  belles  -  lettres.  On  a  de 
lui  :  Beautés  de  F  Histoire  grecque, 
18 1a,  in- 12.  Beautés  de  l'Histoire 
des  Espagnes,  1814,  in- 12.  Beau- 
tés de  i'  Histoire  de  Portugal,  1816, 
in-  12.  Beautés  de  l'Histoire  de 
Turquie,  181 6,  io-12.  Beautés  de 
l'Histoire  des  trois  royaumes  du 
Nofrd  (  Suède ,  Danemark  et  Nor- 
wège),  1816,  in- 12.  On  a  remar- 
qué, avec  raison,  le  ridicule  de 
ces  titres  de  beautés,  donnés  à  dèà 


a66 


DUR 


récits  qui  retracent  en  grande  par- 
tie les  crimes  les  plus  atroces. 
Durdent,  indépendamment  de  ses 
BeàuWs^v  encore  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  AustetUtt ,  4>u 
l'Europe  préservée  des  Barbares, 
poëme  historique  en  a  chants, 
1806  ,  in -8*,  Les  Orphelins  de 
'  JVerdemberg,  par  G.  Lewis,  tra- 
x  duit  de  l'auglais,  1810,  $vo\.  in- 
1  a\  Le  Tombeau  mystérieux,  ou  les 
Familles  de  Hénarez  et  d'Atman- 
za.,1810,  a  vol.  in- 12.  Sésostri's 
père  et  époux,  poëme  pobr  la  nais- 
sance de  S.  M.  le  roi  de  Rome , 
1811 ,  in-4°-  Adriana,ou  tes  Pas- 
sions (tune  Italienne,  181  a,  3  toi. 
in-i  a.  Narrations  françaises,  1 8 1  a, 
in-ia.  Galerie  des  Peintres  fran- 
çais >it  Salon  de  181  a,  in-8°.  A  lis- 
belle  et  Rosemond,ou  les  Châtetai- 
nes  de  Grentemesnil,  iSiS,  3  vol. 
in^ia.  Cinq  Nouvelles,*  vol.  in- 
*a.  Campagne  de  Moscou  en  1 8 1  a , 
1814,  iri-8°.  Époques  et  Faitsmé- 
morables  de  l'Histoire  de  France, 
1-8149  in-ia.  Bataille  deLéipsick, 
depuis  le  14  jusqu'au  19  octobre 
i8i3,  ou  Récit  des  événemens  mé- 
morables qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
ville;  traduit  de  l'anglais,  18149. 
tn~8*.  L'École  française  en  1 8 1 4 » 
ou  Examen  critique  des  ouvrages 
de  peinture,  18 14?  in-8°.  Cent  dix 
Jours  du  règne  de  Louis  XVII I, 
i&  1 5,  in-8°.  Époques  et  Faits  mé- 
morables de  l'Histoire  a"  Angleter- 
re, dépuis  A  lfred~le-Grand  jusqu'à 
nos  jowrs, 1 8 1 5 ,  in  -  1a.  Histoire 
critique  du  Sénat  -  Conservateur, 
r8 1 5/in-tf?.  Époques  et  Faits  mé- 
morables de  l'Histoire  dé  Russie, 
r8i5,  in-* a.  Ode  sur  les  Évé- 
nement du  mois-  de  mai  iÔt6, 
in  -  8*.  Histoire  de  Louis  XVI, 
suivie  d'un  Appendice  contenant  ta 
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liste  alphabétique  de  tous  les  régia 
des,  aveo  de  courtes  notices  si 
la  plupart  d'entre  enx,  1&17,  in 
8°.  On  a  aussi  remarqué  la  frai 
pante  opposition  de  principes  < 
d'opinions  qui  règne  entre-les  prc 
rmcrs  et  les  derniers  ouvrages  d 
cet  auteur.  Après  avoir  prodigu 
à  Napoléon  tout  ce  que  Tadulatio 
la  plus  exagérée -peut  inventer  d'é 
loges  (Voyez  le  poëme  à'  A  aster 
lit%,  Sésostris  époux  et  père, etc.] 
il  réforme  lui-même  ses  propre 
juge  mens,  mais  sans  renoncer 
la  manie  de  juger  encore.    D< 
hommes  qui  n'ont  été  les  flattent 
d'aucune  puissance  sont  traitt 
par    Durdent,    dans    ses    écri 
publiés  depuis  18149  avec  ui 
partialité  que  le  publie  jugera 
son  toor,  a  moins  qu'un  profon 
oubli,  auxiliaire  d'une  profane 
obscurité,  ne  se  obarge  seul  dY 
faire  justice.  Durdent  est  mort 
a4  juin  i8i<). 

DUREA-U-DE-LAMALL 
(  J ban-Baptiste- Joseph  -  R  en  i  ) ,  r 
le  ai  novembre  174*9  a  Saint- D 
mingue.  Son  grand-père  avait  éi 
nommé  gouverneur  de  cette  îf< 
en  récompense  des  services  mil 
taires  qu'il  avait  rendus  pendai 
la  guerre  de  la  succession.  L 
jeune  Dureau,  resté  orphelin,  fi 
envoyé  à  l'âge  de  cinq  ans  e 
France,  et  placé  a  sept  au  colley 
du  Plessis,  où  il  se  signala  par  dt 
succès'  précoces.  Maître,  dès  s 
plus  tendre  jeunesse,  de  la  fort  un 
considérable  que  lui  avaient  h\h 
séé  ses  pères,  il  ne  la  dissip 
point  :  moins  prodigue  encore  d 
son  temps,  il  l'employa  toutentii 
à  développer,  par  un  travail  as*j 
du,  les  dons  que  lui  avait  faits 
nature ,  et  à  perfectionner  des  éti 
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tes  qai.   devinrent  pour  lui.  Jt 
source  de  Ja;  gloire,  L'étude,  com- 
parée  des   langues  de  l'Eutepe 
lervît  eûcore  à  ranimer  son  gaût 
pour  les  langue»'  ancienne.  Des 
rapports  iitfimes  s'établirent  bien* 
tôt  entre   Dureau-  de:  -.  Lanaalle 
et  les  littérateurs  les  plus  distin- 
gués de  cette'  époxfte»  Sa  mai  son 
devint  le  reBdet-vou$  des  d*Alexn- 
bert,  La  Harpe,Tboiuas,  HarmO  A- 
tel,  Chatnpfort,,  Delille,  etc.  Une 
amitié  constante  le  lia-  surtout  a- 
tec  l'élégant  traducteur  des  Géoiv 
giqdes»  auquel  il  devin  ttrès»utilé» 
par  une  .  critique:  éclairée  et  par 
l'explioatiou  du  vrai  sens  de  di- 
vers passages  de  Virgile.  .'AL  Du* 
reau-derLamhlIe  résolu  t.  d'enrir 
cbir  à  son.  tour,  la  littérature  fran- 
çaise,, en  reproduisant  dans  s'a 
langue  queUfues  chefs  -d'deuvre 
<fe  l'antiquité.  H  préluda  à  de  plus 
grands  travaux  par  la  traduction 
de  plusieurs  Odes  4'Horace,  de 
deux  chants  de  VAthitléidedeSta- 
ce,  et  commença  celle  du  pdërae 
fcsJrgdrutvtes  ou  ta  Toison  for, 
de  Valeri*$~Flâèca&  à  que  son  aie 
a  depuis  achevée.  Il  publia  aussi,'* 
en  17769  une  traduction  du  Traité 
des.  bienfait*,  de  S4ncqtic~<>  1 .  volv 
in-12,  qui  eut.  du  succès,  mais 
que  lui-même  dans.. l'âge  mûr  à 
jugé  plUssérvèrewenlque  perso n^ 
w.  Se  vouant,  ensuite  au  genre 
grave  de  l'histoire  ,  et  encouragé 
parler  plus  hoaonabk»  suffrages; 
il  entreprit'  avec  ardeur  une  tâche 
aussi  difficile!  que  glorieuse  à  rem- 
plir, entreprise  tentée  avant.  Juï 
par  deshomaies  d'un  talent  dis- 
tingué, mais  qui  étaient  restée 
bien  loin  d'un  but  que  ML  Dureaù- 
de-Lanaalle  eut  le  noble  espoir 
d'atteindre'.  Après  seize  aimées  de 
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travniui  et  de  veilles,  il  publia, 
-en  1 790,  la  '  première  édition  de 
sa  traduction  Hie Tacite,  dont  J.  J. 
-Rousseau  efd'Aletribert  n'avaient 
traduit  qùte  èe$  fragment  Les 
traductions  complètes  âe  d'Ablan- 
court  et  du  père  Doite ville,  pâles 
copistes  du  peintre  énergique  de 
Tibère  et  de  «Néron,  laissaient  sans 
doute  beaucoup  u désirer.  Le  nou- 
veau traducteur  sVittaeha  parti- 
culièrement à  rendre  avec  l'éner- 
gique précision  de  son  modèle  sa 
pensée  tout 'entière.  Il  chercha 
à  faire  passer  dans  notre  tangue 
certaines  tournure* de  phrases,  et 
à  imiter  le  stjle  même  de  t'histo- 
rieu  latin»  Ces  efforts  furent- ils 
toujours  heureux  P  Tacite  ne  res- 
te-4-til  pas  toujours  à  traduire? 
C'est  ce  qjue  nous  n'osons  point 
décider;  On  a  trouvé  quelque 
dbscurité  et  quelque  embarras 
dans  la  dation  de  M.  Dureuu>de- 
Lamalle  :  des  formes  foùsicébs  é- 
tonnent  quelquefois  par  leur  har- 
diesse plus  qu'elles  ne  satisfont  le 
lecteur,  taftt  il  est  difficile  de  faire 
passer -de  l'idiome  latin  dans  le 
RÔtréy  la?  désespérante  conefsion 
d'un  écrivain  qui  en  peu  de  tnotS 
exprime  beaucoup,  et  donne  en- 
core plus  à  penser.  Quelque  obs- 
curité était  tolérée  par  tes  an- 
ciens; la  fatigue  dé  •  méditer  un 
auteur,  de  remplir  eux-ratêmes 
de»  lacunes  qu'il  laissait  souvent 
avec  intention,  d'étendre  ou  d*a- 
ebevev  une  pennée  indiquée,  et 
surtout  de  tirer  eux-mêmes  des 
faits  lesfconcluslons  convenables, 
cette  fatigue  né  les  rebutait  pas. 
Le  lecteur  français  exige  la  plus 
grande  clarté;  toute  gêne'  dans"  la 
simple  construction  d'une  phrase 
le  choque;  la  précision  obtenue 
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£ar  dés4  sons-entendus  ne  loi  sem- 
Je  part  un  mérite,  et  plu*  »a  I  m- 
gue  prèle  à  I  miibiguit/s,  plus  il 
prétend  que  I  écrivaru  xache  l'é- 
tlli-r.  l/nuvrage  de  M.  Dure.ni- 
dc-Lamalle,  qui  parut  au  mille u 
des  plu*  violemt  orages  politiques 
et  a  l'époque  lu  rimins  favorable 
aux  inve*tigations  littéraires,  ex-> 
cita  cependant  un  vif  intérêt.  Il 
fut  justement  apprécié  par  des 
homme*  digue»  de  le  juger,  et 
J  on  s'accordait  généralement  A 
reconnaître  la  grande  supériorité 
de   fa  traduction    nouvelle   sur 
t-Mi le»  celles  qui  Pavaient  précé- 
dée.  Poursuivant  noblement  la 
carrière  dont  il  avait  déjà  franchi 
avec  succès  un  va^tceipare,  M. 
I)ureao-de-Lainallc  publia  bien- 
tôt une  nouvelle  traduction  de 
Salluâte,  qui  fit  A  non  tour  oublier 
JJeautée,  Dotte ville,  l'abbé  Paul, 
et  toutes  les  imitations  qui  avaient 
eu  quelque  célébrité  jusqu'alors. 
Vn  troisième  historien  de  l'an- 
cienne Home  restait  û  reproduire 
dans  notre  Jangue,  potir  complé- 
ter la  gloire  de  M.  Ou reau- de- La- 
malle,  et  ponr  a**urer  a  la  litté- 
rature française  la  possession  en- 
tière de  ce  qu'ont  produit  de  plus 
parlait  les  La  lin*,  dans  le  genre 
ofoils  ont  excellé.  Avec  une  juste 
confiance  en  la  flexibilité  de  son 
talent,  M,   Dureau- de-  Lamalle 
commença  sa  traduction  de  Tité- 
Lioe.  Le  style  orné  et  pompeux 
de  cet  auteur,  son  élégance  sou- 
tenue, l'harmonieuse  abondance 
<le  nés  période*,  les  harangues  é- 
loqnentes  qu'il  prfte  a  nés  héros, 
et  enfin  l'étendue  même  de  l'ou- 
vrage, tout  rendait  la  tflehe  du 
traducteur  bien  difficile.  La  mort 
seule  put  l'empêcher  de  la  ternit 
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fier  avec  succès.  Elle  Tînt  le  frap 
per  au  moment  «A  il  n'avait  en- 
core achevé  que  la  première  dé- 
cade, le«  trois  premiers  livre*  de 
la  troisième,  et  le»  deux  premier! 
de  la  quatrième.  M.  Noël  [Voj. 
ce  nom),  littérateur  di»tingué,  et 
déjà  connu  par  nombre  d'ouvra* 
ges  utiles,  acDeva  U  grande  en- 
treprise de  la  traduction  du  Tilt- 
Liée,  qui  parut  accompagnée  du 
texte  latin,  soigneusement  revu, 
i3  vol.  in-8%  1808.  Lam*meaa» 
née  parut  aus»i  une  nouvelle  éd* 
tion  du  Tacite  avec  le  texte  latin 
en  regard,  qui  manquait  A  fci  pre- 
mière, le  tout  revu  et  corrigé  par 
le  fil»  de  l'auteur  (  Voy.  ei-«prfo) 
avec  la  plus  grande  exactitude. 
M.  Dureau  était  membre  de  l'ro«- 
titut  depiii*  iHo/j.  Il  avait  wi««i 
été  placé  â  la  tête  du  conseil- gé- 
néral de  «on  département,  et  nonv 
mé  membre  du  conseil  législatif 
en  1H07.  Il  mourut  dans  sa  terre 
de  Landres.  département  de  l'Or- 
ne, le  10,  septembre  1807. 
JHJIIKAU-DE-LAMALLE(A- 
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fil*  du  précédent ,  né  à  Pari*,  es 
1^80.  Après  avoir  fait  de  bonne»1 
études ,  dirigées  par  son  père,  Je 
jeune  Dureau  seconda  celui-ci 
dans  ses  utiles  travaux.  Il  publia 
de  plu*  un  ouvrage  intitulé  :  Géo- 
graphie phy  nique  de  ta  mer  Noire, 
de  l'intérieur  de  ?  Afrique  et  de  la 
Méditerranée â  1807,  in-8",  dan» 
lequel  il  cherche  a  établir  que  le» 
anciens  avaient,  de  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  une  connaissance  plu» 
étendue  que  les  modernes.  M.  Du* 
reau-de-Lamalle  a  su  donnera* 
l'intérêt  a  cette  disc<i9*ion,  dont 
plusieurs  écrivains  étranger»  se 
sont  emparés,  eô  rendant  justice 
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10  talent  du  premier  investîga- 
eur.  Cet  auteur  s'est  exercé  dans 
a  j»né>ie.  Il  a  fait  un  poème  dan? 
e  genre  docrlplif,  Les  Pyrénées, 
précédé  d'un  Voyagea  Vigutma- 
'e,  et  d'une  Description  de  la  val- 
lie  (TAzan.  de  Couler  et  s  et  de  Liée- 
tour,  1808  ,  iu-8".  Mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  traduction 
du  Poème  des  Argonautes,  ou  de 
la  Toison  d'or ,  de  Valerius  Flac- 
tas,  en  vers  français) ,  3.  vol.  în- 
B%  Paris,  1810.  Cette  traduction 
tfait  été  commencée  de  concert 
iv<c  son  père  ;  le  fils  Ta  achevée 
il  gros -ie  de  notes  érudites.  C'est 
lansces  notes  que  réside  le  prin-* 
;ipal  mérite  des  poésies  de  M. 
Dureau,  dont  la  versification  est 

\  la  fois  pénible  et  prétentieuse. 

11  s'est  essayé  aussi  sur  le  Dante, 
ït  a  traduit  l'épisode,  de  Françoise 
le  Rimini ,  de  manière  à  ne  pas 
aire  désirer  qu'il  étende  son  tra- 
rail  à  l'ouvrage  entier  de  ce  grand 
poète.  M.  Dureau-de-Lamalle  est, 
mmibre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

DUREPAIRE  (Taedivet-Guil- 
ucme-Framçois,  chevalier),  ma- 
rêibal-de-camp  et  lieutenant  des 
gardes-du-corps  par  nomination 
de  1814^  né  le  7  février  1767.  11 
était  garde- du -corps  de  Louis 
XV l  au  commencement  de  la  ré- 
volution. En  (action  devant  la 
porte  de  l'appartement  de  la  rei- 
ne, dans  la  nuit  du  5  au  b'  octo- 
bre, il  en  défendit  l'entrée  avec 
le  plus  grand  courage,  contre  les 
furieux  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  château  de  Versailles.  A- 
près  en  avoir  désarmé  plusieurs, 
il  succomba  enfin  sous  le  nom- 
bre, mais  sa  courageuse  résistan- 
ce donna  le  temps  à  la  reine  de  se 
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sauver  dans  l'appartement  du  roi* 
Couvert  de  blessures,  M.  Dure- 
paire  fut  avec  peine  rappelé  a  la 
vie.  Il  émigra  en  1791,  et  fit, 
toutes  les  campagnes  de  l'armée 
de  Coudé. 

DURKT  (àntoihe),  adjudant-gé- 
néral, fougueux  et  turbulent  par- 
tisan de  la  révolution.  Il  crut, 
jeune  encore,  avancer  sa  propre 
fortune,  ou  peut-être  servir  effi- 
cacement la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée avec  fureur,  en  se  livrant 
sans  frein  à  son  caractère  sangui- 
naire et  féroce.  Devenu  un  des  . 
membres  les  plus  exagérés  do  club 
des  Cordeliers,  il  dut  à  l'influence 
momentanée  de  cette  société  dé-  . 
sorganisatrice,s>i  nomination  à  la 
place  d'adjudant-géuéral  de  l'ar- 
mée révolutionnaire.  Il  commit 
à  la  tête  de  cette  année,  dans  la 
province  de  Beaujolais,  en  1793,  , 
des  cruautés  inouïes,  et  il  se  van- 
tait hautement  d'avoir  fait  périr  . 
plus  de  4°°  conspirateurs,  Mais 
bientôt  enveloppé  lui-même  dans 
une  accusation  de  conspiration, 
il  tomba  sans  résistance  et  sans 
gloire,  avec  ses  protecteurs,  sous 
les  coups  d'un  démagogue  plus 
adroit.  Robespierre  Gt  arrêter  le 
jeune  Duret  comme  complice 
d'Hébert  et  de  Chaumette,  et  le 
ût  périr  surl'échafaud  le  i3  avril  , 

1794. 

DURFORT  (Étiekhb,  comte 
de),  pair  de  France,  lieutenant-gé- 
néral, commandeur  grand'eroix 
de  Tordre  de  Saint-Louis.  Né  le  3o 
octobre  1753,  et  attaché  dès  sa 
jeunesse  a  la  cour,  il  fut  envoyé 
par  la  reine,  en  1790,  auprès  des 
princes  émigrés,  pour  les  engager 
à  redoubler  d'efforts  auprès  des 
puissance*  étrangères,  afin  que  je 
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roi  Louis  XVI,  par  leurs  secours, 
recouvrât  l'autorité  royale  dans 
toute  son  étendue.  M.  Bertrand 
de  iMoUttville  donne  dans  se»  mé- 
moires les  détail*  de  cette  mis- 
sion importante  qui,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  de  même  ntiture, 
peut  servir  à  expliquer  les  défian- 
ces que  le  parti  constitutionnel  a- 
vait  conçues  des  véritables  inten- 
tions de  la  cour  et  de  la  sincérité 
de  ses  protestations  publiques. 
Le  comte  de  Durfort,  particuliè- 
rement recommandé  par  la  reine 
à  sa  sœur  l'archiduchesse  Chris- 
tine, gouvernante  des  Pays-Bas, 
eut  une  conférence  avec  l'empe- 
regr  Léopold  à  Mantoue,  et  avec 
le  comte  d'Artois,  dout  H  derint 
ensuite,  pendant  l'émigration.  le 
premier  aide-de-camp.  Rentré  a- 
vec  le  roi  à  l'époque  de  la  restau- 
ration, il  lut  nommé  lieutenant-* 
général,  et  comblé  de  biens  et 
d'honneurs.  Le  comte  de  Durfort 
était  membre  de  la  .commission  . 
nommée  en  i8i49  pour  examiner 
les  titres  des  anciens  officiers  qui 
réclamaient  des  grades,  des  pen- 
sions et  autres  récompenses. 

DDR  FORT  (Armand- Céleste, 
comte  de),  neveu  du  précédent, 
émigra  en  1791,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes <le  l'armée  de  Condé ,  et 
entra  ensuite  an  service  d'Autri- 
che. Il  revint  en  France  après  le 
18  brumaire.  Au  retour  du  rot,  il 
fut  nommé  maréchal-dé- camp  de 
cavalerie.  Sa  sœur  a  épousé  le 
maréchal  Beurnonvillé. 

DURFORT  BOURSIÈRE  (At- 
pffoirsE,  comte1  de),  né  Te  19  jan- 
vier 1753,  fut'nommé  Ifëuteriant-  < 
général  Après  ta  rentrée  du  roi  en 
i8't/j.  11  avait  été  particulière- 
ment employé  pendant  l'émigra- 
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tipn  à  entretenir  une  correspon- 
dance secrète  entre  les  royaliste! 
du  dehoré  et  ceux  du  midi  de  la 
France.  Il*  présenta  aux  minière! 
de  Louis  XVIII  à  Londres,  ainsi 
qu'au  ministère  anglais ,  M.  Jac- 
ques Sébastien  Rolac,  de  Bor- 
deaux, qui  était  venu  proposer! 
des  plans  pour  la  reritrée  des  Bour- 
bon en  France.  M.  Taffard  SaiofJ 
Germain,  nommé  par  le  roi  com- 
missaire commandant'en  Guien- 
ne,  et  ebargé  d'organiser  un  corps 
de  royalistes  dans  cette  province, 
devait,  ainsi  que  M.  Rolac,  à  son 
retour,  correspondre  arec  le  corn» 
te  de  Durfort  Boissière,  le  ducdeLa 
Châtre  et  le  comte  dé  Blacas.  fil 
paraît  que  c'est  à  ces  négociation» 
entretenues  depuis  plusieurs  an- 
nées, que  le  comte  de  Dnrfort 
Boissière  attribua  le  succès  de  la 
cause  royale  en  181/1  :  lui-même 
les  a  fait  connaître  et  en  a  fait 
sentir  toute  Hmportance.  En  août 
1816,  ayant  reçu  une  dépuration 
delà  garde  nationale  de  Bordeaux,' 
qui  vint  le  complimenter  sur  son 
arrivée  en  cette  ville,  il  lui  fit  la 
réponse  suivante  :  «  Costaux  re-l 
»lations  ouvertes  entre  Londres! 
»et  Bordeaux  qu'est  du  l'heureux 
»  résultat  de  la  journée  du  1 2  mare, 
»et  à  cette  mémorable  journée  la 
«séparation  du  congrès  de  Chû- 
«tillon,  lesévénemensdu3i  mars 
»à  Paris,  et  enfin. la  paix  gêné- 
nrale.  » 

DURGET  l'aîné  était  avocate 
Vesoul  avant  la  révolution,  et  fut 
député  par  le  bailliage  d'Amont 
aux  états- généraux  en  1789.  Il 
siégea  an  côté  droit  de  l'assem- 
blée constituante,  et  s'opposa  à 
toutes  lès.  mesures  proposées  par 
le  parti  constitutionnel.  Il  obtint 
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a  mise  en  liberté  de  Baudry-La- 
iebardière,  arrêté  pour.provoca- 
ions  inciviques.  Il*  réclama  un 
évère  examen  desévénemensdçs 
i  et  6  octobre»  et  la  mise  en  >u> . 
;eraent  des  députés,  qu'on  accu- 
ait  d'y  avoir  pris  part,  IJ.inter- 
>ella  vivement  unedéputatiqnde 
jégeois  qui  se  présenta  &  l'as- 
emblée,  leur  criant  d'exhiber 
eurs  pouvoirs.  :  sa  conduite  fut  a- 
ors  caractérisée  par  Mirabeau, 
omme  étant  au  moins  désobli- 
vante.  Ity,  Durget  signa  les  pro- 
estations  des  îa  et  i5  septembre 
791  contre  les  décrets  de  l'as- 
emblée  nationale.  Ai,  Durget  a 
té  anobli,  par  ordonnance,  le  6 
epteuabre  i8i4« 
DUR!  VA^  (  Nicolas  Lutton  ) , 
é  à  Commercy  le  12  novembre 
723  9  secrétaire  de  l'intendance 
e  Lorraine,  devint  greffier  du 
onseil-d'état,  lorsque  le  roi  Sta- 
islas  fut  mis  en,  possession  de 
ette province,  et  ensuite  lieute- 
aat  de  police  a  Nanti.  Celte  der- 
ière  place  ayant  éjé  supprimée 
a  1790,  il  fut  nommé  adminis- 
•a leur  municipal.  Sa  vie  entière, 
été  consacrée  à  d'utiles  travaux 
ar  l'administration  intérieure,  la. 

>pographie  et  la  .statistique  delà 
orraine.  Membre  de  l'académie 
e  Nanti,  il  a  fourni  à. cette  soc- 
iété de  nombreux  mémoires  sur 
e>  objets  d'utilité  publique.  Son  . 
rincipal  ouvrage,  fruit  de  vipgt 
os  de  travaux  et  de  recherches , 
st  la  Description  de  (a  Lorraine  et 
u  Barrois,  4  vol.  ior4°t  et  un 
ol.  d'introduction  ;  livre  jus- 
ment  considéré,  comme .  un 
mdèle  dans  ce  genre.  Les  faits 
sont  classés  avec  ordre,  le  sty- 
:  en   est  agréable,  «t  les  nom-  . 
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breux  détails  traités  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Le  pre- 
mier volume,  servant  d'introduc- 
tion ,  donne  une  histoire  complè- 
te dé  la  Lorraine ,  depuis  son  pre- 
mier duc  ,  Reinier  aujong  col,  qui 
gouverna  ce  pays  en  959,  jusqu'au 
roi  Stanislas. inclusivement.  Le 
quatrième  volume  est  devenu  ra- 
re, les  exemplaires,  qui  se  trou-; 
vaient  .encore,  en  dépôt  chez  le 
libraire,  ayant. été  vendus  à  un 
épicier  pendant  la  révolution. 
Du  ri  val  a  encore  publié  les  ouvra- 
ges suivons  :  Table  alphabétique  de» . 
villes ,  bourgs,  villages  et  Jtam/auar 
de  la  Lorraine  et  duTBarrois,  -Nau» 
ci»  1748*  in-8\  Mémoire  sur  la 
Lorraine  et  leBarrois,  suivi  de  la. 
table  alphabétique  des  villes,  bourgs , 
etc.  Coutume  particulière  à  UBrss- 
se,  village  de  Lorraine,  Nanti  y 
1754*  Mémoire  sur  la  chiure  des» 
héritages  %  te  vain  pâturage  et  le 
parcours  en  Lorraine,  ibid,  1763.1 
Principes  sur  le  pacage,  le,  vain 
pâturage  et  le  parcours,  ibid.1766^ 
in~8°.  Plus  occupé  de  travaux  ad- 
ministratifs et  de  recherches  scient 
tifiques  que  de  sa  propre  fortune,. 
M.  Durival ,  quoique  ayant,  pen- 
dant lu  plus  grande  partie,  de  sa 
vie,  rempli  des  fonctions  qui, 
en  d'autres  mains ,  auraient  pu 
devenir  des  plus  lucratives,. était 
resté  pauvre.  Il  fut,  du  nombre 
des  savans  auxquels  la  convention 
nationale  accorda  des  secours  en  . 
179$.  Il  mourut  à  Heillecourt4 
près  de  Nanci,  vers  la  fin  de  la 
nrêmeaoQée, 

DURIVAL  (JBiJf),  frère  d» 
précédent ,  devint,  aptes,  fui,  se- 
crétaire des  conseils  d'état  et  des 
finances  du  roi  Stanislas ,  duc  de 
Lorraine  ;  il  occupa  ensuite,  sous 
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le  njlnistère  du  duc  de  Choiseul, 
la  place  de  premier  secrétaire  des 
affaires  étrangères ,  et  fut ,  en 
1777, envoyé  en  Hollande  en  qua- 
lité de  ministre  de  France.  Né  à 
Saint-Aubin ,  le  4  juillet  i?s5, 
il  mourut  à  Heillecourt,  le  4  fé- 
vrier 18 10. On  a  de  lui  :  Essai  sur 
i' infanterie  française,  1760,  in-ia. 
Détails  militaires,  1758,  in-ia. 
Le  Point  d'honneur,  idem.  His- 
toire du  règne  de  Philippe  H,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Watson  , 
Amsterdam  »  1777,  4  *°'»  8n-ia, 
traduction  à  laquelle  il  travailla 
conjointement  avec  le  célèbre  Mi- 
rabeau. 

DU RIV AL  (  Claude  ) ,  frère 
des  précédens,  comme  eux  se- 
crétaire des  conseils  d'état  et  des 
finances  de  Stanislas ,  né  à  Saint- 
Aubin,  en  1728,  et  morte  Heil- 
kcourt,  le  a  mars  i8o5,  a  pu- 
blié les  ouvrages  sulvans  :  mé- 
moires et  Tarifs  sur  les  grains , 
Nanci,  1757,  in-4v*  Un  Mémoire 
sur  la  culture  de  ia  vigne,  couron- 
né en  177e  ,  par  l'académie  de 
Metz,  et  imprimé  à  Paris,  1777, 
in-8*. 

DU  A  OC  (Michel),  doc  de 
FaiocL,  grand -marécnal  du  pa- 
lais, sénateur,  général  de  divi- 
sion, grand-cordon  de  la  légion- 
d'honneur  et  de  presque  tous  les 
ordres  de  l'Europe,  naquit  à  Pont- 
ù-Mousson  en  177a.  Son  père  é- 
tait  d'une  ancienne  famille  d'Au- 
vergne; devenu  capitaine  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  il  se  muria 
et  Rétablit  en  Lorraine.  Le  jeune 
Duroc  fut  destiné  de  bonne  heu- 
re à  la  carrière  des  armes  ;  il  fit 
ses  études  à  l'école  militaire  de 
Pont- à -Mousson.  Le  1"  mars 
179a,  il  fut  reçu  élève  lieutenant 
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d'artillerie.  Employé  dans  les  ar- 
mées de  la  république,  il  devint 
successivement  second  lieutenant 
d'artillerie,  le  1"  juin  I7g3;  pre- 
mier lieutenant,  le  a8  brumaire 
an  a;  second  capitaine,  le  1"  fri- 
maire an  5;  et  capitaine  comman- 
dant, le  14  prairial  an  5.  Son  nom 
se  trouve  cité  honorabtementdans 
les  bulletins  de  l'armée  d'Italie, 
notamment  au  blocus  de  Mao- 
toue,  et  au  combat  livré  près  de 
Sismone  en  1796.  Ce  fut  comme 
aide-de-camp  du  général  Lespi- 
nasse,  commandant  l'artillerie  de 
l'armée,  qu'il  fit  une  partie  de  la 

Ïiremière  campagne  d'Italie.  Appe- 
é  ensuite  auprès  du  général  Bona- 
parte en  qualité  d'aide-de-camp, 
il  se  fit  promptement  remarquer 
paj  sa  bravoure,  à  la  fois  active 
et  froide,  et  par  sa  capacité.  Il  se 
distingua  particulièrement  au 
combat  de  Grimolano,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  et  fut  blessé. 
Au  passage  de  l'Ironso,  en  Frtoul, 
son  nom  fut  mis  a  l'ordre  de  l'ar- 
mée comme  celui  d'uij des  officiers 
les  plus  capables  et  les  plus  bra- 
ves :  le  titre  de  duc  de  Frioul,  qui 
lui  futdonné  dix  ans  après,  était  le 
souvenir  et  le  témoignage  du  fait 
d'armes  de  l'Izonso.  Duroc  suivit 
le  général  Bonaparte  en  Egypte,  et 
fut  promu ,  le  »5  brumaire  an  6, 
au  grade  de  chef  de  bataillon. 
Dans  cette  campagne,  où  il  rendit 
de  grands  services,  son  nom  lut  en- 
core mis  à  l'ordre  de  l'armée,  a- 
f>rè*  le  combat  de  Salahié,  dont 
e  succès  fut  dû  en  grande  partie  à 
sa  bravoure.  Dans  l'expédition  de 
Syrie,  au  siège  de  Jaffa,  Duroc 
voyant  nos  grenadiers  tomber  au 
pied  de  la  brèche  et  se  rebuter, 
s'élança  a  leur  tête,  et  lutta  corp< 
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à  corps  contre  plusieurs  Tares. 
L'armée  le  voyant  disparaître  dan  s 
une  tour  défendue  avec  acharne- 
ment le  crut  perdu;  mais  bientôt  el- 
le applaudit  en  le  Yoyant  reparaî- 
tre sur  la  plate- forme,  maître  de . 
cette  tour  et  du  rempart.  Après  s'ê- 
tre distingué  dans  plusieurs  occa- 
sions devant  Saint-Jean-d'Acre,  il 
fut  grièvement  blessé  d'un  éclat 
d'obus  dans  un  desderniers  assauts 
de  ce  siège,  le  plus  opiniâtre  et 
le  plus  sanglant  des  fastes  de  nos 
guerres.  Il  se  fit  également  re- 
marquer a  la  bataille  d'Aboukir. 
Nommé  chef  de  brigade,  il  ac- 
compagna le  général  Bonaparte  a 
son  retour  en  France;  il  revint 
presque  seul  des  aides- de-camp 
attachés  au  général  en  chef;  qua- 
tre avaient  été  tués  pendant  la 
campagne. Duroc  prit  part  au  18 
brumaire,  et  fut  envoyé  quelques 
jours  après  à  la  cour  de  Berlin, 
où  il  fut  reçu  avec  une  grande 
distinction.  Cette  mission  contri- 
bua à  maintenir  la  paix  entre  les 
deux  pays.  La  guerre  ayant  con- 
tinué entre  la  France  et  l'Autri- 
che, le  premier  consul  partit  pour 
la  campagne  qui  se  termina  à  Ma- 
rengo. Duroc  l'accompagna  com- 
me premier  aide-de-camp;  son 
nom  est  cité  avec  honneur  dans  la 
1  dation  du  passage  du  Tésin,  où 
il  s'élança  un  des  premiers  dans 
une  barque  à  la  tête  des  grena- 
diers. Pendant  la  paix  d'Amiens, 
il  fut  chargé  auprès  des  cours  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm 
et  de  Copenhague,  d'une  mission 
diplomatique.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  et  gou- 
verneur des  Tuileries,  et  le  9  fruc- 
tidor an  4  9  général  de  division. 
Au  moment  où  le  premier  consul 

.  VI. 
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prit  le  titre  d'empereur,  il  nom- 
ma Duroc  grand-maréchal  du  pa- 
lais. L'homme  de  la  cour,  et  si 
l'on  veut,  le  favori,  ne  cessa  ja- 
mais d'être  l'homme  de  l'armée. 
Il  accompagna  Napoléon  dans 
toutes  ses  campagnes.  En  180 5  il 
fut  chargé  d'une  négociation  a- 
vecla  cour  de  Prusse,  au  moment 
où  Napoléon  marchait  sur  Vien- 
ne; il  rejoignit  le  quartier  géné- 
ral avant  la  bataille  d'Austerlitz, 
et  prit  le  commandement  de  la 
division  des  grenadiers,  que  la 
blessure  d'Oudinot  avait  laissée  * 
sans  chef  pà  la  bataille  d'Auster- 
litz  il  commandait  encore  une 
partie  de  ce  corps  d'élite i  Pen- 
dant la  campagne  de  Prusse,  en 
1806,  Duroc  fut  chargé  de  si- 
gner le  traité  de  paix  avec  le 
roi  de  Saxe,  et  plus  tard,  il  fut 
encore  le  principal  négociateur 
de  l'armistice  qui  précéda  la  paix 
de  Jiisitt.  Il  suivit  Napoléon  en 
Espagne  et  pendant  la  campa-  . 
gne  de  Wagram.  A  la  bataille 
d'Essling,  au  moment  où  les  Au- 
trichiens faisaient  des  progrès  sur 
la  droite  de  l'armée  française, 
Durjoc  fit  placer  des  batteries 
sur  la  rive  du  dernier  bras  du 
Danube,  et  les  dirigea  si  habile- 
ment que  l'ennemi  fut  arrêté  dans 
ce  mouvement  décisif.  Après'  le 
combat  de  Znaïm,  Napoléon  l'en- 
voya auprès  de  l'archiduc  Char- 
les pour  négocier  l'armistice.  Au 
retour  de  la  campagne  de  Russie 
en  181a,  Duroc  réorganisa  toute 
la  garde  impériale.  A  cette,  épo- 
que, et  dans  plusieurs  autres  oc- 
casions, il  en  eut  le  commande- 
ment. Avant  son  dernier  départ 
pour  l'armée  il  fut  nommé  séna- 
teur. Duroc  suivit  enfin  Napoléon. 

18 
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usa  rentrée  en  Allemagne  en  iBi3j 
il  fut  frappé  ù  mort  le  a3  mai,  a- 
prè-s  lu  bataille  de  Wurtchen ,  à 
Tchtrée  du  village  de  Merkers- 
dorf,  par  un  boulet  dont  le  rico- 
chet venait  de  tuer  le  général  du 
génie  Kirschner,  avec  lequel  il 
s'entretenait,  derrière  l'empe- 
reur. Ce'  boulet  fut  le  dernier 
tiré  de  la  jourbée,  et  la  pièce  qui 
l'envoya  était  à  une  telle  distan- 
ce et  dans  un  terrain  si  couvert 
d'obstacles  qu'on  ne  peut  conce- 
voir comment  le  projectile  put  &r- 

'  river»Lelieutenant-général  Bruyè- 
re venait  d'avoir  lesdtnfc  jambes 
emportées ,  une  heure  aupara- 
vant, près  du  village  defteichern* 
bach.  Napoléon  vint  visiter  Du- 
roc, à  son  lit  de  mort,  et  ses  lar- 

.  me»  se  mêlèrent  à  ses  adieux;  1! 
perdait  en  lut  un  conseiller  sûr,  un 
ami  fidèle,  et  Vun  de  ses  plus  bra- 
ves officiers.  La  mort  du  duo  de 
Friool  et  celle  du  duo  de  Moote- 
bello  sont  les  deux  événemens 
auxquels  Napoléon  s'est  montré 
le  plus  sensible  pendant  toute  sa 
vie.  Successivement  chargé  des 
missions  les  plus  importantes, 
soit  militaires,  soit  politiques,  ou 
d'administration,  le  duc  de  Frioul 
s'y  fit  constamment  remarquer 

Ear  une  mesure  ordinairement 
len  rare  dans  un  •  homme  de 
guerre,  par  son  habileté,  par  son 
désintéressement,  par  sa  modes* 
tié,  par  un  sang- froid  et  une  pré- 
sence d'esprit  qui  ne  l'abandon- 
nèrent jamais,  même  dans  les  cir- 
constances les  pins  critiques.  Pen- 
dant 1 5  ans  il  s'est  trouvé  placé  au 
premier  rang  dans  la  Confiance  et 
l'intimité  de  l'homme  extraordi- 
naire qui  disposait  alors  du  mon- 
de. Loin  d'avoir  fait  du  mal  à  per* 
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sonne,  H  A  totijdurs  employé  so 
influence  ft  faire  le  .bien  de  l'ét 
-et  celui  de  tons  les  individus  qu 
en  A  grand  nombre,  ont  eu  dt 
rapports  avec  lui.  Le  corps  d 
Duroc  fut  embaumé,  .rapporté 
Paris ,  et  déposé  aux  Invalides 
son  oraison  funèbre  devait  £tt 
prononcée  '  par  M.  Villemain 
dans  une  cérémonie  qui,  retar 
dée  parles  circonstances,  n'apn 
eu  Heu.  Duroc  ayant  laissé  u 
ne  fille,  de  son  mariage  avec  un 
jeune  Espagnole,  M"1*  Herva 
d'Alménara,  Napoléon  ordonn 
qu'elle  hériterait  du  titré  de  du 
cbesse  dé  Frioul,  et  que  lu  dot 
tion  de  son  père  lui  serait  tran 
mise.  M.  le  comte  Mole,  ulo 
ministre  de  l'empereur  et  depu^ 
ministre  du  roi,  lui  fut  donn 
pour  tuteur.  Au  moment  où  Nu 
poléôn  quitta  ta  Franèe  en  iHi 
et  s'embarqua  sur  te  Bellèrophon 
il  demandait  a  vivre  en  Anglettrr 
sous  le  nom  du  co4onel  Duroc 
Sept  ans  après,  on  retrouve  enro 
re  la  preuve  du  tendre  et  fidôl 
souvenir '<Juè  Napoléon  portail 
la  mémoire  de  Duroc.  Il  a  laîss 
à  sa  fille  un  dès  legs  les  plus  coi 
sidérablès  dé  son  testament.  Ces 
du  brave  Duroc  toutefois,  don 
cette  fidèle  notice  retrace  som 
mairèmentles  faits  d'armes  et  k 
services  de  toute  nature,  que  1 
Biographie  universeUe  des  Irèn- 
Miohaud  a  ose  dire  (pag.  3;<j 
tom.  i  a)  :  «'Duroc  était  plus  pro 
»pre  ai  servir  daris  IMn  teneur  d 
«palais  que  sur  le  champ  de  bn 
«taille;  cependant  il  a  eu  Thon 
onetir  d'y  mourir  le  aa  mai  i8i3 
»a  Wurtschen,  où  il  fut  tué  d'u 
•  boulet  de  cahôn,  quoiqu'il  s| 
«tint  alors  fort  loin  de  la  mOlée: 
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j'est  sur  un  officier  qui  a  été  tant 
le  fois  proclamé'  brave  par  les  fa- 
neuses armées  d'Italie  et  à'Égyp- 
e,  que  de  telles  figues  sont  écri- 
es après  sa  mort!  Et  ce  sont  des 
Français  qui  oht  osé  vodloirâin- 
»i  flétrir  sa  mémoire!.....  Le- ser- 
vent sort  quelquefois  de  la  tom- 
be «lu  héros;  mais  le  passant  qui 
roit  le  profanateur  dfune  cendre 
glorieuse  écrase  le  reptile*; 

DUROI  (Jtïaw- Philip**),  mé- 
lecin  et  naturaliste  allemand,  né 
ï  Brunswiefc  en  1741*  H  se  fît  d'a- 
Irordf  connaître  parades  observa- 
tions botaniques  sur  différentes 
Espèces  de  roses  et  de  saules,  pu- 
bliées dans  sa'  thèse  inaugurale,  à 
Heîmstœdt,  enl  17^1.  Attaché  à  la 
1che  famille  de  VeÛhéim ,  il  di- 
rigea de  Tas  tes  plantations  sur 
leurs  propriétés  de  Warbke',  près 
fHelmstaedt,  et  réussit  dans  la 
laturalisation  de  beaucoup  d'ar- 
iresetarbuëtes  étrangers,  tirés  en 
grande  partie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, il  publia  ^histoire  de 
ees  conquêtes  i>ot(in?qùes,  sou's  le 
Htre  de  Harbkèstke wilde  B'aurH- 
lucht,  Brunswick,  i  77^,  %  vol.  \w- 
l'avec  platiches.\(îët  ouvrage  est 
très-estimé.M.I.P.JOssena  donné 
une 'seconde  édition  en  ï795.'Lîn- 
uée  fil'svc^fàlcërisacrerJa'mémdi- 
re  de  DuVbi  son  amî  ;  èft  lut  dé- 
diant un  j*enre  de  plantes  s*o il s^  la 
nom  de  durola,  gé^re" 'réuni' de- 
puis au  Retiré  geniph.  Durol  est 
tnort  quelque-  temps";  avant  la*  i*é- 
volutio'ri  française.'  i;  :"  :     "' '■ir  '  " 

DVïLOiaLÉT  (te  buliï),  cWm- 
tnandëur  de;  Tordre  de 'Mal  te,  au- 
teur dramatique ,  mort  un  peu  â- 
▼ant  la  révolution,  eu*  le*  mérite  de 
fournir' lé  premier  de 3  paroîéte  à 
l'admirable  musique  de  GltlélL'et 


DUR 


2' 


5 


d'avoir  engagé  ce  compositeur  à 
se  faire  connaître  en  France.  M. 
Duroltet  est  auteur  d'Iphtgénie  en 
Aullde,  opéra,.j  774»'  imprimé  in- 
8%  le  premier  ouvrage  dont  Gluck 
-fit  la  musique,  et  dupoëme  d'^f/- 
cestc,  opéra,  1776,  ttresque  tra*- 
duit  de  Calsabigi.  H  avait  déjà 
donné  aux  Français  une  comédie 
en  5  actes  et  en  vers,  lès  Effets 
dû.  caractère,  mais  qui  n'eut  point 
de  succès.  On  à  encore  de  lui  : 
Lettre  sur  les  drames  —  opéra*, 
1776,  in-8^.  Lé  bailli  Durollet  é- 
-tait  un  homfne  d'esprit  j  mai?  un 
auteur  médiocre. 

DURONCERAY  (Fierriè)  , 
-bomrtie  de  lettres,  né  4  Tours  en 
1772,  a  publié  les  ouvrages  sui- 
Tans'  :  Senttmens  de  sociubiilté,  o» 
d'une  religion  pour  les  éiltyèné; 
1 79*,  in- 8*;  Opuscule  moral 'j  til*~ 
téraire  et  sentimental,  dédfà  aiiàs 
àdûlbscens*  de  Vun  et  de'  l'autre  ' 
'sexe;  Suivi  dé  quelques  idées  eut 
(fédaêdtion,  i!798,'  in  -  i  $«; :  Coup 
d*  oeil  sur  4ès  cérémonies  funèbres- en 
'usage 'cHe*  divers* peuple* l  '1799; 
!&-&;  DêveloppemehVdes'prhtctpe's 
vV  des  lois  qui  servent  dé  garantie 
âtlsb  dé fèhseurs*  officieux* dês> accusés 
dâtis  V exercice  de  <  >leur  ministère  , 
t?#9,  ïti-kk'/lFabtems  phttôtophi* 
qùés;  religieuses $t  littéraires,  1 80  4  > 
in-8*;'  Nouveaux  dèhsseniéns  du 
vteùr  et  de'  l*  estait,  *t8o5V  in-8^ 
ïïàYln'èle, '  oUehfibrè  une  f*ïtt'me  dé 
tàjiïtoïtsiè^ÇttS'j  2  vol.  in-is;  Les 
iïo'uheriirs de Barthèle;  1809,^  vofi 
Itt-Vsî  Hàrpagch'et; ouln<Jmsette\ 
comêàie^vaUde'tiile,  rôtavitt-i^: 
De  là  pensée',  ou  Re flexions 'Sur  ta  /«* 
èërtVdëla presse,  i 81  ^în-^^w* 
Sottitions^ui i  solitaire,  ùaqmlques 
tipùscdlvs  phitbéb'phiques;  politiques 
et  littéraires,1  i8j5^  3  t*E  in-ia* 
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DUROSNEL  (le  comte),  lieu- 
tenant général,  commandant  de 
la  légion-dhonncur,  etc.,  esti>é  à 
Paris  en  1771.  Après  uvoir  fait 
d'excellentes  étude»,  il  se  voua 
jeune  encore  a  la  carrière  militai- 
re, et  obtint  par  de  beaux  laits 
d'armes  un*  avancement  rapide. 
S'étunt  particulièrement  distin- 
gué à  la  bataille  d'Austerlitz,  il 
fut  nommé,  le  a4  décembre  i8o5, 
général  de  brigade.  A  la  bataille 
d'Iéna,  il  fit,  à  la  tête  d'un  corps 
.  de  cavalerie,  une  charge  hardie 
qui  fut  couronnée  par  le  plus  bril- 
lant succès.  Détaché  sur  l'Oder 
après  cette  journée  mémorable, 
il  intercepta  les  convois  de  l'ar- 
mée prussienne.  Après  avoir  fait 
avec  la  plus  haute  distinction  les 
campagnes  de  1807, 1808 et  1809, 
il  fut  nommé  général  de  division. 
On  le  crut  tué  a  la  bataille  d'Ess- 
ling,  et  toute  l'armée  en  témoi- 
gnait déjà  ses  regrets ,  quand  on 
apprit  que  ce  général,  en  partant 
les  ordres  de  l'empereur  au  ma- 
réchal Montébello,  avait  reçu  une 
forte  contusion  d'un  boulet  de  ca- 
non, qui  avait  renversé  son  che- 
val* et  que,  tombé  dans  un  champ 
de  blé,  il  y  avait  été  fait  prison- 
nier par  les  hussards  autrichien*. 
Il  fut  échangé  après  l'armistice 
du  ta  juillet.  Le  général  Duros- 
nel  a  été,  pendant  plusieurs  an- 
nées, aide-de-camp  de  Napoléon, 
a  reçu  successivement  l'ordre  de 
l'Éléphant  de  Danomark ,  du  Lion 
de  Bavière,  les  titres  de  comte  et 
de  grand -officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Après  la  prise  de 
Dresde,  en  i8i3,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  cette  ville ,  et  y 
resta  jusqu'à  la  capitulation.  Ren- 
tré en  France  après  la  première 
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abdication  de  Napoléon,  il  ne  1 
point  employé  par  le  gouverr 
meut  royal;  mais  il  fut  décoré  de 
croix  de  Saint-Louis.  Pendant 
cent  jours,  il  fut  nommé  pair 
France, et  commandant  en  teco 
de  la  garde  nationale  de  Pari 
sous  les  ordres  immédiats  de  IN 
poléon.  Au  mois  de  juin,  il  i 
remplacé  dans  ce  commandeme 
par  le  maréchal  Masséna,  no  nu 
par  le  gouvernement  pro vison 
Le  lieutenant-général  Durosn< 
toujours  compté  parmi  les  pi 
braves  guerriers  français,  est  r< 
té  sans  fonctions  depu4s  le  seco 
retour  du  roi.  M"'  Duro»nel,  s 
épouse,  fut  grièvement  blessée 
courut  les  plus  grands  dangi 
dans  l'incendie  qui  termina  du 
manière  si  funeste  la  fête  demi 
en  1 8 1 1  à  l'empereur  par  le  prin 
de  Schwartzemberg,ambassade 
d'Autriche. 

DUROSOl  (Bariubé-Farmàii 
né  à  Paris  en  1745,  homme 
lettres,  dont  la  destinée  fut  con 
tamment  marquée  au  sceau  < 
malheur  et  de  la  fatalité.  Succe 
sivement  auteur  dramatique,  ni 
raliste,  métaphysicien,  historié 
et  journaliste,  il  ne  réussit  da 
aucun  genre,  et,  après  avoir  é 
mis  à  la  Bastille  comme  écriva 
opposé  au  gouvernement  royal, 
périt  misérablement  sur  Péoh 
iaud  comme  écrivain  royalist 
«Avec  des  talens  au-dessous  < 
»  médiocre,  dit  de  lui  l'abbé  Si 
nbatier,  il  n'a  pas  craint  de  s'ait 
9  cher  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  diflk 
»le;  aucun  genre  n'a  effrayé  2 

•  plume,  ou,  pour  mieux  dire. 
»a  traité  tous  les  genres  avec  J< 

•  derniers  egcèsdu  mauvaisgoût. 
Palissot,  dans  sa  Dunciade,  ayai 
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iccolé  Durosoi  à  Blin  de  Sain- 
nore,  a  grand  foin  d'avertir,  par 
me  cote,  que  le  dernier  est  au 
>remier  «  comme  l'honnête  ai- 
sance à  la  mendicité. «On  côn- 
es ta  même  a  Durosoi  la  proprié- 
é  des  deux  ouvrages,  les  Jours  et 
e  Nouvel  ami  des  hommes,  qui  le 
irent  mettre  à  la  Bastille,  et  qu'on 
ittribiiaità  un  certain  abbé  Hemy. 
Juoi  qu'il  en  soit,  Durosoi  sortit 
le  cette  prison  avec  aussi  peu  de 
célébrité  qu'il  y  était  entré.  Il  se- 
ait  peu  utile  de  publier  ici  la 
ongue  série  de  ses  ouvrages 
Mresque  tous  morts-nés,  ou  de- 
mis long- temps  ensevelis  dans 
in  profond  oubli.  Deux  seuls  ont 
;u  quelques  jours  d'existence,  les 
Mariages  samnites, opéra  dont  Gré- 
'ry  fit  la  musique,  et  ta  Bataille 
flvri9  musique  de  Martini.  On  a 
fcssayé  sans  succès  de  faire  rcvi- 
rre  ce  dernier  en  18149  après  lui 
ivoir  toutefois  fait  subir  de  nom- 
breux cbangemens.  Â  la  Bataille 
flvri  succédèrent  deux  autres 
pièces  historiques,  la  réduction  de 
Paris  sous  Henri  IV,  et  la  Clémen- 
te de  Henri  IV.  Cette  obstina- 
lion  â  reproduire  sur  la  scène, 
mais  en  le  travestissant  de  In  ma- 
tière la  plus  ignoble,  un  héros 
cher  aux  Français,  le  vainqueur 
le  la  ligue  et  des  étrangers,  fitçMT 
re  à  La  Harpe,  dans  le  Mercure, 
«qu'il  était  scandaleux  que  la  po- 
lice laissât  ainsi  traîner  sur  les 
•  tréteaux  d'Arlequin  de  grands 
•noms  profanés  par  d'imbéciles 
•barbouilleurs;»  et  Palissot  pré- 
tendit que  Fauteur  méritait  bien 
le  nom  de  Ravaillac  second,  que 
le  public  lui  donnait.  La  révolu- 
tion survint,  et  le  malheureux 
Durosoi  crut  que  la  politique  lui 
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assurerait  une  illustration  qu'il  a- 
vait  en  vain  cherchée  dans  la 
carrière  littéraire.  Se  proclamant 
bientôt  lui-même  royaliste  par 
excellence,  défenseur  de  la  reli- 
gion et  dif  gouvernement  absolu, 
il  rédigea  dans  cet  esprit  un  jour- 
nal sous  le  titre  de  Gazette  de  Pa- 
ris, qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  l'ont  fait  quelques  biogra- 
phes, avec  le  Journal  de  Paris.  II 
y  attaquait  avec  véhémence  les 
hommes  les  plus  marquans  de 
cette  époque,  et  tous  les  projets 
d'améliorations  constitutionnel- 
les. A  tf  retour  du  roi  de  Varennes, 
il  publia  dans  sa  feuille  des  listes 
nombreuses  de  personnes  qui  de- 
vaient se  proposer  comme  otages 
et  obtenir  la  liberté  immédiate  du 
prince,  en  se  constituant  cautions 
solidaires  pour  lui  :  mais  il  fut  o- 
bligé  de  suspendre  cette  publica- 
tion, craignant  de  compromettre 
ceux  dont  il  signalait  ainsi  les 
noms  et  les  offref.  Durosoi  fut 
arrêté  dans  la  journée  même  du  10 
août, et  traduit  devant  le  tribunal 
criminel  le  25  suivant.  Un  article 
de  son  journal,  où  il  proposait  un 
plan  d'armement  et  de  défense 
pour  les  Tuileries,suft1t,  en  ce  mo- 
ment de  fanatisme  politique, pour 
motiver  la  sentence  de  mort  que 
le  tribunal  porta  bien  injustement 
sans  doute  contre  l'imprudent  é- 
crivain.  Durosoi  montra  le  plus 
grand  sang-froid  devant  le  tribu- 
nal qui  le  condamna,  et  son  coura- 
ge ne  l'abandonna  pas  un  seul  ins- 
tant pendantsa  détention.  Il  s'était 
blessé  à  la  tête  en  sortant  de  la 
Conciergerie  pour  aller  au  suppli- 
ce, et  ne  reprit  ses  sens  que  dans 
la-fatale  charrette;  mais  il  monta 
d'un  pas  assuré  sur  l'cchafaud,  et 


4l?& 


DUR 


demanda  qu'on  rendit  sa  mort  uti- 
le, en  faisant  sur  son  corps  l'ex- 
périence de  latransfnsion  du  sang. 
Il  fut  exécuté  aux  flambeaux,  dans 
In  soirée  du  a5  août,  sur  la  place 
du  Carousel.  Ce  jour-ka  même  il 
avait  écrit  une  lettre,  où  il  dirait, 
en  s'en  félicitant,  qu'il  était  beau 
de  mourir  pour  son  roi  et  sa  reli- 
gion, le  jour  de  la  Saint-Louis. 

DUROSOI  (ChIeles),  parent 
du  précédent,  a  travaillé  obscu- 
rément  à  la  rédaction  de  quel- 
ques journaux.  En  i8i4*  H  fot  un 
de  ceux  qui  reçurent  les  alliés  a 
Paris  comme  des  libérateurs.  En 
181 5,  il  s'engagea  dans  les  volon- 
taires royaux  ;  suivit  le  roi  jus- 
qu'à Beouvaw;  revint  a  Paris,  où 
il  refusa  l'acte  additionnel  par 
un  vote  négatif.  En  1816,  il 
rédigea  les  séances  de  la  cham- 
bre dans  le  Journal  Général,  et 
fut  nommé  aide -de -camp  du 
marquis  de  Clermont,  inspecteur 
des  gardes  nationales  de  Seine- 
et-Marne,  En  1817,  il  fut 'exami- 
nateur de  livres  a  la  police  géné- 
rale, et  a  été  nommé  depuis  pro- 
fesseur d'histoire  au  collège  de 
France.  M.  Durosoi  a  publié*  en 
i8i5,  un  ouvrage  intitulé  \,VU 
privée  des  Bourbon,  depuis  le  ma- 
riage de  Louis  XV ',  en  iy2$9  jus- 
qu'à l'ouverture  des  étals  •  géné- 
raux, en  1789,  Il  donna  une  nou- 
velle édition,  en  1816,  du  Por- 
tjrait  de  Mgr.  le  Dauphin,  père  du 
Jlai,  par  M.  le  duc  de  La Vauguyon. 
11  avait,  en  i8i5,  fourni  beau-* 
coup  de  notices  ù  la  Biographie 
des  jeunes  gens,  par  M.  Alphonse 
de  Beaûchamp. 

DUROURE  (Louis-Hbhay-Sci- 
pion-Gbimoard-Beaïjvoib  ) ,  né  à 
Marseille  en  17G3.  Ou  côté  de  sa 
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mère,  fille  du  comte  de  Cather- 
long,  pair  d'Irlande,  il  était  allié 
au  célèbre  Jprd  Bolingbroke,  un 
des  principaux  tory  s,  ou  partisans 
de  la  royauté  en  Angleterre  du 
temps  de  la  reine  Anne.  Le  jeune 
Duroure,nomjsous1equel  il  acquit 
quelque  célébrité  au  commence- 
ment de  la  révolution,  embrassa 
des  opinions  bien  contraires  à 
celles  de  sa  famille.  Abandon- 
nant une  fortune  considérable  en 
province,  il  vint  à  Pari»,  se  fit 
recevoir  au  club  de  89,  qu'il  quitta 
bientôt  pour  devenir  membre  du 
club  des  cordeliers.  Il  fut  chargé 
par  la  Commune  de  Parts  ,  en 
179a,  d'examiner  la  conduite  du 
ministre  Roland;  et  aprèa  la  jour- 
née du  3i  mai  i?q3,  qui  amena 
la  chute  du  parti  girondin,  il  fut 
chargé  par  la  même  Commune 
d'écrire  les  événement  de  cette 
journée,  a  laquelle  il  avait  contri- 
bué comme  officier  municipal. 
Il  eut  le  bonheur  d'échapper  de 
sa  personne  aux  différentes  pros- 
criptions qui  frappèrent  tour  à 
tour  les  hommes  des  partis  les 
plus  apposés,  et  ne  fut  point  at- 
teint par  la  réaction  qui  suivit  le 
9  thermidor.  En  1799*  lors  de  la 
formation. du  club  du  Manège, 
dont  M.  Duroure  était  membre, 
il  rédigea,  dans  le  Journal  de$ 
hommes  libres,  auquel  il  avait  dé- 
jà travaillé,  les  articles  intitulés  : 
Aux  Hommes  libres»  Apre*  le  18 
brumaire,  il  fut  inscrit  sur  une 
liste  de  déportation. Cette  mesure 
ne  fut  cependant  noint  mise  à  exe* 
cutionàsonégora;  maittayant  per- 
du toute  sa  fortune,  ii  vit  depuis 
cette  époque  dans  une  position  obs- 
cure et  tnédioc/e.  1 1  a  publié:  le  M  al 
tre  d'anglais,  ou  Grammaire  raisin* 


DUR 

née,  par  Jtt.  W.  Cobbett,  5"  édi- 
tion, enrichie  de  deux  nouvelles  ta- 
h  les,  revue,  soigneusement  corrigée, 
et  augmentée  de  notes  critiques  M 
explicatives,  18.16,  ia-8\ 

DUIIOY  ,(J^.),  membre  de  la 
convention  nationale,  ardent  ré- 
volutionnaire, pojcvta  Fa01our.de 
l" égalité  jusqu'au  fana  Us  mer  Hom- 
me de  1  loi  à  l'époque  de  la, révo- 
lution <,  il  futjwxmnié  juge  au  tri- 
bunal du  ajâtrict  de  Benièy,  puis 
député  suppléant,  par  le  départe- 
ment de.l'Êure,  à  l'assemblée. lé- 
gislative. Entré  a  La  convention 
aq  moi»  de  septembre  1.79a,  il 
siégea  constamment  au  côté. gau- 
che qui,, depuis,  forma  la  Monta- 
gne; vota,  ayec.les  Montagnards, 
la.  mort  de  Louis -XVI,  sans  appel 
«t  £ans. surfis;  concourut  alla  ré- 
solution, dju  3i  mai,  qui  renversa 
le  parti  de Ja  Gironde;  poursuivit 
.avec    acharnernent   les   députés 
proscrits  a  cette  époque,  principal 
îement.Butot,  bien  que  ce  dernier 
fût  comme  lui.  l'un  de  s.  re  présent 
tans  du  département  de  î'Eiurei: 
mais  on  venait  de.  donner  à. ceux 
qu'on  voulait  perdre  le,nomdè 
fédéralistes,  parce  .que'  plusieurs 
département  lés  avaient  accueil- 
lis. Un  grand,  mouvement  était 
près  de  s'opérer  en  leur  faveur* 
il  fallait  le  .comprimer.*  Duray, 
envoyé  .dans    son    département 
pour  cet  effet,  y  .passa  .environ 
trois, mois.  .De  retour  au  sein  de' 
l'assemblée,    il    fut   frappé  .des 
changemens  qui  s'y  étaient  faits 
pendant  son  absence;  .il  s'éleva 
avec  force,  contre  le  luxe  -  d'un 
grand  nombre  de  ses  collègues,, 
qui  offrait  un  contracte  étonnant 
avec  la  manière  de  m  vêtir  qu'ils 
avaient  adoptée  précédemment.  Il 
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ne  reconnaissait  plus  en  eux  ces 
hommes  que  d'abord  il  avait  pris 

Îtour  des  Spartiates  :  il  inférait  c^e 
a,  que  des  législateurs  qui  se  con- 
duisaient de  cette  manière ,  n'a-r 
vaient  voulu  détruire  un  tyran  que 
pour  le  remplacer  par  un  autre; 
aussi  n'adressait-il  ces  reproches 
qu'à  ceuxqui  avaient  voté  la  mort 
du  roi.  Cette  manière  de  voir  de- 
vait nécessairement  l'attacher  à 
Robespierre,  qui,  plus  que  toôt 
les  autres,  prétendait  que  le  ni- 
veau de  l'égalité  devait  peser  sûr 
toutes  les  têtes.  Cependant,  il  s* 
plaignit  de.  la  destitution  de  quel- 
ques officiers  nobles  dont*  selon 
lui,  le.sanss-culottisme  n'était  point 
douteux,  et  parla  avec  force  cou* 
ire  les  persécutions  .auxquelles 
les  jacobins  de.  cette  classe  étaient 
livrés.  Après  le 9  thermidor  ans, 
il  ne  cessa  de  soutenir  lès  ageris 
du  trihun  .farouche  qui  Tenait! 
d'être  renversé.  Il  prit  une  part 
active  aux  insurrections  du  i& 
germinal: an  3  (1"  avril  ipo5); 
et  du  1"  prairial  suivant  Nom- 
mé, dans  cette  dernière,  membre 
du  comité  de- salât  public. établi 
par  les.  conjurés,  dont  Bourbatte 
était  lo  chef,  lorsque  leurs  .parti** 
sans  furent  dispersés  par 'la  force 
armée  de  la  section  de  Bru  tu  s  que 
conduisaient  les  représentant  Ad- 
guis  et  Legendce,  il  fut  arrêté'  a* 
vec  ses  collègue» MourbôUe,  Rom* 
me  ,  Soubrany;  •  Duques/>oy  .  et 
Gongeoh,  et  transféré  dans  la 
nuit  même  au; château  du  -Tau- 
reau, duos  le  département  du  Fi- 
nistère. Au  bout  de  23  jours,  Du- 
roy  et  ses  co-accusès ,  ramenés  à 
Paris  et. livrés  à  une:  commission 
militaire,  furent  .condamnés  à' 
mort  le.  26  prairial  an  4(*3  juin 
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1795).  II  se  défendit' avec  autant 
d'esprit  que  de  fermeté,  et,  lors- 
que l'arrêt  fatal  fut  prononcé,  il  se 
frappa  d'un  poignard  dont  ses 
compagnons  d'infortune  avaient 
fait  le  même  usage;  mais  il  ne  fut 
pas' assez  heureux  pour  expirer 
sur-le-champ.  Il  fut  conduit  à  l'é- 
chafaud  le  même  jour,  et  mon- 
tra, dans  ce  moment  falal,  un 
courage  que  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer. 

DOROYS  DE  CHAUMAREYS 
(Hugues,  vicomtb),  ex-capitaine 
de  frégate  ,  ci-devant  comman- 
dant de  la  Méduse  ,  est  né  à  Vars, 
département  de  la  Corrèze ,  vers 
1766.  Le  malheur  d'une  adminis- 
tration que  la  force  des  choses  a 
tenue, pendant  trente  années, dans 
une  inaction  complète,  est,  a- 
près  son  rétablissement,  de  cé- 
der à  l'influence  des  souvenirs, 
et  de  rendre  a  l'activité  des  hora- 
mes~que  la  nature  avait  déjà  con- 
damnés au  repos.  C'est  ce  fatal 
empire  des  souvenirs  qui,  en  1814 
et  en  181 5,  a  causé  de  grands 
maux  à  la  France  ;  et  l'un  des 
moindres,  n'est  pas  le  funeste  et 
humiliant  naufrage  de  la  frégate 
la  Méduse,  naufrage  qui  n'aurait 
pas  eu  lieu,  si  une  coupable  im- 
prévoyance s'était  asbtenue  de  ra- 
vrr  à  une  obscurité  regrettable , 
un  homme  dépourvu,  malgré  son 
âge,  de  toute  expérience.  Cet 
homme, comptable  de  la  vie  d'un 
grand  nombre  de  Français ,  s'est 
vu  lui-même  au  moment  d'ex- 
pier la  plus  grave  des  fautes ,  par 
la  plus  terrible  des  peines  ;  leçon 
triste  et  mémorable  ,  qui  prouve 
aux  dépositaires  du  pouvoir,  com- 
bien ils  sont  condamnables  quand* 
ils  se  jouentde  l'existence  des  hom- 
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mes.  Dans  ce  cas ,  l'être  incapa- 
ble  qu'ils  écrasent   de   leur  fa- 
veur, n'est  pas  exposé  à  des  pé- 
rils moins  grands  que  les  malheu- 
reuses victimes  de  son  incapaci- 
té, et  il  peut  arriver  de  ces  cir- 
constances funestes  où  la  honte 
du  protégé  rejaillit  tout  entière 
sur    son  imprudent   protecteur. 
Les  traités  de  Paris  de  1 6 1 1\  et  de 
181 5  avaient  rendu  à  la   France 
les  établissemens  qui,  situés  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  de- 
puis le  cap  Blanc  jusqu'à  l'em- 
bouchure du. fleuve  de  Gambie, 
avaient  appartenu  tour  à  tour  à 
la  France  et  à  l'Angleterre.  Ils  c- 
taient  au  pouvoir  de  cette  derniè- 
re puissance,  depuis  1808.  L'expé- 
dition française  destinée  à  aller  en 
prendre  possession,  devait  partir 
au  printemps  de  i8t5,  sous  le 
commandement  du  capitaine  de 
vaisseau  Bouvet,  l'un  de  nos  meil- 
leurs officiers  de  mer.  Les  événe- 1 
mens  du  ao  mars  y  mirent  obs-  I 
table.  Devenu  ministre  de  la  ma- 1 
rine ,  M.    Dubouchage    changea  1 
tout;  et  après  une  année  de  mé- 
ditation, pour  organiser  une  ex- 
pédition de  quatre  voiles,  qui  c- 
tait  préparée  depuis  plus  d'un  an, 
il  ordonna  le  départ  de  la  flotte, 
et  en  confia  le  commandement  à 
M.  le  vicomte  Duroys  de  Chau- 
mareys.  Sans  doute ,  cet  officier 
avait  servi  sur  les  vaisseaux  de 
l'état,  puisque  son  nom  était  ins- 
crit parmi  ceux  des  capitaines  de 
vaisseaux  de  l'année  179a;  mais 
pendant  vingt-quatre  ans,  il  n'a- 
vait exercé  d'autre  emploi    que 
celui  de  receveur  des  droits-réu- 
nis  a  Bellac»  département  de  \\ 
Haute- Vienne.    Rentré  dans  la 
carrière,  après  un  quart  de  siè- 
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de,  soit  qu'il  se  fût  présenté  lui- 
même  au  choix  du  ministre  ,  soit 
que  le  ministre  fût  allé  le  décou- 
vrir dans  son  modeste  bureau , 
M.  Duroys  de  Chaumareys  partit 
de  la  rade  de  ifeed'Aix,  le  17  juin 
1816,  monté  sur  la  frégate  la  Mé- 
duse, de  44  canons»  et  ayant  sous 
ses  ordres  la  corvette  VEcho,  la 
flûte  la  Loire  et  le  brick  V Argus. 
Nous  n'entrerons  dans  aucuu  dé- 
tail sur  cette  expédition  ;  nous  ne 
parlerons  point  de  la  -marche  tel- 
lement rapide  de  la  Méduse,  que. 
les  autres  bâtimens ,  pour  la  sui- 
vre ,  compromettent  leur  voilu- 
re ,  ni  de  la  parfaite  ignorance  du 
capitaine,  qui  prend  des  nuages 
pour  des  rochers,  ni  de  la  gravité 
qu'il  met  à  présider  au  baptême  du 
bonhomme  tropique,  ni  de  son  in- 
souciance lorsqu'on  lui  annonce 
que  lafrégate  se  trompe  déroute  ou 
se  compromet  en  s'engageant  par- 
mi desécueils,  ni  de  sa  terreur  au 
moment  du  danger,  ni  enfin  de  son 
iocapacité  à  y  remédier  :  ces  dé- 
tails n'appartiennent  point  au  gen- 
re de  notre  ouvrage. Nous  dirons 
simplement  que  son  incurie  et  son 
ignorance  furent  cause  que  la  fré- 
gate, depuis  long-temps  séparée 
des  autres  bâtimens,  échoua  le 
^juillet  i8i6surle  bancd'Arguis 
(côte  d'Afrique),  et  fut  totalement 
perdue  trois  jours  après.  Le  de- 
voir de  M.  Duroys  de  Chauma- 
reys était  de  sauver  son  bâtiment, 
ou  de  n'en  sortir  que  le  dernier. 
Au  lieu  de  prendre  oe  parti  hono- 
rable, ne  songeant  qu'à  son  pro- 
pre salut,  et  à  celui  de  ses  effets, 
il  trompe  tout  le  monde  par  des 
promesses  illusoires,  emballe  ses 
caisses,  et  quitte  la  frégate,  y  lais- 
sant encore  04  personnes  ù  bord. 
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'On  avait,  dans  ce  danger  immi- 
nent, construit  à  la  hâte  un  vaste 
radeau,  sur  lequel  les  malheureux 
naufragés,  au  nombre  de  i52,  y 
compris  les  64  qui  étaient  restés 
les  derniers  sur  la  frégate,  furent 
recueillis.  Le  radeau ,  sans  guide, 
sans  boussole,  dépourvu  de  mu- 
nitions ,  de  vivres  en  quantité 
suffisante,presque  en  tièrement  re- 
couvert par  l'eau,  est  abandonné 
à  la  fureur  des  flots.  Plusieurs 
jours  se  passent  dans  une  anxiété 
extrême;  une  révolte  éclate  H  le 
sang  coule;  des  hommes  égarés 
par  la  fureur  et  le  désespoir  veu- 
lent, en  coupant  les  liens  qui  unis- 
sent à  peine  ces  dernières  plan- 
ches de  salut,  se  priver,  et  priver 
tous  les  naufragés,  de  la  faible  res- 
source qui  leur  reste.  Les  jours 
et  les  nuits  tourmentés  par  d'hor- 
ribles tempêtes  s'écoulent  sans 
que  les  infortunés  puissent  con- 
cevoir la  plus  faible  espérance; 
plusieurs  d'entre  eux  ne  pouvant 
plus  supporter  tant  de  maux,  ces- 
sent de  résister  aux  vagues  qui 
les  entraînent  dans  l'abîme  ; 
l'horrible  faim  ajoute  au  supplice 
deceuxquiresteut;ils  s'arrachent 
quelques  lambeaux  de  cuirs ,  ron- 
gent le  bois,  dévorent  leurs  ex- 
crémens,  savourent  avec  délices 
le  sang  des  blessés  que  le  déses- 
poir porte  au  suicide ,  s'arrachent 
les  lambeaux  de  chair  des  cada- 
vres. Enfin,  après  treize  jours  de 
supplice  et  d'agonie ,  restés  1 5 
de  i5a,  et  n'ayant  pas  vingt-qua- 
tre heures  à  vivre,  ils  sont  re- 
cueillis par  le  brick  V  Argus  qui 
avait  fait  partie  de  l'expédition 
et  qui  n'avait  pas  même  Tordre 
précis  de  les  chercher.  Un  très- 
petit  nombre  de  ces  i5  in  for  tu  u  es 
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^«urtéca  aux  maux  qu'ils  avaient 
jouffertfi.  Deux  d'entre  eux,  MM. 
Corrénrd,  ingénieur- géographe , 
aujourd'hui  libraire,  et  Savigny, 
chirurgien  de  marine  ^aujourd'hui 
médecin ,  ont  rédigé  (  en  un  fort 
yoL  in -8°,  Paris,  3*  édition,  1891) 
la  relation  de  leurs  .malheurt  pen- 
dant F  expédition  et  jusqu'à  leur 
retour  en  France.  Presque  tous 
(es  faits  excitent  l'horreur  et  l'in- 
dignation. Ce -n'est  point  dans  le 
rainintcre  de  M.  Dubouchageque 
le%,  naufragés  ont  trouvé  des  se- 
coure, c'est  .dans  l'humanité  de 
leurs  concitoyens  ;  et  les  auteurs 
de  la  Minerve  française  ont  eu  le 
bonheur  et  la  gloire  de  la  provo- 
quer. La  .souscription  véritable- 
ment nationale,  ouverte  à  cet  ef- 
fet, s'est  élevée  à  une  somme  de 
prés  de  18,000  fr.  Une  si  grande 
infortune  devait  enflammer  l'ima- 
ginai ion  comme  elle  avait  touché 
les  cœurs.  La  poéide,  dans  une  ode 
de  M.firault,  et  la  peinture,  dans 
le  tableau  de  tM.Gérioault,  repré- 
sentant les  Naufragée  de  la  Mé~ 
dose,  %t  sont  emparées  de  ce  ter- 
rible sujet.  Le  tableau  de  M.  Gé- 
ricault  a  été  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  la  célèbre  expo»Uion 
de  1819.  LcsmHJlieiir*,  les  plain- 
tes des  naufragés  et  l'indignation 
générale,  ont  cependant  vappe lé 
l'attention  du  gouvernement  *ur 
la  conduite  du  capitaine  de  la 
Méduse.  Mi» en  jugement,  «ous 
l'administration  de  M.  Dubou- 
chuge,  11.  liuroysdeChaumareys 
a  été  déclaré  incapable  de  servir, 
dégradé*  de»  ordres  de  la  légion - 
d'honneur  et  de  Saint  -  Louis  ,  et 
condamné  A  3  ans  de  prison  .mi- 
litaire. 1 
DURUIEl)  (le  BAtoif),  moré- 
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ehal  de  camp,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honnew,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  la  Couronne-de- 
fer,  né,  en  1^75,  à  Grenade,  dé- 
partement des  Landes,  est  -fih 
d'un  paysan  devdm  notaire  et  j* 
ge  avant  la  révolution,  etpendaul 
la  révolution f  receveur  des  finan- 
ce* et  administrateur  de  son  dé- 
partement. Le  jeune  Durrieu  fil 
ses  études  au  séminaire  d'Aire,  el 
probablement  aurait  »obi  la  des- 
tinée oommune  aux  cadets  <J« 
Gascogne,  et  pris  la  soutane,  quoi 
qu'elle  fut  peu  de  son  gont;  mah 
la  révolution  ayant  fermé  les  sé- 
minaires etouvert  la  carrière  dei 
armes ,  il  s'y  lança  avec  enthou- 
siasme ,  au  moment  on  le»  Esp* 
gnols  prirent  part  à  l'attaque  gé- 
nérale de  la  ligue  européenne 
contre  les  frontière*  de  la  France. 
C'était  •  au  commencement  d« 
1793  :  il  partit  avec  1000  hom- 
mes de  la  garde  nationale  <k 
Bayonne,  armé*  et  équipés  a  leur* 
frais,  pour  aller  renforcer  la  ligne 
défensive  établie  sur  les.  bords  dé 
la  Bidassoa,  et  occuper  des  posi- 
tions vacantes  par  l'insuffisance 
des  troupes  régulières.  Il  reatf 
six  mois  aux  avant -postes,  ren- 
tra dans  son  département,  où  il 
fut  incorporé  au  8*  bataillon  des 
Landes,  comme  laisant  partie di 
la  conscription  ordonnée  sur  la 
fin» de  »793.  La  campagne  qu'il  ve< 
nait  de  faire,  et  rattachement  de 
ses  compatriotes,  lui  méritèrent 
l'honneur  d'&tre  nommé  par  ac- 
clamation capitaine  d'une  com- 
pagnie.  Il  retourna  a  l'armée  des 
Pyrénéjjf-Occidentalcs  on  il  ser- 
vit jusque  la  paix  de  Bâle  (  1  ?o5;. 
Dan*  celte  guerre,  il  fit  une  cam- 
pagne sous  les  ordre»  du  preiniel 
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grenadier  de  France  Latour-d'Au- 
rergne,  alors  capitaine  lui-même. 
Après  la  paix  d'Espagne,  iXurrieu 
passa  eri  Italie,  où  il  fut  incorporé 
daus  la  85"*  demi-brigade.  Il  com- 
battit sous  les  ordres  des  gêné* 
raux  Joubert  et  Relliard,  dans 
l'audacieuse  invasion  du  Tyrol. 
L'armée  qui  avait  dicté  la  paix  de 
Campo-Formio  fut  envoyée  en 
Orient.  Il  fit  partie  des  troupes 
qui  s'emparèrent  de  Malte  et 
triomphèrent  a  la  bataille  des 
Pyramides ,  mais  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  rester  sur  les  bords 
du  Mil;  il  entra  en  France  et  ne 
s'y  reposa  point  :  il  était  aux  ba- 
tailles d'Engen,  de  Maeskirch, 
de  Biberach,  de  Marepgo,  du 
M  incio  et  de  Caldiero,  a  ttaché  plus 
par  hasard  que  par  choix,  en 
qualité  d'aide -de*  camp,  à  un 
général  brave,  mais  non  en  fa-, 
veur  auprès  de  ceux  qui  distri- 
buaient les  grâces  et  les  récom- 
penses. Ce  ne  fut  qu'en  1807,  a- 
près  avoir  encore  fait,  la  guerre 
pendant  trois  ans ,  dans  le  royau- 
me de  ISaples,  et  avoir  reçu  uoe 
blessure  en  Calabre,  où  il  servait 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mas- 
séna,  qu'il  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon. Il  avait  été  quatorze  ans 
capitaine,  il  ne  fut  que  dix-huit 
mois  chef  de  bataillon;  pour  at- 
teindre ce  grade,  il  lui  avait  fallu 
assister  à  trente  batailles  rangées, 
parcourir  les  Pyrénées,  l'Italie, 
l'Egypte  et  les  Galabres,  La  for- 
tune n'exigea  de  lui,  pour  l'élever 
au  grade  de  colonel  sur  le  champ 
de  bataille  de  W a  grain ,  que  d'a- 
voir combattu  à  Raab  et  sur  la 
Piave.  Dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, il  était  sous-chef  d'état-tnajor- 
généraldu  prince  vice-roi,  qui 
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loua  sa  conduite  sur  le  champ  de 
bataille  4e  la  Moskowa,  et  qui  té- 
moigna le  regret  de  ne  pouvoir 
le  nommer  général  au  combat  de 
M aloiaroslawetz ,  où  le  colonel 
Durrieu  prit  successivement  le 
commandement  d'une  brigade  et 
d'une  division  dont  les  chefs  é- 
taient  tués  ou  blessés.  Des  débris 
de  l'armée  de  Russie ,  composés 
de  Français, .d'Italiens,  de  Croa- 
tes,d'ÊspagnoU,  deHollandais*,de 
Radots,  de  Saxons,  formaient  la 
garnison  de  Glogau,  dont  la  dé- 
fense fut  confiée  au  colonel  Dur- 
rieu.  Il  sut  retenir  ces  alliés  dé- 
couragés par  le  grand  désastre 
de  la  retraite  de  M oskou  \  les,  con- 
server fidèles  dans  la  mauvaise 
fortune,  et  leur  faire  braver  de 
nouveaux  dangers;  leur  loyauté 
fut  récompensée  par  les  victoires 
de  Lut  zen  eu  de  Ba  11  tien,  e^leur 
commandant  fut  élevé  au  grade, 
de  général  de  brigade.  Bientôt  ce 
général  dut  concourir  à  la.  défen- 
se d'une  autre  place  non  moins 
importante.  Il  avait  été  employé 
près,  du  major-général  à  la  batail- 
le de  Dresde  ;  après  celle  de  Léip- 
sîcko  il  fu  l  se  paréVdel?  armée  avec 
un  gros  détaehemeot«t  jeté  dans 
Torgeu ,  vaste  hôpital  où  la  fiè- 
vre nerveuse  a  dévoré  «5, 000 
soldats  et  leur  général  le  cora^ 
te  de  .  Narbonne.  Le  général 
Durrieu  eut  l'insigne  honneur  d'y 
défendre  •  une  redoute , .  qualifiée 
de  fort,  contre  une  attaque  et  une 
tranchée  régulière.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près-bombardement  et  batterie  de 
brèche,  et  lorsque  les  Prussiens 
eurent  pénétré  daus  le  fossé ,  qu'il 
évacua,  par  ordre  supérieur,  ce 
retranchement  à  peine  palissade* 
dont  il  voulait  encore  prolonger 
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la  défense.  Le  commandant  de 
Torgau  fit  connaître  ce  singulier 
événement  de  guerre  ;  mais  alors 
le  Rhin  était  franchi  par  les  trou- 
pes de  la  coalisation ,  et  Ton  s'oc- 
cupait peu  en  France,  au  com- 
mencement de  ifri4>  de  ce  qui  se 
passait  sur  l'Elbe.  Le  général 
Durrieu  était,  en  i8i5,  chef  de 
division  au  ministère  de  la  guer- 
re. Les  événemens  des  cent,  jours 
le  jetèrent  encore  une  fois  sur 
les  champs  de  bataille.  Il  com- 
battit a  Fleurus,  fut  grièvement 
blessé  à  Waterloo,  vers  le  mi- 
lieu de  l'action ,  ne  voulut  pas  se 
retirer,  et  à  la  fin  de  la  journée 
fut  démonté  et  abandonné.  Son 
obstination  dans  cette  journée, 
comme  dans  toutes  celles  où  il  a 
tiré  l'épée ,  ne  lui  a  été  inspirée 
que  par  la  haine  de  l'étranger  ar- 
mé contre  la  France  et  par  l'a- 
mour de  la  patrie.  Le  général 
Durrieu  a  été  nommé,  en  1818, 
l'un  des  seize  maréchaux  de  camp 
du  corps  royal  d'état-major.  De- 
venu ,  par  les  différens  emplois 
qu'il  a  remplis,  aussi  familier 
avec  les  détail»  de  l'administra- 
tion qu'avec  ceux  du  commande- 
ment, et  resté  fidèle  aux  princi- 
pes de  la  liberté  et  aux  devoirs 
de  citoyen ,  il  est  du  nombre  de 
ces  généraux  de  la  vieille  armée 
desquels  on  peut  dire,  comme 
Henri  IV  en  parlant  du  maréchal 
de  Biron,  qu'ils  sont  bons  à  pré- 
senter aux  amis  et  aux  ennemis. 
DURUFLÉ  (Louis-Robert- l'Aa- 
fàit),  naquit  û  Elbeuf,  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  le 

38  avril  i?42*  M  e5t  Ie  seu'  hom- 
me de  lettres  à  qui  la  ville  d'El- 
be 11  f  ait  donné  le  jour.  Issu  d'u- 
ne famille  dont  le  nom  est  encore 
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cher  au  commerce  et  aux  arts  in- 
dustriels ,  il  semblait  plutôt  des- 
tiné, par  ses  études  et  la  direc- 
tion de  ses  travaux,  à  captiver  la 
capricieuse  déesse ,  qu'à  préten- 
dre aux  faveur*  des  muses  :  ce- 
pendant un  penchant  irrésistible 
l'entraîna  de  trAs- bonne   heure 
dans  la  carrière  poétique  ;  et  ses 
premiers  essais ,  début  singulier 
pour  un  favori  de  divinités  chi- 
mériques, fureat  soumis  à  l'aca- 
démie de  l' Immaculée  Conception 
de  Rouen ,  où  il  remporta  plu- 
sieurs fois  le  prix  de  l'ode.  Bien- 
tôt après ,  il  se  présenta  dans  la 
lice  plus  glorieuse  de  l'académie 
française.   La  Harpe  était  alors 
l'athlète  heureux,  et  peut-être  le 
lauréat  privilégié.  Duruflé  osa  lui 
disputer  les  palmes  académiques. 
Si  ses  efforts  ne  furent  pas  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  le  pu- 
blic et  les  journalistes  lui  tinrent 
compte  de  son  courage ,  et  ap- 
plaudirent à  ses  essais.  Les  jujje- 
mens  que  les  rédacteurs  de  \  An- 
née littéraire   et  du  Journal  des 
beaux-arts ,  rédigé  par  l'abbé  Au- 
bert,  ont  porté  de  V Ê pitre  de  Ser- 
vilie  à  Brut  us  ,  de  celle  adressée 
A  un  ami  malheureux ,  et  du  poè- 
me sur  le  Siège  de  Marseille,  par 
le  connétable  de  Bourbon,  durent 
mêler  quelques  soucis  à-  la  cou- 
ronne d'immortelles  du  triompha- 
teur, et  en  même  temps  consoler 
le  vaincu  de  sa  défaite.  La  force  de 
la  pensée,  la  franchise  de  l'ex- 
pression ,  et  la  vivacité  des  ima- 
ges, sont  les  qualités  remarqua- 
bles de  ses  vers.  Une  place  d'his- 
toriographe, qu'il  obtint  dans  lu 
maison  de  Monsieur,  lui  permit 
de  goûter  toutes  les  douceurs  d'u- 
ne vie  agréable  et  paisible.  Sam 
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cette  place  tout-Jà-fait  honori- 
fique, il  est  probable  qu'il  eût 
cherché  à  développer  ses  talens , 
et  que  nous  lui  devrions  des  ou- 
vrages plus  capables  d'établir  sa 
fortune  littéraire  ;  mais  plus  avi- 
de de  plaisirs  que  de  gloire ,  il  se 
contenta  de  vivre  dans  l'intimité 
des  Champfort,  des  Marmontelet 
de  quelques  autres  littérateurs 
distingués  9  sans  prétendre  les  é- 
galer  dans  leurs  travaux.  Le  Jour- 
nal encyclopédique  est  le  seul  ou- 
vrage auquel  il  attacha  son  nom 
pendant  le  reste  de  sa  carrière, 
qu'il  termina  en  1793,  près  de 
Rouen ,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne ,  où  il  s'était  retiré  par  sui- 
te des  troubles  de  la  révolution. 
Duruflé  avait  l'esprit  enjoué  et 
piquant ,  et  une  vivacité  de  repar- 
ties où  l'on  remarquait  plus  de 
franchise  qu'une  exacte  observa- 
tion des  convenances.  Nous  ne 
citerons  qu'une  de  ses  boutades  : 
elle  est  vive  et  originale.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  chez  une  dame , 
mère  d'une  petite  famille,  aussi 
bruyante  qu'importune,  cette  da- 
me ,  qui  prenait  les  fatigantes  et 
fastidieuses  tracasseries  de  ses  en- 
fans  pour  d'aimables  gentillesses, 
demanda  au  poète,  d'un  petit  air 
agréable  et  satisfait ,  ce  qu'il  pen- 
sait de  ses  enfans.  «Parbleu,  ma- 
udarae  ,  répondit  Duruflé,  excédé 
»des  cris  et  des  niches  des  mar- 
»mots,  je  pense  qu'ils  me  récon- 
cilient avec  Hérode.» 

DURUTTE  (le  comte),  lieute- 
nant-général ,  grand-officier  de 
la  légioD-d'honneur,  né  en  1767, 
servit  avec  autant  de  valeur  que 
de  talent,  dans  les  armées  fran- 
çaises, depuis  le  commencement 
de  la  révolution.  Nommé  succès- 
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si  veulent,  en  i,8o3,  général  de  di- 
vision et  commandant  de  la  io"A 

• 

.division  militaire, après  avoir  pas* 
se  quelques  années  à  Toulouse , 
chef-lieu  de  ce  commandement , 
il  fit  la  campagne  •  d'Italie ,  en 
1809,  se  signala  en  diverses  oc- 
casions, notamment  aux  passages 
de  la  Piave,  du  Tagliamento,  et 
à  l'attaque  du  fort  deMalborghet- 
£o,  où  il  entra  le  premier.  En 
18 la  ,  il  eut,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Bellune,  le  commande- 
ment de  l'une  des  divisions  de  la 
grande- armée ,  en  Russie.  De 
cette  division ,  il  passa  à  celle  du 
duc  de  Castiglione,  et  se  fit  éga- 
lement remarquer  dans  l'une  et 
dans  l'autre  par  sa  l>onoe  con- 
duite et  sa  valeur.  C'est  à  ses  ta- 
lens militaires,  autant  qu'à  son 
intrépidité,  qu'on  dut  le  salut  de 
l'armée  française,  à  Dennevitz,  le 
6  septembre  i8i3.  Ce  fut  contre 
sa  division  que  les  Saxons ,  qui 
venaient  de  l'abandonner,  tour- 
nèrent leurs  canons  à  la  bataille 
de»  Léipsick.  En  1814,  H  défendit 
Metz  contre  les  alliés  ,  et  mérita 
qu'uue  épée  d'honneur  lui  fût  dé- 
cernée par  les  habitans  de  cette  vil- 
le, en  témoignage  de  leur  recon- 
naissance; Lors  de  la  restauration, 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
3"*  division  militaire,  et  chevalier 
-  de  Saint-Louis.  Après  le  20  mars, 
te  générai  Durutte, Français  avant 
tout,  marcha  sous  les  drapeaux 
qui  marchaient  contre  les  enne- 
mis de  la  France.  Commandant 
de  la4mc  division  du  premier  .corps 
d'armée,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
préserver  la  France  d'une  inva- 
sion étrangère.  Depuis  le,  huit 
Juillet  i8i5,  le  général  Durutte, 
officier  plein  d'honneur,  de  talent 
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et  de  bravoure ,  vit  dan*  la  re- 
traite ,  privé  de  tous  ses  emplois. 
DUSAULCHOY  (Joseph-Fbait- 
çois-Nicolas),  né  à  Toul,  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  le  2 1  février 
1761.  S'étant  rendu  fort  jeune  en 
Hollande ,  il  y  rédigea ,  pendant 
plusieurs  années,  la  Gazette  fran- 
çaise d'Amsterdam,  qui  était  alors 
un  des  journaux  les  plus  patrio- 
tiques des  Provinces-Unies,  et  fut 
chargé,  dans  ce  pays,  de  diriger 
les  éditions  de  plusieurs  des  prin- 
cipaux écrivains  du  i8**  sièeîe. 
De  retour  en  France,  il  fut  em- 
ployé au  trésor  de  l'extraordinai- 
re de?  guerres,  et  publia  quelques 
pièces  fugitives,  et  un  recueil  de 
prose  et  de  vers,  sous  le  titre 
d'Étrennes  aux  uns  et  aux  autres, 
Paris,  1789,  in- 12.  En  1789,  il  fit 
paraître  plusieurs  brochures  de 
circonstance;  un  jtfurnal,  sous  le 
titre  de  Courrier  national,  politique 
et  littéraire;  et,  quelque  temps  a* 
près,  YAlmanach  du  Peuple,  2  vol. 
in- 18,  1792  et  1793.  Il  s'associa 
ensuite  a?ec  Camille  Desmouffns 
pour  Ja  rédaction  dès  Révolutions 
de  France et  de  Brahahl,  qu'en  1 791 
il  rédigea  seul,  sous  «on  nom,  et 
qu'il  intitula  Semaine  politique 'et 
littéraire.  Le  sort  de  la  famille 
royale  commençant  à  donner  de 
vives  inquiétudes  aux  nmis  du 
gouvernement  monarchique ,  M. 
Dusautchoy  se  réunit  à  André  Ché* 
nier,  Suleau,  et  quelques  autres,' 
et  fut  chargé  de  rédiger  le  Contre* 
poison.  Cet  ouvrage  périodique 
fut  très-répandu,  et  il  se  soutint 
avec  le  m6me  succès  jusqu'au  dé- 
part du  roi  pour  Varennes.'  L'au- 
teur étant  alors  -contraint  d'en 
cesser  la  publication,  une  com- 
pagnie de  Hollandais  lui  confia  la 
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rédaction  du  Bat  ave,  journal  quo- 
tidien. Mais,  en  1793*  on  lui  fit 
un  crime  d'avoir  rédigé  le  Contre- 
poison; ou  l'arrdta  avec  André 
Chénier,  et  tous  les  deux  furent 
incarcérés  à  Saint-Lazare.  Le  par- 
ti que  pritDu4aulchoy,de  n'adres- 
ser aucune  réclamation  au  comi- 
té de  sûreté  générale,  ce  qui  le  fit 
sansdottteooblier,  le  préserva  dn 
sortdeson  infortuné  compagnon. 
Cependant,  le  9  thermidor  an  2 
•(27  juillet  1794)  ne  Ie  rendit  pas 
a  la  liberté  :  après  cette  époque, 
on  immolait  encore  des  citoyen» 
français  comme  fédéralistes.  Ce 
ne  Fut  que  le  14  fructidor  suivant 
qu'il  vit  tomber  ses  fers.  À  peine 
libre  ,  îî  composa  P  Agonie  de 
Saint-Lazare  sous  la  tyrannie  de 
Robespierre,  brochure- in-8%  an  i 
de  la  république ,  qui  eut  quatre 
éditions  dflns  une  semaine;  et  il 
reprit  la  réduction  de  son  journal. 
fin  Tan  5-,  sous  le  directoire-exé- 
cutif, il  publia,  contré'  les  loi*  ré- 
volutionnaires que  l'on  faisait  en- 
core, une  brochure  intitulée; 
Renéet  -  nous  nos\  myridgrammet, 
%l  vous  ne  faites  le'êoriheur  du  peu- 
ple. Cette  production,  dont  ledé- 
bit  fut  extrêmement  rapide,  don- 
War  lieu  *''dè  «sévères  poursuite 
contre  Pdtrteur.  Kfr  vertu  des  loii 
des  27  fet  2$  gerniinal ,  émanée* 
dfcuri  gouvernement  ombrageux 
eMyranmquë,  et  qui  prononçaient 
la  peîhe'de  mort  contre  les  délit* 
de  la  pressa,  Il  fut  traduit  au  tri- 
bunal criminel,  éomme  prévenu 
«d'âVoir  provoqué-la  dissolution 
»âV  la  représentation  nationale, 
iûit  dfrectbire-è*écutif,  lé meur- 
»>rre  des  fcs&etrrhloes  qui  les'com- 
«posaient,  et  le  rétablissement  de 
»  10  royauté,  â  Dans  son  Message 
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ta  Soir,  Isidore  LaûgloimVâtt 
ut  un  article  très-virulent  cont- 
re l'opuscule  Rénde&^nèûV  nos 
tyriagrammes,  et  ce  fut  Isidore 
âangloîs  que  M.  Dusaulcboy  ap^ 
«la  pour  le  défendre.  Isidore  ac* 
*ptu  génère  u  se  nivnt  cette  firne*. 
iou,  et  s'en  acquitta  avec  talent 
il  loyauté.  Cependant  le  prévenu 
:ommetiça  à  plaide!  «à' cause  fui-»- 
nême,  et  son  discours  feiit-kJ  Jibis 
[rand  succès  :  il  fut  acquitté  à 
'unanimité.  Peu  de  temps  après* 
e  ministre  de  la  police ,  ffeval , 
'appela  près  de  lui,  et  lui  confia 
me  des  premières  places  admi-* 
listratives  de  son  ministère. Sous 
e  consulat,  le  ministre  Foiiéhé* 
tans  l'organisation  no ifveHé- qu'il 
it,  le  nomma  l'un  des  quatre  princ- 
ipaux chefs.  Alors  M.  Dusaol- 
:hoy  ne  s 'occupa  'qto*  dû  stiirt  de 
aire  rentrer  des  émigrés;  il  fma« 
;ina  des  moyens  de  constater  qufe 
'inscription  d'un'  grand-  :norrtbre 
Pentre  eux  ne  tes  concernait  pas, 
le  faire  aifisi  levef  le  séquestre 
ipposé  sur  leurs  bterrs,  et  de  les 
établir  dans  lotira' foyers  salis 
ju'ilseusstent  besôîn'^êtf e  rayés. 
lais  cette  conduite,  qd'ttucun  tia- 
re motif  que  telurdWte  utile toe 
lirige&it*  déplut.  Mi  Dasaulchoy 
ut  déndncé,  et  perdit  sa  pkee. 
jberch^nftlotsdèsfn'Oyensd'exîs- 
énee  indé^êttdàtVs,  il  s?a«téocia  a- 
'ec  losepb  Làva11èë:,  Villfeterqirc 
rt  Landon ,  £oÙi*  la  réduction  dti 
Journaê  des  ArDéiHèsSelehèéti  et  tfe 
à  LUVèMlure:\\  en  acquît  ebsuftè' 
a  propriété,  ^t  rédigea  steûly  {fer- 
lant plusieurs  iaritiéëS,  ce  rëciVèif 
tériodlque^Uié  tes  àtaïstel*  avaient 
dopté.  Il  ne  léqttffitA  que  f&tir 
e  charger  d'une  ^àfrtie  de  la  ré* 
lacliôn  dfc  Courtier  ttëfEdPopè; 


et,  depuis  "la  réunion  de  cette 
TeuHIe  ait  Journal  de  Paris,  il  est 
constamment  resté  au  >  nombre 
des  rédacteurs  de  ce  dernier  jour- 
nal. M.  Dusaulcboy  a  publié,  ou- 
tre lefrouvràgès  déjà  cités  :  1*  Les 
Victàirtè  des  années  françaises, 
ôdé,  Paris,-  an  7  et  1808:  *•  La 
PâiafïOde,  Parisyarr  10;  3°  Le  Rap- 
pel des-  DièUte,  ouïe  Conseil  céleste, 
scènes  héroïques  qu'il  a  compo- 
sée* arec  M.  Charrîn;  l\°Epttr* 
à  itf .  Esfnena*d,  1 8 1 1  ;  5è  Les  Soi* 
réés  de  FùmiHe,  recueil  philoso- 
phique, moral  et  divertissant,  3 
roi.  in- 1 2,  Paris,  1 8i  7;  6° Le  Ccm* 
leur,  ou  Ambigu  littéraire,  2  vol. 
in- 12,  Paris,  1817;  y°  Mosaïque 
philosophique,  politique  et  littérai- 
re, 2  vol.  in-i2j  Paris,  18 1 8;  8° 
É pitre  à  an  prétendu' Littéral,  in- 
8%  1820. 11  a  fait  aussi  quelques 
pièces  de.  théâtre,  telles  que  La 
Leçon  perdue,  opéra-comïquc,  mu- 
sique de  Lassaux;  Cvlas  trente  fois 
Colas,  comédie  -  vaudeville  en  3 
actes;  Les  Infortunes  de  Nkaise, 
vâddëvilleettiacte;ZaJÎ0m<mce£f/e 
Portïait,  comédie  en  1  acte;  Maho- 
niblll,  pièce  héroïque  en  3  actes  : 
ees  deux  dernières  pièces  avec 
M.  Charrrn.  M.  Dusaulcboy  est 
président  depois  181 3,  époque  de 
sa' fondation,  de  la  société  lyri- 
que des  Soupers  de  Montas. 

DUSAUSOIR  (François  Jean), 
es%  né  à  Paris,  le  3o  janvier  1737. 
Poète  pins  "qu'octogénaire ,  il  a 
offert,  dans  sa  carrière1  littéraire, 
cette  singularité remarquuble,que 
ses  meilleurs  vers  sont  ceux  qu'il 
â  faits  au  dècttn  d'e  ses  arts.  M. 
Dusausorir,  dowt  la  vie  est  toute 
honorable;  fi*eî4t  point  sans  mérite 
cc^tfcepcJèlfe';mais,un  défaut  capi- 
tal éit  poésie  e*t  l'uniformité,  et 
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Chénicr  le  lui  a  reproché  dans  ce. 
yers  légèrementépigrammatique: 

Dor»,  mon  cher  Dutantoir,  tux  doux  $00$  dt  ca 
lyre. 

Il  a  publié  :  i°  Les  deux  Circus- 
siennes,  poëme,  1771;  a*  La  Fête 
deJ.J.  Rousseau,  intermède  en- 
tremêlé de  chant»,  représenté  en 
Tan  3(1794);  3*  Le  Sultan  indécis, 
anecdote  suivie  de  contes  en  vers» 
1796,  réimprimé  en  i8i5;  4°  E- 
pltre  aux  Détracteurs  des  femmes, 
suivie  du  Portrait  de  l'Homme, 
1799»  in-i  2,  réimprimée  en  1817; 
5"  Réponse  à  la  satire  intitulée:  La 
Fin  du  dix-huitième  siècle,  1799, 
in- il;  6*  Le  Bois  de  Boulogne 9 
poëme,  1800,  in-8";  70  Lettres  a- 
moureuses  a"  Emilie  et  de  Saint  al  9 
1804,  in- 12;  8"  Le  Sérail  de  Za- 
dir%  poëme,  181 4;  9°  Le  Luxe, 
poëme,  1817;  io°  E pitre  à  lamé- 
moire  démon  père,  1817;  uu  E- 
pitre  aux  A  ris  torques  modernes  , 
1818;  12°  E pitre  aux  petits  Sa- 
vons de  société,  1818;  i3°  Montge- 
ron,  poëme,  1819.  M«  Dusausoir 
a  fait  insérer,  dans  différens  jour- 
naux et  dans  les  recueils  poéti- 
ques, des  vers,  des  romances»  des 
chansons,  etc.  Il  est  membre  de 
l'athénée  des  urts  de  Paris,  par 
suite  de  la  réunion,  à  cette  socié- 
té, de  la  société  libre  des  lettres, 
rtciences  et  arts,  dont  il  était  un 
des  plus  anciens  membres. 

DUSOMME1MRD  (  Alexan- 
dre), fut  nommé,  en  1807,  em- 
ployé de  la  cour  des  comptes» 
dont  il  est  aujourd'hui  conseiller 
référendaire.  Lorsque  les  événe- 
ments de  1814  eurent  rappelé  Tan* 
cienne  dynastie  au  trône,  Ai.  Du- 
sommerard  s'empressa  de  lui  té- 
moigner son  zèle,  comme  mem- 
bre de  la  cour  des  comptes  et 
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comme  capitaine  de  la  garde  ni 
tionale;  et  plus  tard,  c'est-à-dirj 
au  mois  de  mars  i8i5,  vouian 
prouver  que  ce  zèle  ne  se  bon 
naît  pas  a  des  paroles,  il  se  fit  vo 
lontftire  royal.  Pendant  le»  m 
jours,  il  refusa  de  signer  l'acte  ad 
ditionnel  ;  fit,  à  ce  qu'on  assure 
la  fameuse  chanson  intitulée 
Rendez-nous  notre  père  de  G  and 
signa,  dans  les  premiers  jours  d| 
juillet,  une  protestation  contre  I 
déclaration  des  chefs  de  légion 
tendant  à  conserver  la  cocard 
tricolore;  et  fut,  en  janvier  ittifl 
nommé  chevalier  de  la  légion 
d'honneur. 

DUSSAULT(jEur-Jo»r«)| 
homme  de  lettres»  né  en  1709,  | 
Paris ,  reçut  une  excellente  ciiu 
cation*  11  avait  à  peine  acherl 
ses  études ,  au  collège  de  Sainte 
Barbe»  lorsque  les  premiers syroj 
tûmes  de  la  révolution  se  waui 
festèrent.  Il  ne  fut  pas  d'obon 
exempt  de  cette  fièvre  qui. entrai 
11a  tant  de  jeunes  gens  dans  de 
écrits  qu'ils  ont  désavoués  de- 
puis. La. violence  de  sa  politique 
se  fait  même  reconnaître  eocofl 
dans  la  feuille  intitulée  :  l'Om 
teur  du  peuple  (voy.  Fiéio»)! 

au'il  rédigea  sous  la  direction 
e  Fréroo,  après  la  révolution 
du  9  thermidor.  Mais  alors  <Jo 
moins  il  attaquait  les  auteurs  M 
la  tyrannie  qui  avait  eosangtafw 
la  France.  Parmi  plusieurs  éi 
crits  qu'il  fit  paraître  a  cette  épo- 
que, on  distingue  les  Fragment 
pour  servir  à  l  histoire  de  la  coM 
vention  nationale.  Plus  tard  II  irai 
vailla  aussi  a  la  rédaction  du  Ve 
ridique,  ce  qui  le  fit  condamner* 
après  le  1 8  fructidor,  à  la  dépor- 
tation ,  ainsi  que  m  collabora- 
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teurs;  mais  il  trouva  les  moyens 
de  se  soustraire  à  celte  peine. 
Employé  depuis  ce  temps  a  la  ré- 
daction du  Journal  des  débats,  il 
t  coopéré  d'une  manière  active 
au  succès  de  cette  feuille,  dans 
laquelle  on  distingue  seà  articles 
par  la  lettre  Y,  qui  tient  lieu  de 
lignature.  En  reconnaissant  a  M. 
Dussault  autant  d'esprit  que  de 
roftt ,  et  un  jugemenf  excellent, 
)o  ne  peut  s'empêcher  de  conve- 
nir que  son  enthousiasme  pour  la 
ittérature  des  anciens  ne  Tait  sou- 
vent rendu  injuste  envers  les  mo- 
lernes,  puisqu'aucune  des  tra- 
luctions  qui  ont  paru  jusqu'a- 
3rs  ne  lui  semble  supportable, 
jette  opinion,  qu'on  retrouve 
ans  plusieurs  articles  du  Journal 
es  débats,  bien  que  développée 
t  soutenue  par  lui  avec  beaucoup 
eforre,  est,  par  son  exagération, 
eveoue  paradoxale.  Son  excès- 
ive  sévérité,  et  le  ton  impérieux 
u'il  emploie  contre  ses  adver- 
lires,  ne  sont  pas  propres  à  lui 
oncilier  les  suffrages  des  écri- 
ains  qui  mettent  encore  la  mod- 
ération au  nombre  des  vertus. 

est  surtout  inexorable  en  ma- 
ère  d'opinion;  cependant,  lors* 
ae  sous  le  gouvernement  impé- 
al  il  poursuivait  à  outrance  des 
îrivains  qui  avaient  professé  des 
pinions  républicaines,  l'un  d'eux 
ti  rappela,  fort  à  propos,  quel-  ' 
jes-uues  des  phrases  échappées 

sa  plume  en  1793,  lesquelles 
•ouvent  clairement  qu'il  était 
ors  à  la  hauteur  des  circons- 
nces.  M.  Dussault  crut  devoir 
isser  l'observation  sans  repli-  , 
1e.  On  connaît  la  Lettre  adres- 
e  à  Chénier,  en  1807,  et  la  re- 
lation complète  de  cette  lettre, 
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dans  un  opuscule  que  le  poète  fit 
paraître.  Amis  constans  de  la  vé- 
rité, nous  avons  dû  la  dire  sans 
restriction,  mais  sans  cesser  pour 
cela  de  rendre  hommage  au  mé- 
rite littéraire  de  M.  Dussault. 

DUSSAULX  (Jean),  littéra- 
teur distingué,  et  membre  de  la 
convention  nationale,  naquit  a 
Chartres  le  28  décembre  1728,  et 
mourut  à  Paris  le  16  mars  1799. 
Appartenant  à  une  famille  de  ro- 
be ,  il  fit  de  très-bonnes  éludes, 
qu'il  commença  à  la  Flèche  et 
termina  à  Paris.  Après  avoir  fait, 
en  qualité  de  commissaire  de  la 
gendarmerie,  les  campagnes  de 
Hanovre,  il  revint  avec  son  corps 
à  Lunéville,  où  ses  qualités  per- 
sonnelles et  son  esprit  lui  firent 
bientôt  acquérir  l'estime  du  roi 
Stanislas,  juste  appréciateur  du 
vrai  mérite.  Il  avait  à  peine  21 
ans  lorsqu'il  fut  repu  à  l'académie 
de  Nanci,  sans  y  avoir  d'autre 
titre  que  sa  traduction  de  Juvé- 
nal,  non  encore  publiée.  Cet  en- 
couragement, auquel  se  joignirent 
depuis  les  conseils  du  professeur 
Guérin,  déterminèrent  sa  voca- 
tion. Revenu  à  Paris,  il  revit  son 
manuscrit  avec  le  plus  grand 
soin,  retoucha  plusieurspassages, 
et  publia  son  livre;  c'étaiten  1770. 
Dès  lors  la  réputation  littéraire 
de  Dussaulx  prit  de  la  consistance, 
et  l'académie  des  inscriptions  le 
reçut,  en  1 776,  au  nombre  de  ses 
membres.  Peu  de  temps  après, 
il  devint  secrétaire  du  duc  d'Or- 
léans. Son  désintéressement  ne 
lui  permettait  point  d'aspirer  à 
de  plus  hautes  fonctions.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  en  embras- 
sa les  principes  avec  toute  I* 
franchise    d'un   homme  qui  ne 
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voyait  dan*  celte  révolution  que 
le»  moyens  de  réformer  d'anti- 
que» et  dangereux  abus;  aussi 
n'en  a-t-il  jamais  partagé  les  fu- 
nestes excès  ,  et  sa  conduite  à 
toutes  les  époques  manifesta  tou- 
jours la  droiture  de  ses  inten- 
tions* Le  premier  ouvrage  dans 
lequel  ses  opinions  politiques  se 
firent  connaître,  est  son  Discours 
historique  sur  l'insurrection  Pari" 
sienne  et  la  prise  de  la  Bastille, 
publié  en  1790.  Le  6  juin  1792, 
il  fut  admis  a  rassemblée  législa- 
tive* dont  il  avait  été  pommé  dé- 
puté suppléant  par  Ub  électeurs 
de  Paris.  Les  horribles  journées 
de  septembre  excitèrent  toute  son 
indignation.  Il  l'exprima  dans  la 
séance  du  a  avec  une  énergie  qui 
semblait  triompher  des  forces  de 
son  âge.  Nommé  l'un  des  com- 
missaires de  rassemblée,  chargés 
d'arrêter  le  cours  de  ces  exécu- 
tions sanglantes,  il  proposa  di- 
verses mesures  qui  furent  sans 
effet,  par  l'opposition  qu'y  mirent 
ses  collègues  JJazire  et  Chabot, 
dont  la  conduite  semblait  déceler 
leur  complicité  avec  les  assassins* 
Il  fut  plus  heureux  le  3,  lorsque, 
chargé  d'une  mission  semblable, 
il  parvint  à  calmer  l'effervescence 
des  furieux  qui  menaçaient  le 
Temple.  Le  5  janvier  1793,  il  se 
prononça  en  faveur  de  la  propo- 
sition faite  de  donner  à  la  conven- 
tion une  garde  départementale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  détention  jusqu'à  la  paix, 
l'appel  et  le  sursis,  déclarant  que 
le  patriotisme  ne  consistait  point 
à  tuer  son  ennemi  par  terre.  Cette 
opinion,  qui  attira  sur  lui  le  cour- 
roux de  billaud-Yarennes,  porta 
ce  révolutionnaire  farouche  à  de- 
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mander  à  la  convention,  le  a  jui 
su  irant,  l'arrestation  de  Dussaul 
motirée  seulement  sur  ce  fait. 
convention  qui,  ce  jour-lâ,  n 
voulut  pas  partager  la  fureur  d'u 
de  ses  membres,,  ne  montra  p 
autant  de  fermeté  le  3  octobre 
et  Dussaulx,  attaqué  de  nouvea 
par  ses  adversaires,  comme  ajan 
manifesté  son  opposition  à 
journée  du  3i  mai,  fut  cette  foi 
décrété  d'arrestation.  Détenu 
vec  les  73  députés  dont  la  révolu 
tion  du- 9  thermidor  an  3  brisa  le 
fers,  Dussaulx,  en  rentrant  av« 
eux  au  sein  de  la  convention,  pro 
testaqu'ils  avaient  tous  laissé  dan 
leur  prison  le  souvenir  du  passé 
Il  fut,  en  1796,  président  du  cou 
seil  des  anciens*  Il  proposa  d'à 
jouter  au  serment  de  haine  à  Ij 
royauté,  les  mots  en  France.  I 
fut  aussi  l'un  de  ceux  qui  coinbai 
tirent  avec  le  plus  de  force  la  pra 
position  du  rétablissement  d« 
loteries.  Lorsqu'il  sortit  du  coq 
tyeil,  au  mois  de  mai  1798,  il  eu 
la  douce  satisfaction  de  pou  roi 
dire  que  dans  l'exercice  de  se 
fonctions,  étranger  à  tous  les  pai 
tis,  il  ne  plaida  jamais  qu'en  fa 
veur  de  la  justice  et  des  mœurs 
et  que  ses  mains  furent  toujour 
aussi  pures  que  son  cœur.  Dus 
saulx,  A  une  époque  ou  la  démo 
ralisation  avait  fait  tant  de  pro 
grès,  offrait  encore  l'homme  i 
la  nature  dans  toute  sa  simplicité 
Atteint  d'une  maladie  doulou 
reuse,  il  ne  put  goûter  au  sein  & 
sa  retraite  le  bonheur  dont  il  s 
tait  digne.  Ce  n'est  pas  sa 
quelque  étonnement qu'on  se  ra 
pelle  que  Marat  le  défendit  Jor» 
que  le  comité  de  salut  public  v<> 
lait  l'envoyer  k  la  mort,  et  le  *a 
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a  en  le  faisant  passer  presque 
our  imbécile.  C'est  à  Dussaulx 
u'on  doit  la  conservation  de  Tua 
es  plus  beaux  inonumens  des 
rts  (  la  Porte  Saint- Denis  )  ,  que 
»  Vandales  de  1793  voulaient 
battre.  Parmi  les  ouvrages  de 
lussatilx  ,  on  cite  :  i°  Satires  de 
uvénai ,  traduites  en  français, 
aris,  17799  in-8°;  M.  Achaintre 
n  a  donné  une  nouvelle  édition, 
vee  des  notes,  i8ai,  2  vol.  in-8*. 
'Mémoires  sur  les  satiriques  latins9 
is  à  l'académie  des  inscriptions, 
0  1777,  et  insérés  dans  le  tom» 
LL1II  de  la  collection  de  cette  so- 
ie té;  3°  Lettres  et  Réflexions  sur  la 
vreur  du  jeu,  auxquelles  on  a  joint 
me  autre  Lettre  morale,  Paris,  Le- 
omte,  1775,  in-8%  de  17a  pag.; 
iem,  1777,  in-8°;  traduit  en  hol- 
Indais,  1791,  in-8°;  4°  Discours 
ur  la  passion  du  jeu  dans  les  dif- 
érens  siècles,  lu  à  l'académie,  à  la 
éance  publique  de  Pâques,  1775; 
t°  De  la  Passion  du  jeu  depuis  les 
tmps  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
779,  in-8°; traduit  en  hollandais, 
791,  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui 
t'est  qu'une  répétition  de  ce  qne 
Dn tiennent  les  deux  précédens, 
ivec  des  déreloppemens  plus  é- 
endus,  ne  se  lit  guère,  malgré  le 
Dgement  favorable  qu'en  portent 
es  hommes  de  lettres.  6°  Vie  de 
'abbé  Blanchet,  insérée  à  la  tête 
les  Apologues  et  Contes  orientaux 
te  ce  dernier ,  Paris ,  1 784,  in -6*; 
r°  De  l'insurrection  Parisienne  et 
te  ta  prise  de  la  Bastille,  discours 
lis  torique  prononcé  par  extrait 
ians  rassemblée  nationale,  Paris, 
Debure,  1790,  in-8°;  8°  Lettre  au 
Moyen  Fréron,  1796,  in-8*;  g" 
Voyage  à  Barrège  et  dans  les  H  au* 
^-Pyrénées,  fait  en  1788,  Paris, 
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1796»  a  vol.  i.n-80;  \or  De  mes 
rapports  avec  Jean- Jacques  Rous- 
seau, et  de  notre  Correspondance, 
suivie  a" une  notice  très-essentielle. 
Quelque  estimés  que  soient  la  plu- 
part de  ces  ouvrages,  le  premiet 
est  celui  qui  assure  incontestable- 
ment la  gloire  de  l'auteur. 

DUSSËK  (J ban -Louis),  célè- 
bre compositeur  de  musique, 
célèbre  virtuose  pour,  le  piano, 
né  en  1700  à  Czaslau  en  Bohê- 
me, d'une  famille  déjà  renommée 
pour  avoir  donné  à  l'Allemagne 
plusieurs  organistes  distingués, 
se  fit  remarquer  dès  I  âge  de  i3 
ans  par  la  composition  d'une  mes- 
se solennelle.  Avant  l'âge  de  uo 
ans,  il  passa  en  Hollande ,  où  sa 
réputation  attira  sur  lui  l'atten- 
tion et  la  bienveillancedustathou- 
der,  qui  le  retint  à  la  Haye  pen- 
dant plusieurs  année*.  Il  visita 
ensuite  le  nord  de  l'Europe,  pas- 
sa quelque  temps  à  Hambourg, 
où  le  célèbre  Bach  lui  donna  des 
conseils  dont  il  profita.  Après  a- 
voir  séjourné  deux  ans  en  Lithun- 
nie,  près  du  prince  Charles  Rad- 
xiwil ,  il  vint  à  Berlin ,  s'y  arrêta 
peu,  et  poursuivit  sa  route  jus- 
qu'à Paris,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  la  révolution,  effarouchant 
les  arts,  l'eût  décidé  à  passer  en 
Angleterre.  11  resta  dans  ce  pays 
jusqu'en  1800,  fit  un  voyage  en 
Bohême  afin  de  voir  encore  sa 
patrie  et  son  père,  et» revint  en 
France  sous  les  auspices  du  prin- 
ce Talleyrand  de  Périgord,  qui 
fut  constamment  son  protecteur. 
Dussek,  mort  à  Paris  en  181».,  a 
publié,  pour  le  piano,  dans  les 
diffère  os  pays  qu'il  à  parcourus, 
des  concerto,  symphonies,  so- 
nates, duo,  fantaisies,  au  npna* 
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bre  de  soixante.  Il  est  aussi  auteur 
de  quelques  oratorio,  et  d'une 
méthode  pour  le  piano- forte,  qui 
d'abord  parut  en  allemand,  et  fut 
depuis  traduite  en  français.  Par- 
mi toutes  êeê  œuvres,  celles  qu'il 
préférait  sont  :Les  Adieux  de  Clé» 
mentine  et  Le  Retour  à  Paris.  Ces 
deux  ouvrages  le  firent  avanta- 
geusement connaître  en  France 
et  en  Angleterre.  Quelques  essais 
qu'il  fit  pour  l'Opéra  de  Londres 
ne  réussirent  pas  aussi  complète- 
ment. Pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  donna  plusieurs 
concerts  &  l'Odéon,  dans  lesquels 
il  obtint  de  brillans  succès. 

DUSSIEUX  (Lotis),  homme 
"de  lettres,  ami  des  libertés  publi- 
ques, s'était  fait  connaître  par 
plusieurs  productions  estimables 
lorsqu'il  fut,  au  mois  de  mars 
1797,  nommé  membre  du  conseil 
des  anciens,  par  le  corps  électo- 
ral du  département  dEure-et- 
Loire.  Dans  cette  assemblée,  où  il 
se  conduisit  avec  les  principes  de 
modération  qu'il  avait  toujours 
professés,  il  combattit  le  projet  de 
loi,  présenté  dans  la  séance  du 
27  mai,  tendant  à  établir  une  ins- 
pection des  contributions  publi- 
ques; il  crut  devoir  voter,  en  fa- 
veur de  l'impôt  sur  le  sel,  le  31 
février  1799.  M.  Dussieux,  qui 
fut  l'un  des  rédacteurs, proprié- 
taires du  Journal  de  Parie,  et 
membre  de  la  société  d'agricultu- 
re, a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
i*  Histoire  abrégée  de  la  découver- 
te et  de  la  conquête  des  Indes  par 
les  Portugais;  a*  Le  nouveau  don 
Quichotte,  imité  de  "Wieland;  3° 
une  Histoire  de  la  littérature  fran^ 
çaise;  4*  une  Traduction  de  Boca- 
ce;  5°  plusieurs  Mémoires  sur  l'a- 
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grlculture,  faisant  partie  de  ceui 
de  la  société  d'agriculture  are* 
lesquels  ils  ont  paru. 

DUSSUMIER  -  FONTBBIN! 
(N.),  membre  de  la  chambre  dei 
députés,  est  né  à  Bordeaux,  d'une 
famille  commerçante  appartenait 
à  la  religion  réformée.  Il  embrass 
d'abord  la  profession  des  armes 
servit  dans  le  régiment  de  Rovul 
Cravate  cavalerie ,  en  quali 
d'officier,  suivit  les'  prince*  da 
leur  émigration ,  et  fit  avec  e 
la  campagne  de  1702.  Lorsque 
régiment  de  Bercbiny  bussar 
«ut  quitté  la  France  pour  pas 
à  l'ennemi ,  M.  Dussumier  ent 
duns  ce  corps,  que  l'Autriche  p 
à  sa  solde.  Après  rétablissent 
du  gouvernement  impérial,  il  pn 
fit  a  de  l'autorisation  de  rentre 
en  France,  donnée  aux  émigr 
par  ce  gouvernement.  M.  Du* 
sumier  se  livra .  alors  aux  o< 
pérations  commerciales  qui  a; 
vaient  honoré  sa  famille.  Il 
partie  du  gouvernement  prou 
soire  que  la  ville  de  Bordeaux  é 
tablit  en  i8i5.  Le  ta  mars  de  1 
même  année,  M.  le  duc  d'Angou 
lême  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis;  mais  les  scrupules  de  si 
conscience  l'empêchèrent,  corn 
me  calviniste ,  d'en  accepter  I 
décoration,  qu'il  ne  consentit 
porter  que  lorsqu'une  ordonnai! 
ce  du  roi  autorisa  les  protestai) 
à  la  recevoir  sous  la  dénomina- 
tion de  Méritemilitairettettequ'd 
le  est  accordée  aux  officiers  suis- 
ses qui  ne  professent  pas  la  reli- 
gion, catholique.  Il  a  reçu  ainsi 
l'étoile  de  la  légion  -  d'honneur 
Nommé,  en  181 5,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  et  réc* 
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i  pour  les  sessions  suivante»,  M* 
tissuraier  -  Fontbrune  n'a  pas 
;ssé  de  siéger  au  côté  droit.  Il 
voté  toutes  les  Iota  d'exception, 
ts'estmontré  l'un  des  plus  grands 
Iversaires  de  la  loi  électorale  du 
février.  M.  Dussumier  est  resté 
resque  inaperçu  dans  la  session 
ei8ai  à  182121. 
DU  TAILLIS  (  Admeh  -  Jiah- 

1PT19TE-  AmABLE-RaIMOHD,  COM- 

i),  né  le  ta  novembre  1760,  à 
langis,  fut  élève  du  génie  en 
f;8,  entra  cadet  dans  le  corps 
fe  Nassau  -  Siégen  en  1779,  fut 
résent  aux  affaires  de  Jersey  et 
e  Cancale  ,  et  réformé  avec  ce 
orps.Ilfut  nommé,en  août  1789, 
spitaine  aide-major  du  bataillon 
es  Filles- Saint -Thomas.  Il  ne 
essa  de  donner,  avec  ee  batail- 
)n,  des  preuves  de  fidélité  à  la 
onstitution  de  1791,  et  de  dé- 
buementàrinfortunéLouisXYL 
ait  capitaine  au  i4s*  bataillon 
infanterie  légère,  le  3  août  1 79 1 , 
I  fit  avec  sa  compagnie  la  cam- 
Êgnede  Sainte- Menehould,  et 
fc  trouva  à  la  bataille  de  Valmy. 
totrè  en  Belgique  avec  l'armée 
b  Nord,  dont  son  régiment  fai- 
ut  partie ,  il  prit  part  aux  affai- 
J»  de  Jemmape,  Verviers,  Lié- 
>  etc.,  et  a  été  blessé  le  a  mars 
$•  11  fut  destitué  en  1794 , 
otnme  royaliste.  Réintégré  après 
1  terreur,  il  passa  aide-de-camp 
h  général  Berthier ,  son  ancien 
imi»  qui  venaij  d'être  nommé 
!«f  d'état-major  des  armées  des 
Upes  et  d'Italie,  au  mois  de  ger- 
mai an  3.  Il  fit,  avec  ce  brave 
tuerai,  .la  campagne  dans  la  ri- 
w de  Gènes,  et,  successive- 
Df",  celtes  d'Italie.  Après  la 
•nse  de  Milan,  il  fut  envoyé  à 
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Pavie ,  et  fait  prisonnier  par  les 
insurgés.  Ce  fut  à  sa  fermeté  et  à 
sa  présence  d'esprit ,  que  lui  et 
les  autres  prisonniers  durent  leur 
délivrance.  Après  la  bataille  de 
Gastiglione,  où  il  se  distingua,  il 
fut  envoyé  à  Paris,  par  le  géné- 
ral Bonaparte ,  pour  apporter  les 
drapeaux  qui  avaient  été  pris  sur 
l'ennemi.  Il  reçut  du  directoire 
des  pistolets  d'honneur,  et  fut  fait 
chef  de  bataillon.  Il  retourna  aus- 
sitôt à  l'armée,  et  eut  un  cheval 
tué  à  Rivoli,  et  un  autre  à  Arco- 
le.  Après  le  passage  du  Taglia- 
mento,  il  porta  l'ordre  au  général 
Joubert,  qui  commandait  dans  le 
Tyrol ,    d'attaquer    Bolzano    et 
Brixen,  combattit  aux  côtés  de  ce 
brave  général  dans  ces  deux  af- 
faires, qui  furent  glorieuses  pour 
les  armées  françaises;  et  comme 
il  avait  reçu  l'ordre  de  venir  sur- 
le-champ  rendre  compte  de  ces 
deux  affaires,  dont  le  résultat  de- 
vait régler  les  opérations  ulté- 
rieures, il  partit  aussitôt  pour  an- 
noncer leur  succès.  Un  corps  de 
Tyroliens,  attaquant  les  derrières 
de  l'armée,  fermait  le  passage,  et 
venait  de  repousser  5o  hommes 
commandés  par  un  officier  qui  a- 
yaiteu  3  hommes  tués  et  plusieurs 
blessés.  Instruit  de  ces  faits  par 
l'officier  lui  -  même ,  Du  Taillis 
n'hésite  pas  un  instant  :  il  prend 
le  cheval  du  postillon  qui  le  con- 
duisait, réunit  à  lui  4  militaires 
et  les  a  dragons  d'escorte;   a- 
vec  ces  6  hommes,  entreprend 
de  forcer  le  passage ,  en  perd  4 
en  le  forçant ,  et  arrive  lui  troi- 
sième à  Bolzano ,  son  cheval  et 
ses  vêtemens  criblés  de  balles. 
Gréé  colonel  le  a3  brumaire  an  6, 
il  fit,  en  cette  qualité,  la  campa- 
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gne  de  Marengo,  où  il  eut  un  che- 
val tué.  Après  I»  paix,  il  fut  nom- 
mé adjudant-général,  et  employé 
près  du  ministre  et  au  dépflt  de 
la  guerre. Il  fut  fait,  lors  de  la  for- 
mation des  camps  sur  les  côtes, 
our  l'expédition  projetée  contre 
'Angleterre,  maréchal-de-camp, 
le  1 1  fructjdor  an  1 1,  et  chef  de 
l'état- major- général  du  camp  de 
Montreuil,  commandé  par  le  ma- 
réchal Ney.Ce  camp,  lors  de  la 
formation  de  la  grande -armée, 
en  devint  le  6"'  corps.  Il  fut  pré- 
sent à  toutes  les  batailles  où  ce 
brave  corps  d'armée  se  distingua, 
et  entre  autres  à  celles  d'Elcnin- 
gen,  Ulm,  Iena,  etc.  Le  8  novem- 
bre 1806,  il  reçut  la  capitulation 
de  Magdebourg,  où  s5,ooo  enne- 
mis bien  armés,  bien  approvision- 
nés, et  aidés  de  8oo  pièces  de  ca- 
non, se  rendirent  au  o,M  corpsd'ar- 
mée  composé  de  moins  dei49ooo 
hommes,  qui  n'avaientque  2  piè- 
ces de  siège  arrivées  le  matin  de 
Brunswick.  Il  eut  un  cheval  tué 
à  la  bataille  d'Eylau ,  et  le  bras 
droit  emporté  à  Gudstatt,  en  dé- 
signant au  commandant  de  l'ar- 
tillerie le  placement  d'une  batte- 
rie. Aussitôt  sa  blessure  guérie , 
il  retourna  à  l'armée,  et  fut  suc- 
cessivement gouverneur  à  Mu- 
nich, Erfurt,  Varsovie,  Torgau , 
dont  la  belle  défense  fut  si  hono- 
rable pour  lui.  Dans  tous  les  gou- 
vernement qui  lui  furent  confiés, 
il  sut  partout  faire  respecter,  et 
surtout  estimer  le  nom  français  ; 
et  les  témoignages  de  reconnais- 
sance qu'il  reçoit  journellement 
de  la  part  des  étrangers,  sont  pour 
lui  une  douce  récompense.  Il  a 
reçu ,  â  différentes  époques  ,  des 
armes  d'honneur,!!  a  été  fait  corn* 
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mandeur  de  la  légion-d'honneur 
à  la  création  de  l'ordre,  puis  suc- 
cessivement chevalier,  comman- 
deur et  grand-cordon  de  Tordre 
Militaire  de  Bavière,  et  chevalier 
de  laCouronne-de-Fer.  A  sa  ren- 
trée en  France,  il  fut  fait  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et, 
{>ar  suite  de  ses  blessures,  mis  à 
a  retruite.  Le  général  Du  Taillii 
cultive  maintenant,  avec  succès, 
l'héritage  de  ses  pères,  et  plusieurs 
sociétés  d'agriculture  de  son  dé 
parlement  l'ont  inscrit  sur  la  list 
de  leurs  membres.  Au  mois  de  jan 
vier  181 1 ,  le  corps  électoral  du 
département  de  Seine-et-  Marc 
l'avait  porté  Mjr  la  liste  des  candi 
dats  au  sénat-conservateur. 

DUTEÏL  (Jeau-Pbilifpe),  ma- 
réchal-de-cainp ,  Tune  des  nom- 
breuses victimes  de  1k  révolution] 
dont  il  embrassa  la  cause  sans  en 
partager  les  excès,  était,  en  1789, 
officier  d'artillerie.  Les  circons- 
tances lui  firent  obtenir  un  avan- 
cement rapide-,  et,  dès  le  mois  de 
juin  17919  il  était  parvenu  au  gra 
de  sous  lequel  nous  le  désignons, 
et  qu'il  conserva,  soua  le  titre  d< 
général  de  brigade,  dans  les  ar- 
mées de  la  république  française. 
Compromis  par  les  malbeureui 
événemens  qui  suivirent  la  jour- 
née du  31  mai  1793,  il  fut  arrêté 
au  commencement  de  1794  et  tra- 
duit devant  la  commission  mili- 
taire de  Lyon,  qui,  ne  voyant daoi 
la  presque  totalité  des  accusés  qui 
paraissaient  devant  elle  que  des 
traîtres  à  la  patrie ,  le  condam- 
na à  mort  le  aa  février. 

DUTEMS  (JBAN-Fiiirçois  Ht 
gués,  plus  connu  sons  le  nom  de 
ruai),  naquit  à  Reugney,  dépar- 
tement du  Doubs,  le  5aoûti;4^ 
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et  mourut  à  taris,  lé  tg  juillet 
1811.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  au  collège  de  Louis* 
le  Grand,  il  passa  à  la  Sorbonne, 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie,  à 
Page  de  i3  ans.  Il  s'éleva  par  son 
mérite,  et  devint  bientôt  vicaire 
général  du  prince  Ferdinand  de 
Rohan,  successivement  archevê- 
que de  bordeaux  et  de  Cambrai. 
Les  études  de  l'abbé  Dntems  rie  s'é- 
taient pas  bornées  à  la  théologie: 
beaucoup  plus  versé  dans  l'histoi- 
re et  fa  morale,  Il  en  fut  nommé 
professeur   au  collège  royal  de 
France;  il  prît  possession  de  Cette 
chaire  en  178s.  Ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  des  prêtres 
parla  constitution  civile  du  clergé, 
il  fut  poursuivi  après  le  10  août 
179a,  et  courut  le  risque  d'être 
massacré  dans  les  journées  des  * 
et  3  septembre;  la  présence  d'es- 
rit  d'un  de  ses  neveux  lui  sauva 
a  vie.  Celui-ci,  logé  chez  un  dé- 
puté, alors  absent,  imagina  d'ap- 
poser des  scellés  sur  un  cabinet 
où  il  avait  fait  cacher  son  oncle; 
et  lorsque  les  commissaires  de  la* 
section  vinrent  pour  faire  des  re- 
cherches dans  la  maison,  il*  n'o- 
sèrent pas  se  permettre  de  briser 
un  cachet,  qu'ils  reconnurent  être 
celui  du  comité  militaire  de  Tas- 
semblé  législative,  où  ce  neveu  é- 
tait  employé.  Deux  Jours  après, 
l'abbé  Dutems  obtint  un  passe- 
port par  les  srotns  de  Claude  Fau» 
chet,  évêque  duCal  vados,  et  il  par» 
fit  pour  la  Suisse.  Il  resta  peu  de 
temps  dans  ce  pays,  et  passa  eu 
Italie,  06  il  técùt  pendant  neuf 
ans,  du  produit  de  ses  travaux 
littéraires.  Rentré,  en  Franee  au- 
près la  signature  du  concordat, 
«1801,  il  vint  à  Paris,  et  n'y  ayant 
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retrouvé  ni  sa  bibliothèque,  ni 
les  effet*  précieux  q.ull  y  avait  lais- 
sés, il  tailla  de  nouveau  sa  plume, 
et  travailla,  en  attendant  mieux» 
au  Répertoire  de  jurisprudence,  et  * 
au  Journal  de  t Empire.  Il  avait 
publié  avant  son  émigration  ou 
sa  déportation  :  i#  Eloge  de-  Pier- 
re du  Terrait,  appelé  le  chevalier 
Boyard,  gdns  peur  et  sans  repro- 
che,  Paris,  1770,  in  8';  a" Panégyri- 
que de  saint  Louis  9' prononcé  devant 
les  membres  de  l'académie  française: 
Paris,  1781,  rn-8°.Il  est  remarqua- 
ble qu'à  propos  de  saint  Louis , 
l'auteur  s'élève  dans  cet  ouvrage 
Contre  les  droits  féodaux,  qui  pe- 
saient encore  sur  la  France  à  l'é- 
poque où  son  discours  fut  com- 
posé; il  s'étonne  que  les  seigneurs 
suzerains,  A  l'exemple  de  Louis 
XVI,  n'aient  pas  encore  aboli  la 
main-morte,  les  corvées  et  autres 
servitudes  humiliantes  dont  leurs 
vassaux  étaient  grevés,  et  il  fait 
des  vœux  pour  qu'une  loi  mette 
fin  à  cette  tyrannie.  L'abbé  Du- 
feras  est  auteur  de  V Histoire  de- 
Jean  Churchit,  duc  de  Màrtèoroug, 
Paris,  de  l'imprimerie  impériale, 
1808,  3  vol.  in-8%  avec  des  figu- 
res, des  plans  et  des  cartes.  Le  pre- 
mier consul  avait  commandé  cet 
ouvrage,  en  1802,  a  M.  Madgets» 
Interprète  de  la  marine  et  des  co- 
lonies; mais  cette  tâche  étant  au- 
dessus  de  ses  forces,  l'abbé  Du- 
tems  t'entreprit,  et  son  travail  fut 
couronné  du  succès.  Il  en  serait 
résulté  on  sic  vos  non  vokis,  à  la 
mort  de  Fauteur,  sans  les  précau- 
tions qu'it  avait  prises  pour  que 
cela  n'arrivât  point.  AI.  Madgets 
ne  manqua  pas  de  revendiquer 
l'ouvrage',  qui  lui  avait  été  corn- 
maudé,  et  qui  ne  porte  point  de 
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nom  d'auteur;  mais  un  grand 
nombre  de  témoins  irrécusables, 
les  conservateurs  des  bibliothè- 
ques,<oû  l'écrivain  avait  puisé  ses 
matériaux ,  le  directeur  de  l'im- 
primerie impériale,  et  le  manus- 
crit autographe,  resté  entre  les 
mains  du  même  neveu  dont  nous 
aYoos  parlé,  détruisent  complè- 
tement les  'prétentions  du  récla- 
mant. L'abbé  Dutems  fe  encore 
laissé  en  manuscrit  V Histoire  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
qui  formera  quatre  volumes,  que 
sa  famille  se  propose  de  faire  im- 
primer incessamment. 

DUTENS  (Louis),  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  et 
historiographe  du  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, naquit  à  Tours  d'u- 
'  ne  famille  protestante,  le  i5  jan- 
vier, 1730,  et  mourut  à  Londres  le 
23  mai  181a.  Dutens  montra  dès 
sa  jeunesse  des  dispositions  pour 
la  poésie.  Venu  à  Paris  en  17489 
il  y  présenta  au  comédien  La  Noue 
une  tragédie  de  sa  façon,  intitulée 
le  Retour  d9  Ulysse  à  Ithaque.  Le 
comédien,  après  l'avoir  lue,  la  lui 
remit  en  disant  qu'elle  avait  be- 
soin encore  d'un  travail  de  quel- 
ques mois.  Présomptueux  comme 
le  sont  presque  tous  les  jeunes 
poètes,  Dutens  ne  profita  pas  du 
conseil;  il  alla  â  Rouen,  où  sa 
pièce  fut  reçue,  jouée  et  très-ap- 
plaudie,  ce  qui  pourtant  ne  l'em- 
pêcha point  d'en  apercevoir  bien- 
tôt tous  les  défauts.  Il  jugea  sage- 
ment alors  qu'il  n'avait  pas  reçu 
du  ciel  l'influence  secrète,  et, 
sans  renoncer  à  la  poésie  qu'il 
cultiva  toujours,  il  renonça  à  l'es- 
poir  d'acquérir  delà  célébrité  dans 
ce  genre.  Dutens  revint  à  Paris; 
mais  embarrassé  sur  le  choix  d'un 
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état  et  manquant  d'argent,  il  ne 
fit  qu'un  court  séjour  dans  la  ca- 
pitale, retourna  à  Tours,  où  l'en- 
lèvement d'une  de  ses  sœurs,  âgée 
de  12  aus,  .mise  dans  un  couvent 
par  ordre  de  l'archevêque,  lui 
causa  un  tel  chagrin,  qu'il  résolut 
de  quitter  une  patrie  où  les  droits 
les  plus  sacrés  de  l'humanité  pou- 
vaient être  impunément  violés 
envers  ceux  qui  ne  professaient 
pas  la  religion  dominante  de  l'é- 
tat. Il  passa  en  Angleterre  avec 
une  lettre  de  recommandation 
pour  lord  Chatam,  lettre  qui  lui 
avait  été  remise  par  la  sœur  de 
ce  lord.  Malgré  cette  recomman- 
dation, n'ayant  pu  trouver  d'em- 
ploi, il  fut  obligé  de  revenir  en 
France  au  bout  de  quelque  temps. 
Cependant  un  de  ses  oncles  rési- 
dant en  Angleterre,  ne  tarda  pas 
à  lui  écrire  qu'un  gentilhomme, 
qui  se  préparait  à  voyager,  dési- 
rait qu'il  vînt  auprès  de  lui  pour 
l'accompagner.  Dutens,  prenant 
de  nouveau  congé  de  sa  famille, 
se  rendit  à  cette  invitation;  mais 
le  seigneur  anglais,  ayant  changé 
de  résolution,  ne  partit  pas;  néan- 
moins il  accueillit  favorablement 
le  jeune  Français  ,  auquel  il  fil 
obtenir  une  place  d'instituteur 
dans  une  maison  particulière.  Le 
père  de  l'élève  confié  à  ses  soins 
réunissait  de  grandes  connaissan- 
ces, qu'il  désirait  transmettre  i 
son  fils;  Dutens  était  loin  d'en  a- 
voir  de  semblables,  mais  il  avait 
de  l'esprit,  du  zèle  et  de  l'intelli- 
gence,* et  l'Anglais  trouva  conve- 
nable de  lui  apprendre  ce  qu'il  sa- 
vait, afin  qu'à  son  tour  il  pût  l'ap- 
prendre au  jeune  homme,  ce  qui, 
selon  iui,  s'opérerait  avec  beau- 
coup plus  de  facilité.  Ce  projet 
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réussit    parfaitement    par  rap- 
port à  Dutens,  car  il  apprit  en 
Irès-peu  de  temps  le  grec,   les 
mathématiques,  les  langues  orien- 
tales, l'italien  et  l'espagnol;  quant 
à  son  élève,  il  mourut  au  bout  de 
3  ans.  Cet  élève  avait  une  sœur 
sourde  et  muette  dont  Dutens  fut 
chargé  de  suivre  l'éducation.  S'il 
ne  réussit  pas  à  lui  faire  faire  dans 
les  sciences  des  progrès  bien  ra- 
pides, il  réussit  du  moin 9,  sans 
le  vouloir,  à  lui  inspirer  de  l'a- 
mour. Dans  l'état  où  la  nature  a- 
vait  placé  cette  jeune  fille,  elle  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  dissimuler 
ses  sentimens;  et  Dutens,  qui  a- 
vait  trop  de  délicatesse  pour  en 
abuser,  se  résolut  à   demander 
son   congé  et  quitta  la  maison. 
Bientôt  il  partit  pour  Turin  en 
qualité  de  chapelain  et  de  secré- 
taire de  Stuart  de  Mackensie,  mi- 
nistre d'Angleterre  près  du  gou- 
vernement sarde.  C'était  au  mois 
d'octobre  1758.  Lorsqu  en  1760 
l'ambassadeur  retourna  à  Londres 
pour  y  occuper  la  place  de  secré- 
taire-d'état, Dutens  resta  à  Turin 
en  qualité  de   chargé  d'affaires 
jusqu'en   176a,  où,    revenu  en 
Angleterre,  il  voulut  sans  aucun 
titre  s'attacher  à  la  personne  de 
son  protecteur,  lord  Mackensie. 
Celui-ci  lui  fit  obtenir  de  son  frè- 
re,  lord  Butte,  alors  ministre, 
une  pension  de  3000  écus.  Dutens 
ne  tarda  pas  d'aller  reprendre  ses 
fonctions  de  chargé  d'affaires  a  Tu- 
rin. Après  avoir  demeuré  quel- 
ques années  dans  la  capitale  du 
Piémont,  il  en  revint  pour  pren- 
dre possession  d'un  prieuré  que 
le  duc  de  Northumberland  lui  a- 
vait  fait  obtenir  dans  le  nord  de 
l'Angleterre.  Depuis  il  voyagea, 
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d'abord  avec  le  fils  de  ce  duc,  en- 
suite avec  M.  et  Ma*  de  Macken- 
sie, en  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope. Il  était  à  Paris  en  1 774  et 

1775,  et  fut  reçu,  dans  la  dernière 
de  ces  années,  membre  libre  de 
l'académie  des  inscriptions.  Mal- 
gré ses  voyages  fréquens,  ce  sa- 
vant trouva  le  temps  d'écrire  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivans: 
i°  Le  caprice  poétique,  1750,  in- 
16,  recueil  de  poésies;  a°  Recher» 
ches  sur  l'origine  des  découvertes 
attribuées  aux  modernes ,  1 776,  a 
vol.  in-8°;  3°  Poésies,  1767,  in- 
1a;  1777,  in-8w;  4°  Le  Tocsin, 
Home,  1769,  in- 12;  seconde  édi-  ' 
tion,  sous  le  titre  tf  Appel  au  bon 
sens,  Londres,  1777,  in-8°;  5°  Ex- 
plication de  quelques  médailles  de 
peuples,  de  villes  et  de  rois,  grec- 
ques et  phéniciennes,  1773,  in-4°î 
&  Explication  de  quelques  médail- 
les du  cabinet  de  Duane,  1774»  In  4°> 
70  Troisième  dissertation  sur  quel-  , 
ques  médailles  grecques  et  phéni- 
ciennes, oà  se  trouvent  des  observa- 
tions pour  servir  à  l'étude  de  la  pa- 
léographie numismatique ,  1776, 
in-4°;  8*  Logique,  ou  l'art  de  raison* 
ÎUfr9  l77$i  in-ia;  9*  Du  miroir 
ardent  (tArchimède,  1775,  1777, 
in-8°;  io*  Des  pierres  précieuses  et 
des  pierres  fines,  avec  les  moyens 
de  les  connaître  et  de  les  évaluer, 

1776,  in-ia;  Londres,  1777,  in-8-; 
Paris,i783,  inia;  \\*  Itinéraire  des 
routes  les  plus  fréquentées,  ou  Jour- 
nal de  voyage  aux  principales  vil- 
les de  l'Europe,  1775;  ia°  Lettre  à 
M.  D,  B.  sur  la  réfutation  du  livre 
de  l'Esprit,  par  J.-J.  Rousseau, 
1779,  in-ia;  i3°  De  t3 église,  du 
pape,  et  de  quelques  points  de  con- 
troverse, et  moyen  de  réunion  de  ton- 


agS  DUT 

tes  les  églises  chrétiennes,  1 78 1  et 
1798,  in  -8%  la  seconde  édition 
fous  le  titre  de  Considérations  théo- 
logiques  sur  les  moyens  de  réunir 
toutes  les  églises  chrétiennes;  \(\* 
L'ami  des  étrangers  qui  voyagent 
en  Angleterre,  1789, 1794  et  i8o3; 
1 5*  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
pour  établir  upe  régence  en  Angle- 
terre, 1789,  in-8*;  i6ê  Table  gé- 
néalogique des  héros  de  roman, 
iû-4#;  1 7d  Mémoires  a* un  voyageur 
oui  se  repose,  Paris,  1806,  3  vol. 
in-8°;  cet  ouvrage  présenté  sous 
ta  forme  d'un  roman,  contient  la 
vie  de  Dutens,  accompagné  d'a- 
necdotes et  de  réflexions.  Com- 
me éditeur,  il  avait  publié  J.  G, 
H,  Leibnitzii  opéra  omnia,  nunâ 
primum  collecta,  in  classes  distribu- 
ta,  prafhtionibus  et  indicibus  exor- 
nota,  Genève,  1769,  6  vol.  in-4#- 
flusieurs  savant  de  l'Allemagne  a- 
vaient  eu,  avant  lui,  le  projet  de 
réunir  les  œuvres  éparses  de  Léib- 
nitz,  et  avaient  reculé  devant  les 
difficultés  de  l'entreprise  •  Dutens 
n esedécou ragea  pas, et  lessciences 
auxquelles  il  éleva  on  monument 
durable,  doivent  lui  en  sa  voir  gré. 
La  préface  des  œuvres  de  mathé- 
matiques fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  tahent;  il  s'était  adres- 
sé successivement  pour  obtenir 
ce  morceau  à  (TAIembert  et  A  La- 
grange,  qui  l'un  et  fautre  avaient 
refusé  de  sfen  charger,  mats  qui, 
lorsqu'elle  fut  faite,  ne  purent 
s'empêcher  de  l'approuver. 

DUTENS  (José* b-Michel),  fris 
de  Michel  -  François  Dutens,  et 
neveu  de  Louis  Dutens,  né  à  Tours 
en  1765,  inspecteur  divisionnai- 
re des  ponts-et-chaussées ,  cheva- 
lier de  Tordre  royaf  de  la  légion* 
d'honneur, publia,  en  l'an  8  et  en 
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l'an  9,  deux  écrits  sur  l'instruc- 
tion publique  et  sur  la  statistique; 
en  i8o4>  un  ouvrage  sous  le  titre 
d'Analyse  raisonnée  des  principes 
fondamentaux  de  f  économie  poli- 
tique, dans  lequel ,  dégageant 
cette  science  des  différentes  cau- 
ses secondaires  qui  en  modifient 
les  principes  suivant  les  lieux  et 
les  circonstances ,  il  s'attacha , 
par  une  analyse  rigoureuse  des 
mêmes  principes,  à  déduire  les 
vérités  fondamentales  sur  les- 
quelles repose  cette  science,  et 
qui,  portant  le  caractère  de  la  plus 
grande  généralité  ,  deviennent 
invariables  chez  toutes  les  na- 
tions qui  vivent  sous  un  gouver- 
nement libre.  Cette  méthode, 
d'après  laquelle  il  eut  été  impos- 
sible à  l'auteur  de  diriger  son  su- 
jet vers  un  but  qu'il  se  fût  propo- 
sé d'avance,  l'a  conduit,  entre 
autres  vérités ,  à  ce  principe  si 
fécond  pour  les  gouvernemens  et 
si  consolant  pour  l'humanité,  que 
la  richesse  et  la  puissance  des  na- 
tions croissent  en  raison  Ae  l'ins- 
truction et  des  lumières.  V Éloge 
de  Montaigne  ayant  fait  l'objet  du 
concours  proposé  successivement 
en  1810  et  1811,  par  la  classe 
de  la  langue  et  de  la  littérature 
française,  de  Pinstitat,  M.  Du- 
tens se  mit  sur  les  rangs,  et 
obtint  une  mention  honorable  en 
faveur  du  discours  qu'il  présenta 
sur  ce  sujet,  et  qu'il  ne  livra  à 
l'impression  qu'en  1818.  Dans 
cet  écrit,  l'auteur  croit  devoir 
examiner  plus  particulièrement  la 
philosophie  de  Montaigne,  qui, 
suivant  lui,  a  été  plus  connu  jus- 
qu'à ce  jour  par  l'originalité  et 
le  bonheur  de  ses  expressions, 
que  par  le  fonds  des  idées  qui 
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constituent  sa  doctrine ,  et  il  fait 
voir  que,  n'employant  le  plus  sou* 
vent  que  lesargumens  du  scepticis- 
me ,  les  seules  armes  dont  il  pou* 
Tait  se  servir  contre  les  maximes 
absolues  du  dogmatisme,  et  les 
fureurs  du  fanatisme  qui  agitaient 
dans  ce  moment  et  couvraient  de 
sang  la  France ,  la  philosophie  de 
Montaigne  se  résout ,  en  demie* 
re  analyse,  dans  la  philosophie  de 
rexpérience,qu'embrassèrent  peu 
de  temps  après  Bacon  et  Locke. 
Ifafin,  JH.  Dutens,  chargé  par  le 
gouvernement,  en  1818 ,  de  se 
rendre  en  Angleterre  pour  exami- 
ner le  système  de  petite  naviga- 
tion employé  dans  ce  pays,  a  pu* 
blié,  en  1819,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mémoire  sur  tes  travaux  pu- 
blics de  V  Angleterre ,  suivis  d'un 
autre  Mémoire  sur  t'es  prit  a"  asso- 
ciation ,  et  sur  tés  différent  modes 
de  concession ,   et  de  quinze  plan- 
ches avec  une  carte  générale  de  la 
navigation  intérieure ,  indiquant  les 
deux  systèmes  des  grands  et  des  pe- 
tits canaux  ds  ce  royaume,-  Par  ce 
dernier  outrage  •  qui  a  obtenu  les 
suffrages  du  gouvernement  et  de 
ses  nombreux  lecteurs,  M.  Du- 
tens fixe  l'opinion  sur  les  avanta- 
ges de  la  petite  navigation,  au  sujet 
de  laquelle  on  n'avait  eu  jusqu'a- 
lors en  France  que  des  idées  très* 
inexactes.  En  se, livrant  aux  con- 
sidérations les  plus  élevées  sur 
l'esprit  d'association  auquel  l'An- 
gleterre doit  aujourd'hui,  en  gran- 
de partie,  sa  prospérité,  et  sur 
la  législation  des  travtfux  publics 
de  ce  pays,  il  pourra  se  flatter  de 
n'avoir  pas  eu ,  par  ses  recher- 
ches et  ses  efforts,  une  faible  in- 
fluence sur  l'esprit  qui  doit  con- 
courir le  plus  efficacement,  dan 
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sa  patrie,,  au  développement  des 
premières  puissances  de  la  riches- 
se et  du  bonheur  national ,  l'agri- 
culture, l'industrie  manufactu- 
rière et  le  commerce. 

DUTHEIL(F.  J.  G.  m  Là 
Pobte),  littérateur,  membre  de 
l'institut  et  de  la  légion  -  d'hon- 
neur, l'un  des  administrateurs 
de  la  bibliothèque  impériale, 
sous  le  gouvernement  de  Napo- 
léon ,  était  précédemment  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  a  publié ,  en  1 795,  le 
Théâtre  d'Eschyle,  et  les  Mémoi- 
res extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  nationale.  On  avait 
déjà  de  lui  une  traduction  /du 
Traité  de  Plut  arque  sur  la  manière 
de  discerner  un  flatteur  a?  avec  un 
ami;  et  une  du  Banquet  des  sept 
sages,  lia  traduit  aussi  les  Amours 
de  Léandre  et  de  fféro,  poëme  de 
Musée,  et  les  Hymnes  de  Calli- 
maque,  où  le  texte  grec  se  trouve 
en  regard  avec  le  texte  français. 
DUT  HKIL(  Nicolas- François), 

chevalier  de  Saint- Louis,  était, 
en  1789,  employé  comme  chef 
dans  les  bureaux  de  l'intendant 
de  Paris.  Il  fut  nommé,  le  27  juil- 
let de  la  même  année ,  commis* 
sa  ire  dn  roi  pour  remplacer  pro- 
visoirement M.  Berthier  de  San* 
vigny.  Il  quitta  la  France,  en 
1790,  pour  aller  joindre  les  émi- 
grés réunis  aux  bords  du  Rhin , 
et  revint,  en  1792 ,  chargé  d'une 
mission  des  princes  auprès  de 
Louis  XVI,  captif  au  Temple.  11 
parvint  a  s'introduire  dans  la  pri- 
son ,  mais  il  fut  arrêté  avant  d'a- 
voir pu  communiquer  avec  le 
prisonnier.  Cette  arrestation  no 
pouvait  manquer  de  lui  devenir 
funeste,  s'il  n'eût  trouvé,  on  no 
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sait  trop  comment,  le  moyen  de 
se  soustraire  à  la  vigilance  de  ses 
gardiens.  Le  chevalier  Dutbeil  re- 
tourna près  de  Monsieur  (au- 
jourd'hui Louis  XVIII  ) ,  qui  le 
chargea  d'accompagner  M.  le 
comte  d'Artois  dans  l'expédition 
dont  le  but  était  d'opérer  une 
descente  en  Bretagne.  Ce  projet 
ayant  manqué  par  l'effet  de  plu- 
sieurs circonstances  9  M.  Dutheil 
se  retira  en  Angleterre,  où  il  ser- 
vit toujours  avec  un  zèle  infatiga- 
ble la  cause  des  Bourbon.  Il  fut 
souvent  question  de  lui  et  de  l'é- 
vêque  d'Arras,  dan^  les  journaux 
de  Paris ,  et  quelques  personnes 
ont  prétendu  qu'il  n  était  pas 
étranger  à  la  catastrophe  du  3 
nivôse.  M.  Dutheil  est  rentré  en 
France ,  en  18,14»  avec  la  famille 
dont  il  a  constamment  soutenu 
les  intérêts. 

DUTILLET(Gcïlliume-Loiii8), 
qui  honora  l'épiscopat  comme  sa 
famille  avait  honore  la  magistra- 
ture, naquit  au  château  de  Mon- 
tramay  vers  17999  et  mourut 
en  décembre  1794  9  au  château  de 
BIunay-lez-MeU  sur  Seine.  Ses 
parens,  qui  le  destinaient  au  mi* 
nistère  des  autels,  lui  donnèrent 
une  éducation  soignée  dont  il 
profita.  Nommé  évêque  d'Orange 
en  1774  ,  après  avoir  été  préala- 
blement prévôt  du  chapitre  de 
Provins,  il. remplit  le*  fonctions 
sacerdotales  avec  un  zèle  tout-a- 
fait  apostolique;  consacra  aux 
pauvres,  dont  il  fut  le  père,  une 
partie  des  revenus  de  son  évéché, 
et  se  fil  admirer  surtout  par  sa 
tolérance  religieuse, en  n'excluant 
pas  de  ses  bienfaits  les  protestans 
et  les  juifs  môme  qui  se  trouvaient 
dans  son   diocèse.   Député  aux 
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états-généraux,  en  178g,  il  fut 
du  petit  nombre  des  membres  du 
clergé  qui  manifestèrent  l'inten- 
tion de  venir  au  secours  de  l'état 
en  faisant  les  plus  grands  sacrifia 
ces ,  et  eut  la  douleur  de  voir  l'é- 
gofsme  et  la  cupidité  repousser 
des  mesures  sages  qui  seules  pou- 
vaient garantir  la  France  de  bien 
des  maux.  Cependant  ce  prélat 
vertueux  que  la  bienfaisance,  la 
justice  et  ta  paix  semblaient  ins- 
pirer, rentré  dans  son  diocèse,  re- 
fusa de  prêter  le  serment  exigé 
par  la  nouvelle  constitution  civi- 
que du  clergé,  et  pour  cette  rai- 
son quitta  Orange  ,  dont  il  fut  le 
dernier  évêque.  Depuis  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui  que  par 
les  aumônes  que,  du  fond  delà  re- 
traite qu'il  avait  choisie,  il  ne  ces- 
sa de  faire  passer  aux  pauvres  de 
son  diocèse.  En  1809,  M.  le  baron 
de  Stassart,  sous-préfet  d'Orange, 
rendit  un  éclatant  hommage  aux 
vertus  de  ce  digne  évêque,  en  lui 
faisant  élever,  dans  l'église  où  elles 

brillèrent,un  cénotaphe  àses  frais. 
DUTRONE  n  La  COUTUBE 
(Jacques-François),  naquit  à  Li- 
sieux  vers  Tan  17499  et  mourut 
à  Paris ,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion de  médeciu,  le  i3  juillet 
1814.  H  embrassa  avec  chaleur 
le  parti  des  sections  lorsqu'elles 
prirent  les  armes  contre  la  con- 
vention, le  i3  vendémiaire  an  4 
iio  octobre  1795).  Convaincu 
'avoir  fait  répandre  dans  les  cam- 
pagnes du  département  de  la  Sei- 
ne ,  une  circulaire  dont  le  but  èV 
tait  d'exciter  leurs  babitaos  à  se 
joindre  aux  conjurés  qui  prépa- 
raient dans  Paris  la  dissolution 
de  la  représentation  nationale, 
il  fut  condamné  à  mort  par  con- 
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tu  in  a  ce.  L'orage  une  fois  apaisé, 
Du  trône  reparut  et  le  jugement 
n'eut  pas  de  suite.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivans:  i"  Précis  sur  la 
canne  et  sur  les  moyens  d'en  extrai- 
re le  sel  essentiel,  suivi  de  plusieurs 
mémoires  sur  le  sucre,  sur  le  vin 
de  canne  ,  sur  V indigo  et  sur  l'état 
actuel  de  Saint-Domingue,  1790, 
2  vol.  in-85;  ap  Vues  générales 
sur  l'importance  des  Colonies,  sur 
te  caractère  du  peuple  qui  les  culti- 
ve, et  sur  les  moyens  de  faire  la 
constitution  qui  leur  convient,  1790, 
in-8°;  3*  Lettre  à  M.  Grégoire, 
18 14  9  in-8.  Le  premier  de  ces 
ouvrage  9  offre  beaucoupplusd'in- 
térêt  que  le  second.  Quant  au  3mt, 
c'est  une  rapsodie  presque  inin- 
telligible. 

DUTROU-BORNIER  (N.),  dé- 
puté aux  états -généraux  de  1789, 
par  le  tiers-état  du  Poitou,  était, 
à  cette  époque,  conseiller  au  pré* 
sidial  de  Mont-Morillon.  Il  resta 
presque  inaperçu  pendant  la  ses- 
sion de  rassemblée  constituante; 
devint,  en  sortant  dé  cette  assem- 
blée, membre  du  tribunal  de  cas- 
sation; et  fut  nommé,  par  le  corps 
électoral  de  la  Vienne,  membre 
de  la  convention  nationale,  au 
mois  de  septembre  1792.  II  fut 
l'un  de  ceux  qui  montrèrent  de 
l'opposition  à  ce  que  Louis  XVI 
fût  jugé  par  la  convention;  vota 
la  détention  jusqu'à  la  paix,  l'ap- 
pel au  peuple  et  le  sursis.  En 
1797,  M.  Dutrou-Bornier  passa 
de  la  convention  au  conseil  des 
cinq-cents,  d'où  il  sortit  par  suite 
des  événemens  du  18  brumaire 
an  8,  pour  faire  partie  du  nou- 
veau corps  législatif,  organisé  par 
le  premier  consul.  Ses  fonctions 
ayant  cessé  en  i8o3,  il  n'a  point 
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reparu  depuis  sur  la  scène  politi- 
que. 

DUTTON  (Thomas  ),  l'un  des 
rédacteurs  de  Y  Argus  s  journal 
anglais,  imprimé  à  Paris  sous  Tin» 
fluence  du  gouvernement  impé- 
rial, est  né  à  Londres  en  1767. 
Élevé  au  séminaire,  il  rejeta  la 
profession  à  laquelle  sa  famille 
l'avait  destiné,  et  se  livra  à  son 
goût  pour  la  littérature.  Après  a- 
voir  habité  la  France  quelques 
années,  il  retourna  dans  sa  patrie. 
Parmi  les  ouvrages  que  M.  Dut- 
ton  a  publiés,  on  cite  :  1"  Défense 
de  l'âge  de  raison  de  Paine,  1 795, 
in-8°;  a°  Ariel,  ou  Peinture  du 
cœur  humain,  in- 12,  1797;  3°  Vie 
et  Opinions  de  Sèbaldus  Nothan- 
ker,  traduit  de. l'allemand  de  Ni- 
colaï,  1796  et  1798;  4°  la  Cour 
littéraire,  poëme  satirique,  1798, 
in -8°;  5°  Pizarreaii  Pérou,  traduit 
de  l'allemand  de  Kotzbue,  1799, 
in-8°;  l'Homme  sage  de  ?  Orient, 
poëme  satirique  ,  in-8*  ;  5°  Es- 
quisse du  caractère  de  Georges  III, 
1802,  3  vol.  in-8.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  offrent  de  l'intérêt. 
DUVAL  DE  HAUTMARET 
(Blaise),  naquit  à  Abbeville,  dé- 
partement de  la  Somme.  Destine 
par  sa  famille  à  parcourir  la  car- 
rière militaire ,  il  entra  dans  les 
gardes-du -corps  du  roi,  et  en  sor- 
tit cornette  de  dragons.  Il  fut  nom- 
mé  successivement,  sur  le  champ 
de  bataille,  lieutenant  et  capitaine 
dé  dragons,  lieutenant-colonel  au 
5#  régiment  de  chasseurs,  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  Il  était  lieu- 
tenant du  roi  à  la  citadelle  de 
Montreuil-sur-Mer,  à  l'époque  de 
la  révolution  :  il  s'en  montra  le 
•  partisan,  sans  l'être  des  excès  par 
lesquels  on  s'efforça  de  la  flétrir.. 
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En  1701»  il  venait  d'être  réformé 
avec  le  grade  de  maréchal-de- 
camp,  lorsque,  a  la  demande  de  set 
concitoyens,  il  prit  le  commande- 
ment du  1"  bataillon  des  volon- 
taires du  département  de  la  Som- 
me. Il  fut  bientôt  nommé  colonel 
du  6*  régiment  de  dragons;  en 
179a,  marécbal-de-catnp;  et  en 
1793,  lieutenant-général.  Le  gé- 
néral Durai  de  Houtmaret  a  fait 
les  guerres  de  1761  et  de  176a  en 
Allemagne;  les  guerres  de  la  Corse 
et  de  la  révolution,  en  Champagne 
et  en  Belgique.  Il  se  distingua 
dan*beaucoupd'occasions,etplus 
particulièrement  lors  de  la  réu- 
nion de  l'année  aux  ordres  de  Du- 
mouriez,  dans  la  forêt  d'Argone, 
en  Champagne,  et  lors  de  la  re- 
traite du  camp  de  Grandpré-sur- 
Valmy.  Choisi  par  Dumouriex 
pour  le  remplacer  à  une  confér- 
rence  que  le  prince  de  Hohenlohe 
avait  demandée  au  général  fran- 
çais, il  sut  inspirer  au  prince  une 
sécurité  qui  facilita  la  levée  du 
camp;  il  commanda  l'arrière  gar- 
de, et  repoussa,  à  lu  tête  de  sa  di- 
vision qu'il  conserva  intacte,  les 
Prussien», devant  qui  l'armée  était 
en  retraite.  La  bonne  contenance 
du  général  Durai  de  lïautroaret 
donna  le  temps  aux  autres  divi- 
sions de  se  rallier,  et  on  lui  dut 
en  grande  partie  lu  conservation 
de  l'armée  française.  Il  commaft* 
<Li  en  chef  l'armée  de  Pont-sur- 
Sambre,  et  peodant  six  semaines, 
celle  du  Nord.  Appelé  par  le  con- 
seil exécutif  au  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Nord  et  des 
Ardennes,  il  crut  devoir  refuser; 
mais  il  n'en  servit  pas  avec  moins 
4c  zèle  jusqu'à  la*  un  de  la  cam- 
pagne ,  sous  Miranda,  à  qui  If 
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commandement  fut  donné.  S* 
santé  s'étant  beaucoup  affaiblie 
par  suite  des  fatigues  de  la  guerre, 
il  cessa  un  service  trop  actif,  et 
commanda  à  Bruxelles,  dan»  le 
Brabant  et  le  ilainault,  puis  à  Ar* 
ras,  et  enfin,  la  16*  division  mili- 
taire. Suspendu  par  le  ministre 
de  la  guerre  Boucnotte,  il  fut  tais 
en  arrestation.  Ses  nombreux  ser- 
vices et  son  patriotisme  n'auraient 
pu  le  soustraire  à  la  proscription 
d'alors,  si  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  a  (37  juillet  1794) ocûl 
renversé  le  tyran  et  fait  rendre  Ij 
liberté  à  §e$  victimes.  Le  séjour 
des  prisons  avait  achevé  de  dété- 
riorer la  santé  du  général  Duval; 
il  se  retira  a  Mon  treuil,  où  il  con- 
serva le  commandement  de  la  &• 
demi-brigade  de  vétérans  natio- 
naux en  activité,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  i8o3.  Du  val  de  Haut- 
maret avait  refusé  le  portefeuille 
de  la  guerre,  a  l'époque  où  ce  mi- 
nistère fut  donné  au  général  Beau- 
harnais.  Il  était  sans  ambition,  et 
ne  se  croyait  appelé  à  servir.»» 
patrie  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  général  Duval  de  Haut- 
maret a  laissé  une  nombreuse  fa- 
mille et  peu  de  fortune.  Ses  deux 
fils  suivent  comme  lui  la. carrière 
des  armes.  L'un  d'eux  est  garde- 
du -corps  du  roi,  1"  compagnie. 
DUVAL  (PiEttBE-JgÀ*),  naquit 
au  Havre,  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, en  1731.  L'un  des 
négocians  les  plus  estimés  de  cet- 
te ville,  il  se  fit  connaître,  eo 
1760,  par  la  publication  d'un  Mi' 
moire  sur  le  commerce  et  la  navign* 
tion  du  Nord.  Cet  ouvrage  rem- 
porta le  prix  que  l'académie  d'A- 
miens avait  proposé,  en  i?58, 
sur  cette  question: «Quels  sont 
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»les  moyens  de  naviguer  dans  les 
■  mers  du  Nord  avec  le  même  a-* 
pfaûtaee  que  les  peuples  voisins, 
•  et  parla  d'augmenter  le  coramer- 
»ce?o  Le  talent  et  les. connais- 
sances que  Duval  développa  en 
traitant  ce  sujet,  font  regretter 
qu'il  ne  se  soit  pas  occupé  de 
quelque  autre  matière  d'écono- 
mie politique.  Il  a  établi  dens  la 
ville  de  Harfleur,  prés  du  Havre, 
une  raffinerie  de  sucre  qui,  avec 
des  brasseries  et  des  fabriques  de 
dentelles,  ont  rendu  à  cette  peti- 
te ville  l'activité,  le  commerce  et 
la  vie.  Du  val  dut  à  la  confiance 
le  ses  concitoyens,  différentes 
fonctions  municipale?  dont  if 
^'acquitta  avec  autant  de  zèle  que 
l'intégrité.  En  1 790,  il  fut  nom- 
né  maire  de  sa  commune;  mais 
l  se  démit  de  ces  fonctions  à  la 
in  de  cette  même  année.  Il  mou- 
•ui  le  «a  janvier  1800.  Son  gen- 
lre,  M.  de  Gasquet,  riche  pro- 
priétaire de  Largues,  départe- 
ment du  Var,  était  digne  de  s'as- 
ocier  à  saphiiaathropie.il  a  dé- 
ouvert |a  manière  de  multiplier 
es  oliviers  par  le  moyen  du  se- 
ois,  opération  que  les  agrono- 
oes  regardaient  comme  impossi- 
ble, ayant  toujours  été  tentée  sans 
uccès,  et  que  la  société  d'agri- 
ulture  du  département  de  la  §ei- 
ie  a  récompensée  par  le  don  d'o- 
ie médaille  en  argent» 

DUVAL  (Frahçois-Raxmond), 
eutenant-généraL  né  le  39  juil- 
H  1756,  avait  mérité  et  obtenu  le 
rade  d'officier- général  dans  la 
uerre  d'Amérique,  Il  vivait  reti- 
é,  lorsque  la  révolution  vint  re- 
•emper  l'énergie  de  tous  les  Fran- 
lis  dévoués  &  leur  patrie  et  à  la 
berlé.  M.  Du  val,  qui  avait  si  no* 
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blemént  servi  la  cause  de  l'indé- 
pendance américaine,  se  montra 
tout  dévoué  à  celle  de  son  pays. 
Il  organisa  la  société  populaire 
de  WLontreuil-sur-mer,  où  il  vi- 
vait, et  s'enrôla  peu  de  temps  a- 
près  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires.Nommé  lieutenant-colonel 
et  employé  dans  la  Belgique,  il 
fut  fait  maréchal -de -camp  par 
Dumouriez.il  avait  obtenu  le  gra- 
de de  général  de  division,  et  com- 
mandait la  place  de  Lille  lors  de 
la  défection  de  ce  général.  Fidèle 
à  l'honneur  et  à  son  pays,  M.  Du- 
vâl  repoussa  les  suggestion*  de 
Duinouriei,  et  donna  ordre  de 
saisir  Miaczinski  son  agent,  qui 
venait  pour  s'emparer  de  la  ville-. 
Quoique  la  commune  de  Lille  eût 
attesté  la  bonne  conduite.,  la  fer- 
meté et  le  patriotisme  du  général 
Du  val,  il  fut  obligé  de  quitter  le 
service  par  suite  du  décret  qui  ex- 
cluait les  nobles  des  armées  de  la 
république.  Affligé  de  son  inacti- 
vité ,  et  faisant  encore  ce  sacrifi- 
ce à  sa  patrie,  il  retourna  habi- 
ter la  ville  de  Montreuil.  Par 
ordonnance  du  30  août  1814  « 
le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis,  distinction  honorifi- 
que qu'il  avait  obtenue  par  suite 
de  ses  services  dans  la  guer- 
re d'Amérique,  et  auparavant, 
dans  la  guerre  dite  de  sept  ans. 
Une  autre  ordonnance,  du  12  oc- 
tobre suivant»  lui  conféra  la  croix 
d'officier  de  la  légion-d'honneur. 
Pendant  les  cent  jours,  en  *8i5, 
Napoléon  nomma  le  général  Du- 
val  commandant  des  gardes  na- 
tionales activés  dans  la  4"*  divi- 
sion mil  itaire.  * 

DUVAL  (  Jbak-Pik&re,  <ïhsva- 
ueb),  exerçait  à  Rouen  laprofes- 
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sion  d'avocat,  lorsqu'en  septem- 
bre 179a ,  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  le  nomma  dépu- 
té à  la  convention  nationale.  Dès 
cette  époque,  et  durant  te  procès 
du  roi,  M.  Duval  manifesta  les 
principes  de  liberté  et  de  modéra- 
tion qui,  dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  carrière  politique,  ont 
été  la  base  de  sa  conduite.  Voici 
comme,  à  l'occasion  de  son  vote, 
et  dans  l'intention  d'en  faire  un 
titre  d'accusation  contre  lui,  les 
auteurs  d'une  Biographie  toute 
malveillante  rapportent  ses  paro- 
les :  «  Je  ne  crains  pas  la  guerre 
«civile;  c'est  une  calomnie  con- 
Atre  le  peuple,  un  vrai  fantôme 
»  avec  lequel  on  voudrait  le  con- 
duire vers  le  despotisme.  Je  ne 
aveux  pas  ravir  sa  souveraineté; 
»  je  vote  l'appel  au  peuple.  — Quel- 
»  le  peine? —  La  réclusion  et  le  ban- 
»niasement.  —  Sursis?  —  Oui.  » 
Ce  vote,  dont  quelques  rapsodes 
délateurs  semblent  le  blâmer  au- 
jourd'hui, fut,  en  1793,  un  titre 
de  proscription. N'ayant  point  ap- 
prouvé les  événemens  du  3i  maj 
de  cette  année,  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation ;  mais  il  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  aux  recherches 
de  ses  persécuteurs,  et  rentra  a 
la  convention  après  la  révolution 
du  9  thermidor  an  a  (  27  juillet 
1794).  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  convention- 
nels, il  cessa  d'en  faire  partie  au 
mois  de  mai  1797*  Nommé  mi- 
nistre de  la  police  générale,  le  29 
octobre  1798,  il  évita  de  rendre 
son  administration  vexatoire  et 
oppressive,  servît  avec  zèle  les 
intérêts  du  directoire-exécutif,  et 
montra  beaucoup  d'attachement 
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à  la  personne  de  Merlin,  à  qui  iï 
devait  sa  nomination.  Candidat 
pour  remplacer  Kewbel  au  direc- 
toire, il  fut  obligé  de  céder  au 
choix,  qui  portait  Sieyes  son  con- 
current. La  chute  du  gouverne- 
ment directorial,  en  17999  entraî- 
na la  sienne;  mais  après  l'établis- 
sement du  consulat,  dans  la  mê- 
me année,  il  redevint  membre  du 
corps-législatif,  qui  le  porta  à  la 
présidence  en  janvier  1800;  il  ces- 
sa de  faire  partie  de  cette  assem- 
blée en  i8o3.  L'année  suivante, 
toujours  prompt  à  se  rendre  u- 
tile,  il  accepta  les  fonctions  de 
commissaire- général  de  police  à 
Nantes.  En  i8o5,  il  fut  nommé 
préfet  du  département  des  Basset- 
Alpes,  où  il  résida  constamment 
jusqu'après  les  événemens  poli- 
tiques de  1814,  ayant  été  main- 
tenu par  le  roi.  Pendant  les  cent 
jours,  en  181 5,  Napoléon  l'appela 
à  la  préfecture  du  département  k 
la  Charente.  II  fut  remplacé  après 
le  second  retour  du  roi.  M.  Du  ta! 
vit  aujourd'hui  éloigné  des  affai- 
res publiques.  Comme  il  porta, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
la  droiture  de  son  caractère,  l'a- 
mour de  l'ordre,  l'esprit  d'un  bon 
administrateur,  le  zèle  et  le  dé* 
vouement  d'un  Français  attaché 
à  sa  patrie,  il  jouit  dans  sa  retraite 
de  I  estime  de  ses  concitoyens  et 
de  la  considération  due  à  ses  qua- 
lités personnelles. 

DUVAL  (  François  -  Maik- 
Chablss),  avocat  à  la  Guerche  au 
commencement  de  la  révolution, 
dont  il  se  montra  l'un  des  plus  zé- 
lés partisans,  fut  nommé  juge  au 
tribunal  civil  de  sa  résidence, 
et,  par  le  département  d'1  Ile-et- 
Vilaine,  membre  de  l'assemblée 
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\te^lyÇ£V,wpl£P$>te  ^9lt^  J«.  la  Iqi  ^amnistie,  du  la  jacj- .£  " 
membre  pe  da  çqpveqtion  ngtio-  y\pv    1816,   rendue   contre   lcs:% 
n^Je  en  $e,p>teirobi;e  1792.  M.  Du-  .conventionnels  àïip  votans,  non-     *' 
val  fat  du.  npfij^içe  4*?»  flép.qttjs*    seulement  il  cessa  de  faire  pârlil> 
.qui,  papale  prpqèjs  p^u  çpi,  yqtè-  ^e, cette  administration,'  ^jhâis  fl 
rent  la  mort  sans  appel  et  sans  fut  encore  obligé  de  sortir  de 
sur§is^e1voue,au.narUdein)ffip?i(4-  France.  Au  mois  d  avril  de  In  me- . 
^,Lli'ut  ch^jjgé^parjasoçiété^es  me  ann.ee,  il  estait  retiré  à  Liège,  V  \ 
jacû^'rvs^çtoqtjjlçlflit  meiT^rje,  tjt  pu  nous  ne  savons  jpas  s'il  réside 
dqqt  il  de^riu  t. pr^Ld^nt^n  février  encore.  "\ 
<;94,  pV  rédi&ej\ Je  jfour(\âlyde  Ja         Dt)VAL(AMAiJBY),néàRenne9, 
JU^a^/^ayjÇcLaxeaux^guifaisait  Je  ?£  janvier  1760,   l'un  de  nos 
.partie  rfe  ja^Çnne  spcjété.  Quq\-  }plus  savans  archéolpgûes,  et  l'un 
que  exalle.da.qs  sesprjncipçs,  $j.  ^es  gommes .qui,  joignent  aux  con- 
Duva|n'é^ilkpoi^tup,^q^qèsap-  naissances  les  ^lus  étendues  la 
£umajre;  ,auçpt)e  prqppsilion  o-  plus. véritable  modestie;  Il  fît  ses 
die  use, .^aucune  m^stjre  de  jprq^-  s  ^ tu  des  au  collège  de  Rehnes.Des- 
cription^ne  se  rattachent  a'^jn  ,tiné  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
souv,eujr;,etQn  lui  doit  plus  parti-  .reau,  il  fut. reçu  avocat  au  parle-' 
culièrement  la justice de  reconnai-  4me,nt  de  Bretagne  :  avant  l'âge  de 
tre  qu'a  l'çpoque  du  g.tbermi.dqr  ;$p  am},  il  avait  déj£  plaidé  plij- 
ax»  2  (^7,  juillet  1794)5  il  fut  qn  de  sieurs  causes.  Pans  la  première , 
ceux  qui  a^aquèreqt,  ajecjeplus  il  ^éJeii^ajt  qnmajheureux  jeune 
de  courage,  et  de  force , .  je  tyea^n  homme  cjui,  dans  un  accès  dé  ja- 
jjui  périt  daii,s  cette  journée  ;^1  Tousse,  avaitjjrè^un  coup. dé  pis- 
ïfrtfiroxiqjic.ppijr  le  remplacer  au  ,4tolèt  sur  son  rival  : .  cette  affaire 
comité  çLe.^alut  pq^c.M.  .th^wl  r  eut  beaucoup  d'éclat  à  l'audience; 
était  propriétaire  et  rédacteur  du  et  Je  mémoire. imprimé  qu'il  pu- 
journal  qiji^garut  soi^s  son  nom,  "b)ia  en  faveur* dé, son  client,  eut 
.et  av.ec  t  le .  titre  de,lJqurnal  4gs  (Jix.  édifions  en  moins  d'un  mois. 
Hommes  libres.  M ais!  lorsque  cette  Pien  que  porté  par  son  gon  l  vers 
Jçujille*  yérUal^)ement  démiagqgj-  les  et  u/des  série  uses  et  philosophi- 
que, fut  surnommée  le  Journal  ,ques,  Âiqaqry  l)>uyal  cultivait  la 
jfes  Hiopprw&rtigres ,  M.  Pu  val  a-  poésie.  Les  Jlmqncichs  des  Muses, 
#faii  cessé  de.  coopérer  à.  sa  rédac-  ]qe  1 780  à  1 78.$ ,  contiennent  de 
tjoo.,  A  pressa,  sortie  des  fonctions  lui, plusieurs  pièces  fugitives,  r ù~ 
législatives  «.il  lut  désigné  ,  en  masquables  par  l'élégance  et  la 
1 7g5,  .po.ur  le  consulat  de  .Tur-  .  grâce;  une  éqjtre  autres,  ,de  queî- 
quie;  majs.il  n'acc^pta^ point  cet  que. étendre,  intitulée  i  Les  4~ 
emploi..  Changé  de  l'échange  ;4es  jnqârs  des  fioqnes  -  Gens,  obtint 
prisonniers  de. guerre,  jusqu'à,  la  beaucoup  de  s.uccès,,et  a  été  de- 
. fin  de  1799,  il  entra  çnsuijk»,  en  puis  réimprimée  dans  .divers  re- 
.qualité  de  chef  de  bureau,  daijs  cûeijs.  |£îi  1 780,  il  quitta  sa  pro- 
I  administration,  des  droits  -  r eu,-  fessîqn  d'ayQ^at  .pour  suivre  la 
.ni.s,  dont  M..  Français  de. Nantes  carrière  diplomatique.  ,11. vint  à 
é)ait  (lirec.teur-gé^éral^ ,Par, syjje  ^arjsjt.pù  un  ami,  ^e  son  père  lui 
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fit  obtenir  la  place  de  secrétaire 
de  l'ambassadeur  de  Trance  à  Na- 
ples.  Il  partit  cette  môme  année 
pour  l'Italie,  et  visita  partout  les 
monumens  antiques,  dont  il  fit 
une  étude  particulière.  A  flapies, 
où  il  resta  plusieurs  années,  il 
rassembla  de  nombreux  maté- 
riaux pour  un  grand  ouvrage  d'ar- 
chéologie qu'il  avait  entrepris  de- 
Îuis  long-temps.  En  1788,  l'am- 
assadeur  ayant  été  rappelé,  il 
revint  avec  lui  a  Paris ,  où  il  fut 
témoin  des  premiers  mouvemens 
populaires  :  il  retourna  ensuite  & 
Naples.  L'ambassadeur  auquel  il 
était  attaché  donna  sa  démission 
en  17.91  ;mafo  Amaury  Duval  crut 
<j£Voir  séjourner  encore  quelque 
t  emps  en  Italie  pour  y  continuer 
ses  études  et  ses  travaux.  Il  était 
à  Rome  en  179a  :  Basseville,  cn- 
voyé'de  lu  république  française, 
le  fit  reconnaître,  par  le  ministre 
des  relations  extérieures,  comme 
secrétaire  attaché  a  la  légation  de 
la  république  à  Home.  Mais,  peu 
de  mois  après  lé  i3  janvier  1795, 
Basseville  fut  tué  dans  sa  propre 
maison  par  la  populace  romaine, 
que  depuis  long-temps  on  exci- 
tait contre  les  Français.  Amaury 
Duval,  qui  était  alors  près  de  cet 
envoyé,  fut  arraché  de  l'hôtel, 
traîné  dans  les  rues  de  Rome,  et 
oe  dut  la  vie  qu'à  l'humanité  d'un 
soldat  qui  parvint  &  le  garantir 
des  coups  que  lui  portaient  les  as- 
sassins. D'autres  soldats  étant  sur- 
venus, il  fut  conduitdans  une  pri- 
son, d'où  le  gouvernement  romain 
le  fit  sortir  quelques  jours  après, 
et  escorter  jusqu'à  Naples  où  il  a- 
vait  témoigné  le  déairde  retour- 
ner. Revenu  à  Paris,  il  fut  pres- 
que aussitôt  envoyé  à  Malte,  en 
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qualité  de  secrétaire  de  légatio 
mais  il  ne  put  remplir  sa  uiissioi 
près  du  grand  maître, qui  refusa  d 
recevoir  les  agens  de  la  république 
française. Tontes  le*  coursde  l'Eu 
rope  étant  dès  lors  fermées  aux  a 
gensde  la  république,  Amaury  Du 
val  abandonna  la  carrière  diploma 
tique  pour  se  livrer  entièrement 
destravauxlittéraires.  Sesprofon 
des  connaissances  de  l'antiquité 
un  jugement  lumineux  qu'il  por 
tait  dans  les  discussions  les  plus* 
rudites,  ne  tardèrent  pas  à readr 
son  nom  célèbre,  et  à  le  classe 

Ï>armî  les  savans  et  les  écrivain 
es  plus  distingués.  Il  entrepn 
avec  Champfort,  Gioguené,  31 
Say,  etc.,  l'ouvrage  périodiqn 
connu  sous  le  nom  de  Décade  pk 
losophique.  11  n'a  point  cessé  d'i 
tre  ou  collaborateur  ou  rédacte 
en  chef  de  cet  ouvrage  jusqu' 
1808,  époque  à  laquelle  la  Dec 
des<\Ù\  avait  alors  pris  le  nom 
Revue,  fut  réunie  au  Mercure 
France.  Il  continua  de  rédiger 
dernier  journal  jusqu'en  fftii 
L'institut,  peu  après  sa  fondation 
avait  proposé  des  questions  relfl 
tives  à  l'économie  politique,  àl 
morale  et  à  la  science  des  and 
quilés;  il  remporta  le  prix  pen 
dant  trois  années  consécutive! 
Dans  le  même  temps,  deuxaulr* 
académies ,  à  Rouen  et  à  Lyon 
lui  décernaient  des  prix  sur  U 
mémoires  qu'il  avait  envoyés  a 
concours.  Sous  le  gouvernemel 
directorial ,  quelques  mois  aprl 
sa  création,  Amaury  Duval  aval 
été  nommé  chef  du  bureau  àt 
sciences  et  beaux-arts  au  minis 
tère  de  l'intérieur.  Il  a  occup 
cette  place  jusqu'en  181 5,  epo 
que  ou,  partageant  le  sort  de  prei 
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ac  tous  les  anciens  fonctionnât- 
es publics  et  employés,  il  futré- 
)rmé  pour  faire  place  aux  hom- 
oes  nouveaux  d'autrefois,  qui 
'emparèrent de  toutes  les  admi- 
listrations.  En  18  ji  ,  Amaury 
)uval  avait  été  nommé  membre 
le  l'institut,  dans  la  classe  d'his- 
otre  et  de  littérature  anciennes, 
i  improprement  désignée  de  nou- 
reuu  sous  le  titre  d'académie  des 
nscriptions  et  belles-lettres.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
nies sont  :  i°  la  traduction  du 
Voyage  de  Spallanzani  dans  les 
Deux-Siciles,  de  société  avec  M. 
toscan,  bibliothécaire  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle,  6  vol. 
M%  Paris,  an  8.  a°  Des  Sépul- 
tures chez  les  anciens  et  les  moder- 
nes, ouvrage  couronné  par  l'ins- 
titut, Paris,  an  9,  1  vol.  in-8*.  3* 
taris  et  ses  monument,  a5  livrai- 
sons formant  3  vol.  in-folio.  4° 
^es  Fontaines  de  Paris,  anciennes 
ft  nouvelles,  1  vol.  in-folio,  Paris, 
t8i3.  5*11  entreprit,  en  i8i3,  le 
llercure  étranger,  ou  Annales  de  la 
littérature,  et  il  en  a  publié  4  vo- 
lumes. 6*  La  collection  des  Mo- 
ralistes français,  avec  un  commen- 
taire et  des  notices  sur  leur  vie, 
Paris,  1820  : 6  vol.  ont  paru. jus- 
(u'à  ce  jour,  et  contiennent  Mon- 
Uigne  et  Charron;  la  collection 
itière  aura  i5  vol.  70  De  société 
rec  son  frère  Alexandre  Duval , 
dissertations  et  notes  sur  le 
iéûtre  des  Latins,  l'examen  des 
feces,  etc.: onze  vol. ont  déjà  pa- 
l'ouvrage  entier  sera  de  i5 
«lûmes.  8°  Des  notes  et  additions 
ix  Mémoires  sur  N aptes,  par  M. 
comte  Grloff,  5  vol.  in-8°,  Pa- 
1830.  90  Un  opuscule  sur  la 
iswn  de  Parga  aux  Turcs.  io° 
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Il  travaille,  comme  membre  d'u- 
ne commission  nommée  par  l'ins- 
titut, à  la  continuation  de  Y  His- 
toire littéraire  de  la  France,  com*- 
mencée  par  des  bénédictins  ;  le 
16**  vol.  in-4°  est  sous  presse.  1 1* 
Il  a  fait  imprimer,  mais  n'a  point 
encore  publié,  des  fcttrw,  écrite» 
de  Rome,  sur  l'étude  de  la  scien- 
cé*de9  antiquités,  1  vol.  in-8% 
etc.,  etc. 

DUY  AL  (  Alexandre  ),  né  à  Ren- 
nes le  6  avril  1 767,61  ses  premières 
études  au  collège  de  cette  ville; 
des  dégoûts  qu'il  y  éprouva  l'en- 
gagèrent à  suivre  la  carrière  de 
la  marine.  Il  fit,  en  qualité  de 
volontaire  d'honneur,  les  campa- 
gnes de  M.  de  Grasse,  et  ne  quit- 
ta le  service  qu'à  la  paix,  pour 
entrer  dans  le  corps  du  génie  des 
ponts-et-chaussées  ;  mais  bientôt 
ennuyé  d'une  carrière  qui  le  for- 
çait à  vivre  en  province ,  et  brû- 
lant du  désir  de  connaître  Paris , 
il  sollicita  et  obtint, à  l'insu  de 
sa -famille,  la  place  de  secrétaire 
de  la  députation  des  états.  Les 
troubles  qui  survinrent  en  Breta- 
gne, en  1788,  rappelèrent  les 
députés,  et  cet  événement  chan- 
gea encore  une  fois  la  destinée 
d'Alexandre  Duval  ;  il  donna  sa 
démission,  et  reprit  à  Paris  1'é- 
querre  et  le  compas  :  après  avoir 
travaillé  au  canal  de  Dieppe  com- 
me ingénieur-géographe,  il  suivit 
les  cours  de  l'académie  d'archi- 
tecture. Ses  travaux  constans  lut 
méritèrent  la  protection  d'un  ar- 
chitecte distingué  qui  lui  fit  obte- 
nir une  place  dans  les  bfitimen* 
des  domaines  du  roi  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  suivi  et  parcouru 
avec  succès  cette  dernière  carriè- 
re, si  la  révolution  n'avait  détruit 
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tout  *à  h  fois  «os  espêrmroes  Ht 
l'aisance  de  sa  femille.  Déeidé  '& 
rite  pas  lui  Être  a  charge,  et  porté 
par  une  impulsion  secrète  et  in- 
▼incible  vers  le  théâtre,  il  «ntra, 
en  1791,  à  ia  Crimédie»  Française. 
Un  an  après*,  lorsque  la  patrie 
menacée  par  une  coalition  euro» 
péenne  fit  un  aptpel  è  tous  *e#  en- 
fatis ,  entraîné  par  un  autre  Ai~ 
thousiasme ,  il  partit  confine  vo- 
lontaire*, et  Aryen  cette' qualité, 
la  première  campagne  des  guer- 
re» de  la  révolution.  Rentré  au 
théâtre,  a  son  retour  à  Paris,  Il 
"partage*,  en  1795,  le 'sort  des 
comédien*  français,  et  fut  incar- 
céré aux  Madelotmèltes. 'En  sor- 
tant de  prison,  il'e-frlra  au  théâ- 
tre de  fa  République ,  où  il  se 
livra  sans  réserre  aux  éttides<de 
la  scène  comme  aotedr  et  comé- 
dien/ Sa  mauvaise  santé ,  et  de* 
•persécutions  queiursfiHcîta  un  de 
ries  ouvrages,  le  île  terminèrent  à 
quitter  le  tbfcâtrepOur  s'occuper 
exclusivement  de  travaux  litté- 
raires. Il  n'a  pas 'toujours  moi 
cependant  de  la' tranquillité  dont 
il'  avait  cru  s'assurer  (par  sa'  re- 
traite.'Nommé  par  le  gouverne- 
ment à  la  direction  du  théâtre  de 
î'Odéon  ,  il  a  exercé  pendant  plu- 
sieurs années  ees'  fonction»  péni- 
ble», surtout  pour  un  homme  de 
lettres  qui  n'airrie; pas* à  dépenser 
son  temps  en  vaines  tracasseries. 
Le  nombre  dé  ses  pièces  se  monte 
à'jpfos  de  cinquante.' Une  connais- 
sance'parfaite  dela'stoène,  Part 
•dé  nouer  fortement  une  intrigue  ; 
de  la  facilité  'dans /le  style,  du 
trait  corfriqoc  dans  le  dralégoe, 
de  la  -  raison ,  •  de  la*  philosophie 
dans  les  idées,  ont  placé  M.  A** 
lexaridre  Du  val- au  premier  rang 
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de  no*  écrivains  dramatiques  ni 
vanto.  Avec  moins  d'abondance  i 
aurait  vu  plus  de  correction.  Il 
réussi  également  dans  la  coroédt 
etdanfrTopér*<4<m)iqtJe.  Pendan 
vingt  «ns  ses  travaux  ont  enrk'k 
les  deux  théâtres.  Plusieurs  de  « 
t>irvraget,et  en  treautfe»,  Édouan 
enÉeosâs,  les  héritiers,  te  Priiwi 
-Hier,  Maisdn  à  tendre,  leTyrm 
-domestique,  Henri  V>,  et  k  filt 
tf  honneur,  orit  obtenu  tin  mm 
tle  vogue  que  le  temps  n'a  p* 
interrompu.  Ses  ouvrages  joua 
«ont  :  en  1791,  4e  Moite,  drairt 
en  3  «actes  et  en  <pro#e  ;  en  1791*. 
4e  Dîner  des  peuples,  Imité  d'An» 
rophane»,  vaudeville  en  1  'acte; 
-en  i'7$3,  en  société  avec  M.  Pt- 
imrd ,ia  Fmtâ-bravomre,  Cotnédfc 
-en  l'acte,- en  fprofte;  en  1794  »w 
société  a?ec  M.  Picard,  kndm 
-et  Jlnwna,  opéra«comtque,  3mo 
les;  le$  Suspecté,  opéra-edmiq^ 
«n  un  acte;  (avec H.  Picard)» 
17969  le  Chanoine  de  Milan,  co< 
inédie'en  1  acte  et  en>£rose,quij 
àrrangéeen  opéra-comique ,  §<>* 
Je  titre  du  Médire*  de  CheptHê, 
•par  M"*  Gai,  et  mis  fen  mu»iqal 
-par  M.  Paer,  aété  représenH 
sur  ie  théâtre  Feydeau  en  i8aj 
U  Défendeur  bjflcieax,  corni 
«n  5  actes'  en  vers;  le*  Héritu 
comédie  en  1  acte,  en  prose; 
r7979'  la* Jeunesse  de  'AichetU 
drarod  en  ôactes/en  prose  yBt 
dpéra-eonique  en  5  actes  ;  la 
■nie  d'être 'quelque'  chose,  corn» 
en  3  actes  ;•  le  Vieux  eltêteau, 
ra-comique  en  i-acte;  >Mohto\ 
drame  en  5  actes ,'  etf  prose  ;< 
iÇfflï  te  Pritlmnisr,  opéra-c< 
•qOe  en  i«  acte ,  musique  de  D< 
maria;  des  Profits  de  mark 
comédie  ton  racte/tn^pnoK 
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B799  *  &  Tuteurs  ungèk,  comA* 
die  en  3  acte*»  eo  vers;  ea  180a, 
l'Oncl*  nalet,  opère -comique  en 
1  acte  ;  leTrente  et  Quarante*,  opé- 
ca-conaique  an  i  «oie  ;  Maison  è 
vendrai  opéra-comique  en  î  ac- 
te, musique  de  StaJajrac;  Jk* 
ncgns&s»  opéraco  nuque  eo  3  acte», 
musique  de  M.  ftoiekKieu;eni&oa, 
une  Âveniur'oée  Sain  t-J? ois.  opé- 
ru -comique  en  i  acte;  Édouewtf 
ea  Ecosse,  drtme  en  3  acte»  et  ea 
prose;  en  i&o4?  Shakespeare  amou^ 
veux,  comédie,  en  i  acte  et  en  pro~ 
se;  G  uMluums4e  Conquérant,  dra* 
me  en.  5  actes,  en  prose;  Les  Hus*- 
s&es,  drame  en  3  actes,  eo  vers; 
en  1 8o54  Maison;  donnée,  comédie 
en  i  acte,  en  prose;  Le  Menuisier 
de  Livome,  comédie  en  3  actes,  en 
prose;  La  Méprise  aWantair*,  opé- 
ra-comique en  i  acte;  en  i$o6, 
La  Jeûnasse  d'Henri  Y,  comédie 
eo  5  actes,  en  prose;  en  1807,  Je* 
teph,  drame  lyrique  en  3  actes, 
musique  de  ftléuuj;  Les  Artistes 
par  occasion,oj^èr^CQmiqme  en  j 
acte,  musique  de  Catel;  en  1808, 
La  Tapisserie,  CQmèdle  en  1  acte; 
Le  vieil  AmtUewr,  cpmédie  en .  1 
acte,  en  ver*;çL  1809,  Le  Che- 
valier d?  industrie,  comédie  eo  5 
actes,  en  vers;  Le  faux  Stanislas, 
comédie  en  3  actes,  en  prose;  en 
1810,  Le  Retour  d'un  Croisa, 
grand  mélodrame  en  1  acte,  en 
prose,  qui  a  servi  de  modèle  à  ce 
genre  de  parodie,  et  entre  autres  a 
La  Femme  malheureuse,  innocents 
si  persécutée,  mélodraine  en  3  aor- 
tes, joué,  comme  te  Retour  du 
Croisé,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon; 
La  Femme  misanthrope,  comédie 
ta 3  actes,  en  vers;  en  i8i5.  Le 
Primes  troubadour,  opéra-comique 
ea  i  acte,  musique  de  Méhul;  en 
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cojBoédÂe  ea  &  actes,  envers;  eo 

4848»  LaFUÎof  dtàonneuf:,  comhr 
dàe  en  5.  actes,  en  .  vrçrs,;  en.  18  19, 
L' Officier  enUeÂ»  opéra  t  cqiitiqu'e 
en  1  acte,  musique, de  M. CaieJ;eo 
1 8a  ij ,  Le  Jeune,  JRfimme  en  loterie* 
comédie  en  1  acte,  en  pro4e;£f 
faux  itoifou^i*  comédie  en.  5 Ap- 
tes, et  en  vers.  A  ces  pièces,  il  fapf 
joindre»  Je  drame  intitulé  :  Uajsurt 
nées*  do  RicÂelieju*  drame  fondé 
sur  une  anecdote  glus  tragique 
que  galqnte,  consignée  dans  Ws 
mémoires  du  personnage  dont  tl? 
la  porte  le  00m.  Monvel,  qui  pasr 
se  pour  un  des.  auteurs  de  cette 
pièce*  n'a  guère  d'autres  droits  i 
tapit  propriété queoelui  qu'il s'est 
erroné  eo  y  mettant  son  nom-,  eo 
conséquence  de.  quelques  chpftr 
gemens.  qu'il  a  tait  faits  d'autorité 
au  dialogue.  C'est  ainâj  que  cer- 
taines gens  se. disent  propriétai- 
res d'un  mouchoir  dont  Us  pot 
changé  la  marque*  Alonvel  exer- 
çait sur  le  théâtre  une  i&fluence 
qui  eût  tourné  pootre  M*  Pniral, 
s'il  se  fût  refusé  à  cette  associa- 
tion 2  Sic.  vos  non  neij**  Les  pièce* 
-inédite*  de  M.  Alexandre  Puyal 
sont  :  Christine, tragédie  en  5  ac- 
tes, eo  vers;  La,  C  api  tains  sauvi, 
grand  opéra  eo  3  actes  ;  Marie, 
draine,  eo  1  acte;  La  Courtisants 
drame  en  5  aetestSteuensé,  drame 
en  &  actes,;  L'Enfant  prodigue, 
comédie  en  5.  actes;  L' Inconnus, 
opéra  «comique;  L*  Orateur  an- 
glais, comédie  en  5  actes,  en  v.era; 
LesCaurUsans,au  la  fir  infesse  de* 
Urùns,  comédie  en  5  actes,  en 
prose; 'L&Cavxpbt  de  fomilï*,cfr- 
médie  en  5  actes,  en  vers,  ifaçs 
l'avons  déjà  dit  :  une  moins  grao- 
jde  facilité  eut  donnée  au  stjr  ht  die 
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11.  Duval,  la  correction  et  la  pré- 
cision qui  lui  manquent  quelque- 
fois. Par  une  singularité  remar- 
quable ,  et  qui  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  son  talent,  les 
détails  de  ses  .pièces  sont  essen- 
tiellement comiques,  tandis  que  le 
plan  et  la  charpente  de  ses  grands 
ouvrages  oht  presque  toujours 
l'intérêt  pour  base.  Comme  Té- 
renoe,  comme  Goldoni,  il  a  sou- 
vent employé  les  ressorts  du  dra- 
me, et  s  est  plu  à  semer  les  traits 
comiques  sur  un  tissu  qui  sem- 
blait destiné  à  la  comédie  sérieu- 
se, telle  que  Diderot  et  Lachaus- 
sée  Tout  conçue.  Les  travaux  et 
les  succès  de  M.Alexandre  Duval 
ont  été  couronnés  par  le  choix  que 
la  seconde  classe  de  l'institut  a 
fait  de  lui,  au  mois  d'octobre  i  S)  a, 
pour  remplacer  Legouvé  ;  il  est 
Aujourd'hui  l'un,  des  quarante  de 
l'académie  française ,  dans  les 
séances  de  laquelle  il  a  lu  plu- 
sieurs ouvrages  que  tel  et  tel  de 
ses  confrères  a  proscrit  comme 
censeur ,  après  l'avoir  applaudi 
comme  académicien  {Voyez l'art. 
Lâcrëtelle  jeune  ).  M.  Alexandre 
Duval  coopère,  avec  son  frère  A- 
maury,  A  l'édition  complète  du 
Théâtre  latin*  Les  notes  dont  il 
enrichit  cet  ouvrage  ne  sont  pas 
moins  utiles  sous  le  rapport  des 
connaissances  dramatiques ,  que 
celles  de  M.  Amaury  sous  le  rap- 
port de  l'érudition. 

DUVAL  (Gboicv),  employé  au 
ministère  de  l'intérieur,  l'un  de 
nos  plus  féconds  vaudevillistes , 
est  cependant  moins  connu  par* 
sa  coopération  a  une  centaine  de 
pièces  de  ce  g  nre,  que  par  sa  co- 
médie en  prose,  Une  Journée  à 
Versailles,  ou  le  Discret  malgré 
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lui,  représentée  en  18 14*  avee 
beaucoup  de  succès,  au  théâtre- 
de  l'Qdéon ,  en  3  actes  ;  et,  eo 
i8aa,  en  1  acte,  avec  un  succès 
égal,  au  théâtre  du  Gymnase» 
boulevart  Bonne  -  Nouvelle*  JLa 
donnée  de  cette  pièce  est  heureu- 
se, le  sujet  gai ,  la  marche  ingé- 
nieuse, et  le  dialogue  piquant. 
Nous  allons  indiquer  les  princi- 
pales pièces  de  M.  George  Duval: 
L'Anguille  de  Melun;  avec  Borel 
et  Dorvigny,  L'Auberge  de  Calais; 
avec  Dorvigny,  L' Auberge  de 
Strasbourg,  L'Auteur  soi-disant; 
avec  Dossion,  La  Mouche  du  Co- 
che; avec  Servière  et  Bonnel,  JLa 
Pièce  qui  n'en  est  pas  une  ;  avec 
Coster,  M .  Mouton;  avec  Armand 
Gouffé,  Le  Vat-de  Vire,ou  le  Ber- 
ceau du  Vaudeville;  Clément  Ma- 
rot;  Clémence  Isaure;  Cri-Cri s  ou 
le  petit  Mitron  de  ta  rue  de  l' Our- 
sins; Dancourt,  ou  la  Poste  aux  Qui- 
proquo; Garrik  double;  le  Greffier 
de  Vaugirard;  avec  G.  Laroche* 
foucauld,  Midi, ou  ta  Revue  de  tan 
8;  avec  Désaugiers  et  Tournay, 
M.  Vautour,  ou  te  Propriétaire 
sous  le  scellé;  avec  Armand  Gouf- 
fé, Le  Panorama; Philippe  le  Sa- 
voyard ,  ou  l'Origine  des  ponts- 
neufs;  Piron  à  Beaune;  avec  Du- 
mersan.  Le  Pont  des  Arts;  avec 
Armand  Gouffé,  Ramponneau;  a- 
vec  le  même,  Viellard  et  Tillters, 
Rancune,  parodie  d'Hécube;  avec 
Armand  Gouffé,  Regnardà  Alger; 
avec  Viellard,  Chapelle  et  Ba- 
chaumont;  avec  Armand  Gouffé, 
Vadé  à  ta  Grenouillère;  avec  A- 
baytua,  Ferdinand  XV;  avec  M. 
Du  mersan,  L9  H éloise  de  f  lie  Saint- 
Louis;  M.  Chose,  ou  la  Forêt  de 
Pantin;  Malherbe;  Le  Retour  au 
Comptoir fou  l' Éducationdéplacée.; 
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•vee  Armand  Gouffé  et  Tournay, 
Seringa,  ou  la  Fleur  des  Apothi- 
caires, parodie  de  Tlppo-Saëb,  ou 
la  Prise  deSeringapatam;  avec  Ro 
chefort9#>£*  Chemin  de  Fontaine* 
bleau  et  La  Chaumière  bretonne. 

DU  VAL  (  W.  A.  ),  traducteur, 
a  publié  :  i  •  Le  Pauvre  George,  ou 
l'Officier  de  fortune,  traduit  de  l'al- 
leraanddcC rainer, suivi  du  Voya- 
ge a" un  jour,  Paris,  a  vol. ,  1 80 1 ; 
2*  La  V engeance ,  autre  roman 
aussi  traduit  de  l'allemand  d'Au- 
guste La  Fontaine,  Paris,  1  vol., 
1801.  Le  nom  des  auteurs,  le  goût 
et  le  soin  dont  M.  Du  val  fit  preuve 
dans  sa  traduction,  assurèrent  le 
succès  <fe  ces  deux  ouvrages. 

DUVAL  (J.  R.),  dentiste  et  lit- 
térateur, a  donné  :  1*  Des  Acci- 
dent de  l'extradition  dej  dents,  in- 
8%  Paris,  180a;  a°  Le  Dentiste  de 
la  Jeunesse,  pu  moyens  d'avoir  des 
dents  belles  et  bonnes,  précédé  des 
Conseils  des  Poètes  anciens,  sur  la 
conservation  des  dents,  in-8°,  Pa- 
ri*, 1804;  3°  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Jour- 
dain, in-8°,  Paris,  1816, 

DUVAL  (Hsinu- Auguste),  mé- 
decin qu'une  mort  prématurée  a 
enlevé  à  l'âge  de  Zy  ans,  le  16 
mars  i8i4;  il  était  né  en  1777.  ^" 
1ère  de  M.  Richard ,  membre  de 
Vitutilut,  Du  val  publia  le  résu- 
mé des  leçons  de  spn  maître ,  dans 
un  ouvrage  qui  paruten  1808  (un 
volume  m- 12),  sous  le  titre  de 
Démonstrations  botaniques,  ouA- 
nalyse  du  fruit ,  considéré  en  géné- 
ral. La  thèse  qu'il  avait  soutenue 
à  l'académie  de  médecine  de  Pa- 
ris, et  publiée  en  44  Page*  >n-4% 
renferme  des  recherches  et  des 
observations  utiles  sur  le  Pyrosis 
ou/cr  chaud.  Parmi  les  manus- 
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crits  qu'H  a  laissés ,  on  cite  avan- 
tageusement une  traduction  fran- 
çaise des  ouvrages  d'Arétée,  de 
Cappadoce.  Duval ,  qui  était  fort 
instruit ,  appartenait  à  plusieurs 
sociétés  savantes  et  de  médecine.' 

DUVAL  LE  ROY  (Nicolàs- 
Clafde),  savant  mathématicien, 
naquit  àBayeux,  département  dû 
Calvados,  vers  1750.  Il  enseigna 
les  mathématiques  comme  pre- 
mier professeur  des  écoles  roya- 
les de  navigation,  et  ses  leçons 
ont  formé  d'excellens  officiers  dé 
marine.  Il  fut  nommé  secrétaire 
de  l'académie  de  marine  de  Brest, 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences,  puis  de  l'institut.  Il 
modrut  Je  0  décembre  18 10.  Ou- 
tre les  articles  de  mathématiques 
pures  de  la  partie  maritime  qtf  il 
a  publiés  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, et  les  Mémoires  qu'il  a 
insérés  dans  le  Recueil  des  Mémoi- 
res de  l'académie  de  marine,  dont 
il  n'a  paru  qu'un  volume  en  1775, 
il  a  donné  :  1°  Traité  d'optique, 
traduîtde  l'anglaisdeSmith,  Brest, 
in-4%  1767  9  figures  ;  a"  Suppté- 
ment  au  Traité  d'optique,  du  mê- 
me auteur,  '  Brest ,  in-4*,  '784. 
•  La  traduction  de  ce  traité,  auquel 
Duval  le  Roy  a  ajouté  des  notes,  est 
plus  recherchée  que  celle  de  Pézé- 
nas;  le  Supplément  est  précieux 
par  les  vues  neuves  qu'il  renferme. 
3*  Supplément  au  Traité  d'optique 
de  Newton,  traduit  par  Coste, 
Brest,  in-4°,  1783;  4°  Instruc- 
tions sur  les  baromètres  marins , 
,  Brest ,  ,1784 ,  in-i  2  ;  5°  Élément 
de  navigation,  Brest,  in-12,  1802. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE 

(Jean  -  Marie)  ,  né  d'une  famille 

commerçante,  a  Rouen^  vers  le 

.  mois  de  mars  de  Tannée  1771* 
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|fe.f,    :!,'*  .        but    " 

&A*£.    V^venùfà  fW  od  k&  nbtoittëï' 

«îuiàbii^'  quelque  prépondérance  drinfs  lié1 
>.ir.v.  ^«.     |nonjc>  on  je  vft  remplir  tour1  à* 

tour  dans  sa  ^iïîé  natale  tes*'  fôhc»- 
lions  honorables  de  jiige  ail  tri- 
bunal de  commerce,  et  ds admi- 
nistrateur dés  hospices  civfîs.  Eri 
181 5,  le  corps  élèctoraf  diï  dépafr- 
tement  de  la  Seine-Inférieure  té 
nomma  à  la  chambré  des  député!*, 
où  il  fit  partie  de  fà  minorité, 
dont  une  fraction  était  rhirift- 
^  térïclle,  et  siégea  àiét  cette  frac- 
tion nu. côté  du  centre  qui  se  rap- 
proche cle  la  droite,  sans  bbtfrfant 
se  montrer  beaucoup  plus  favo- 
rable aux  vœux  des  ultra  -roya- 
listes qu'à  ceux  des  libéraux. 
Nomme,  lé  5  novembre  t8i5, 
membre  de  là  commission  chan- 
gée d'éxaminëf  le  projet  dé  loi 
d'amnistie,  il  Fut  l'un  déi  trois 

%  -.commissaires  qui  fie  partagèrent 

' .}  pas  l'avis  rfè  leurs  colîègues^.fbri- 

,yr  'mant  la  majorité.  ïl  cbmbàfttïtlès 
nméndcrhens  proposés  par  IU.  de 
,fcorbièrès,  et  demanda  que  lépro- 
jètfutadopté,teI^ullavaltétépré- 
séntéaû  nomoSi  ro).  Il  Irisîsta  prin- 
cipalement siir  le  rejet  dM  2*"^»- 
râgraph'e  dé  l'article,  fcdric|ernant 
ceux  que  la  loi  destine  s*6usïèïldni 
de  régicides.  «  N'ést-H pals  déplora- 
ble, dit-il,  que  i*on  nous  expose 
à  .délibérer  sûr  de  pareils'  Tîoïij- 
.mes^  lorsque  ho1  lis  satrohsqufe  q'o* 
ire, vœu  de  peut  f>afc  être  accom- 
pli! Là  conscience  la  pluVau£ils- 
të,  la  plus  élevée,  repoussé  Jus- 
qu'à l'apparence  de  la  violation 
d'une  promesse  sacrée,  et  du  par- 
don accordé  par  lé  rbi  martyr. 
Ce  n'est  pas  au  mbtâeht  dû  une 
partie  de  cette  assemblé  récrame 
m  '  le  respect  pour  ses  scrupule?,  que 


nom  vôooViom  faire'  vfolénee  A 
ht  conscîtiicè  du  roi.  »  Après  la 
dissolution'  dé  lu  chambre,  en 
Ï&16,  tfoïtitttë,  dans  te  fitavte  d'oc- 
tobre, président  du  cVyflégfe  élec- 
toral .dé  Iteufrftritel,'  départe- 
ment dé  lafSeiné-kiférieifré.  H*  fut 
de  nonveau  élu  a  to'chawrfore?  des 
députés.  ddnVil  devin*  qtfc&tair 
peiVdànf  lés  arfttéeft  *8tÔ<  1817 
et  18 ié.  Lors  de  \â  prè*e«ta- 
tioVr,  du  premier  ptàjet  dt  fcoî  sur 
lès  éleétiWnfs,  ?1  pfèlèridity  contre 
r  opinion  de- M.  Ro?ër-'Gollurd, 
que  dfe  la  charte  sètflètaènl  é- 
fnartait  le  droit  d'éJfrë  des  dépu- 
tés* ,  et  4tie  ce  drbrl  *è  hîi  étaft 
poirff  intérieur.  Il  M  prononça 
en1  fefvëûr  dé<r  detix  Âsgrès'd'étec- 
liftk  dëfiVpf6pbs€s  à  cette  ^pocftlé. 
Lé    19   attrl  ^816,  îl  s'opposa, 

^ahs  ùh  cbitâté  séGrét,  à  éé  que 
lès  registres  dé  l'état  cfvtt  tassent 
remis  ërrtrè  Jei  Mains  des  c tirés  , 
comme  autrefois,  et  confiât, 
dans  cette  (yc^à^dh,  qd'il*faJlart 
profiter  de  ce  que  ta  rérofuU  km, 
malgré  ses  èxcèë*  frvèit  £rodfait 
d'utile  et  de  conforme  &  là  raison. 
Dtirrs  là  discussion*  du  f>rbfet  de 

iôi  3tir  Fe  retrùtëméht,  H  s'ttppcK 
sa  à  I Vxceplfon  detharidéé  611  fa- 
veur defe  frètes  d*  te  Dôttrihé  tfetè- 

'  tienne  fëU  Hesrebës'IÊfcartani  jamais 
Heï  in§lr^ctîohs  miblstéHelle^^  Il 

' Vbta  tbt)t^  les Idisd'excteptiort et 
(è  cha'irgemén't  de  la  loi  êle'dtdrâle 

*du  3  féVrfeh  XorsqiiVh  tBil  Ife 
nYmïstfè  dès^nàn¥èé  Vînt  ^ropé- 

'tet  à  là  cf^hiD^e  r»db^Hôn  des 
5  dtiUtfétàtfs',  M.  BliT^rfeier  de 
lucrrhâbè  (WhYoritra  H  nécessite , 
lé  sortir  erifin  de  tt  {îrovi^o Ire, 
et  dit  :  *Lë  jirofet  s^lir  lequel 
jVp^éllë  l^ttentfbh  'dfe  tii&i  eoflè- 

^iife9  consiste^  te  qàë$  »ëit  par  «- 


rfe  toi  sjtéehité,  soît  pâ¥  des1  dî*- 
p09iribnsa^à1tfo'fmétte*:à  la  M  die* 
financés,'  ntous'  Tofkms  les  dépein- 
te de  Hto$,   d'après  Hés  bases 
ijm  seront  déterminée*  piOuf  l8*4, 
efeotfeemioriffl&'rtopoSftiofts  in- 
directe» jour  deu*  an  su  c'est-âf- 
4rre  jusqu'au  rwàvrrt  rÇ*4.  Nom 
autoriserions  élr  Outre  la  réparti- 
tion arrisi  que  la  fortnatioft  des  rô- 
le* des  coft  tribu  lion?  directes,  d'à* 
ff  *s  Ié9  bè^è?^  cptè  «eu*  poserons 
pmir  18**;  tons  que  fléatfmofos 
le  rfc60vrëmertt  puisse  être  fait 
«Tant  rjratoYisfttion'qui  devra  être 
demandée  aux  chambre*  a  Pe*f- 
verrnre  dé  I*  prochaine  session.  * 
Lea?  janvier  i!te*,  darts  la diseirS- 
«irfrt  dfr  r&tfcfe  4f  dd  projet  de  loi 
Mir  la  pression  des  délits  de  la 
presse  et  Sur  celle  des  jodmaul, 
M.  Davergîér  de  H  atrramie  pt** 
posa  de  *ètt*p later  l'addition  de 
lft  commission  frfOsi  cortene  :  «  La 
^présente  disposition  né  peut  pas 
porter  Atteinte  au*  droits  de  dis- 
cussion et  de  eéhstrre  des  adtes 
*des  ministres;  »  J>àr  la  rédaction 
suivante  :  «La  présente  disposition 
«ne  yem  pus  porter  atteinte  au 
'droit  de  SîsoosSion  et  dé*  censu- 
re des  aètes  de  l'autoHté  corfstl- 
«tutionnelle  des  ministres  et  tfès 
•autres  tfgens  de  l'aufofité.  t>  Le 
l*  février,  toujours  en  dîsCOtàfrt 
la  mêuïe  for ,  H  fc'fetprlrfla  ainsi  : 
«M.  Bonnet  *  dit  qu'un  journal 
wpprinié  m*  penrraU  reparaître 
qut  par  Suite  d'une  fraude.  Il  n'y 
«ara  pas  de  fraudé,  parc*  qn^l  ne 
peut  y  en  atoir  tbules  *és  foi*  que 
l'on  s'est  soomfe  aMx  Jèotidïtrorrs 
imposées  par  la  loi.  Le  journal 
supprimé  qui  présenté  un  éditent 
responsable,  fournit  tin  caution*- 
fltmeiit  **et  reparaît  sous  wa  tru- 
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tfé  tîtM,  peut  donc  être  dé  hdû* 
yeau  publié  sans  fraude.  *  Le  *4 
février,  dans  la  discussion  du  btlà* 
get,  il  proposa  des- économies  sur 
le  ministère  de  la  gnertte.  On  rolt 
atet  plahtr  que  dans  cette  ses* 
SrOn,  eh  settorrdant moins  l'es  vues 
do  mitfstértf,  M.  Dirvergler  de 
Rauranne  s'est  montré  plus  cons- 
thntfamrel. 

DUTBRNE   *s  FRE9LE    (u 
ttrfcvitrtV},  né'  à  Gkrarrij,  dé* 
frottement  de  fa*  Nièvre,  rut  élevé 
àTécole.  MHfMrre,  comme  appar-  . 
tenant  à  une  famille  noble  maté 
pauvre.  Le  chevalier  Duterrte- de 
Presle  éntrff  de  bonne  heure  dans 
ta  mâtine  royale,  .servit  dams  là 
guerre  de-  17JS  cohtre  l'Angle^ 
terre,  et  ehsulfedans  celle  de  Tin- 
dépendance  américaine,  sous  le* 
ordres  du  général  Rochambeau. 
-Libre  par  srrftè  de  la  paix,  H  fit 
'plusieurs  voyages  surhi  mer  Noi* 
"reet  dans  le  nord  de  rAinêrique, 
et  revînt  en  Frctnce  en  T788.  fl 
'parcourut  ehsnite  la  âur!<se,  FÀl- 
letnagne;  et  pour  éviter  de  preti*- 
dre  part  aux  événement  pnHtr- 
qbes  de  la  Franee .  il  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  forma  de  nohi- 
*brenses  liaisons  avec  les  émigrés 
qoî  y  Arrivaient  en  fbtile.  Ce^en- 
daVt^îf  devrait  rentrer  danssti 
patrie;. H  y  revint  en   179a.  Ise 
chagrin  de  se  voir  inscrit  sur  la 
liste  des  émigrés,  et  la  nécessité 
de  se  cacher  sours  divers  noms 
-pour* échapper  à  la  mort,  le  jeté^ 
rertt  dans  le  parti  contre- révolu- 
tionnaire. Use  rendit  près  de  M<m- 
Xkur,  aujourd'hui  Louis  XVIll,gt 
reçut  de  ce  prince  une  lettre  pou* 
tes  chefs  des  insurgés  de  Breta- 
gne. Engagé  dans  cette  carrière 
'pêtfRetrse,  il  ne  pot  en  sortfr,  et 
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en  1795,  muni  de»  instruction» 
nécessaires,  il  organisa  a  Pari» 
une  conspiration  royaliste.  Le 
chevalierDuveraede  Pre»le,après 
avoir  pri»  successivement  les 
nom*  de  Bertrand,  Mollet ,  Duval, 
Bonneval,  s'établit  au  faubourg 
Saint-Marceau  sous  le  nom  de 
Dunan,  marchand  épicier  en  gros* 
Il  s'était  lié  avec  Broltier  et  La- 
villebeurnoi»,  agen»  des  prince» 
{Voyez  BaorriKt  et  Lavillehzvr- 
hojs).  Ayant  voulu»  au  commen- 
cement de  17979  engager  dans  la 
conspiration  le  colonel  de  dra- 
gons JHalo,  et  l'adjudant-géncral 
Ramel,  commandant  des  grena- 
diers du  corps-législatif,  lé  pre- 
mier, le  colonel  Alalo,  feignit  de 
»e  prêter  aux  vues  du  clievalier 
Du  ver  ne  de  Presle,  afin  d'en  con- 
naître toute  rétendue,  et  lors- 
qu'il fut  suffisamment  instruit, 
il  le  fit  arrêter  a  la  caserne  de 
l'école  Militaire,  ainsi  que  La- 
villeheurnois»  Le  directoire  or- 
donna de  traduire  les  prévenus 
devant  une  commission  militaire, 
qui  les  condamna,  comme  con- 
vaincus d'intrigues  royalistes , 
d'espionnage  et  d'embauchage,  a 
une  détention  de  dix  années.  Dan» 
sa  défense  de'vant  la  commission 
militaire,  le  chevalier  Duvefne 
de  Presle  avait  exposé  que*  por- 
»té  injustement  sur  la  liste  de» 
•  émigrés,  il  était  comme  rejeté 
»de  sa  patrie....  »  Le  directoire, 
mécontent  du  iugeraent,ordonna, 
par  son  arrête  du  19  germinal  an 
5  (8  avril  1797),  la  réintégration 
du  .chevalier  Duverne  de  Presle 
dans  la  prison  du  Temple,  et  sa 
mise  en  jugement  comme  conspi- 
rateur. L'instruction/de  cette  af- 
faire allait  commencer,  lorsque  la 


révolution  du  18  fructidor  an  5, 
(4  septembre  1797)  '•  '*  placer 
dans  la  catégorie  de  ceux  qui 
devaient  être  déporté».  Il  allait 
partir  pour  sn  destination  ;  mais 
il    préféra    racheter   sa    liberté 

Ear  des  révélations  importantes, 
e  chevalier  Duverne  de  Presle 
retourna  quelque  temps  après  en 
Angleterre.  Si  par  suite  du  réta- 
blissement de  la  monarchie ,  soit 
sous  le  gouvernement  impérial, 
soit  depuis  le  retour  delà  maison 
de  Jtaurbon,  il  est  rentré  en 
France,  il  se  sera  sans  doute  con- 
damné à  la  plu»  parfaite  obscuri- 
té, car  depui»  lor»  on  n'a  plu»  en- 
tendu parler  de  lu). 

DU  VERNOIS  (Gtoiaw-Lovi>), 
né  a  Montbelliard,  département 
du   Haut-Rhin,   naturaliste,  est1 
l'un  de»  collaborateur» du  Diction^ 
noire  des  sciences  naturelles.  Il  al 
recueilli  et  publié,  de  concert  a- 
vec  M.  Duméril,  le»  Leçons  cfana- 
tomie  comparée  de  M.  Cuvier.  M. 
Duvernoi»  avait  donné,  en  1801,! 
(in-8%  Pari»)  plusieurs  disserta- 
tlons  sur  P  hystérie. 

DUVERNOY  (Fatoéaic),  célè- 
bre cor  et  compositeur  de  musi-  ' 
que,  membre  de  Ja  légion-d'hon- 
neur, est  né  à  Montbelliard ,  dé- 1 
parlement  du  Haut-Rhin,  le  i5 
octobre  1771*  il  »e  livra  sans 
maître,  et  cependant  avec  le  plus 
grand  succè»,  à  l'étude  du  cor  et 
A  celle  de  la  composition  ,  ce  qui 
exigeait  de  la  part  du  jeune  artiste 
autant  de  dispositions  que  de  pa- 
tience. Il  fut  admis  en  1788  a 
l'orchestre  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, et  en  1707  à  l'orchestre  | 
de  V Opéra,  aujourd'hui  acadé- 
mie royale  de  musique,  pour 
exécuter  le»  solo.  Le»  talens  quel 


H.  Frédéric  Du  vernoy  développa 
ians  cette  partie  rendirent  sa  ré- 
futation européenne.  Il  devint 
membre  de  la  chapelle  et  de  la 
musique  particulière  de  l'empe- 
reur Napoléon  ,  et  était  encore  en 
181 5  premier  professeur  de  cor 
m  conservatoire  royal  de  musi- 
que et  de  déclamation.  Comme 
compositeur,  M.  Frédéric  Du  ver- 
noy a  donné  une  méthode  de  cor, 
deux  cahiers  d'études  pour  cet 
instrument ,  et  douze  concerto. 
Il  a  formé  d'excellens  élèves,  et 
les  amateurs  recherchent  avec 
empressement  tous  les  morceaux 
qu'il  a  publiés  pour  l'instrument 
lur  lequel  il  a  obtenu  une  si  gran- 
de supériorité. 

DUVERNOY  (Chahus),  frère 
du  précédent,  profesHkir  de  cla- 
rinette à  l'école  royale  de  musi- 
que et  de  déclamation ,  et  pre- 
mière clarinette  du  théâtre  royal 
de  Y  Opéra-Comique.  Ai.  Charles 
Duvernoy  n'est  pas  moins  distin- 
gué sur  la  clarinette  que  son  frère 
air  le  cor,  et  l'an  admire  sa  mar 
oière  brillante  dans  l'exécution 
des  10/0.  Comme  M.  Frédéric  Du- 
vernoy, il  s'est  aussi  exercé  à  la 
composition,  et  a  publié  des  to- 
utes de  clarinette,  et  des  airs  va- 
riés en  duo  pour  cet  instrument. 

UUVEYK1ER  (Hokoré-Nico- 
us-NUhb),  né  à  Pignans,  dépar- 
tement du  Yar.  le  6  décembre 
1753.  de  Gaspard  Duveyrier,  lieu- 
teiiaia*c«»lo[iel,rhevHlier  de  Saint- 
louis,  et  de  Murie-Magdeleine  Ni- 
Tiset,  son  épouse,  a  fait  ses  étu- 
des au  collège  du  Ples$is,  à  Paris, 
«t  fut  ensuite  élève  de  l'école 
royale  et  utilitaire  de  Perpignan, 
H  l'on  le  destinait  a.  l'arme  du 
fénie.  Le  peu  de  fortune  de  aon 
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père  lui  ferma  l'entrée  de  l'école 
de  Berthoud,  alors  le  séminaire 

,  des  aspirans  à  ce  corps  honora- 
ble. Un  de  ses  oncles,  directeur. 
des  fermes,  le  plaça  dans  la  par- 
tie active  des  aides,  et  le  fit  ce 
qu'on  appelait  populairement 
rat-de-cave.  Cet  emploi  déplut  a~ 
vec  raison  au  jeune  Du  veyrier, 
qui  se  sentait  une  plus  noble  vo- 
cation, et  il  revint  bientôt  à  Pa- 
ris étudier  le  droit  et  les  affairés 
du  barreau,  chez  son  parrain,  M. 
Teissier,  avocat  au  parlement.  Un 
autre  oncle,  premier  commis  des 
affaires  étrangères  à  Versailles, 
lui  donna  vingt  louis  pour  aller 

.  à  Reims ,  prendre  ses  grades  de 
licencié;  et  M.  Du  veyrier,  ad- 
mis au  serment  d'avocat  en  1779» 
fut  inscrit  sur  le  tableau  des  avo- 
cats de  Paris  en  1783.  Plusieurs 
circonstances  lui  procurèrent,  dès 
cette  époque,  des  succès  rapides. 
Gerbier  s'était  retiré  du  barreau 
depuis  3  ou  4  a"s.  M.  Duveyrier 
entreprit  de  lui  faire  plaider  la 
cause  du  jeune  Casse,  fils  naturel, 
et  légataire  de  son  père  d'une 
somme  de  600,000  fr.,  contre  les 
héritiers  collatéraux.  Gerbier  ga- 
gna la  cause,  et  Conçut  pour  son 
jeune  confrère  une  amitié  qui 
devint  jusqu'à  sa  mort  plus  vive 
et  plus  tutélaire.  Duveyrier  plai- 
da sa  première  cause  à  la  cour 
•des  aides,  pour  deux  frères,  ses 

<  amis  intimes,  fils  et  héritiers  d'un 
receveur-général  des  aides,  et  qui 
disputaient  contre  la  régie  tout 
leur  héritage.  Il  gagna  sa  cause 
sur  les  conclusions  de  M.  Dam* 
bray,  qui  portait  la  parole,  pour 
la  première  fois,  comme  avocat- 
général  à  la  cour  des  aides.  Cette 
.coïncidence  de  deux  débuts,  l'un 
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auparqutt,  l'antre  am  btrras^» 
*alut  i  M.  Duwyrier,  de  la  fart, 
du  jeune  magistrat,  l'mtéiiêtaffce» 
tueux  dont  se  toit  vient  encore 
aujourd'hui  Je  chancelier  de 
France.  La  seconde  plaidoirie  de 
IL  Duveyrier  fut  consacrée  à  le 
défense  de  l'un  de  se»  cenfaères 
de  conférence  (M.  Le  Grand 
de  Saint»ftené,  aujourd'hui  juge 
honoraire  )  ,  décrété  d'a^mrne- 
meut  personnel  dans  une  cause 
criminelle  pour  laquelle  M  avait 
écrit  un  mémoire  qui  paraissait 
répréhensible,  M.  I>uveyrâ* 
plaide  à  cAté  de  M.  T*rg>et  , 
qui,  enchanté  de  Ken  talent,  lui 
adressa  de»  félicitations  publi- 
ques* Quelque  tempe  après ,  M» 
Duveyrier,  fur  te  désignation-  M 
Gerbtor,  fue  nommé  avocat  d'oUl» 
ee  de  la  comtesse  de  Valory,  qui 
fie  pouvait  pas  trouver  de  défon* 
se  tir,  centre  M.  Coortin,  avocat 
distingué,  et  défendu  par  M.  Tar- 
get, dans  une  cause  animée  pat  de 
petites  passions,  plus  que  par  l'In* 
térOt.  Cette  cause ,  plaidee  à  la 
$rand'ohambre,  où  se  tenaient 
Ips  audiences  les  plus  solennel- 
le* de  la  cour  de  parlement,  fut 
gfignée  par  M.  Target  contre  M, 
•Duveyrier;  mal»  si  M.  Duveyrier 
dut  perdre  la  eausede  sa  cliente, 
il  gftignadii  moin*  la  sienne,  c'est- 
sVdire  celle  de  l'orateur.  Cette  dé- 
fense valut  a  M.  Duveyrier  une 
réputation  qui  ne  fut  pas  Ru-dee- 
«rius  de  son  talent;  et  dès  flore  aus- 
si, il  eut  sa  bonne  part  des  cau- 
ses que  l'on  appelle  célèbre*,  et 
qui  sont  plus  ou  moins  dignes  de 
l'attention  publique.  Quelque  les 
plaidoyer*  et  les  mémoires  soient 
les  titres  littéraires  de  l'avocat, 
nous  craindrions  d'allonger  trop 


ce*  article,  en  rendes t^cenpte  su 
détail  des  diverse*  co,nV#tatioo» 
qui  ont  donné  Ueo  à  M,  Daveyritf 
de  se  distinguer  an  batceau;  mail 
noua  de  van»  au  moto*  rappel* 
par  teu*  titre  lecoanses  de  CM 
é*  QaisUourt  contre  un  nommé 
A  cher;  de  la  Mie  mineure  du  mar« 
quia  de  ■Sot**  contre  ta  mère,  sa 
déchéance  de  see  droit»  matritno- 
niatix,  pew  cause  aVaduJté  te, dam 
l'an  de  eVeuil  ;  de  la  marquise  ot 
&mn$m,  contre  sest  uvari,  en  •4- 
pacatton  de  corps;  du  jeune  Tlw» 
iy,  contre  son  père  qui  teukitli 
Caire  déclarer  bâtard;  du  visai 
Ch*$êé,    chanteur   de   l'Opéit» 
eootro   M.  de  BwufapUU,  cot* 
seiller-  d'honneur,  en  siellios* 
aat;  d'JU&êndrinâ,  AUe  de  la  cé- 
lèbre SajÊHe   Amotêld  ,  contm 
son  mari  André  de  MurvilU,  n 
séparation  de  corps  )  de  M.  l'av 
o  tevéqu*  de  Pari*  contre  la  reins* 
sur  la  mouvance  de  Salât -Cloudj 
et  de  celle  de  i,aqtut  et  Faookq 
contre  Baète  d 'ElUnv'dbe  et  au* 
très,  cause  d'escroquerie,  impr*i 
prennent  appelée  rcèativemeat  I 
ee»  plaideurs,  affame  du  *elU**>\ 
Lee  contemporaine  n'ont  pas  se-| 
bile  le  procès  de  JLornsMnn* 
Btrças**  centre  4e  sieur  Daudd 
de  Jâê$an>,  la  dame  Kor*mM*{ 
Beaumarchais,  le  prince  de  Nisw 
et  Jd.   Ltmfr,  aloes  lieuteosefr 
général  de   police,    proeès  «^ 
était  fondé  sur  une  plainte  ee  * 
énltère  et  en  empoisonoemeat 
Cette  cause  trop  célèbre  a  lié  ei 
quelque  sorte  la  destinée  de  M 
Duveyrier  à  la  révolution,  et  n 
avons  à  présent  à  esquisser  l'ao 
me  puMio-  On  le  voit,  en  17' 
secrétaire  et  président  de  son 
trkt  (SuioUÉU«oœ<luJdaat) 


Jecfc;uc,^r*prés  l'mfortuné  Bail-  ayant  quitté  Paris  5  jotfrs  après, 
ly,  secrétaire  du  corps  électoral,  l'objet  de  oette  mission  fut  manr 
Jta  i7*)0*  nommé,  ainsi  que  Ai.  que,  et  les  jours  de  l'envoyé  fu*- 
Cahier  de  Gerville,  corn mbseire  rent  en, péril.  M.  Duveyrier  vot*~ 
du  roi  a  Nanti*  il  parvint,  de  lut  rentrer  en  France  par  l'éleo- 
eoncert  avec  ce  ^magistrat,  à  a-  torat  de  Trèvet;  rnais  il  trouva  é 
paiser  les  >{fcemiers  trouble»  de  Xruaembourgfle  marquis  deBouil* 
eette  ville.  A  la  fin  de  la  me-  lé  avec  tous  <le*  >offidîers  de  l'a»- 
»e  année,  Doport  du  Tertre  é-  méequ  il  commandait,  et  qui  m'a- 
4aot  appelée  la  ^ardedessceaux»,  .valent  pu  empêcher  l'arrestation 
•M.  Du  verrier  le  suit,  avec  le  titre  du  roi  «à  Varennes.  II. fut  .arrôbé 
de  directeur  du  sceau;  mais  quel-  lui-*nêi«e»à  Luxembourg,  et  étroi- 
tes j  ou  recréa,  il  renonce  lui-  tement  gardé  {pendant  a5. Jours, 
mémo  à  ce.  titre  ambitieux ,  «pour  -^Cependant  -  l'assemblée  'nationale 
.s'en  tenir  *à  ,oeJbi  de  isecrétaire  .ayant  décrété  que  l'acte  constitu- 
du  sceau),  qui,  dons  l'organisa-  ttonoel  serait  offert  à  l'accepta- 
tion du  ministère  de  la  f  justice?  tien  du  roi,  le, gouvernement  de# 
far  l'.a**eud)lée  odasti tuante  ?  Pays-Bai,  nonnseuleeuent  rendit 
«fut  converti  .en  la  .qualification  la  liberté  a  M.  Ruveyrier,  mais  il 
alors  nouvelle  et  unique ,  de  se*-  .prit  aussi,  pour  assurer  ses  joui» 
•crétaire-général  Ai  département  jusqu'aux  frontières,  des  précau- 
de  k  justice.  Cependant  une  tionscurieuses,dentlemotif  daos 
fonction  «véritablement  politique  -te  temps  ne  fut  pas  un  mystère. 
•  va  être  confiée  •  a  »  M.  •  Duveyrier.  jQn  trouve  au  Moniteur  .un  her»4t, 
»L  assemblée  nationale  législative,  4fui  prenait  alors  le  second  titoe 
l 'par  lès  artioles  16,  17.  et  18  de  aie  .Gtuetie  nationale,  Je  compte 
«on  décret  du  10  juin  1791,  invi-  que  M.  .Duveyrier  rendit  :à  i'aa- 
-tait  le  prince  de  Jlour4>oa-*Co4idé  •semblée  nationale  de  sa*  mission. 
à  rentrer  dans  le  royaume,  dans  Au  tnois  d?avril  1 792,; Dumou riez 
le  délai  de  i5  jours,  ou  à-Véloi-  -ayant  forcé  tous  les  autres- rmnta- 
gnerdes  frontières.,  en  déclarant  très  à  donner  leur  démission,  vint 
eii'il  n'entreprendrai tjamais  rien  a  la  chancellerie  apporter  Us 
contre  la  constitution  et  la  twm-  jeeaux  a  M. .  Duvtyrier,  qui  les 
quillité.  de.  l'état;  à»  défaut  par  oe  jrefusa,  etae  retira  avec  Du  port 
prince r de  rentrer  dans  le- royau-  du.Tettre,  qui,  peu  de  jours  a^- 
ine,  ou,  s'en  éloignant,  de  faire  ,-près,  fut.  dénouée  A  l'assemblé** 
la  déclaration  sus«éironeée,  l'as-  '.nationale  comme  traître  ?à  *ia 
semblée  le  déclarait  rebelle,  dé-  constitution.  M.  Duveyrier  ré- 
chu  de  tout-droit  à  la  .couronne*  et  -digea»la  défeuse  de-  son  ami,  *t 
responsable»' de» mt)u  veinées  li  00-  le  .fit  «envoyer  de.  cette,  ucousa- 
tiles  qui.  pourraient  -être  dirigée  tien.  Il  s?  était,  dé  voué  de -même 
«outre  la  France  sur  la  frontière,  a  la  défense  de  de  Lessart,  er- 
M.  Duveyrier* fut  nommé  envoyé  .ministre  des  .affables!  étrangères, 
extraordinaire  du  roi  le  1,9  juin*,  .qui ,  déjà  ^accusé  ? et  prisonnier 
pour  notifier  au  pr*«ce  de  Gendé  -à  Orléans ,  fut  massacré  '  é  Yer- 
«e  déGret«i«p|portaBl>*flaais«deiffei  .»aUies~:l<e,!io>ae4t  «793,  M.  Do- 
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veyrier  fut,  en  ton  absence,  nom- 
mé par  sa  section  (celle  des  Pi- 
que$) ,  député  à  la  commune  de 
Pari*;  mai»  le  soir  même,  il  fut 
dénoncé  et  remplacé  par  son  rot* 
êin  Robespierre.  Le  a/|  du  même 
moi*,  Robespierre  le  fit  arrêtera 
son  domicile,  et  traîner  a  l'Hôtel* 
de-Ville,  où  il  accumula  contre 
lui  22  chefs  d'accusation.  M.  Du- 
veyrier fit,  pendant  3  heures,  une 
assez  belle  défense;  mais  une  pro- 
sopopée  de  Billaud-Varennes  é~ 
blouit  l'assemblée,  et  Duveyrier 
fut,  à  9  heures  du  matin,  jeté  dans 
Jes  prisons  de  l'Abbaye.  On  a  im- 
primé, dans  d'autres  biographies, 
que  M.  Duveyrier  Avait  été  mis 
en  liberté  le  jour  même  où  com- 
mencèrent les  massacres  des  pri- 
sons; mais  il  en  était  sorti  la 
veille  (  i*'  septembre  ) ,  par  une 
scapinade  très- hardie  de  l'acteur 
Dugazon,  qui,  à  cette  horrible  é- 
poque,  sauva  beaucoup  d'autres 
personnes.  Toujours  poursuivi  et 
toujours  caché,  M.  Duveyrier  re- 
çut, au  mois  de  février  1793,  de 
M.  Garât,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur par  intérim ,  la  commis- 
sion-de  surveiller,  avec  MM.  de  La 
Marre  et  Castéra,  les  appro  vision- 
nemens  de  la  France  dans  le  Nord. 
Cette  opération  le  retint  à  Copen- 
hague,^ Stockholm,  à  Hambourg, 
pendant  3  ans  et  demi,  et  il  rentra 
en  France  au  mois  d'avril  1796. 11 
plaida,  à  cette  époque,  deux  cau- 
ses >  celle  de  la  compagnie  Dijon 
contre  la  trésorerie  nationale,  et 
celle  de  M"'  Lange  contre  le  Haov 
bourgeots  Hoppé.  La  compagnie 
Mou  nier,  chargée  du  service  des 
hôpitaux  militaires,  l'ayan^  choisi 
pour  son  conseil,  et  lui  ayant  con- 
féré ensuite  le  titre  et  les  fonctions 
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d'administrateur-  général ,  cette 
nouvelle  commission  le  conduisit 
en  Italie,  à  l'armée  commandée 
par  le  général  Bonaparte,  qu'il 
trouva  à  Pasteriano, dictant  la  paix 
a  l'Autriche.  Les  événement  sub- 
séquens  le  conduisirent  d'abord 
à  Rome,  où  i\  fut  un  momerw  ad- 
ministrateur-général, sans  fonc- 
tions, des  finances  d'une  armée 
qui  n'avait  point  de  finances ,  et 
bientôt  à  Naples ,  où  il  suivit  le 
général  Macdonald,  sans  autre  ti- 
tre que  celui  de  son  secrétaire. 
C'est  là  que  le  comte  Abri  al,  com- 
missaire du  directoire,  (e  rencon- 
tra, et  le  retint  en  qualité  de  se- 
crétaire de  la  commission  directo- 
riale. M.  Duveyrier  est  rentré  en 
France  au  mois  d'août  1799. 
Spectateur  tranquille  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  l'un  des  cent 
membres  du  tribunat,  et,  à  l'abo- 
lition de  ce  corps,  en  1807, 
la  place  de  président  du  tribunal 
d'appel  de  Montpellier  lui  fut 
donnée,  et  il  devint,  au  même 
siège,  premier  président  de  la  cour 
impériale,  et  pendant  toute  l'an- 
née 1814*  premier  président  de  la 
cour  royale.  Après  les  cent  jours, 
il  a  été  destitué  par  un  noble  do 
pays,  revêtu  de  pleins  pouvoirs, 
et  dont  la  femme,  A  la  fin  de 
'1792,  avait  dû  à  M.  Duveyrier  sa 
rentrée  en  France  et  la  conserva- 
tion de  la  fortune  dont  elle  jouit 
encore.  Cette  destitution  n'ayant 
eu  aucun  motif  fondé,  si  ce  n'est 
le  besoin  de  l'ingratitude,  le  roi, 
au  mois  de  septembre  1820,  a 
conféré  au  magistrat  irrépro- 
chable le  titre  et  les  préroga- 
tives de  premier  président  hono- 
raire. M.  Duveyrier  a  prouvé, 
par  le  nombre  et  la  nature  de» 


fonctions  dont  il  a  été  chargé, 
mais  surtout  par  la  distinction  a- 
vec  laquelle  il  les  a  remplies, qu'il 
est  un  homme  aussi  habile  dans 
les  négociations  diplomatiques  ', 
l'administration  et  les  affaires  , 
que  dans  les  discussions  du  bar- 
reau et  de  la  tribune.  Doué  d'une 
facilité  brillante ,  il  sut  s'élever 
plusieurs  fois  jusqu'à  l'éloquen- 
ce ;   et  dans  les  divers  discours 
qu'il  a  prononcés  au  tribunat , 
particulièrement  sur  le  code  ci- 
vil, il  se  montre  un  juriste  philo- 
sophe et  moraliste. En  1 788, quand 
le  parlement  de  Paris  fut  exilé 
à  Troyes  ,    pour   s'être    opposé 
à  la  cour  pléniére ,  malheureuse 
conception  de  Brienne,dont  l'exé- 
cution avait  été  remise  a  M.  de 
Lamoignon,  à  qui  l'abbé  Maury 
avait  prêté  sa  plume  et  ses  intri- 
gues, M.  Lefèvre-d'Ammécourt, 
conseiller  de  grand'chambre,  fit 
faire  à  Duveyrier  un  pamphlet  in- 
titulé   la  Cour  pléniére,    héroï- 
tragi-comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  qui  fut  publié  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Vermond.  Cette  sa- 
tire ,  que  l'on  attribua  à  Falcon- 
net,  à  Bergasse,  à  Beaumarchais, 
a  La  Harpe,  à  Palissot,  et  à  tout  le 
monde,  si  ce  n'est  à  l'auteur,  eut 
un  grand  suceés  de  parti,  et  elle 
est  assez  piquante  pour  être  relue 
avec  intérêt,  après  l'a-propos  des 
événemens.  M.  Lefèvre  d'Ammé- 
court,  célibataire,  sans  famille,  et 
riche  dé  i5o,ooo  livres  de  renie, 
avait ,  en  quelque  sorte ,  adopté 
M.    Duveyrier,  puisqu'il  lui  dit 
un  jour,  devant  M.  le  premier  a- 
rocat-général  Séguier  :  «  Il  leur 
«faut  encore  un  Montholon;  j'ai 
»400)000  livres  pour  vous  faire 
»  a  v  o  cal-général,  et  vous  le  sere*,» 
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On  peut  croire  que  sans  la  révo- 
lution, M.  d'Ammécourt  eût  pu 
réaliser  ce  vœu  et  placer  M.  Du- 
veyrier à  côté  de  M.  Dambray. 
Quelques  biographies  avancent 
que  M.  Duveyrier  s'est  montré, 
dans  toutes  les  occasions,  l'un  des 
plus  souples  instrument  du  pou- 
voir de  Napoléon.  Notre  impar- 
tialité nous  commande  d'opposer 
à  ce  reproche,  que  dans  la  séance 
d'ouverture  du  tribunat,  et  à  l'oc- 
casion du  palais  royal  qui  lui  avait 
été  affecté,  M.  Duveyrier  rappela 
les  faits  les  plus  honorables  de  la 
révolution,  de  manière  à  déplaire 
au  premier  consul,  dont  le  pou- 
voir nouveau  s'en  inquiéta.  Ce» 
mêmes  biographies  représentent 
M.  Duveyrier  comme  ayant  fait 
une  fortune  considérable  dans 
l'administration  générale  des  hô- 
pitaux militaires.  Nous  savoqs  du 
moins  que  cette  fortune,  qui  a  été 
honorable,  est  fort  réduite,  et  que 
M.  Duveyrier  n'a  pas  obtenu  de 
pension,  lors  de  son  déplacement 
comme  magistrat,  parce  qu'il  n'a- 
vait que  26  ans  de  services  pu- 
blics. On  annonce  qu'il  vient  de 
reprendre  dans  son  cabinet,  pour 
l'instruction  de  son  fils  cadet,  les 
travaux  de  la  profession  qui  a  fait 
sa  première  renommée,  et  qu'il  a 
regretté  plusieurs  fois  d'avoir 
quittée.  L'aîné  des  fils  de  M.  Du- 
veyrier était  substitut  au  parquet 
de  la  cour  que  son  père  présidait, 
et  la  magistrature  Fa  vouait  comme 
l'une  de  ses  plus  chères  et  de  ses 
plus  brillantes  espérances.  Mais 
M.  Duveyrier  fils  ayant  voulu, 
par  affection  et  par  honneur,  sui- 
vre son  père  dans  sa  disgrâce  et 
dans  sa  retraite,  on  paraît  crain- 
dre qu  il  n'ait  dévoué  exclusive- 
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*nent  «ton  talent  au  culte  d'une  .teuede  différent  outrage.  L'un 

.mune  trop  décevante.  Cependant,  d'eux,  «il  j#o8,  -fixa  favorable- 

le  barreau  de  Pari»  le  réclame,  et  jnent  l'attention  de  la  cla*te  <!e< 

il  est  prêt  ià  lui  pardonner  tes  sciences  mathématiques  de  \'m- 

ânfidélilé*.  4itut.  Il  a  poux  litre  :  Analyse  4l 

DUV1GNAU  (tPiBftftft- Hanta).,  Sablevw ds  l'influence  4e  la  petite- 
«'était  fait  connaître  à  Bordeaux  -vente  sur  la  mortalité  à.chaaueâ- 
far  quelque*  ouvrage»  de  littè-  pe,  et  de  celle  qu'un  préservatif  tel 
-rature.  A  l'époque  de  la  révolu-  que  la  vaccine t peut,  avoir  sur  ta  po- 
tion ,  il  fut  nommé  greffier  du.  tri-  pulatianet  1$ longévité,,  Paris,i8ati, 
bunal  criminel,  et  chargé ,  en  Jn-8%  ftLDuvilfard  eateucore  au- 
1 793,  panles  Bordelais,  de  conr  teur¥i"dt  Recherche*  sur  les.renUi, 
dufre  à  la  barre  de  la  convention  les  emprunte  et  leinemboyrMmm» 
une  députelion  de  leur  ville.  On  Paris,  iify/in4%tfduPUnd\w 
.y  avait  appris ,  non  sans  indigna-  maociatUm  de  ps\4voywi&  ,  Pa- 
tion,  que  ta  représentation  dudé-  ris,  170,0.,  in- 4°.  M.  Duvillard, 
-portement  de.ia  Gironde<était  me-  celtré  à  «Montmorency  ,  consacre 
nacée;  et  Duvignau  ,' portant  la  aux  lettres  k*  loisirs  que  lui  lawie 
.parole  au  nom  de  .ses  collègues ,  -ton  éloignent*» t  du  travail  adm\- 
déclara  avec  beau  coup/  d'énergie*  nistratif. 
devant  rassemblée  convention-  PUV1QUET  (X.).D'aptte  Ve- 
nelle ,  que  la  garde  nationale  -gageroent  que  nous  avons  priM- 
de  Bordeaux  était  »  prête  i  mfcr-  .  vec ,  le  public ,  ne  devant  parler 
cher  sur  Paris  pour  y  assurer  le  ;que  des  hommes  célèbres,  nous 
règne  des  lois  et  détruire  oelui  des  ne  croirions  pus  devoir  une  wen- 
assassins*  Celte  démurehe  ne  lui  -tion  .à  Al.  Duvjquct,  s'il  sViflt 
fut  point  pardonné* ;  enveloppé  .renfermé; dan 5  le  cercle  de  lu  lit- 
plus  tard  dans  une  de  ces  eontpi-  'teinture.  «Avoir  été  un  des  rédao- 
rations  dont  on  annonçait  chaque  ternis du,  journal  intitulé/V-M'^ 
jour  lu  découverte  ,  il  fut  traduit  /#<M>4Cireunde*<K>llaboratci.ir»du 
à  Bordeaux  devant  une  commis-  .Journal  des  JOtélfats^e  nespnt  p 
•sion  militaire  qui  le  condamna  à  de*tiires*u(fi*an9poi|rappelcr»t>r 
mort .  le  8  thermidor  on  -a ,  (  «6  ,*oi .  l!attention  de  Ja,  postérilé.  $ 
juillet  1794)'  H  avait  lait  repré-  Ton  n'a  pas  les,  connaissances  ?a- 
-tenter  sur  le  théâtre  de  Bordeaux  nées  de  0e*fon|ajiQet  •  le  g0ût.<;t 
une  comédie intitulée. Sujette,  et  Ja  facilité  deiFréran*«t si  le*  rap- 
il  avai$  publié  plusieurs  brochures  -  ports  *04is,  lesquels,  on/resseuibl* 
sur  la  révolution.  ,  à  Geoffroy  ,4ui,»e#s  veiojoe»  d«- 

DUVILLARD  (N.)*  de  Genève,  .vaj»cier»rwut mieux  qiie.ae*.suc« 

membre  correspondant  de  l'aca-  testeurs*  ne  sont  pas  les  rappoty 

-demie  royale  des  inscriptions  et  .$om  lesquels  il  était  le  plus  eMi- 

jbelles-lettres ,  ancien  membre,  du  -niable .  lût-on  l'un  des,  fbnditteun 

corps  législatif ,  où  il  entra  en.  dé-  de  la  Société  4e$  .bonnes  lettres .  on 

cembre  I709  r  et  d'où  il  sortit  en  n'a  pas  droit  d'être  di*tiogj>é  dan* 

.  i8o5,  ex-chef  de  bureau  au  mi-  la  foule  des  rédacteurs  de  feuil- 

nittère  du  trésor  public,  est  an-  ltUon.  Mais  M.  >Duîiquet  a  m 


dans  ce  bas-monde,  plus  d'une 
existence  ;  la  politique  aussi  a  été 
l'objet  de  son  occupation.  Il  a  si- 
gné qu  contresigné  des  actes  com- 
me agent  de  l'autorité;  comme 
législateur,  il  a  provoqué,  coq- 
fectionné  des  lois;  nous  sommes 
donc  obligés  de  nous  occuper  de 
lui.  Né  a  Clamecy,  vers  1767,  de 
parens  pauvres,  M*  Duviquet  fut 
admis  comme  élève  gratuit  au 
collège  de  Lisfeux,  d'où  il  passa 
au  collège  de  Louis-Ie-Grand;  il 
y  était  maître  de  quartier,  lors- 
que la  ré  volutioa  éclata,  et  il  por- 
tait l'habit  ecclésiastique  :  revenu 
dans  son  pays ,  il  professa  quel- 
que temps  lu  littérature  j.  mais  il 
abandonna  bientôt  la  carrière  de 
l'enseignement,    pour  se  lancer 
dans  la  carrière  administrative* 
S'étant  montré  opposé  à  la  révo- 
lution du  3i  mai  1793,  et  crai- 
gnant que  cette   opposition  ne 
compromît  sa  sûreté,  il  prit ,  par 
prudence,  l'habit  des  braves,  et 
s'enrôla  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires ;  mais  ne  se  trouvant  pas 
suffisamment  garanti  par  cet  ex- 
pédient, et  ayant  jugé  plus  sûr  de 
se  rattacher  au  parti  qu'il  avait  dé- 
sapprouvé^ en  obtint  assez  de  con- 
fiance pour  être  nommé  secrétaire 
de  la  commission  temporaire  de 
surveillance  républicaine ,  établie 
àCommune-Affranchie(Lyon),par 
les  représentansdu  peuple,  en  Tan 
a  de  la  république  française ,  une, 
indivisible  et  démocratique,  comme 
le  porte  la  formule  qui»  noils  a- 
vons  sous  les  yeux.  On  sait  par 
quels  moyens  cette  commission, 
instituée  par  Gollot-  d'Herbois, 
fit  expier  à  la  seconde  ville  de 
France  ,  le  crime  d'avoir  pensé 
que  la  liberté  ne  s'accommodait 
r.  vi«  — 
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pas  plus  de  la  tyrannie  d'une  fac- 
tion que  du  despotime  d'une  cas- 
te, etne  devait  pas  moins  repous- 
ser l'oppression  des  démagogues 
que  celle  des  aristocrates.   Mais 
ne  nous  appesaatîssons  pas  sur 
un  sujet  de  souvenirs  .aussi  péni- 
bles peut-être  pour  M.  Duviquet 
que  pour  nous-mêmes.  À  son  re- 
tour de  cette  mission,  ce  citoyen 
fut  nommé  secrétaire-général  du 
ministère  de  la  justice.  La  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  dans 
ses  diverses  fonctions  devait   le 
porter  plus  haut.   En  1798,  les 
patriotes  du  département  de  l'Ar,- 
riége  le  nommèrent  leur  député 
au  conseil  des  cinq-cents.  Le  ci- 
toyen Duviquet  ne  s'y  montra  pas 
indigne  '  de   leur  confiance  ;  nul 
député  n'a  défendu  plus  'coura- 
geusement les  principes  révolu- 
tionnaires, pendant  le  cours  de 
cette  législature.  Il  s'opposa  for- 
tement à  ce  que  la  nomination 
des  places  vacantes  du   tribunal 
de  cassation,  fût  attribuée  au  pou- 
voir exécutif.    II    demanda   que 
l'on  contraignît  les  marchands  à. 
ouvrir  leurs  boutiques  les  diman- 
ches; rappelant   même,  à  cette 
occasion  que,  sous  l'ancien  ré- 
gime ,  on  tenait  ouvertes,  ce  jour- 
là,  «celles  du  Palais-Royal,  re- 
paire des  vices  et  de  la  prostitution: 
ceux  qui  l'habitent,  ajoutait-il, 
sont-ils  plus  religieux  que  leurs 
prédécesseurs?  •  La  circonstance 
où    il   appela  surtout  l'attention 
sur  lui  ,  est  la  discussion  qui  s'é- 
leva le  12  floréal  an  7,  au  sujet 
du  naufrage  de  quelques  émigrés 
.  jetés  à  Calais  par  la  tempête.  Ce 
législateur  pensa  et   démontra , 
contre  l'opinion  de  son  collègue 
Larbouste,  que,  nonobstant  toute 

.      ai     *        * 
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considération  fondée.  *uf  les  cir- 
constances, etc. ,  ces émigrés  de- 
vaient être  jugés  et  punis  confor- 
mément à  la  rigueur  des  lois  ;  o- 
pinion  un  peu  acerbe ,  maïs  non 
pas  nouvelle.  En  Tauride  aussi, 
la  couluuic  punissait  les  gommes 
du  crime  des  élémens.  Exclu  du 
corps-légi»latif  après  la  révolution 
du  18  brumaire,  M.  Duviquetfut 
nommé  commissaire  du  pouvoir 
exécutif. près  du  tribunal  civil  de 
Clatnecy.  En  1806,  il  se  démit 
de  cet  emploi ,  et  vint  remplir  les 
fonctions  d'avocat  auprès  dû  tri* 
bunel  de  Cassation.  Il  n'est  pas  de 
notre  compétence  de  rechercher 
pour  quellesxauses,  dans  le  mo- 
ment où  if  semblait  appelé  à  une 
place  importante  auprès  d'une 
cour  impériale ,  il  entra  dans  une 
maison  où  il  enseignait  les  élé- 
mens des  langues  aux  petits  gar- 
çons. Cela  ne  tient  peut-être 
qu'au  goût  qu'il  a  toujours  eu 
pour  régenter.  La  mort  de  Geof- 
froy ayant  laissé ,  sur  ces  entre- 
faites, une  place  vacante  dans  le 
Journal  de  l  Empire,  autrefois,  et 
depuis  Journal  des  Débats,  le  pro- 
fesseur Duviquetfut  admis  à  l'oc- 
cuper ;  c'est  lui  qui ,  depuis  cette 
époque ,  rédige  dans  cette  feuille 
les  articles  Spectacles.  S'il  n'est 
pas  au  niveau  de  son  prédéces- 
seur, ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir 
adopté  les  doctrines  et  les  prati- 
ques. Due  grande  révolution  s'est 
opérée  dans  les  opinions  de  M. 
Duviquet;  aussi  passionné  depuis 
1814  pour  la  monarchie  absolue, 
qu'il  l'était  en  1793  pour  la  ré- 
publique une  et  indivisible ,  il 
est  un  peu  sévère  pour  les  fa  ci- 
te urs  des  opinions  qui  se  trouvent 
entre  les  deux  extrêmes.   Il  a 


mit. 

tort;  le  repentir,  ne  doit  pas  ex- 
clure la  charité.  Pendant  les  cent 
jours,  M.  Duviquet  a  signé  l'acte 
additionnel;  mais  c'était,  gisait- 
il,  avec  l'espoir  a" amélioration. 
Indépendamment  du  travail  de 
rédacteur  ,  M.  Duviquet  remplit 
au  Journal  des  débats  ,  les  fonc- 
tions de  directeur.  Il  ne  faut  pas 
confondre  AI.  Duviquet  avec  un 
individu  portant  le  même  oora , 
et  sur  lequel  le  Moniteur  s'expri- 
me aintf  (vojr.  les  nMdes  10  et  j4 
messidor  en  6)  :  «  Duvicquet,  déjà 
cpndainné  à  mort  par  contumace, 
est  arrêté  ;  condamné  de  nouveau 
à  Rennes,  il  est  exécuté ,  en 
criapt  :  Vive,  mon  Dieu9  vive  mon 
roil»  Indépendamment  de  ce  qu'il 
vit  encore,  le  Duviquet  dont  nous 
parlons  ne  criait  pas  de  ces  cho- 
ses-là à  l'époque  dont  il  s'agit  : 
le  Duvicquet,  dont  veut  parler  le 
Moniteur  est  un  chef  de  chouans  ; 
et  son  nom  prend  un  c, comme  00 
a  pu  Le  remarquer.. 

D  U  Y  O.  I S I H  ( Jjeav-B AjrnsTB), 
évêque  de  Nantes,  naquit  à  Lan- 
gres,  département  de  la  Haute* 
Marne,  le  16  octobre  1744?  d'une 
famille  pauvre*  Il  perdit  son  père 
lorsqu'à  peine,  il  sortait  de  l'en- 
fance, et  dut  aux  bontés  et  à  la 
protection  de  l'éveque  de  Lan- 
gues, M.  de Montmorin,  l'instruc- 
tion et  les  encouragemena  qui  le 
mirent  à  même  d'obtenir  les  plus 
honorables  succès  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  L'abbé  Du  voisin 
devint  successivement  professeur 
en  Sorboone, promoteur  de  FoiB- 
cialité  de  Paris,,  censeur  royal  f 
chanoine  d'Auxerre,  grand- vicai 
re  et  chanoine  de  Laon.  Il  rési- 
dait dqns  cette  ville  lorsque  les 
événemens  de  la  révolution    le 
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forcèrent,  lui  et  un  grand  nom- 
bre de  ses  confrères,  à  s'exiler  &e 
France.  II  se  rendit  d'abord  en 
Angleterre ,  ensuite  à  Bruxelles , 
près  de  l'évêque  de  Laon  qui  s'y 
était  retiré.  La  conquête  de   ta 
Belgique  par  les  troupes  de  la 
république  dispersa  les  réfugiés 
français.   L'abbé   Du  voisin  pas- 
sa à  Brunswick,  où  il  établit  des 
cours  de  sciences  et  de  belles- 
lettres,  et  où  il  composa  quelque* 
ourrages  qui  lui  procurèrent  d'ho- 
norables moyens  d'existence.  Le 
duc  de  9run$vrick  accorda  une 
protection  spéciale  à  l'abbé  Du- 
roisin,  qui  ne  s'éloigna  des  états 
de  ce  prince  que  pour  rentrer  en 
France  en  1809,  époque  du  ré- 
tablissement des  cultes.  Nommé; 
peu  de  temps  après  son  arrivée  a 
Paris,   évéque  de   Nantes,  il  se 
rendit  sans  retard  datas  son  dio- 
cèse, et  s'efforça  de  concilier  tou- 
tes les  .opinions,  de  rapprocher 
les  esprits  divisés  par  la  politique 
ou  par  suite  des  dissensions  reli- 
gieuses, et  remplit  son  mandat 
a?ec  le  zèle  et  l'esprit  de  l'évan- 
gile. Une  conduite  si  noble,  si  na- 
turelle, et  malheureusement  si 
rare  alors  comme  aujourd'hui, 
lui  donna  des  droite  à  l'estime  et 
à  la  confiance  de  l'empereur,  qui 
le  nomma  l'un  des  quatre  prélats 
ehargésde  résider  près  du  souve- 
rain pontife  pendant  son  séjour 
à  Savone    et  è   Fontainebleau.. 
Cette  mission  déplut  à  certains 
esprits  exclusifs  qui  affichent  une 
grande  rigidité  de  principes,  par- 
ce que  la  faveur  qui  ne  les  a  point 
pour  objet,  offense  leur  orgueil 
et  les  blesse  dans  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher,  leur  intérêt  personnel. 
L'évêque  de  Nantes  fut  sérère- 
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ment  blâmé  par  eux  d'avoir  ré- 
pondu à  la  confiance  de  son  sou- 
verain,  et  d'avoir  saisi  avec  Joie 
l'occasion  «le  rendre  'au  chef  de 
l'église  tous  l'es  hommages ,  tous 
les  respects  qui  pouvaient  rappe- 
ler à  S.  S.  l'attachement  et  la  vé* 
nération  des  fidèles  de  la  France, 
dont  les  quatre  évêques,  par  la 
noblesse  de  leur  conduite,  étaient 
en  quelque  sorte  les  représentans. 
Les  interprètes  de  ces  hommes  si 
susceptibles  et  si  difficiles,  ne 
voulant  pas  répudier  de  leur  parti 
l'évoque  deNantes,  recojnmanda- 
ble  par  ses  hautes  vertus,  pour 
justifier  ce  prélat  d'avoir  répondu 
à  la  volonté  de  l'empereur  en  ac- 
ceptant sa  mission  près  du  pape, 
rapportent  que  peu  d'instans  a- 
vant  d'expirer  il  dicta  cette  sorte 
de  testament  :  «  Je  supplie  l'em- 
»  pereur  de  rendre  la  liberté  au 

•  saint-père;  sa  captivité  trouble 

•  encore  les  derniers  inslans  de 

•  ma  vie.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui 

•  dire  plusieurs  fois  combien  eet- 

•  te  captivité  affligeait  toute  la 
»  chrétienté,  et!  combien  il  y  avait 

•  d'inconvénient  à  la  prolonger. 

•  Il  serait  nécessaire,  je  crois,  au 

•  bonheur  de  S. 'M.  que  S.  S.  re- 
»  tournât  à  Rome.  »  L'évêque  de 
Nantes ,  enlevé  en  moins  de  deux 
jours,  le  9  juillet  18 13,  par  une 
fluxion  de  poitrine,  Ait  un  hom- 
me de  bien  et  un  prélat  distingué. 
Né  sans  fortune,  il  mourut  sans 
en  avoir  acquis.  Sa  société  était 
douce  et  agréable.  Doué  d'un  es- 
prit solide  que  l'instruction  et  la 
méditation  avaient  fortifié ,  d'un 
cœur  généreux  que  les  vertus  du 
sacerdoce  rendaient  encore  meil- 
leur, l'évêque  de  Nantes  mérita 
les   regrets  de  tous  les  gens  de 
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bien.  Parmi  les  nombreux  outra- 
ges qu'il  a  laissés,  nous  citerons, 
sans  les  analyser,  parce  que  les 
matières  qu'ils  traitent  n'appar- 
tiennent point  au  genre  de  la 
Biographie  des  contemporaine:  1* 
Dissertation  critique  sur  la  vision 
de  Constantin  (  Paris ,  in  -  1  a , 
17 74);  a*  L' butor ité  des  livres  du 
Nouveau-Testament  contre  les  in-* 
crédules  (Paris,  in-ia,  1775); 
3°  L'autorité  des  livres  de  Moïse 
établie  et  défendue  contre  les  in- 
crédules (Paris»  in- 12,  »77^)5 
4°  Essai  polémique  sur  la  religion 
naturelle  (Paris,  in-i2,  t^Bo);' 
5*  De  verâ  religione  ad  usum 
theologlœ  candidatorum  (  Paris , 
in- 1  a ,  a  yoI.  ,  1 785)  ;  6°  Examen 
des  principes  de  la  révolution  fran» 
faise  (in-8%  1795);  y9  Défense  de 
l'ordre  social  contre  les  principes 
de  la  révolution  française  (in- 8°, 
1^98,  imprimé  à  Londres  par  les 
soins  de  l'abbé  de  La  Hogue;  ou- 
vrage presque  inconnu  en  Fran- 
ce); 8°  Démonstration  évangéli- 
91*6  (jn- 12,  1800,  imprimé  deux 
fois  à  Brunswick,  et  deux  fois  à 
Paris,  en  1802  et  en  i8o5>  Dans 
l'uti  des  ouvrages  de  l'évoque,  de 
Nantes,  VEssai9  on  remarque 
plus  particulièrement  un  passage 
où  «  il  blâme  la  contrainte  en  ma- 
»tière  de  religion,  et  parce  qu'el- 
le est  contraire  a  la  liberté  indi- 
viduelle, et  parce  qu'elle  ne  fe- 
rrait que  des  hypocrites.  »Lës 
philosophes,  tant  calomniés,  pen- 
sent-ils autre  chose,  et  tiennent- 
ils  un  autre  langage?  Nous  ne 
terminerons  pas  cet  article  sans, 
rappeler  que  la  meilleure  tra- 
duction du  Voyage  de  Mungo 
Parck  est  due  à  l'évoque  de  Nan- 
tes. 
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DUWICQUËT  DE  RODE 
L1NGHEN  (Lo€is-ÀLiiA!iDEE),né 
a  Boulogne-sur-Mer,  dans  une 
famille  noble,  mais  d'un  père  phi- 
losophe', était  officier  au  régiment 
d>  Picardie  infanterie,  en  1789, 
et  il  embrassa  avec  franchise  les 
principes  de  la  révolution.  Jl  ve- 
nait d'obtenir  le  grade  de  capi- 
taine lorsqu'il  fut  renvoyé  comme 
ex-noble  de  l'armée  du  Nord;  et 
peu  de  temps  après  sou  retour  à 
Boulogne,  il  y  fut  mis  en  déten- 
tion, et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  la  journée  du  9  thermi- 
dor. Il  rentra  au  service  et  devint 
aide-de-camp  du  général  Favart, 
et  ensuite  du  général  Alacdonald, 
aujourd'hui  maréchal  de  France, 
son  ancien  colonel  dans  le  régi- 
ment de  Picardie.  M.  Duwicquet, 
qui' n'a  jamais  repris  le  titre  de 
chevalier,  ni  le.  surnom  seigneu- 
rial de  Rodelinghen,  depuis  le  dé- 
cret de  l'assemblée  constituante 
qui  abolit  la  noblesse  et  les  titres, 
était  retiré  à  la  campagne,  prêt 
de  Boulogne,  et  s'y  occupait  d'é- 
tudes littéraires  et  musicaleâ,Jon> 
que  ayant  tenu  quelques  propoi 
hostiles  contre  le  gouvernement 
de  Napoléon,  il  fut  arrêté,  amené 
à  Paris  et  détenu  au  Temple,  où 
il  resta  quelque  temps.  M.  A- 
lexandre  Duwicquet  a  réuni  beao* 
coup  de  matériaux  pour  un  Dic- 
tionnaire historique,  géographi- 
que et  biographique  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  et  il  a  pu- 
blié des  fragmens  de  ce  Diction- 
naire, et  plusieurs  autres  écrits 
dont  voici  les  titres  :  1*  Notice 
sur  Térouane,  ancienne  capitale  de 
la  Morinie,ci-devant  comprise  data 
la  province  a? Artois,  et  actuelle* 
ment  dans  le  département  du  Pu* 
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de-Calais,  insérée  au  Magasin  en- 
cyclopédique ,  tom.  5  9  octobre 
181 3;  a*  Coup  d'oeil  rapide  sur 
les  citoyens  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  qui  s'adonnent  à  la  lit- 
térature, aux  sciences  et  aux  beaux* 
arts  ,  inséré  au  même  magasin, 
même  mois ,  même  année  ;  3* 
Lettre  d'un  ancien  capitaine  a9 in- 
fanterie A  MM.  les  comédiens  du 
T  héâtrer  Français,  dont  l'objet  é- 
tait  de  leur  faire  remettre  à  la 
scèu%  plusieurs  pièces  inédites 
ou  abandonnées,  Paris,  i8i4î  4° 
quelques  Idées  sur  plusieurs  ordres 
militaires  et  civils  de  la  monarchie 
française',  Paris,  1814;  5*  et  un 
A  Imanach  des  fabulistes,  dont  deux 
ou  trois  années  ont  paru  chez 
Barba  depuis  1814» 

DUYN  (  Feakçois- Adam- Wan- 
der  )  ,  comte ,  né ,  en  1 77 1 ,  à  la 
Haye,  d'une  ancienne  famille  de 
ce  paya,  embrassa  fort  jeune  la 
carrière  des  armes, et  se  trouvait, 
à  17  ans,  enseigne  au  régiment 
des  gardes  hollandaises.  En  1789, 
il  entra  dans  les  corps  nobles  de 
la  province  de  Hollande,  et  en 
1793,  il  devint  gentilhomme  de 
la  chambre  du  prince  héréditaire 
d'Orange.  Lorsque  la  révolution 
de  1 795  força  le  stadhouder  et  sa 
famille  à  chercher  un  asile  en 
Angleterre;  fidèle  à.  cette  famille, 
fil.  Vander-Duyn  se  retira  dans  la 
province  d'Utrecht,  où,  ne  pre- 
nant aucune  part  aux  événemens 
qui  changèrent  plusieurs  fois  le 
gouvernement  de  son  pays,  il  ne 
voulut  accepter  aucun  emploi  de 
ces  divers  gouvernemens.  Mais, 


quand  à  ta  suite  des  désastres  é- 
prouvés  en  Russie,  les  autorités 
et  les  troupes  françaises  se  virent, 
au  mois  de  novembre  1816,  dans 
la  nécessité  de  quitter  la  Haye, 
M.  Vander-Duyn,  conjointement 
avec  M.  Vanhogendorp,  se  mit. à 
la  tête  de  la  nouvelle  révolution 
qiii  s'opéra  alors.  Le  comte  Van- 
der-Duyn reçut,  à  l'arrivée  dû 
prince  qui  reprit  possession  de  ses 
états,  la  récompense  due  à  d'uti- 
les services;  il  fut  nommé  mem- 
bre du  corps  équestre  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  curateur  de 
l'université  de  Leyde ,  grand- 
maître  de  la  cour  de  la  reine,  con- 
seiller-d'état ,  et  grand'eroix  de 
l'ordre  du  Lion-Belgique. 

DYZÈS,  (comte  d'Abene),  pro- 
cureur -  syndic  du  département 
des  Landes,  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  fut,  par 
ce  même  département,  nommé, 
en  1 791 ,  député  à  rassemblée  lé- 
gislative. Il  se  fit  peu  remarquer 
dans  cette  assemblée,  et  fut  néan- 
moins nommé  à  la  convention, 
dans  le  mois  de  septembre  179s. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  mort,  et  rejeta  l'appel  et 
le  sursis.  Entré  au  sénat-conser- 
vateur après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799), 
il  ne  cessa  d'en  faire  partie  que 
lorsqu'en  1814  ce  corps  cessa 
d'exister.  Depuis  cette  époque, 
le  comte-  d'Arène- Dyzès  n'a  rem- 
pli aucune  fonction,  ni  sous  le 
gouvernement  des  cent  jours,  ni 
sous  le  gouvernement  royak 
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EBEL  (JiAW-GoDinoi),  est  né 
à  Francfort-sur-i'Oder.  Docteur 
en  médecine  et  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  dé  Munich, 
il  a  publié  dtfférens  ouvrages  très- 
estimés  ,  parmi  lesquels  on  cite 
particulièrement:  i°  £#  Mont/bel 
du  Voyageur  en  Suint,  écrit  en  al- 
lemand ,  et  imprimé  à  Zurich  en 
i;g3;  sédition,  1814,  i8i5.  Il 
existe  trois  traductions  françaises 
de  cet  ouvrage;  la  dernière,  en  4 
vol.avec  planches,  a  été  imprimée 
au  mois  ae  juillet  1816.  Les  librai- 
res français ,  en  retranchant  la 
partie  géologique,minéralogique, 
botanique ,  etc. ,  ont  excité  les 
plaintes  de  M.  Ebel ,  dont  l'ou- 
vrage est  regardé. comme  classi- 
que-en  Allemagne,  a*  De  la  Struc- 
ture de  la  terre  dam  les  A  Ipes,  arec 
quelques  réflexions  sur  la  confor- 
mation de  la  terre  en  général ,  a 
roi.  iri-8°  avec  fig.  ;  3°  Description 
des  Peuples  montagnards  de  laSuis- 
se,  a  vol.  in-8*  arec  des  planches, 
Léipsick,i8o'a  et  i8o3.  En  1801, 
le  docteur  Ebel  obtint  le  titre  de 
citoyen  de  la  république  helvéti- 
que ,  qui  lui  fut  accordé  comme 
un  témoignage  d'estime  et  de  re- 
connaissance par  les  habitans  de 
cette  contrée. 

EBEN  (  li  1ASOH  ) ,  officier  ou 
service  d  Allemagne ,  avait  des 
connaissances  militaires  très-é- 
tendues.  Le  prince-régent  d'An- 
gleterre rayant  remarqué  en  dif- 
férente* circonstances ,  lui  pro- 
cura dans  l'armée  portugaise  un 
grade  avantageux  dont  il  se  mon- 


tra digne.  Lors  de  la  conspiration 
qui  fut  découverte  à  Lisbonne  en 
1817,  et  qui  avait  pour  but,  non 
on  changement  de  dynastie,  com- 
me on  Ta  prétendu,  mais  unique- 
ment l'éloignement  des  Anglais, 
et  surtout  l'anéantissement  de 
leur  Influence  sur  ce  pays,  le  ba« 
ron  fut  acculé  de  complicité  et 
condamné  à  nu  exil  perpétuel; 
le  jugement  prononça nn/me con- 
tre lui  la  peine  de  mort ,  dans  le 
cas  ou  il  serait  trouvé  sur  le»  ter- 
res de  Portugal. 

ECKHEL  (  Josbf**  HiiAiRE  ), 
naquit  le  iS  janvier  iy3y9  A  Eût- 
zerfeld,  en  Autriche*  Il  n'avait 
que  14  ans  quand'fl  entra  à  Vien- 
ne ,  dans  la  congrégation  des  jé- 
suites. Il  se  livra  entièrement  é 
l'étude  de  la  philosophiez  des  ma* 
thématiques ,  de  la  théologie  et 
des  langues  savantes,  telles  que 
le  grec  et  l'hébreu.  It  s'adonna 
aussi  à  la  connaissance  des  mé- 
dailles. Les  jésuites,  le  grand-duc 
de  Florence,  Léopold  II,  le  char- 

([érent  d'arranger  les  belles  él- 
ections qu'ils  possédaient  dans 
ce  genre;  et,  en  '1774*  Eckbel  se 
trouvant  à  Vienne,  fut  nommé  di- 
recteur du  cabinet  des  médailles, 
et  professeur  d'antiquités.  Le  re- 
cueil desmédailles-anecdotesqu'il 
publia  en  177 5,  et  qui  porte  pour 
titre  :  Numl  veteres  aneedoîi  ex  mu- 
sets  Cœskreo  Vindobonensl,  Flo* 
rentlno  magnl  duels  Etrurim,Gra* 
netliano  nunc  Cœsareo,  Vitzaiano, 
Festetiesiano,  Savorguano9  Veneto, 
allisque9  Vieunce  Auatri»,  in-4"> 
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peut  donner  lieu  à  quelque  criti- 
que; mais  le  nouveau  système 
d'après  lequel  les  médailles  y  sont 
disposées ,  n'en  offre  pas  moins 
une  méthode  aussi  simple  .qu'u- 
tile. En  i779,Eekhel  donna,  en 
a  vol.  in-folio,  Catalogua  musei 
Ccesareiy  indobonensis  ,  numorum 
veterum  disiributus  in  parte*  II, 
quorum  çriorfnonetam  urbium,  po- 
pulorunt,  regum,  altéra  romanortun 
comptectitur,\indoboûœ,A  la  sui- 
te de  cet  ouvrage  se  trouvent  8 
planches,  dans  lesquelles  l'auteur 
s'est  contenté  de  figurer  les  mé- 
dailles inédites  ou  mal  connues  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  ses  Jtumi 
vet  ères. Il  publia  en  1 786:  \°  Sy  lia- 
ge I  numorumveterumanecdotoràm 
thesauri  Cœsarei,  Viennes,  in-4°; 
a°    besctiptio    numorum   Antio- 
chiœ  Syriœ,five  spécimen  artis  cri" 
ticde  lïumeraria ,  Vienn»  ;  et ,  en 
1787,  son  petit  Traité  élémentaire 
dé  Numismatique,  à  l*  usagé  dès  coï- 
léges, ouvrage  entièrement  desti- 
né à  inspirer  aux  jeunes  gens  lé 
goût  de  cette  science.  Eckhel  don* 
na,  en  1788,  son  Explication  des 
Pierres  gravées  du  cabinet  de  Vien- 
ne, in-folio.  Le  dernier  ouvrage 
connu  de  ce  savant  est  celui  sur 
Ja  sciebce  des  médailles»  intitulé; 
De  doctrine.  Numorum  tieterumj 
le  1  "  vol.  parut  à  Viefine,  en  1 792, 
et  le  8"'  et  dernier  en  1 798.  Eckhel 
mourut  le  16  mai  de  cette  même 
année. Ses  connaissances,  comme 
antiquaire,  étaient  immenses,  et 
les  méthodes  dont  il  est  inven- 
teur dans  cette  science  sont  au- 
jourd'hui généralement  adoptées. 
EDGEWORTH  (  Miss  Mabib  ), 
fille  de  Richard  Lovel,  est  l'une 
des  dames  anglaises  qui  cultivent 
la  littérature  avec, le  plus  de  suc- 
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ces.  Dans  ses  traités  sur  l'éduca- 
tion, comme  dans  ses  romans,  oh 
trouve  une  instruction  solide  réu- 
nie à  une  morale  douce  et  saine. 
Personne  ne  peint  mieux  qu'elle 
les  mœurs  et  les  caractères.  Par- 
mi ses  différentes  productions,  oh 
cite  particulièrement  :  Education 
pratique,  a  vol.  in-8°,  1 798.  Cet  ou- 
vrage ,  dans  lequel  les  exemples 
sont  joints,  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  aux  préceptes,  quoique 
un  peu  diffus,  n'en  est  pas  moins 
l'un  des  plus  intéressans  qu'on 
connaisse  en  ce  genre..  Lettres 
pour  les  dames  qui  4' occupent  de 
littérature,  1  vol.  in  -8%  1799, 
réimprimé  en  3  vol.  in-8°.  Bélin* 
de,  a  vol.  in<-8",  1801.  M.  Octave 
de  Ségur  a  traduit  ce  roman  en 
français,  a*  vol.  in- 12,  Paris,  an 
10  (180a). On  y  trouve  une  mora- 
le très  -  pure,  et  des  caractères 
,  peints  avec  une  très -grande  vé- 
rité. Léonora,  a  vol.  in- 12,  1806. 
Annales  du  grand  Monde  (  taies  of 
fashionâble  life) ,  3  yol.  in- 1  a,  1 809', 
augmeutée  de  3  vol.;  3B*  édition, 
181*.  Ce  roman  a  été  traduit  en 
françaisen  1793,  i°  sous  le  titre 
de  Vivian, ou  l'Homme  sans  carac- 
tère; 20  sous  celui  de  Scènes  delà 
vie  du  grand  monde,  3  vol.  in- 1  a. 
Le  Patronage 9  4  vol.  in- 1  a,  1 81 4» 
intitulé  «.dans,  la  traduction  fran- 
çaise de*.  Cohen,  les  Protecteuté 
et  les  Protégés,  5  vol.  in- 1  a,  1 8 1 6. 
La  Mère  intrigante,  a  vol.  in- 12, 
181 1,  traduit  en  français,  ainsi 
que, l'Ennui^ ou  Mémoires  ducom*  \ 
te  de  Glenthorn.  Misa  Edgeworth 
est  parvenue,  par  son  génie,  a  ti- 
rer des  scènes  très-intéressantes, 
et  souvent  même  remplies  de 
gaieté,  d'un  sujet  si  triste  et  qui 
semble  fournir  si  peu  de  reàsour- 
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ces.  La  Grisedda'moderne ,  %  vol. 
in-12,  i8i3  :  ce  roman  présente 
le  contraste  dn  caractère  de  deux 
femmes  ,  dont  l'une  est  impé- 
rieuse, acariâtre  et  capricieuse  ; 
et  l'autre,  épousé  soumise  et  ré- 
signée é  son  sort.  L'Absent,  ou  ta 
Famille  irlandaise  à  Londres,  3  vol. 
in-iu,  i8t 4*  Le  but  de  Touteur 
est  de  peindre  le  penchant  que  les 
Anglais  ont  à  la  dissipation,  leur 
confiance  excessive  et  leur  manie 
de  briller,  sources  de  la  ruine  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux.  Ce  ro- 
man cm  regardé  comme  un  ex- 
cellent tableau  des  mœurs.  Miss 
Edgcwnrth  ne  s'est  pas  bornée  A 
la  connaissance  des  mœurs  de 
l'Angleterre,  elle  a  aussi  étudié 
celles  des  Français;  et  les  person- 
nage* qu'elle  a  introduits  dans 
quelques-uns  de  se»  ouvrages , 
prouvent  que  nos  habitudes  et 
notre  littérature  ne  lui  sont  point 
étrangères. 

EDOUARD  (  N.  ),  député  sup- 
pléant à  l'assemblée  législative 
en  1791  ,  député  a  la  convention 
nationale  en  1793,  et  membre  de 
la  chambre  des  représentai  en 
181 5,  exerçait,  &  l'époque  de  la 
révolution,  la  profession  de  mar- 
chand à  Poligny.  L'adhésion  qu'il 
donna  aux  nouveaux  principes , 
le  fit  nommer  administrateur  du 
département  de  la  Côte-ô^Or,  et, 
successivement,  député  suppléant 
à  l'assemblée  législative  et  à  la 
convention. Une  parut  point  dans 
la  première  de  ces  assemblées , 
et  n'entra  dans  laseconde  qu'après 
la  mort  du  roi.  Il  se  fit  peu  re- 
marquer pendant  la  session  ;  ce- 
pendant, û  l'époque  des  insurrec- 
tions de  prairial,  on  l'accusa  d'a- 
voir fait  entendre  le  cri  de  viâtoi- 
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re,  quand  le  parti  qui  appelait  le 
peuple  àson  secours  sembla trioro 
pher  un  moment.  M.  Edouard  ne 
fit  point  partie  de  l'un  ni  de  l'an- 
tre  conseil  qui  remplacèrent  lt 
conrention  ;  mais,  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  nom- 
mé maire  de  Beaune,'  et  dans  le» 
centjajtrs,membre  de  la  chambre 
des  représentai.  Il  n'a  point 
rempli  de  fonctions  depuis. 

EDWARDS  (Bayait),  écrivain 
anglais,  naquit  à  Westburg,  dans 
le  Wiltshire,  en  l'année  i^43;  H 
était  fort  jeune  quand  il  perdit 
son  père,  et  H  se  fût  trouve  dan» 
l'indigence  si  un  oncle  maternel, 
qui  demeurait  à  la  Jamaïque  et 

2ui  était  fort  rbhe,ne  se  fut  chargé 
e  son  éducation.  Il  entra  d'a- 
bord à  Bristol,  dans  une  école  di- 
rigée par  un  ministre  dissenter, 
qui  ne  lui  apprit  ni  grec  ni  latin, 
et  passa  ensuite  dans  une  mai- 
son d'éducation  française,  où  l'on 
se  contenta  dé  lui  enseigner  lt 
français.  Edwards»  d'un  caractère 
indépendant,  n'ayant  pu  se  plier 
aux  volontés  d'un  parent  qu'il  a- 
vait  à  Londres,  et  qui  était  mem- 
bre du  parlement,  fut,  en  i^fy, 
envoyé  à  la  Jamaïque.  Parfaite- 
ment accueilli  par  son  oncle,  qui 
lui  témoigna  toute  la  tendresse 
d'un  père,  il  fut  mis  entre  le» 
mains  d'ttn  précepteur  instruit, 
qui  chercha  à  réparer  les  vices  de 
son  éducation,  et  lui  enseigna  le* 
langues  anciennes.  Mais  bientôt 
Bryan  ayant  pris  du  goût  pour  la 
poésie,  négligea  ses  autres  études 
Ce  qu'ify  a  de  surprenant,  c'est 
que  n'entendant  pas  bien  les  au- 
teur» latins,  il  traduisit  en  vers, 
avec  exactitude,  plusieurs  ode* 
d'Horace.   11  Ht  aussi  quelque» 
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poésies  fugitives  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Enfin,  en  1784,  de- 
yen  u  héritier  d'une  portion  des 
biens  de  son  oncle,  il  exerça  son 
taleut  sur  des  matières  plus  gra- 
ves, et  publia  une  brochure  inti- 
tulée :  Réflexions  sur  les  dernières 
opérations  du  gouvernement,  rela- 
tivement au  commerce  des  lies  des 
Indes  occidentales  avec  les  États- 
Unis  de  l' Amérique  septentrionale, 
in-8%  1784.  Il  avait  pour  but  de 
faire  rejeter  un  projet  tendant  à 
restreindre  les  relations  de  ces 
deux  contrées,  exclusivement  aifx 
bâtiuiens  anglais.  Devenu  mem- 
bre de  l'assemblée  de  l'île  de  la 
Jamaïque,  il  combattit  la  propo- 
sition de  M.  Wilber force  sur  la 
traite  des  Nègres;  ce  Discours, 
plein  de  réflexions,  philanthropi- 
ques, prononcé  le  26  novembre 
1787,  fut  imprimé  en  1790,  in-8°. 
Après  vla  sanglante  révolution  de 
Saint-Domingue,  Edwards  se  ren- 
dit dans  cette  superbe  et  malheu- 
reuse colonie,  où  il  trouva,  en  ar- 
rivant, les  preuves*  déplorables 
des  excès  auxquels  les  Noirs  s'é- 
taient portés.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  fut  nommé  membre 
du  parlement,  où  il  défendit  avec 
force  la  cause  des  colons.  En 
1793,  il  publia  un  ouvrage  en  2 
vol.  in-4°,  qu'il  dédia  au  roi  d'An- 
gleterre, et  qui  a  pour  titre  :  His- 
toire civile  et  commerciale  des  colo- 
nies anglaises  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Cet  ouvrage  eut  un  suc- 
cès complet.  L'auteur,  qui  ne  s'é- 
carte jamais  des  principes  de  la 
véritable  philosophie,  se  montre 
naturaliste  habile,  politique  pro- 
fond, et  commerçant  instruit; 
malgré  l'intérêt qu'iiavait, comme 
colon;  au  maintien  de  la  traite 
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des  Nègres,  il  examina  cette  ques- 
tion avec  beaucoup  d'impartialité. 
Ce  fut  même  à  lui  que  les  escla- 
ves de  la  Jamaïque  furent  rede- 
vables de  différentes  lois  qui  ap- 
portaient de  grands  adoucisse- 
mens  à  leur  sort.  En  1796,  Ed- 
wards publia  deux  ouvrages  :  le 
premier,  en  1  vol.  in-8",  ayant 
pour  titfe  :  Conduite, du  gouverne- 
ment  et  de  l'assemblée  de  la  Ja- 
maïque, à  l'égard  des  Nègres  mu- 
rons; précédé  d'un  Tableau  conte- 
nant des  observations  sur  le  carac- 
tère, les  mœurs  et  la  manière  de  vi- 
vre des  marons,  et  des  détails  sur 
l'origine,  les  progrès  et  le  terme  de 
la  guerre  entre  eux  et  les  habit  ans 
blancs;  le  deuxième,  in-4%  avec 
une  carte,  intitulé  :  Description 
historique  de  la  colonie  française  de 
l'Ile  de  Saint-Domingue.  Cet  ou- 
vrage contient  le  détail  de  tous 
les  maux  qui  ont  accablé  ce  pays 
depuis  1789,  des  réflexions  sur 
leurs  causes  et  sur  leurs  consé- 
quences probables,  et  le  précis 
des  opérations  militaires  de  l'ar- 
mée anglaise  dans  cette  île,  jus- 
qu'à la, fin  de  1794;  il  a  été  traduit 
en  français  (  Pari^  Blanchard, 
in-8°,  181 3).  L'auteur  pouvait  dé- 
crire les  scènes  de  carnage  qui 
ont  ensanglanté  cette  colonie,  a- 
vec  d'autant  plus  de  vérité  qu'il 
en  avaitété  le  témoin  oculaire.  Ed- 
wacds  mourut  le  16  juillet  1800. 
A  la  suite  d'une  édition  faite  en 
1801,  3  vol.  in-8%  de  son  His- 
toire civile  et  commerciale  des  colo- 
nies anglaises,  on  a  imprimé  les 
trois  premiers  chapitres  d'une 
Histoire  de  la  guerre  dans  les  In- 
des occidentales,  depuis  son  origine 
en  février  1793.  On  regrette  que 
la  mort  n'ait  pas  permis  à  l'an- 
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tenr  de  terminer  cet  outrage,  qui 
préfente  beaucoup  d'intérêt 

EGERTON  (  su  Fsiicis-Ht*- 
m),  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  prébendAire  de  Du- 
rban» ,  et  recteur  de  Witchurch  , 
dans  le  comté  de  Salop,  est  le 
dernier  fila  de  Jean ,  évêque  de 
Duritam,  et  d9Anne  Sophie,  fille 
de  Henri  Grci,  duc  de  Kent,  et 
frère  et  héritier  présomptif  du  ri* 
che  duc  de  Bridgewater.  Cet  a- 
mateur  des  sciences  et  des  arts 
leur  consacre  une  partie  de  sa  for- 
tune, qui  est  considérable,  et  ha- 
biteParisdepuis  plnsleursannées. 
Il  a  publié  diflj|fens  outrages  :  le 
premier  est  une  description  des 
travaux  «souterrains  exécutés  à 
Walkdenmoor,  dans  le  comté  de 
Lancaster,  par  le  dernier  duc  de 
Bridgewater;  cette  description  fut 
insérée  dans  les  Transactions  de 
la  société  des  arts.  tfEuripidUHy» 
politus  gr.  cum  scholiis ,  versione 
latinâ,  variis  tectionibus,  Valkena- 
ri  notis  integriset  selectis  aliorum, 
qui  bas  suas  adjecil,  Oxford,  ln-4% 
i?pô  :  l'auteur  avait  donné  à  un 
savant  de  Paris  un  exemplaire  de 
cet  opuscule*  qui ,  après  la  mort 
de  celui-ci,  a  été  vendu  149  fr.3* 
Fragment  et  Ode  de  Sapho  (grec  et 
latin  ) ,  avec  des  notes  sur  le  texte 
grec,fn-8°,  Éberbart,  Paris,  i8t  5. 
^Description  du  plan  incliné  souter- 
rain, exécuté  par  Francis  Egerton, 
duc  de  Bridgewater  9  dans  ses  mines 
de  charbon  de  terre  ^etc.  ,in  8%  Paris, 
1 8 1  s.  5°  Lettre  inédite  de  la  seigneu- 
rie de  Florence  au  pape  Sixte  IV, 
arec  une  dissertation  sur  ce  pape, 
Paris,  1 8 1 4»  in-4'«  6*  Cornue,  mas* 
aueUe  MUton,  traduction  littérale, 
francaiseetitollenne,DUol  l'aîné, 
Paris,  in-4°,  181a.  f  UCcmo, 
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fatola  boscafeteia  di  Mitton,  tri- 
dotta  in  italiano  da  GaeUmo  Peli- 
dori  da  Bientina,  terta  edizieiu, 
Paris,  IMdot  l'atoé,  181*,  in-8*. 
8*  Six  planches  gravées,  conte- 
nant les  plans  et  élévations  do 
bel  hôtel  de  Nôailles,  Parts,  mai 
181&  AL  Egerton  a  encore  publié 
la  ri*  de  son  aïeul,  le  grand-chan- 
celier, imprimée  à  Parfis,  en  an- 
glais et  en  français,  irt-4**  »8ix 
Il  est  possesseur  d'un  grand  nom- 
bre de  lettres  originales  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  de  tooi 
lés  pays,  et  surtout  de  la  France, 
On  rapporte  de  sir  Egerton  ou 
trait  qui  prouve  qu'à  la  générosi- 
té, il  réunit  un  certain  caractère 
d'originalité.  Au  mois  dé  décem- 
bre 1816,  il  alla  voir  l'auteur  de 
V Hermès  romanus,  le  savant  H* 
Barbier- Vémars,  et  se  fit  inscrire 
au  nombre  de  ses  souscripteur»: 
au  lieu  du  prix  d'une  souscrip- 
tion, il  laissa  en  or9  sur  le  bu- 
reau, le  montant  de  vingt.  M. 
Barbier  de  fémars  fit,  à  ce  sujet, 
une  jolie  pièce  de  vers  qu'os 
trouve  dans  le   ?"*  numéro  do 
Mercure  latin. 

EGERTON  (Fxajtçois),  duc  de 
Bridgewater,  marquis  de  Brac- 
kley,  baron  d'Ellesmere,  était 
fils  de  Scroop  Egerton ,  qui ,  le 
premier  de  sa  famille ,  porta  le 
nom  de  Bridgewater.  Né  eu  1736, 
Il  perdit  de  bonne  heure  son  pè- 
re, et*se  trouva,  par  la  mort  de 
ses  frères,  l'unique  héritier  d'une 
fortune  immense.  Bientôt  il  s'oc- 
cupa d'un  projet  que  son  père  a- 
vait  formé,  mais  auquel  des  obs- 
tacles sans  nombre  le  forcèrent 
de  renoncer.  Egerton  possédait 
dans  son  domaine  de  Worslejrde* 
mines  de  houille  extrêmement  ri- 
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càes»  mais  dont  l'exploitation  de* 
venait  fort  désavantageuse  ,  à. 
cause  de  la  difficulté  des  trané- 
portsetde  réloignementde  Man- 
chester ,  lieu  seul  oà  il  eût  été 
possible  de  les  déposer ,  étant  é- 
foigné  de  8  railles  de  Worsley. 
Pour  tirer  parti  de  ces  mines ,  il 
fallait 'creuser  un  canal  dont  la 
construction  nécessitait  des  dé- 
penses énormes ,  et  présentait 
même  des  difficultés  regardée» 
comme  insurmontables.  Cepen- 
dant, comme  il  était  fortement 
occupé  de  son  projet,  il  consulta 
un  artiste  qui  s'était  déjà  distin- 
gué dans  la  construction  de  diver- 
ses mécaniques  ingénieuses ,  et 
qui*  après  avoir  examinera  posi- 
tion des  lieux  et  le  terrain,  assura 
que  laconfectionducanal  étaitpra- 
ticable.  Cet  artiste,  nommé  Brin- 
dley ,  né  dans  l'obscurité.,  devait 
absolument  tout  à  la  nature ,  car 
son  éducation  avait  été  tellement 
négligée  qu'il  sa  vait  à  peine  écrire. 
Le  duc,  persuadéqoeson  entrepri- 
se pouvait  être  couronnée  d'un 
plein  succès  »  sollicita  du  parle- 
ment l'autorisation  de  creuser  un 
canal  navigable  de  Salford  ',  près 
Manchester,  jusqu'à  Worsley,  et 
J'obtinteni758,après  avoir  éprou- 
vé une  opposition  de  la  part  des 
deux  chambres.  Enfin  les  travaux 
s*ouvrirent,etle  bassin  commencé 
à  Woraley-Mill,  et  destiné  à  éervir 
en  même  temps  de  point  de  réu- 
nion aux  bateaux  chargés  de  char- 
bon, et  de  réservoir  au  canal  qui 
devait  y  prendre  sa  source  ,  fut 
heureusement  terminé.  M.  Eger* 
ton  voulantalors  étendre  son  plan, 
obtint  du  parlement  un  acte  qui 
l'autorisait  ft  faire  passer  le  canal 
de  Worslej  sur  la  rivière  d'Inr el> 
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jusqu'à  Manchester.  Il  avait  fait 
construire  des  barques  couverte! 
qui  suivaient  ses  travaux  à  me- 
sure' qu'ils  avançaient,  et  sur  les- 
quelles on  avait  pratiqué  des  for- 
ges, et  les  différens  ateliers  né- 
cessaires aux  tailleurs  de  pierre, 
aux  maçons  et  aux  autres  ou- 
vriers :  il  s'en  était  aussi  fait  cons- 
truire une  qui  lui  servait  de  lo- 
gement. Résolu  de  prolonger  le 
canal  jusque  la  rivière  de  Mer- 
sey,  il  sollicita  à  cet  effet  un  nou- 
vel acte  du  parlement ,  qu'il  ob- 
tint avec  autant  de  difficulté- que 
les  autres.  Enfin,  cet  ouvrage  si 
'  important,  soit  par  ses  résultats, 
soit  par  la  hardiesse  de  l'entre- 
prise, fut  entièrement  achevé  au 
bout  de  5  ans.  On  ne  peut  voir 
sans  étonnement,  des  bords  d'u- 
ne rivière  couverte  de  roiles,  des 
barques  flotter  sur  un  canal  pra- 
tiqué à  4<>  pieds  au  -  dessus.  Le 
projet  de  construire  lin  aqtiéfluc 
qui,  partant  de  Bartonbridge,  se- 
rait prolongé  jusqu'à  l'Irwel,  et 
s'élèverait  à  une  ai  grande  hau- 
teur au-dessuS  du  niveau  de  caVe 
rivière,  fut  généralement  regardé 
comme  chimérique^  mais  rien  né 
put  ébranler  la  résolution  du  duc 
de  Bridgevf  ater.  Four  transporter 
la>  houille  des  mines  de  Worsley, 
qui  sont  contenues  dans  une  mon» 
tagne  d'une  si  grande  étendue,  ou 
a  percé  dans  cette  même  monta- 
gne,au  niveau  dû  canal, un  passage 
souterrain  par  lequel  sortent  les 
bateaux.  Manchester  et  les  villes 
environnantes  ne  tirent  mainte- 
nant les  charbons  nécessaire^ 
à  leur  consommation  que  de& 
mines  de  Worslej.  Le  duc  dé 
Bridgew ater  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  la  construction  de 
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ce  canal ,  qui  porte  son  nom.  Il 
y  fit  aussi  de»  sacrifices  considé- 
rables pour  la  propagation  du  sys- 
tème de  navigation  intérieure, 
dont  il  avai^donné  l'exemple, et  au 
moyen  duquet  l'Angleterre  a  éta- 
bli des  communications  si  avanta- 
geuses et  si  faciles  entre  les  ports 
de  Londres,  de  Li  ver  pool ,  de 
Bristol  et  de  Hull.  Voici  la* des- 
cription qu'a  donnée  un  voyageur 
du  passage  souterrain  percé  dans 
la  montagne:  «Vous  entres  en  ba- 
«teau  dans  le  passage  souterrain, 
«muni  de  chandelles  allumées. 
«Vous  avancez  ainsi  sur  le  canal 
«jusqu'au  lac  qui  se  trouvée  l'ou- 
»  verture  de  la  mine,  à  trois  quarts 
»  de  mille  de  distance;*  les  deux 
«portes  à  bascule  placées  en  cet 
«endroit  se  referment  dès  que 
«vous  êtes  introduit,  pourempê- 
«cher  l'air  d'entrer  en  trop  grande 
«abondance,  lorsque  le  vent  souf- 
«fle,  et  vous  avancez  alors  à  la 
«lumière  de  vos  chandelles,  qui 
«répandent  une  lueur  livide,  qui 
«sert  seulement  à  rendre  les'ténè- 
»bfj*  visible».  BientAt  vous  êtes 
«frappé  par  le  bruit  des  maehi- 
«nés,  qui,  par  un  moyen  ingé- 
«nieux,  font  tomber  le  charbon 
«dans  les  bateaux. «Lorsque  vous 
«êtes  parvenu  au  cœur  de  la  mir 
«ne,  une  scène  nouvelle  vient  ex- 
»  ci  ter  de  nouveau  votre  attention.' 
«Vous  voyez  des  hommes  et  des 
«femmes  légèrement  vêtus  et  di- 
«  versement  occupés  à  la  lueur 
«d'une  torche.  Les  uns  tirent  le 
«noir  minéral  des  entrailles  de  la 
«terre,  les  autres  le  chargent  sur 
«des  chariots  que  d'autres  traî- 
»nent  pour  en  décharger  le  con- 
tenu dans  des  bateaux.  »  La  for- 
tune d'Egerton,  qui  devint  colos- 
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sale,  prouva  combien  son  entre- 
prise était  avantageuse.  Il  payait 
chaque  année  pour  sa  portion  dam 
la  taxe  du  revenu  {incarne  taxe) 
110,000  liv.  sterl.;  il  souscrivit 
pour  100,000  liv.  sterl.,  lors  de 
l'emprunt  patriotique  connu  sous 
le  nom  de  logaty-loan;  il  assistait 
quelquefois  aux  séances  de  la 
chambre  des  pairs,  et  prenait  mê- 
me, dans  certaines  circonstance?, 
part  aux  délibérations;  mats  sa 
carrière  politique  n'offre  rien  de 
remarquable.  En  1800,  H  reçut  de 
la  société  d'encouragement  des 
arts  et  du  commerce  de  Londres, 
Une  médaille  d'or  qui  lui  fut  pré- 
sentée comme  un  témoignage  de 
la  considération  que  lui  avaient 
méritée  ses  grandes  entreprises. 
La  même  année,  il  lui  fat  voté 
des  retnercîmens  pour  un  ouvrage 
intitulé  :  Description  du  plan  incli- 
né du  souterrain  de  BridgewaUr, 
Paris,  1 8o3,  in-8%  avec  figure?.  On 
a  reproché  a  l'auteurde  n'avoirpas 
rendu,  dans  cet  ouvrage,  aux  ta- 
lens  reconnus  et  au  caractère  de 
Brindléy,  la  justice  qu'il  méritait. 
Egerton  vécut  célibataire, et  mou- 
rut sans  enfans  le  8raarsi8o3. 

EGG  (Jean-Gaspard),  agrono- 
me, naquit,  en  i?38,  dans  un  vil- 
lage du  canton  de  Zurich,  appelé 
Ellikon.  Il  fonda  un  très-grand 
nombre  d'institutions  agricoles  et 
industrielles  en  faveur  de  sa  com- 
mune et  de  son  district  ;  rétablit 
la  culture  des  biens-fonds  com- 
munaux qui,  jusqu'à  lui,  avait  c- 
té  négligée;  forma  une  assurance 
contre  les  épizpoties;  leva  le  plan 
géométrique  du  territoire  de  sa 
commune ,  et  fut  l'auteur  d'une 
instruction  sur  la  culture  de  la 
vigne,  qui  obtint  le  premier  prix 
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à  la  société  économique  de  Zu- 
rich. Egg  mourut  en  1 794.  (  Vit 
dej.  G.  Egg9 écrite  pas  son  fils,  et 
publiée  par  la  société  physique  de 
Zurich,  en  allemand,  1795,  in-8% 
Zurich. 

EGINTON  (François),  artiste 
anglais,  s'est  entièrement  adonné 
à  la  pratique  d'un  art  qui  était 
presque  abandonné,  celui  de  la 
peinture  sur  Terre.  Il  a  beaucoup 
contribué  à  le  perfectionner;  et 
cependant,  les  productions  mo- 
dernes 4e  ce  genre  sont  loin  d'é- 
galer, soit  par  la  beauté,  soit  par 
la  vivacité  des  couleurs,  les  an- 
ciens morceaux  qu'on  remarque 
encore  dans  les  églises.  On  sait 
que  les  ouvrages  des  premiers  ar- 
tistes, composés  de  verres  de  dif- 
férentes   couleurs     rassemblés , 
formaient  une  espèce  de  mosaï- 
que :  la  méthode  suivie  mainte- 
nant, et  qui  consiste  a  appliquer 
sur  le  verre  des  couleurs  métalli- 
ques qui  sont  ensuite  incorporées 
par  l'action  du  feu,  a  été  inventée 
par  les  peintres  français  (  voyez 
Claude  de  Marseille  et  Cousin  ). 
Parmi    les    ouvrages   nombreux 
qui   nous  restent  d'EginJon ,  et 
qui  sont  une  preuve  de  son  ta- 
lent distingué,  on  remarque  :  i° 
de  Banquet  donné  à  la  reine  de  Sa- 
ba,  d'après  un  tableau  d'Hamil- 
ton;  2*  deux  Résurrections  sur  le 
desàîn    de    sir    Jos.    Reynolds  , 
que  Ton  voit  à  EichGeld  et  à  la 
cathédrale   de    Salisbury  ;   3°  le 
Christ, portant  sa  croix,  .d'après 
Morales  ;  4°  Saint  Paul  converti 
*t   recouvrant  ta  vue  y   5°  l9 Ame 
éfun  enfant  en  présence  du  Tout- 
Puissant  ,.    d'après    un    tableau 
«le    Péters.   On s  compte    à    peu 
près    5o  ouvrages  de  cet  artis- 
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te,  qui  mourut  le  36  mars  i8o5. 
EHRENSTROEM  (J.  A.),  né 
en  Suède ,  était  employé  dans  le     • 
corps  du  génie,  lorsque  le  roi  Gus- 
tave III  ayant  démêlé  l'habileté 
et  les  talens  diplomatiques  de  cet 
officier,  se  l'attacha  particulière- 
ment ,  le  fit  secrétaire  intime  de 
son  cabinet,  et  l'employa  dans 
plusieurs  affaira  délicates.  Il  ob- 
tint bientôt  le  rang  de  colonel  et 
la  décoration  de  héraut  d'armes 
de  l'ordre  des  Séraphins.  Après 
la  mort  tragique  du  roi,  quelques 
seigneurs  de  la  cour,  mécontens 
de  la  part  d'autorité  qui  leur  é- 
tait  accordée  sous  la  régence  du 
duc  de  Sudermanie,  voulurent 
faire  déclarer  le  jeune  roi ,  Gus- 
tave-Adolphe ,  majeur  avant  l'é- 
poque fixée  par  les  lois,  et  par  le 
testament  même  de  Gustave  III  > 
Le  baron  d'Armfeldt,  favori  tout- 
puissant  sous  le  dernier  règrie,  é- 
tait  à  la  tête  de  ce  parti.  Il  fut  ac- 
cusé, en  1793,  d'avoir  tramé  un 
complot  contre  l'état  et  le  prince, 
de  concert  avec  plusieurs  person- 
nes marquantes,  entre  autres  M. 
Ehrenstroem  et  une  demoiselle 
d'honneur  de  là  aour,  la  jeune 
comtesse  de  R....  Cette  conspira- 
tion avait  pour  but,  selon  l'acte 
d'accusajion,  d'opérer  a  main  ar- 
mée une  révolution  en  Suède,  a 
l'aide  d'une  flotte  et  de  troupes 
russes,  d'enlever  la  régence  au 
duc  de  Sudermanie,  de  se  défaire 
même  de  lui,  s'il  résistait,  de  dé- 
clarer le  roi  majeur,  et  de  l'in- 
vestir sur-le-champ  de  l'autorité 
suprême  qu'avait  exercée  le  feu 
roi.  M.  d'Armfeldt,  chargé,  peu 
de  teirips auparavant,  d'une  mis- 
sion diplomatique  a  N  aptes,  avait 
perdu,  pendant  un  voyage  ù  Ro- 
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me,  une  cassette* qui  contenait 
toute  sa  correspondance  avec  ses 
amis  de  Suède  :  elle  tomba ,  ou 
oe  sait  comment,  entre  les  mains 
d'un  Italien,  agent  du  gouverne- 
ment suédois,  qui  s'empressa  de 
renvoyer  au  prince  «-régent.  Ces 
lettres  interceptées  furent  à  peu 
près  les  seules  preuves  qu'on  put 
produire  contre  Us  accusés.  Leur 
projet  n'avait  porot  eu  de  com- 
mencement d'exécution,  et  ils 
n'avaient  encore  eu  à  leur  dispo- 
sition ni  flottes,  ni  troupes  étran- 
gères. On  demanda  '  vainement 
l'extradition  du  baron  d'Armfeldt; 
protégé  par  la  reine  de  Naples , 
Caroline  d'Autriche,  il  trouva  un 
asile  dans  ses  états  jusqu'au  mo- 
ment où  il  jugea  à  propos  d'aller 
en  Russie,  et  d'entrer  au  service 
de  cette  puissance.  Les  deux  cours 
de  «Stockholm  et  de  Naples  se 
brouillèrent  à  ce  sujet;  on  publia 
de  part  et  d'autre  des  notes  fui* 
minantes;  et,  sans  l'éloignemeht 
des  lieux  et  la  difficulté  de  trou- 
ver un  champ  de  bataille,  la  guer- 
re aurait  été  déclarée.  N'ayant  pu 
parvenir  à  se  rendre  «maître  du 
chef  de  la  conspiration,  on  pro- 
céda avec  une  rigueur  extrême 
contre  ses  complices.  Le  prince- 
régent  ,  qui  avait  donné  de  fré- 
quentes preuves  de  générosité  et 
de  bonté,  ne  s'occupait  guère  de 
vengeances  personnelles,  mais  il 
était  entouré  de  courtisans  im- 
placables dont  on  s'était  moqué 
dans  la  correspondance  intercep- 
tée. On  y  tournait  surtout  en  ri- 
dicule un  petit  chancelier  de  Suè- 
de, homme  vain  et  irascible,  lo- 
geant un  esprit  faux  dans  un  corps 
mal  fait;  et  un  autre  ministre  fa- 
vori ,  visionnaire  illuminé  ,  qqi 
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croyah  communiquer  avec  les  es» 
prits  invisibles,  niais  qui  n'en  eut 
d'aucune  espèce  à  sa  disposition 
dans  la  conduite  des  affaires  de  l'é- 
tat. Ces  deux  seigneurs  trouvèrent 
des  jugesqui  se  dévoilèrent  à  leurs 
passions  haineuses.  Armfeldt,ab- 
sent,fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace, et  son  nom  attaché  à  tout 
les  gibets  du  royaume.  Ehrens- 
troem  fut  aussi  condamné  à  avoir 
la  tête  tranchée;  la  demoiselle 
d'honneur  fut  exposée  en  place 
publique ,  et  mise  au  carcan  sur 
t'échafaud.  Le  chancelier  avait 
même  décidé  qu'elle  serait  fouet- 
tée publiquement  par  la  main  du 
bourreau;  mais  le  prince-régent 
s'opposa  à  cette  jouissance  minii- 
térièlle.  M.  Ehrenstroem,  qui, 
pendant  tout  le  cours  d'une  lon- 
gue procédure,  s'était  défendu  a- 
vec  éloquence,  et  avait  mis  sou- 
vent les  rieurs  de  son  côté  par 
ses  répliques  spirituelles  ,  mon- 
tra jusqu'au  pied  de  l'échafaud  du 
calme  et  du  courage.  Sa  figure 
pâle,  émaciée,  et  une  longue  bar- 
be rousse  qu'on  ne  lui  avait  pas 
coupée  pendant  neuf  mots  de  pri- 
son, lui  donnaient  un  air  farou- 
che ,  mars  déterminé.  Arrivé  au 
lieu  de  l'exécution,  il  se  mit  à  li- 
re avec  le  plus  grand  sang-froid 
les  sentences  affichées  sur  l'écba 
faud.  Enfin ,  an  moment  de  pla- 
cer sa  tête  sur  le  billot,  l'exécu- 
teur ayant  déjà  tiré  le  glaive,  oo 
kii  annonça  sa  grâce  :  la  peine  de 
mort  était  commuée  en  celle  d'un 
emprisonnement  perpétuel  dan? 
la  forteresse  de  Kartstein,  où  on 
le  conduisit  aussitôt.  Gustave-A- 
dolphe ,  en  prenant  en  rnaro  le 
rênes  du  gouvernement ,  mit  u 
terme  à  cette  captivité,  et  répara 
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dit  ses  faveurs  sur  tous  ceux  qui 
avaient  tquIu  le  faire  jouir  du 
pouvoir  absolu  quelques  années 
plus  toi.  Aonfeldt  réhabilité, réta- 
bli dans  ses  biens,  ses  honneurs, 
et  rappelé  à.  1&  cour,  fut  Surtout 
traité  a,vec  la  plus  haute  distinc- 
tion. Le  duc  de  Sudermanie  mô- 
me, deyenu  le  premier  courtisan 
du  jeune  roi,  montra  un  généreux 
oubli  de  ses  injures  personnelles, 
et  fit  accueil  à  son  ancien  enne- 
mi. Ehrenstroe  m,  qui  avait  le  plus 
souffert,  fut  le* plus  négligé  :  il 
n'obtint  qu'une  pension,,  dont  il 
vécut  dans  la  retraite  qu'il  s'était 
choisie,  et  ne  reparut  plus  sur  la 
scène  politique. 

EURÉNSWÀRD  (Chahlbs- 
FfisDÉnic,  BAfiOK  n'),  né  en  Suéde, 
eu  1 770,  était  fils  du  feld-maré- 
cbal  4e  ce  nom,  célèbre  par  la 
fondation  de  plusieurs  établisse* 
meus  militaires ,  et  par  la  cons- 
truction de,  la  forteresse  de  Swea- 
borg,  la  plus  importante  de  la  Fin- 
lande. Le  jeune  Bhrensward  ser- 
vait clans  l'artillerie,  et  était  aide* 
de- camp  du  général  en  chef  de 
cette  arme,  lorsqu'il  fut  accusé, 
en  1792,  d'avoir  conspiré  avec 
Anckarstcoem,  et  plusieurs  au- 
tres personnes,  contre  Gustave 
III.  Condamné  à  mort  pour  non* 
révélation,  te  prince-régent  (de* 
puis  Charles  XIII)  commua  cet- 
te peine  en  celle  d'un  exil  perpé- 
tuel. Ebrensvrard  se  relira  alors 
ça  Danemark,  où  il  se  livra  .avec 
ardeur  à  différens  travaux ,  tant 
littéraires  que  d'économie  politi- 
que et  rurale;  remporta  plusieurs 
prix  académiques,  et  obtint  du 
gouvernement  danois,  pendant 
le  ministère  du  comte  de  Berns- 
torflf,  les  secours  nécessaires  et 
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une  honorable  protection.  On 
croit  qu'il  est  mort  dernière- 
ment a  Copenhague.  De  a x  de 
ses  frères ,  employés  dans  la  di- 
plomatie, ont  été,  l'aîné  minis- 
tre de  Suède  à  Berlin ,  et  le  se- 
cond ambassadeur  à  Paris',  où  if 
fut  envoyé,  par  le  roi  Gustave- 
Adolphe  ,  auprès  de  Napo#on. 
Cette  mission  devint,  en  quelque 
sorte,  remarquable  par  la  série 
de  notes  diplomatiques  présen- 
tées successivement,  au  nombre 
de  treize  ou  quatorze,  sous  le  mi- 
nistère de  Ht.  Talleyrand ,  et  qui 
restèrent  toutes  sans  réponse.  É- 
conduit  chaque  jour  par  la  même 
phrase  ministérielle,  et  enfin  rap- 
pelé par  son  maître,  qui  voua  dès 
lors  une  haine  implacable  à  là 
France,  l'ambassadeur,-navré  de 
douleur,  quitta  Paris  en  1804,  et 
mourut  peu  de  temps  après  en 
Suède,  d'un  anévrisme  au  cœur. 
EHRMANN  (  Jsaw-Fbançois), 
avocat;  après  avoir  occupe,  au 
commencement  de  la  révolution, 
quelques  emplois  publics,  fut 
nommé,  en  179a,  député  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin.  Il  était, 
en  qualité  de  représentant,  près 
des  armées  de  Rhin  et  Moselle  à 
l'époque  de  l'évacuation  de  Saar- 
bruck;  et  ce  fut  lui  qui  annonça 
cette  nouvelle  à  la  convention. En 
1795,  il  prit  part  aux  discussions 
relatives  à  la  nouvelle  constitu- 
tion. Appelé  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  sollicita,  en  1797,  une 
loi  sur  les  sépultures;  vota  contre 
l'impôt  du  tabac,  et  t'opposa  au 
projet  qui  avait  pour  but  d'éloi- 
gner les  célibataires  des  fonctions 
publiques  et  de  l'enseignement; 
le  directoire  eut  en  lui  un  parti- 
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san  des  plus  zélés,  il  termina  sa 
carrière  législative  au  mois  de 
mai  1798.  Nommé  juge  à  la  cour 
d'appel  de  C ol in ar  après  k révolu- 
tion du  18  brumaire  (9  novembre 
1 799)5  il  a  rempli  les  fonctions  de 
cette  place  jusqu'en  1816,  époque 
de  son  remplacement.  M. Ehrman, 
cepfndant,  n'avait  pris  aucune 
part  au  jugement  de  Louis  XVI, 
étant  alors  gravement  indisposé. 

EHRMANN  (Frédéric-Louis), 
à  qui  Ton  doit  l'invention  'des 
lampes  à  air  inflammable,  est 
mort  dans  le  mois  de  mai  1800, 
à  Strasbourg,  où  il  professait  la 
physique.  Il  a  publié  les  ouvra- 
ges suivans  :  i°  Description  et  usa" 
gedes  lampes  d'Ehrmann,  1782,1 
tn-S°;  2°  Des  ballons  aréo  statiques, 
et  de  l'art  de  les  faire ,  1784,  in-8°; 
3*  Traduction  des  mémoires  4e  La- 
voisier,  en  allemand,  1787;  4° 
Essai  d'un  art  de  fusion  à  l'aide 
de  l'air  et  du  feu,  écrit  en  alle- 
mand, et  traduit  en  français  par 
Fontallard.  L'auteur  y  démontre 
que  les  métaux  les  plus  suscepti- 
bles de  résister  à  l'action  du  feu, 
peuvent  se  fondre  au  moyen  d'une 
lampe  d'émailleur  dont  la  fia  m  nie 
est  oxigénée. 

E1CHHORN  (Jean-Godbfboi), 
que  l'Allemagne  considère  com- 
1  me  l'un  de  ses  plus  savans  orien- 
talistes, est  né  à  Docraenzim- 
mern,  dans  la  principauté  de 
Hohenlohe-Ockringen ,  le  16  oc- 
tobre 175a.  Il  acquit  une  réputa- 
tion méritée  comme  professeur 
de  l'université  d'Iéna,  devint  rec- 
teur de  l'éctle  d'Ohrdruf,  et  re- 
çut en  1783,, du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  le  titre  de  conseiller  de 
cour.  En  1788,  il  bbtinl  une  chai- 
re de  philosophie  à  l'université 
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de  Gottingue.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  voici  le» 
principaux:  i*  Histoire  du  com- 
merce des  Indes  orientales  osant 
Mohamed,  Gotha,    1775,  in-8'; 
20  Monumenta  anliquissima  histo- 
riée Arabum ,  post  aberlum  schui- 
tensia,  1776,  in-8q;  3°  L'homme 
de  la  nature,  ou  Histoire  a*ttmbn- 
Joktan,  roman  oriental ,  traduit 
de  l'arabe,  Berlin,  1783,  in-8-, 
4°  Bibliothèque  universelle  de  litté- 
rature biblique  et  orientale,  Leip- 
sick,  1787 — 1801,  10  vol.  in-8*; 
5°  Aperçu  historique  sur  la  révolu- 
tion française,  ibid. ,  1797,  2  T0'* 
in-8*;  6° Histoire  générale  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  littérature  de  F  Eu- 
rope moderne,  Leipsick,  1796— 
1798,  2  vol.  in-8p;  y  Histoire  uni- 
verselle,    ibid. ,     1 799 —  1 800- 
1804  —  1814,  2   vol.    in-8°:  8' 
Histoire  des  trois  derniers  siècle*, 
Gottingue,  i8é3  — 1804—1806, 
6  vol.  in -8°;  9*  Histoire  de  la  lit- 
térature depuis  ses  commencement 
jusqu'à  nos  jours,  ibid.,  i8o5,  4 
vol.  in-8°;  io°  Histoire  des  lan- 
gues modernes,  2  vol.  in-8°.  L'a- 
vant-dernier de  ces  ouvrages,  qui 
n'est  point  terminé,  n'appartient 
pas  exclusivement  à  M.  Eichhoro, 
mais  il  en  est  le  fondateur  et  en 
a  rédigé  les  trois  premières  par- 
ties. Au  surplus,  tous  les  profes- 
seurs de  Gottingue  y  travaillent. 
Ce  savant,  que  tous  les  amis  d'une 
sage  liberté  peuvent    s'honorer 
de  compter  dans  leurs  rangs,  1 
reçu  du  gouvernement  anglais  le 
titre  de  conseiller  de  la  cour  bri- 
tannique; il  est  conseiller-d'étaH 
et  attache   au   département  des] 
affaires  étrangères  en  Prusse. 

ELBECQ  (Pibbbb  Joseph,  com- 
tx  d'),  maréchal-de-camp  à  i'é- 


ELB 

poqae  4e  h  révolution*  se  mon- 
tra partisan  des  idées  nouvelles, 
et  fut  nommé  député  suppléant 
de  la  noblesse  de  Lille,  aux  états- 
généraux  de  1789.  Ce  fut  en  cet- 
te qualité  qu'il  remplaça  le  baron 
de  Noyelles  à  l'assemblée  natio- 
nale. 11  7  'soutint  les  droits  du 
peuple ,  et  fit,  au  mois  de  juin 
1790,  l'éloge  de  l'esprit  public 
des  départemens  du  Nord ,  de  la 
Somme  et  du  Pas-de-Calais.  Lors 
do  départ  du  roi  pour  Varennes, 
il  protesta  de  son  dé? ouement  à 
la  nation ,  et  demanda  que  tous 
les  militaires  membres  de  l'assem- 
blée lui  prêtassent  serment  de 
fidélité.  En  179a,  il  se  rendit  a 
l'armée  du  Nord,  où  il  fut  employé 
comme  général  de  division.  Ap- 
pelé en  1795  au  commandement 
de  l'armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les, il  mourut  avant  que  d'avoir 
pu  opérer  arec  elle  rien  de  remar- 
quable. 

ELBÉE  (Gicot  n'),  gentilhom- 
me du  Poitou  9  et  l'un  des  plus 
habiles  chefs  qu'aient  eus  les  roya- 
listes vendéens,  naquit  à  Dres- 
de en  175a.  Après  avoir  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  au  service 
de  l'électeur,  de  Saxe,  il  vint  en 
France,  où  il  fut  employé  pendant 
quelques  années  comme  lieute- 
oaot  de  cavalerie,  et  se  retira  en- 
suite dans  une  terre  qu'il  avait  à 
Beaopréau  en  Anjou.  Il  vivait 
paisiblement  à  la  campagne,  lors- 
que les  troubles  politiques  de 
1791  le  contraignirent  d'aban- 
donner la  France.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  toutefois  sur  le  terri- 
toire étranger,  et  revint  dans  la 
patrie  qu'il  avait  adoptée,  aussi- 
tôt qu'on  eut  rendu  la  loi  qui 
ordonnait  le  rappel  des  émigrés. 

T.  VI. 
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.  Retiré  de  nouveau  dans  sa  terre, 
il  paraissait  vouloir  rester  étran- 
ger aux  troubles  civils  dont  nos 
provinces  méridionales  commen- 
çaient é  devenir  le  théâtre;  mais 
en  mars  1795,  les  paysans  des 
environs  de  Beaupréau  refusè- 
rent d'obéir  à  la  loi  sur  le  recru- 
tement, et  l'appelèrent  à  leur 
tête.D'Elbée  n'hésita  point  a  pren- 
dre le  titre  de  généralissime  de 
cette  portion  d'insurgés;  et  dans 
ses  premières  attaques,  comme 
dans  toutes  celles  qu'il  eut  occa- 
sion de  diriger  contre  les  troupes 
républicaines,  il  donna  des  preu- 
ves d'intelligence  et  de  bravoure. 
Le  marquis  de  Bonchamp,Catheli- 
neau  et  Stoûlet,  tous  trois  géné- 
raux de  la  façon  de  quelques  pay- 
sans révoltés,  le  rejoignirent  cha- 
cun avec  leurs  bandes,  etils  s'em- 
parèrent de  Bressuîre,  Tissange, 
Châtillon,Fontenay,  Angers,  etc. 
L'insurrection  faisant  chaque  jour 
"de  nouveaux  progrès,  d'Elbée  s« 
vit  bientôt  seul  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  25,ooo  hommes.  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  les  af- 
faires nombreuses,  et  peu  impor- 
tantes, dans  lesquelles  le  succès 
des  armes  fut  à  peu  près  balancé 
entre  lui  et  les  soldats  républi- 
cains. En  avril  1793,  il  les 
surprit  au  bois  de  Grolleau 
près  de  Chollet,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  tant  dans 
cette  affaire  que  dans  deux  autres 
qui  eurent  lieu  la  même  année, 
l'une  contreQuetineau  à  Thouars, 
et  l'autre  contre  les  généraux  San- 
terre  et  Menou.  Il  fut  défait  à  son 
tour  près  de  Nantes,  dont  il  avait 
cherchée  s'emparer,et  devant  Lu- 
çon;mais  de  nouveaux  succès  con- 
tre les  généraux  Lecourbe,  San- 
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terre  et  Duhoux ,  augmentèrent 
sa  réputation,  et  firent  concevoir 
les  plus  grandes  espérances  à  son 
"parti.  L  urmée  vendéenne,  forte 
de  4o  mille  homme?,  inspirait  de 
sérieuses  inquiétudes  au  gouver- 
nement. Nais  la  mésintelligence 
3ui  éclata  bientôt  parmi  les  chefs 
e  cette  armée  qui  s'isolèrent 
pour  agir,  l'inconstance  même 
des  soldats  vendéens,  n'échappè- 
rent point  aux  généraux  républi- 
cains, qui  reprirent  l'offensive, 
et  s'emparèrent  en  peu  de  temps 
de  Cbâtillon ,  de  M  ortagne  et  de 
Chollet,  où  se  trouvait  renfermé 
4e  généralissime  des  Vendéens, 
qu'ils  forcèrent  après  un  combat 
de  deux  heures;  d'Elbée  reçut 
dans  cette  affaire  une  blessure 
grave,  qui  ne  l'arrêta  point  dans 
sa  retraite  sur  file  de  Noirmou- 
tiers,  dontCharette  s'était  empa- 
ré depuis  peu  de  temps.  Les  re- 
vers presque  continuehqu'éprou- 
Vûdepuis  son  parti  luicausèrent  un 
chagrin  qui  aggrava  sa  blessure. 
Les  républicains  s'étant  emparés 
deNoirmoutiere,il  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  con- 
damné k  mort,  et  exécuté.  Sa  fin 
fut  digne  d'un  homme  qui  savait 
combattre. 

ELG1N  (lobd,  comte  d'),  né  en 
1769,  se  voua,  par  gofit,  à  la  car- 
rière diplomatique,  et  fut  chargé, 
-ô  l'âge  de  21  ans,  d'aller  à  Vienne 
complimenter  Léopold  sur  son  a- 
vénement  au  trône.  Feu  après, 
son  gouvernement  le  nomma  am- 
bassadeur à  la  même  cour.  Il  ré- 
sida ensuite  quelques  années  dans 
les  Pays-Bas  autrichiens,  lorsque 
les  Français  y  eurent  pénétré  à 
la  fin  de  179a*  En  1799,  chargé 
d'une  nouvelle  ambassade  près  la 
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Forte  Ottomane,  il  fit  tons  ses  ef- 
forts pour  empêcher  que  le  grand- 
seigneur  ne  conclût  la  paix  avec 
la  France.  11  profita  aussi  de  ce 
temps  pour  parcourir  en  amateur 
quelques-unes  des  contrée*  de  la 
Grèce;  et  charmé  des  mooit mené 
échappés  aux  ravages  du  temps 
et  des  barbares,  dans  ces  contrées 
si  fécondes  en  grands  souvenirs, 
il  demanda  au  gouvernement  an* 
glais  des  artistes  pour  en  prendre 
des  dessins.  Cette  demande  ne 
fut  point  accueillie,  et  lord  Blgin 
fit  lui-même  de  grandes  dépenses 
pour  engager  quelque»  artistes 
étrangers  à  se  charger  de  ee  tra- 
vail. Le  muséum  britannique  pos- 
sède aujourd'hui  plusieurs  mor- 
ceaux précieux  qu'il  rapporta  des 
monumens  d'Athènes. 

ÉLIE  (Jsav- Jaoqvks)  ,  porte- 
drapeau  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie (régiment  de  la  Reine), 
se  fit  remarquer  le  1 4  juillet  1 789 
à  l'attaque  de  la  Bastille,  et  s'in- 
troduisit le  premier  dans  cette  pri- 
son d'état.  Le  peuple,  voulant 
iionorer  sa  valeur  par  une  espèce 
de  triomphe,  l'éleva  sur  un  bran- 
card, où  il  fut  couronné  et  porté 
au  milieu  des  acclamations  publi- 
ques. Plus  tard,  Elie  se  précipita 
au  milieu  d'une  multitude  furieu- 
se, pour  arracher  à  k  mort  quel- 
ques infortunés  qu'elle  allait  im- 
moler. En  1795,  se  trouvant  à  la 
tête  d'une  division  à  l'entrée  des 
Ardennes,  il  fut  défait  en  avant  de 
Philippeville.  En  1797,  il  com- 
mandait la  place  de  Lyon?  ce  fot 
quelque  temps  après  qu'il  prit  sa 
retraite. 

ÉLIO  (  Feux  ) ,  général  espa- 
gnol ,  fut  nommé,  parla  régence 
d'Espagne,  capitaine-général  df 
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provinces  de  Rio  **de-Jar-Plata , 
quelque  temps  après  qu'elles  se* 
furent  insurgées,  Blqqué  succesr 
si  veinent,  et  attaqué  avec  beaur 
coup  de  vigueur  daps  Monte- Vir 
deo  ,  par  les  généraux  Artigas  e| 
Hardo  ,  il  sollicita  cte  prompts  se- 
cours   auprès  du  gouvernement 
du  Brésil,  et  parvint,  avec  beau- 
coup de  peine,  à  obtenir  de  la  pria- 
cesse  Charlotte ,  sfleur  de  Ferdi» 
nand,  un  renfort  de  4ooo  Portu?- 
gais  9  et  une  somme  assez  consi- 
dérable d'argent.   JLa  marche  de 
ce  renfort  «  qui  arrivait  en  toute 
bâte  au  secours  d'Elio ,  détermi- 
na les  insurgés  à  accéder  aux  pro* 
positions  de  paix  que  leur  ùt  ce 
général,  et  ils  conclurent,  en  no* 
vernbre  1811 ,  un  traité  qui  fut 
rompu  un  mois  après.  Elio  se  vit 
bloqué  pour  la  seconde  fois  dans 
Monte -Video.  Il  fut  rappelé  en 
Europe,  et  contribua  beaucoup , 
après  le  retour  de  Ferdinand*  Â 
renverser  les  portés.  Cette  con- 
duite d'Ejjo   lui  valut  le  titre  de 
oapitaioe-géoéral  4m  royaume  de 
Valence.  Une  émeute  populaire, 
suscitée  par  des. idées  d'indépeor 
dance,  le  contraignit,  en  181.6 , 
de  se  renfermer  d#ns  la  citadel- 
le de  cette  ville,  après  un  conv 
bat  sanglant.  On  présume  qu'il  a 
cessé  toute  espèce  de  fonctions  , 
depuis  que  le  régime  constitution- 
nel a  remplacé  le  gouvernement 
absolu. 

ELIOT  (Geoxgb-Avgvstb),  lord 
Heatbfield,  célèbre  parla  défenr 
se  de  Gibraltar,  en  1780,  1731  et 
178a ,  le  plus  jeune  des  sept  fils 
de  sir  Robert  Eliot  de  Stobbs,  qui 
descendait  d'une  famille  norman- 
de, passée  en  Angleterre  à  la  soir 
te  de  Gujliaunae-le-Cçnquéraat. 


JjORd  £Leatbi}eld  naquit  en  1718, 
et  mourut  à  Aix-la?»  Chapelle,  le 
6  juillet  1790.  Il  fit  ses  études  a 
l'université  de,  teyde ,  où  il  ap- 
prit l'allemand  et  le  français  ,  et 
parvint  à  parler  la  dernière,  de 
ces  laqgues  avec  autant  d'élégam- 
ce  que  de  facilitç.  Destiné  par  son 
père  à  |a  profession  des  armes  ? 
le  jeune  Eliot,  à  son  retour  dé 
|*eyde,  fut  envoyé  à  l'école  roya.- 
le  du  génie  à  la  Fère.  Ce  fut  en 
.France  qu'il  puisa  ces  connaisr 
sauces  militaires  qui  lui  assigner 
rent  un  rang  distingué  parmi  les 
guerriers  de  sa  nation.  Revenu  en 
Angleterre  ,  il  entra  d'abord  dans 
le  régiment  de  Royal-Gallois  in** 
Janterie,  passa  dç  ce  régiment 
dans  le  corps  des  ingénieurs,  à 
Wolwich,  où  il  resta  jusque  ce 
que  le  colonel  Eliot  $  frère  de  son 
père,  le  fit  entrer  dans  Je  second 
régiment  des  grenadiers  a  che- 
yal ,  avec  le  grade  d'adjudant.  Ce 
fut  à  la  télé  de  ce  corps,  devenu 
par  ses  soins  l'un  des  plus  Jbea.u* 
de  l'Europe  ,  qu'il  se  signala  en 
Allemagne,  dans  la  guerre  de  1 740 
à  1748,  notamment  £  la,  bataille 
dp  Dettingeo,  où  il  fut  bjissé.  A* 
près  avoir  été  nommé  lieutenantr 
colonel ,  et  avoir  rendu ,  en  cette 
qualité,  de  grands  services  a  son 
pays  9  il  devint  aide- de -camp  4q 
roi  Georges  III,  qui  le  chargea  de 
lever  et  de  former,  sous  le  nom 
d'Eliot,  le  premier  régiment  de 
cbevau  -  légers.   Immédiatement 
après  9  il  reçut  l'ordre  de  partici~ 
per  à  l'expédition,  tentée  à  Saint- 
Gast,  contre  les  côtes  de  France. 
Il  se  trouvait  avec  son  régiment 
sur  l'escadre  qui  enleva  la  Hava- 
jie  aux  Espagnols,  et  contribua 
beaucoup  au  succès,  de  cette  en- 
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treprise.  Le  roi  lui  témoigna  com- 
bien il  était  satisfait  de  sa  condui- 
te, en  accordant,  sur  sa  demande, 
le  titre  de  royal  à  son  régiment 
Appelé,  en  1775,  au  commande? 
ment  en  chef  de  l'Irlande,  et  pré- 
voyant, dés  son  arrivée,  les  dif- 
ficultés nombreuses  qu'il  aurait 
à  vaincre  dans  ce  pays ,  où,  com- 
me gqurerneur  anglais,  il  nepou- 
yaît  que  se  faire  des  ennemis,  il 
y  séjourna  peu ,  et  demanda  bien- 
tôt son  rappel.  Il  dut,  à  cette  cir- 
constance, sa  nomination  au  com- 
mandement de  Gibraltar.  La  con- 
duite qu'il  tint,  dans  oe  poste, 
en  résistant,  pendant  trois  ans, 
aux  nombreuses  attaques  des  ar- 
mées combinées  de  France etd'Es* 
ftagne,  fut  aussi  honorable  pour 
ui  qu'avantageuse  pour  l'Angle- 
terre. Au  mois  de  juin  1787,  Geor- 
ges III  voulant  récompenser  les 
services  du  général  Eliot,  le  créa 
pair,  comte  de  Gibraltar,  et  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain.  Il  se 
disposait,  en  1790 ,  à  retourner 
de  Londres  à  Gibraltar,  lorsqu'u- 
ne attaque  de  paralysie  le  força 
de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle , 
pour  y  prendre  les  eaux.  Mais  là 
une  seconde  attaque  termina  sa 
vie.  On  le  transporta  dans  sa  ter- 
re de  Heathfield,  où  un  monu- 
ment fut  élevé  à  sa  mémoire.  Lord 
Eliot  avait  des  vertus  privées,  et 
son  humanité  égalait  sa  bravoure. 
ELISABETH  (Philippine-Ma- 
ilie-Hbxehe,  madame),  sœur  de 
Louis  XVI,  naquit  à  Versailles  le 
23  mai  1764.  Louis,  dauphin  de 
France,  et  Marie- Joséphine  de 
Saxe,  dont  elle  fut  le  dernier  en- 
fant, l'avaient  confiée  aux  soins 
de  la  comtesse  de  Mackau,  sous*» 
gouvernante  des  enfans  de  Fran- 
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ce,et  Ton  remarqua  de  bonne  heu- 
re une  grande  ressemblance  en- 
tre ion  caractère  et  celui  du  duc 
deBourgogne.Uneéducation  bien 
dirigée  opéra  néanmoins  en  elle 
le  changement  que  les  leçons  de 
Fénélon  avaient  produit  sur  l'es- 
prit de  son  élève;  et  bientôt  elle 
lut  aux  yeux  de  toute  la  cour,  le 
modèle  des  plus  nobles  vertos  de 
son  sexe.  L'étude  de  l'histoire  et 
des  mathématiques  occupait  une 
partie  de  ses  loisirs.  Ses  princi- 
paux amusemens  étaient  la  lec- 
ture et  l'équitation  qu'elle  aimait 
beaucoup,  et  sa  plus  douce  occu- 
pation était  la  société  de  ses  frè- 
res, de  sa  gouvernante,  des  mar- 
quises de  Souzi,  de  fiombelles, 
et  de  toutes  les  personne  recom- 
mandâmes par  leurs  qualités.  Le 
séjour  de  la  campagne  offrait  aus- 
si mille  charmes  &  l'âme  bienfai- 
sante et  aux  goûts  paisibles  de 
cette  princesse,  et  c'était  à  Mon- 
treuil,  dans  une  maison  qui  avait 
appartenu  à  M"4  de  Guéméné, 
qu  elle  passait  les  plus  heureux 
instans  de  sa  vie.  Ce  ne  fut  pas 
sans  une  secrète  terreur,  qu'elle 
vit  la  convocation  des  états-géné- 
raux. Dès  cet  instant,  elle  se  dé- 
voua tout  entière  au  sort  de  sa 
famille,  et  résolut  d'en  partager 
les  disgrâces,  ou  de  les  prévenir, 
s'il  était  possible,  en  inspirant  à 
son  frère  une  fermeté  qui  lui  pa- 
raissait la  seule  digne  à  opposer 
aux  progrès  immenses  et  rapides 
de  la  révolution.  M-  Elisabeth 
elle-même  ne  tarda  pas  a  en  sen- 
tir l'inutilité,  et  lorsque  Louis  XVI 
eut  été  ramené  à  Paris ,  le  7  oc- 
tobre ,  elle  écrivait  à  une  de  ses 
amies,  dans  une  lettre  datée  des 
Tuileries  :  « Ce  qu'il  y  a  de 
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•  certain,  c'est  que  nous  sommes, 
•prisonniers  ici  :  mon  frère  ne  le 
«croit  pas,  mais  le  temps  le  lui 

•  apprendra.   Nos  amis  pensent 
•comme  moi,  que  nous  sommes 
•perdus...»  Son  courage  s'accrut 
dès  lors,  avec  les  revers  qui  acca- 
blèrent presque  coup   sur  coup 
sa  famille;  et  malgré  les  instan- 
ces de  Louis  XVI,  elle  refusa  de 
se  retirer  à  Turin ,  auprès  de  sa 
sœur  Clotilde,  mariée  au  prince 
de  Piémont,  ou  d'accompagner 
ses  tantes  lorsqu'elles  quittèrent 
la  France.  Ce  fut  surtout  le  20 
juin  1792,  qu'éclata  le  dévoue- 
ment d'Elisabeth  pour  sa  famille. 
On  ne  peut  voir  sans  attendrisse- 
ment cette  généreuse  princesse 
reprocher  au  chevalier  de  Saint- 
Pardoux  d'avoir  détrompé  la  po- 
pulace qui  la  prenait  pour  la  reine, 
dans  un  moment  où  la  vie  de  cette 
princesse  était  en  danger.  M"- Eli- 
sabeth fut  conduite  au  Temple  a- 
vec  le  roi  et  la  reine,  et  partagea 
leur  captivité,  qu'elle  contribua  à 
adoucir  par  ses  soins  et  ses  con- 
solations. Après  avoir, perdu  ces, 
deux  objets  de  ses  plus  douces  af- 
fections, elle  ne  tarda  pas  elle- 
même  à  paraître  devant  le  tribu- 
nal de  sang  qui  avait. condamné 
Marie-Antoinette*  Une  circonstan- 
ce du  procès  de  cette  princesse 
donna  lieu  à  la  mise  en  jugement 
de  M-  Elisabeth.  Il  avait  été  dé- 
couvert, pendant  les  débats,qu 'el- 
le avait  entretenu  une  correspon- 
dance avec  les  princes  ses  frères, 
sortis  de  France  à  diverses  épo- 
ques, et  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  l'envoyer  au  supplice. 
Le  g  mai  1794»  elle  fut, enlevée 
du  Temple,  après  vingt-un  mois 
de  captivité,  et  conduite  à  la  Cou- 
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ciergerte.  Livrée  dès  le  lende- 
main au  tribunal  révolutionnai- 
re, le  même  jour  éclaira  sa  con- 
damnation et  sa  mort;  elle  périt 
avec  la  résignation  et  le  courage 
d'une  martyre.  $es  restes  furent 
confondus  avec  ceux  des  autres 
victimes,  que  les  ultra-révolution- 
naires entassaienttouslesjours  au 
cimetière  de  Mouceaux.  La  bien- 
faisance était  une  des  principales 
vertus  de  M*°  Elisabeth,  et  nous 
pourions  en  rapporter  ici  plusieurs 
traits  qui  n'ont  été  connus  qu'assez 
long-temps  après  sa  mort,  parce 
que  sa  modestie  les  'cachait  avec 
soin.  Lorsqu'on  avait  formé  la  mai- 
son de  M**  Elisabeth,  on  lui  avait 
attribuéa5,ooofr., par  année, pour 
ses  diamans;  mais  elle  avait  ob- 
tenu du  rei  que  cette  somme  se- 
rait comptée  pendant  6  ans  de 
suite  à  une  jeune  fille  qu'elle  ai- 
mait et  dont  la  pauvreté  .empê- 
chait rétablissement.  Une  autre 
fois ,  cette  princesse  avait  fait 
inoculer  60  jeunes  filles  indi- 
gentes, et  leur  avait  prodigué 
tous  les  'soins  d'une  mère  , 
pendant  les  suites  de  l'opération. 
Seule  de  toute  sa  famille,  elle  a- 
vait  été  long -temps  sans  possé- 
der en  propriété  une  maison  de 
campagne  particulière;  et 'C'é- 
tait le  roi  qui  lui  avait  acheté  à 
son  insu  celle  de  MV  de  Guéméné, 
où  elle  vivait  avant  la  révolution. 
M.  Ferrand,  ancien  ministre  d'é- 
tat, pair  de  France,  a  publié,  en 
18 14  9  l'éloge  historique  de  cette 
vertueuse  princesse. 

ELISABETH  (princesse  d'An- 
gleterre), sœur  du  roi  George  IV 
actuellement  régnant,  se  (ait  re- 
marquer par  son  esprit  et  son 
goût  pour  la  littérature.  On  lui 
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attribue  plusieurs  ouvrages,  aux- 
quels, malgré  leur  importance, 
elle  n'a  pas  cru  devoir  mettre  soh 
nom  ;  inais  elle  ne  saurait  désa- 
vouer celui  qu'elle  a  elle-même 
distribué  aux  personnes  qui  l'en- 
tourent, et  qui  a  paru,  en  1806, 
sous  le  titré  de  Pouvoir  et  progrès 
du  génie,  dans  une  série  de  vingt-u- 
ne esquisses,  io-folio.  La  princesse 
Elisabeth,  née  le  32  mai  1770,  est 
la  troisième  fille  de  Georges  III. 

ELISÉE  (le  pèhb),  chevalier  de 
Saint-Michel  et  premier  chirur- 
gien du  roi,  fit  sesyéludes  médi- 
cales à  Paris.  S'étant  rendu  eh 
Angleterre  pour  fujr  la  révolu- 
tion, H  exerça  sa  profession  au- 
près du  prince-régent,  du  comte 
d'Artois,  et  de  Louis  XVIII,  qu'il 
suivit  èh  France  en  i8i4>  et  qu'il 
accompagna  en  Belgique  en  181 5. 
Nommé  à  son  retour  médecin  du 
Val-de-Grâcë,  il  fit  ensuite  partie 
de  la  commission  qui  fut  chargée 
par  lé  roi  de  rendre  un  compte 
exact  je  lu  manière  dont  s'ensei- 
gnait l'art  de  guérir  dans  les  dif- 
férentes écoles  du  royaume.  Le  P. 
Elisée  est  mort  en  1817. 

ELLENBOROUGH  (lord  Êd- 
wàbd),  né  dans  le  comté  de  Gum- 
herlaod,  fut  admis  au  collège'  dès 
avocats  de  Lincolns'-inn,  comme 
fils  du  docteur  Ëdmund-Law,  é- 
véque  de  Carlis.  Il  se  rendit  en- 
suite dans  les  comtés  du  nord  de 
l'Angleterre,  et  revint  à  Londres, 
où. une  affaire  d'assurances  qu'il 
défendit  avec  le  plus  grand  talent 
fixa  sur  lui  l'attention  générale, 
et  commença  la  réputation  bril- 
lante dont  il  a  joui  comme  avo- 
cat. Il  parut  quelque  temps  après 
dans  la  défense  du  gouverneur 
lla'stings,  et  'sa  réputation  ne  fit 
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Su'nugmenter,   par   la   manière  1 
ont  il  soutint  cette  cause  irupor-  ^ 
tante  et  difficile  contre  MM.  Fox,   ; 
Éurke,  Adains  et  Sheridan.  Il  fut 
nommé    successivement    procu- 
reur-général et  juge-chef  de   là 
cour  du  banc  du  roi;  enfin  pair 
du  royaume  sous  le  titre  de  lord 
Ellenborough. 

ELLEVIÔO  (N.)»  l'an  des  plus 
Célèbres  acteurs  du  théâtre  de  l'O- 
péra-Cocdique,  est  né  à  ftenoeis, dé- 
partement d'Itle-et-VilIaine.  vers 
1770.  Son  père,  chirurgien  distin- 
gué, lui  fit  donner  une  bonne  édu- 
cation,et  se  proposait  d'en  faire  un 
praticien;  mais  une  vocation  in- 
vincible pour  la  carrière  du  théâ- 
tre ne  permit  pas  au  jeune  Elle- 
vion  d'écouter  les  vives  représen- 
tations de  sa  famille,  et,  contre  le 
gré  de  ses  pàrens,  Il  débuta  en 

1790.  A  cette  époque,  le  théâtre 
Favart,  qui  succéda  à  la  Comédie- 
Italienne,  avait  un  rival  dans  le 
théâtre  de  ÏMbnslêut,  établi  au  pa- 
lais dès  Tuileries,  dans  la  salfe 
qu'avait  occupée  long-temps  la 
Comédie-Française. Forcé  de  quit- 
ter cette  salle,  le  théâtre  rival  en 
âteonstruire  Une  dans  la  rue  Fey- 
deau,  et  ô'Jr  installa  dès  Tannée 

1791.  A  httiitation  du  théâtre  Fa- 
vart, il  ne  |oua  que  l'opéra-comi- 
que. La  concurrence  nuisant  aux 
intérêts  dés  deux  troupes,  après  a- 
vbir  réciproquement  fermé  et  rou- 
vert, s'être  entêté  leurs  meilleurs 
artistesjilsfittireritjpar  se  réunir  en 
1801.  Lors  des  débuts  d'Èlleviou, 
Michu  était  l'auteur  en  faveur  : 
une  figure  agréable,  un  {eu  ma- 
niéré et  plus  convenable  aux  ber- 
gers d'opéra  qu'aux  héros  qu'il 
jouait,  lui  avaient  obtenu  la  fa- 
veur des  dataes.  Eilevibu  obtint  à 
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plus  juste  titre  la  foreur  do  pu-* 
blic.  Doué  de  la  figure  la  plus 
heureuse  et  de  la  taille  la  plus 
avantageuse ,    if    chantait    avec 
beaucoup  de  goût  et  Jouait  avec 
beaucoup  d'esprit.  Les  rôle»  de 
petit-maître  sont  ceux  ou  il  ex- 
cellait particulièrement.  Les  suc* 
ces  qu  il  obtint  ont  fait  donner 
son  nom  à  e es  sorte»  d'emplois* 
Ainsi  on  débute*  dans  les  Elle* 
viou,  on  étudie,  on  joue  les  ElU- 
vi&u,  comme  on  débutait  autre-» 
fois  dans  tes'ClcUrvot,  autre  ac- 
teur qu'Ellet iou  a  fait  oublier,  et 
qui  avait  aussi  donné  son  nom  a 
plusieurs  rôle*.  Elteviou  excellait 
à  tel  point  dans  certains  personne* 
ge$,queson  nomseulsuffisaitpou* 
attirer  la  foule,  quand  on  l'annon- 
çai t  dans  L*  Prisonnier,  de  Délia- 
maria;  dans  Adolphe  et  Clara,  de 
Daleyrac;  dans  Maison  à  pendre, 
du  même  auteur;  et  il  n'était  pas 
moins  bien  placé  dans  les  rôles 
les  plus  disparates ,  dans  VIrato, 
dans  les  Rendez-vous  bourgeois, 
dans  Joseph*  file  viou  était  hom- 
me d'esprit*  On  lui  attribue  f'o* 
péra-comique  de  Délia  et  Verdi- 
kart,  et  celui  de  ?  Auberge  de  Bu* 
gnères.  Il  est  aussi  homme  de 
cœur.  Quand  les  étrangers  entre* 
reni  en  France,  en  r8i5,  il  orga- 
nisa, pour  la  défense  du  canton 
qu'il  habite,  uti  corps  franc  qn'il 
commandait  lui-même.  Retiré  du 
théâtre  depuis  plusieurs  annés,  il , 
vit  dans  la  retraite,  se  consacrant 
entièrement  aux  travail*  de  l'a* 
griculture,pour  laquelle  il  a  beau- 
coup de  goût. 

ELLIOT  (lobd  Gilbert),  pair 
d'Angleterre,  ancien  ambassadeur 
à  Copenhague,  etc.,  fut  envoyé 
en  1790  à  Paris,  où  il  eut  diverses 
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conférences  avec  plusieurs  mem- 
bres de  l'assemblée  nationale*  À* 
près  la  conquête  de  l'Ile  de  Corsé 
par  les  Anglais,  il-  en  fut  nommé 
vice-roi,  et  traita  en  1796  avec  la 
Toscane,  pour  l'occupation  de 
l'tle  4'Blbe  et  de  Porto-Ferrajo. 
Quelque  temps  après,  les  Corses 
ayant  secoué  le  joug  britannique, 
et  s'étant  réunis  à  la  France,  lord 
Eiliot  fut  arrêté  à  Bastia;  mais  sa 
détention  ne  dura  pas  long-temps, 
il  retourna  en  Angleterre,  et  de- 
vint membre  du  parlement.  Lord 
Eiliot  est  l'un  des  plus  dévoués 
partisans  du  ministère: 

ELLIOT  (&iCHAM>),i»éà&ing5» 
bridge,  en  Devon»aire.  Entré  de 
bonne  heure  au  collège  de  Ben* 
net,  à  Cambridge ,  il  s'y  livra  à 
l'étude  de  la  théologie,  dans  la* 
quelle  il  fit  d'assez  grands  pro- 
grès. Il  remplit  ensuite  pendant 
quelque  temps  la  place  de  chape- 
lain de  l'hôpital  de  Saint-George; 
mais  elle  lui  fut  enlevée  en  170g, 
parce  qu'il  avait  émis  dans  quel- 
ques-uni de  see  discours,  des  pro- 
positions qui  sentaient  l'hérésie> 
Cette  disgrâce,  et  peut-être  ses 
dispositions  naturelles,  le  portè- 
rent à  ressusciter  quelques-unes 
des  doctrines  d'Arias-,  qu'il  pro- 
fessait encore  publiquement  vers 
la  fin  de  1789,  époque  de  sa  morf. 
Il  n'a  laissé  que  peu  d'ouvrages, 
qui  ne  sont  même  aujourd'hui 
d'aucun  intérêt. 

BLLIB  (Hum),  géographe, 
naturaliste  et  minéralogiste,  né 
en  Angleterre,  entra  fort  jeune  au 
service  de  la  marine»  lin  grand 
nombre  de  voyagea  signalés  pftr 
plusieurs  découvertes  intére?*an~ 
tes,  lui  donnèrent  de  la  célébrité» 
Il  fut,  en  17^6,  do  l'expédition 
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Suf  chercha  un  passage  au  Nord- 
>uest  par  la  baie  d'Hudson.  On 
lui  offrit  à  cette  époque  le  com- 
mandement d'un  navire,  qu'il  re- 
fusa, parce  que  la  navigation 
des  mers  septentrionales  lui  é- 
tait  entièrement  inconnue.  Néan- 
moins le  comité  -  directeur  de 
cette  entreprise,  jugeant  de  quelle 
utilité  Ellis  pouvait  6tre  à  l'expé- 
dition, le  nomma  son  agent,  et 
mit  à  sa  disposition  les  moyens 
d'observer  tout  ce  qui  aurait  rap- 
port à  l'art  nautique,  à  la  géogra- 
phie et  à  l'histoire  naturelle.  L'ex- 
pédition se  composait  de  deux  pe- 
tits bâtimens,  le  Dobbs,  comman- 
dé par  le  capitaine  Moor,  et  la 
Californie,  parle  capitaine  Smith. 
Partis  le  94  mai  de  Graveaend, 
ils  passèrent  par  les  Orcades  et  se 
trouvèrent,  le  «7  juin,  au  milieu 
de  brumes  tellement  épaisses, 
qu'à  peine  ils  pouvaient  s'entre- 
voir, et  distinguer  les  monceaux 
de  glaces  flottuns  dont  ils  étaient 
entourés  au  58'  3o'  de  latitude 
boréale.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers 
qu'ils  découvrirent,  le  8  juillet, 
les  tles  de  la  Résolution,  situées  à 
l'entrée  du  détroit  de  Hudson. 
Lorsqu'ils  furent  à  k  côte  occi- 
dentale de  la  baie,  ils  mirent  un 
canot  à  la  mer  pour  explorer  les 
côtes.  Ellis,  qui  était  à  la  tête  du 
détachement  chargé  de  cette  opé- 
ration, remarqua  à  l'ouest  de  l'I- 
le plusieurs  ouvertures  très-gran- 
des; mais  la  saison  était  trop  a- 
vancée  pour  qu'il  fût  possible  de 
pousser  plus  loin  les  découverte*, 
elles  furent  remises  au  printemps 
suivant.  On  était  alors  au  19 
août,  et  le  froid  était  excessif; 
le  fort  Nelson  se  trouvant  au  sud 
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de  cette  côte,  on  prit  le  parti 
de  s'y  rendre,  et  d'y  paner  l'hi- 
ver. Ce  projet  ne  s'exécuta  point  : 
le  gouverneur  du  fort  accueillit 
si  mal  ses  compatriotes,  qu'ils  se 
virent  dans  la  nécessité  decondui- 
re  leurs  bâtimens  &  cinq  milles  du 
fort  d'Yorck,dans  une  ansede  la  ri- 
vière des  Hayes,  où  ils  construisi- 
rent à  la  bâte  une  maison.  Au  sur- 
plus le  printemps  Suivant  n'offrit 
{tas  de  chances  plus  favorable»  à 
'entreprise.  Ellis,après  avoir  fran- 
chi une  cataracte,  et  gravi  des  ro- 
chers affreux,  ne  trouva  point  le 
Cassage  que  l'on  cherchait.  Cet 
omme  que  rien  ne  décourageait 
vou  lut  faire  une  no  u  velle  tentatWe 
du  côté  de  la  baie  Eepulse,  mais 
les  chefs  de  l'expédition  ne  le  per- 
mirent pas.  On  sortit,  le  i5  août 
174^9  du  port  de  Douglas,  et  l'on 
rentra  le  29  dans  le  détroit  d'Hud- 
son.  Eevenu  en  Angleterre,  après 
avoir  essuyé  la  tempête  la  plus 
violente,  Ellis  a  publié  en  anglais 
la  relation  de  son  Voyage,  sous  ce 
titre  :  Voyage  à  la  baie  a* Hudson, 
fait  par  la  galiote  le  Dobbs,  et  U 
Californie,  en  x^ùfi  et  i?47>  PouT 
la  découverte  d'un  passage  au  Nord? 
Ouest,  avec  une  description  exacte 
de  la  côte  et  un  abrégé  de  l'histoire 
naturelle  du  pays,  Londres,  1748, 
a  vol.  in -8e  avec  cartes  et  figu- 
res. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français,  en  allemand  et  en  bol- 
landais;  la  traduction  française, 
publiée  à  Paris,  en  1749»  tsi  peo 
exacte.  Un  anonyme  a,  dans  ooe 
relation  nouvelle,  cherché  vaine- 
ment a  réfuter  l'ouvrage  d'Elli»; 
celui-ci  n'en  fut  pas  moins,  pour 
prix  de  ses  services,  nommé  suc- 
cessivement gouverneur  de  la 
Nouvelle -York  et  de  la  Géorgie- 
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Forcé,  en  1760,  de  revenir  en  Eu- 
rope pour  rétablir  sa  sauté ,  il 
séjourna  quelque  temps  dans  le 
midi  de  la  France,  passa  en  Ita- 
lie, parcourut  ce  pays,  et  se  fixa 
à  Naples,  où  des  voyageurs  de  sa 
nation  le  virent,  en  .1808,  s 'occu- 
pant toujours  de  recherches  sur 
tous  les  objets  qui  ont  rapport  à 
la  navigation.  La  société  royale  de 
Lopdres  l'avait  depuis  long  temps 
admis  au  nombre  de  ses  membres. 
ELLIS  (Jean),  poète  anglais, 
naquit  à  Londres  en  1698 ,  et  ma- 
nifesta, de  très-bonne  heure,  son 
goût  pour  les  vers.  Il  paraît  néan- 
moins qu'il  était  assez  indifférent 
à  la  réputation  littéraire;  car  il 
ne  fit  imprimer  qu'un  très-petit 
nombre  de  ses  poésies,  quoiqu'el- 
les jouissent  de  l'approbation  des 
gens  de  goût.     Ainsi    l'on    n'a 
guère  de  lui  que  la  Surprise,  ou 
le  gentilhomme  devenu  apothicaire , 
d'après  une  traduction  latine  d'un 
conte  en  prose,  écrit  originaire- 
ment en  français,  et  une  parodie 
du   chùnt  ajouté  à  l'Enéide,  par 
MafFée,  1758.  Ellis  était  notaire, 
et  fut  nommé  quatre  fois  maître 
de  sa  compagnie  ,  et  membre  du 
conseil  commun.  Il  est  mort  en 
1 793  9  à  l'âge  de  94  ans.  Ses  qua- 
lités morales  ,  et  surtout  sa  bien- 
faisance envers  les  pauvres,  lui 
avaient  acquis  beaucoup  d'estime. 
EL013T  (Cobheillb-Théodore), 
Hollandais,  exerça  d'abord  à  Ams- 
terdam la  profession   d'avocat , 
dans  laquelle  il  s'acquit  une  assez 
grande  réputation,  et  fut  ensuite 
nommé  bailli  du  Texel.  En  1795, 
il  fut  choisi  pour  siéger  dans,  la 
cour  d'appel  de  la  province  de  Hol- 
lande, et  occupa  cette  place  jus- 
qu'en 1802,  époque  où  il  fut  élevé 
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au  grade  de  procureur-général  près 
la  haute  cour  de  justice.  M.  Gras- 
veld  ayant  été  nommé,  en  i8o5, 
gouverneur  des  Indes  orientales, 
Elout  partit  avec  lui  en  qua- 
lité de  commissaire-général;  mais 
à  peine  furent-ils  arrivés  à  New- 
York,  qu'ils  y  reçurent  Tordre 
de  leur  rappel;  et  le  roi  Louis- 
Napoléon  ,  de  qui  émanait  cet  or- 
dre, nomma  M.  Elout  membre 
de  son  conseil  -  d'état ,  peu  de  „ 
temps  après  le  retour  de  ce  der- 
nier en  Hollande.  Après  la  révo- 
lution dei8i3 ,  il  fut  aussi  appelé 
dans  le  conseil-d'état  de  Guillau- 
me Ier,  et  fut,  deux  ans  après, 
nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  former  un  projet 
de  loi  fondamentale  jpourle  royau- 
me des  Pays-Bas.  Il  a  été  nom- 
mé ,  en  1 81 5 ,  commissaire-géné- 
ral des  Indes  orientales.  M.  E- 
lout  s'est   constamment   montré 

{>artiaan  des  idées  libérales,  dans 
es  diverses  fonctions  qu'il  a  été 
chargé  de  remplir.  11  est  encore 
conseiller- d'état,  et  commandeur 
de  l'ordre  du  Lion-belgi^ue. 

ELPHINSTON,  officier  supé- 
rieur de  la  marine  anglaise,  a  fait 
un  grand  nombre  de  campagnes 
dans  lesquelles  il  a  déployé  beau- 
coup d'intelligence  et  de  bravou- 
re. Après  avoir  commandé,  en 
1793,  le  vaisseau  le  Robuste; 
de  l'escadre  de  Tumiral  Hood ,  il 
fut  nommé  contre-amiral,  et  com- 
manda en  cette  qualité ,  une  di- 
vision au  combat  du  1"  juin  de 
Tannée  suivante.  Elevé  ensuite 
au  commandement  d'une  esca- 
dre ,  il  s'empara  successivement 
du  cap  de  Bonne-  Espérance,  de 
divers  autres  comptoirs  que  les 
Hollaudais  occupaient  sur  les  cô- 
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tes  de  l'Inde ,  et  d'une  flotte  hol- 
landaise, composée  de  3  Tais- 
seaux  de  ligne,  de  4  frégates» 
d'un  sloop  et  d'an  navire  de  com- 
merce richement  chargé.  Il  est 
revenu  en  Europe  au  commence- 
ment de  1797,  et  n'a  point  été 
employé  pendant  les  guerres  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  sous 
le  gouvernement  de  Napoléon. 

ELPHINSTON  (Jacquw), 
grammairien  anglais  ,  naquit  à 
Edimbourg  en  1721 ,  et  fit  ses  é* 
tndes  à  l'université  de  la  même 
ville.  Il  parcourut  ensuite  le  con- 
tinent ,  et  s'arrêta  long-temps  à 
Paris,  où  il  étudia  la  langue  fran- 
çaise, qu'il  parvint,  dit-on ,  à  é- 
crire  avec  la  plus  grande  élégan- 
ce. De  retour  en  Ecosse,  il  re- 
prit les  fonctions  d'instituteur , 
qui!  avait  déjà  remplies  i  l'âge 
de  dix-sept  ans,  auprès  de  lord 
Rlaotyre,  et  il  devint,  en  1750, 
l'ami  du  célèbre  docteur  John* 
son.  Cette  liaison  est  générale- 
ment attribuée  au  zèle  avec  lequel 
Elphinston  répandit  le  Rambler 
dans  son  pays ,  et  à  la  nouvelle  é* 
dition  de  cet  ouvragé  périodique, 
qu'il  fit  paraître  à  peu  près  dahs 
le  même  temps.  Il  se  retira  en- 
suite en  Angleterre,  et  établit  u+ 
fie  école  à  Kensington.  Il  consa* 
crait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  &  l'étude,  et  Ton  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  décèlent 
du  talent  comme  écrivain,  mais 
qui  sont  généralement  gAtés  par 
tin  trop  grand  nombre  d'inver- 
sions. Il  mourut  a  Hammers* 
trtith,  le  8  octobre  1809,  à  l'Age 
de  89  ans.  Ses  principaux  ou- 
trages sont  :  l#  une  traduction 
en  yfen  du  poëme  de  la  Religion, 
et    Louis    Racine  ;   travail  qui 
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obtint  le  suffrage  dToting  et  d< 
Richardson  ;  *•  une  Anatyt 
des  langues  française  et  anglaise, 
1755,  2  vol.  ro-12;  3*  un  poëmt 
sur  V  Education,  1 763;  ùf  Recueil  a\ 
poèmes  tirés  des  meilleurs  auteurs 
adaptés  à  tous  les  âges  ,  mais  par- 
ticulièrement destinés  à  former  /< 
goût  de  la Jeunesse ,  1  vol.  in-8% 
1763.  5*  Principes  raisonnes  de  la 
langue  anglaise ,  ou  la  Grammairt 
anglaise  réduite  à  f  analogie,  1764* 
a  vol.  in -12.  Le  bot  de  Fauteur) 
dans  cet  ouvrage,  était  de  chan- 
ger le  sy  sterne  de  l'orthographe, 
en  la  rendant  absolument  confor- 
me à  la  prononciation.  6*  Princi- 
pes raisonnes  de  la  langue  anglai- 
se à  f  usage  des  écoles,  1 765. 7*  Vers 
anglais,  français  et  latins*  1767, 
in-fol.  8*  Epi  gramme  de  Marital  r 
avec  un  commentaire ,  1 782 ,  in- 
4*.  Il  donna  de  plus  grands  dér* 
loppemens  à  son  système  d'ortho- 
graphe ,  dans  on  ouvragé  qui  pa- 
rut en  1786,  soqs  le  litre  de  Pro- 
priété ascertained  in  her  picture, 
àr  english  speech  and  spelling  re~ 
duced mut ual guides,*  voK  in-4** 
Un  autre  titre  non  moins  ridicule 
que  le  précédent ,  est  celui  qui  fut 
mis,  en  1794»  à  I*  tête  de  la  cor- 
respondance d'Elphipston,  qui  fut 
alors  imprimée  en  8  volumes  ;  il 
était  ainsi  conçu  :  Fifly  years  cor- 
respondence,  english  french  and  lu- 
tin, in  prose ,  and  perse,  betwen 
geniussed  ofboath  sexes  and  James 
Elphinston  ,  ce  qui  signifie ,  à  peu 
près,  Correspondance  de  cinquante 
années,  en  anglais,  en  français  et 
en  latin ,  en  prose  et  en  vers,  entre 
des  littérateurs  des  deux  sexes  et 
Jacques  Elphinston,  avec  un  por- 
trait de  Fauteur  et  un  autre  àt 
Martial.   Elphinston  a  aussi  pu- 
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(Ré ,  en  1794  9  on6  traduction  en 
ers  anglais,  avee  Te  texte  en  re-* 
jard,  des  poètes  moraliste*  laHris* 
romme  Sénèque ,  Caton,  etc. 

KLSNÉR  (N.  n'),  général  prns- 
lien,  naquit  ter»  17&4,  et  mourut 
t  Opeln,  dans  ta  Haute-SIlésie, 
su  mois  d'août  180a.  Il  comman- 
laît  en  1794  une  division  de  Par- 
née  prussienne  contre  tes  Polo* 
sais.  Les  6  et  14  juin  de  cette 
même  année,  aux  affaires  de  Spor- 
lowa  et  de  Michalowina,  il  rem-' 
porta  des  avantages  sur  la  cavale- 
rie  polonaise,  qui  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  se  rendre  maître  de 
Cracovie,  où  il  entra  le  t5.  Il  ob« 
tint  en  récompense  ta  décoration 
de  l'Aigle-rouge*  et  l'autorisation 
du  rei  de  Prusse  de  porter  pour  ar- 
moiries Celles  de  la  Ville  conquise. 

EMEftIAU  (Mitiiic*  Jtfeiaii)* 
né  à  Carbaix,  en  Bretagne ,  vers 
1762.  Destiné  par  s'a  fa  roi  Ile  au 
çénie  militaire,  il  préféra  le  ser- 
vice de  mer  et  il  partit  comme 
volontaire  dans  là  marine,  peu  de 
temps  avant* (a  guêtre  d'Améri- 
que. Lors  de  lacampag'ne  de  1778, 
époque  à  laquelle  il  n'avait  que 
16  ans,  il  prît  part  &  douze 
combats  ou  sièges,  et  retfut  trois 
blessures.  Le  comte  d*Estaing  le 
distingua  à  la  prise  de  la  Grenade, 
et  au  siège  de  SaVanab ,  où  il  fut 
grièvement  «blessé,  en  «'élançant 
îe  premier  dans  là  trancbée.  Le 
grade  de  lieutenant  de  frégate 
int  le  prit  de  l'intrépidité  de  M. 
ëmeriau  ,  qui  h 'était  alors  âgé 
que  de  17  ans;  le  gouvernement  a-* 
méricain  le  récompensa,  de  sort 
côté,  par  l'ordre  de  Cincinhatus. 
Lieutenant  de  Vaisseau,  en  17$!» 
il  fut  mis  à  la  fête  d'une  expédia 
tioo,  dont  le  but  était  de  condui- 
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ré  à  la  Nouvelle -Angleterre  et  de 
ramener  en  France  le  grand  nom- 
bre de  bàtimens  qui  se  trouvaient 
aa  Cap*  mission  qu'il  remplit  a- 
vec  succès  ;  devenu  capitaine  dé 
Yàisseftu,  et  bientôt  après  chef  de 
division,  il  fit  la  campagne  d'E- 
gypte, cTabofd  comme  dbef  de  fi- 
le de  l'ariMéè,  ensuite  comme 
eommandurtt  de  la  première  divi- 
vision  de  l'avant -garde.  Ce  fut 
lui  qui,  sur  le  Vaisseau  lis  Spartia- 
te, entra  le  premier  à  Malle.  A  A- 
boukir ,  il  combattit  à  la  ,  fois 
contre  4  vaisseau*  anglais,  sur 
l'un  desquels  se  trouvait  Nelson, 
et  désempara  le  vaisseau  amiral. 
Lé  grade  de  contre-  amiral  fut  la 
récompense  de  la  valeur  qu'il  a- 
vait  déployée  dam  ce  combat  et 
des  blessures  qui!  y  avait  reçues. 
Bientôt  après,  il  fut  fait  préfet 
maritime  à  Toulon,  et  enfin  chef 
militaire  de  ce  pdrl.  En  l'an  2,  il 
s'embarqua  pour  Saint-Domin- 
gue, dans  la  Toe  de  rétablir  les 
communications  sur  le  sud  de  cet* 
te  fie  :  son  entreprise  réulsit,  et  là 
ville  du  Port-au-Prince,  dont 
Deséalines  était  sur  le  point  de  se 
rendre  maître ,  lui  dut  son  salut: 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  l'ai- 
le droite  de  la  flottille  lui  fut  con* 
fiée.  Il  administra  le  port  de  Tou- 
lon, depuis  1603 jusqu'en  t8ii,eft 
qualité  de  préfet  maritime,  et  dani 
ces  importantes  fonctions,  il  se- 
montra  toujours  aussi  probe  qu'é* 
cldfré.  Pendant  son  administra- 
tion »  il  s'occupa  avec  lèle  de  la 
construction  de  nouveaux  bâti** 
mens  de  guerre,  et  bientôt  il 
eut  fatt  confectionner  i5  tais- 
seaux  et  10  (régates  :  on  lui 
donna  le  commandement  de  cet- 
te escadre,  et  pendant  les  trûii 
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années  qu'il  la  commanda ,  tout 
ce  qu'il  entreprit  fut  à  l'avantage 
du  pavillon  français;  il  réusait 
même  a  assurer  une  libre  navi- 
gation aux  bûtimens  de  commer- 
ce. Elevé  au  grade  de  vice-ami- 
ral, M.  Emeriau  fut  chargé  de 
de  l'inspection-générale  des  eûtes 
de  la  Ligurie»  le  7  avril»  18 13. 
Mais  les  évéoemens  qui  devaient 
changer  la  face  de  1  Europe  ap- 
prochaient :  la  France  attaquée  de 
toutes  parts»  et  trahie  par  quel- 
ques-uns de  ses  généraux»  devait 
bientôt  devenir  la  proie  de  l'en- 
nemi :  l'on  doit  cette  justice  à 
M.  Emeriau»  qu'il  resta  toujours 
fidèle  au  pavillon  national.  Une 
flotte  anglaise»  ayant  à  bord 
33,000  soldats»  le  tenait  étroite- 
ment bloqué:  néanmoins»  il  par- 
vint à  mettre  la  rade  et  tout  le 
littoral  de  Toulon  en  état  de  fai- 
re une  longue  résistance  ;  l'enne- 
mi rebuté  abandonna  son  entre- 
prise» et  l'un  des  plus  précieux 
dépôts  de  la  marine  française  fut 
conservé  &  la  France.  Après  le  ré- 
tablissement de  la  famille  royale» 
il  arbora  le  pavillon  blanc»  con- 
clut un  armistice  avec  lord  Ex- 
mouth»  et  l'on  dut  au  zèle  de  M. 
Emeriau  la  liberté  de  4>ooo  Fran- 
çais» prisonniers  depuis  trois  ans 
dans  la  Calabre.  Le  9  juin  » 
le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis»  et  le  34  aoQt  de  la  même 
année»  grand-cordon  de  la  légion- 
d'honneur.  Pendant  les  cent  jours 9 
il  fut  appelé  &  la  chambre  des  pairs 
nommée  par  Napoléon.  Quoiqu'il 
n'eût  assisté  à  aucune  des  séan- 
ces de  cette  chambre»  non-seule- 
ment il  ne  fut  point  admis  à  sié- 
ger à  la  chambre  établie  par  le 
roi»  mais  encore»  depuis  le  mois 
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de  juillet  1816»  il  ne  compte  plut 
au  nombre  des  vice  -  amiraux  eo 
activité. 

EMERIC-DAVID  (Toussiiit- 
Bbmaid)  »  membre  de  l'institut, 
chevalier  de  la  lérion-d'hoooeur, 
ancien  membre  du  corps-législa- 
tif» est  né  à  Aix  en  Provence,  le 
30  avril  1755. 11  suivit  à  Paris  les 
conférences  des  jeunes  avocats, 

f parcourut  ensuite  une  partie  de 
'Italie  comme  amateur  des  arts» 
et  revint  dans  sa  ville  natale,  où 
il  exerçait  la  profession  d'avocat 
lorsqu'il  fut  pourvu»  en  1787,(10 
brevet  d'imprimeur  du  roi»  com- 
me devant  succéder  à  son  oncle, 
Antoine  David»  auteur  de  divers 
ouvrages  sur  l'agriculture»etmort 
quelque  temps  auparavant.  M.  E- 
meric  fut  nommé  maire  delà  vil- 
le d'Aix  en  1701,  et  se  démit  de 
ses  fonctions  dix  mois  après,  £0 
1793»  il  fut  frappé  de  deux  man- 
dats d'arrêt»  parce  nue  sans  doute 
ses  opinions  n'étaient  point  en 
harmonie  avec  celles  d'alors,  car 
les. motifs  de  cette  mesure  soot 
restés  inconnus.  En  1809,  il  avait 
déjà  publié  quelques  productions 
littéraires»  lorsqu'il  fut  élu  mem- 
bre du  corps-législatif.  Il  se  fit  peu 
remarquer  dans  cette  assemblée, 
après  la  première  restauration,  eo 
1814*  Le  33  septembre  de  Ja  mê- 
me année»  il  fit  plusieurs  rapports 
sur  diverses  demandes  relatives  a 
des  objets  de  commerce.  H  s'é- 
leva le  4  octobre  contre  l'effet  ré- 
troactif du  projet  sur  l'importa- 
tion des  fers»  et»  dans  la  séance 
du  5  novembre,  il  démontra  avec 
énergie  l'illégalité  de  l'impôt  sur 
les  boissons  »  en  rappelant  la 
parole  donnée»  par  le  roi,  de 
supprimer  la  régie.  H  prononça, 
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EMERY  (  Jacqubs-Akd*£),  su-    révolution  fit  termer  tous  tes  su- 
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ins  le  cours  du  même  mois,  un 
scours  sur  les  douanes,  discuta 
lelques  propositions  du  tarif,  et 
itra  dans  des  détails  techniques 
:  historiques  sur  l'emploi  et  l'o- 
gine  de  diverses  productions 
)mmerctales.  Le  5  décembre, 
demanda  que  le  gouvernement 
It  invité  à  présenter  un  projet  de 
>i  tendant  à  modifier  l'art.  i63 
o  code  civil,  relatif  aux  prohi- 
bions de  Aartage  entre  l'oncle 
t  la  nièce,  le  beau-frère  et  la 
elle-sœur,  la  tante  et  le  neveu. 
te  même  jour,  il  parla  en  faveur 
u  rétablissement  de  la  franchise 
lu  port  de  Marseille.  M.  Émeric- 
)avid  a  inséré  divers  mémoires 
it  discours  dans  le  Musée  fran- 
ois  de  Laurent  et  Robillard.  Il  a 
mblié  :  i°  Recherches  sur  la  répar- 
ation des  contributions  foncière  et 
nobitière,  faite  au  conseil- général 
U  la  commune  d'Aix,  le  12  novem- 
bre 1791,  Àix,  in-4%  brochure  de 
$9  pages;  a°  Musée  olympique  de 
?  école  vivante  des  beaux-arts,  Pa- 
ris, in-8%  brochure  de  59  pages; 
5*  Recherches  sur  l'art  statuaire, 
tonsidéré  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes,  Paris,  i8o5,  in-8%  ouvra- 
ge qui  a  remporté  le  prix  à  l'ins- 
titut en  Fan  9.  M.  J.-fi.  Giraud, 
sculpteur,  a  prétendu  avoir  par- 
ticipé à  cet  ouvrage,  ce  quia  fait 
naître  entre  lui  et  M.  Émeric  une 
dispute  dans  laquelle  la  modéra- 
tion prit  peu  de  part.  M.  Émeric- 
David  fut  nommé,  le  11  avril 
1816,  membre  de  l'institut  royal 
de  France,  classe  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
U  s'est  retiré  de  la  scène  politique 
depuis  la  dissolution  du  corps 
dont  il  faisait  partie. 
EMERY  (  Jàcques-Andbé)  ,  su- 
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périeur-général  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice,  était  fils 
du  lieutenant  -  général  «  criminel 
de  Gex  (  sous  l'empire  français , 
département  du  Léman  ) ,  et  na- 
quit dans  cette  ville  le  26  août 
173a.  Il  commença  ses  étude* 
chez  les  jésuites  de  Mâcon ,  et 
vint  les  terminer,  vers  1750,  a  la 
petite  communauté  de  Saint-Sul- 
ptee  à  Paris.  Ordonné  prêtre  en 
1 756,  chargé  de  professer  le  dog- 
me au  séminaire  d'Orléans  en 
1759,  et,  peu  de  temps  après, 
d'enseigner  la  morale  au  sémi- 
naire de  Lyon,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie  à  l'univer- 
sité'de  Valence  en  1764;  fut  nom- 
mé supérieur  du  séminaire  et 
grand-vicaire  d'Angers  en  1776, 
et  supérieur-général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sulpice  en  1782, 
par  suite  de  la  démission  de  l'abbé 
Le  Gallic,  huitième  supérieur-gé- 
néral. Il  était  alors  d'usage  de 
pourvoir  d'une  abbaye  les  supé- 
rieurs-généraux des  séminaires'. 
L'abbé  Émery  reçut,  en  17843 
eelle  de  Bois-Groland, dépendan- 
te du  diocèse  de  Luçon,  plus  ho- 
norable que  lucrative,  et,  sous  ce 
rapport,  convenant  davantage  à 
son  désintéressement.  Dévoué  à 
l'ordre  auquel  il  appartenait ,  il 
conçut  de  vives  inquiétudes  aux 
approches  de  la  révolution ,  et 
n'en  fut  que  plus  zélé  pour  soute- 
nir les  intérêts  qui  lui  étaient 
confiés.  Il  établit  un  séminaire  à 
Baltimore, ^nouvellement  érigée 
en  évêché,  et  mit  à  la  tête  de  cet 
établissement  des  hommes  dont 
:  il  connaissait  la  capacité  et  le  zèle, 
et  qui  appartenaient  tous  à  la  con- 
grégation-générale de  Paris.  La 
révolution  fit  fermer  tous  les  se- 
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,  minaires  de  France  ;  l'abbé  l£ift*- 
ry,  connu  par  son  opposition  oui: 
nouvelles  lois  sur  le  clergé ,  fil* 
arrêté  et  enfermé,  d'abord  à  S»in- 
te^Pélagie ,  et  ensuite  à  la  Çonr 
cicrgerie,  qui  était  le  premier  de- 
gré  de  l'éohafaud.  Là  soa  minis- 
tère fut  toutévangélique,  et  d'au- 
tant plus  utile  qu'il  inspirait  au* 
victimes  prêtes  a  être  sacrifiées? 
le  courage  et  la  résignation  qui 
rendent  l'injustice  moios  horri- 
ble, et  les  apprêts  du  supplice 
moins  déebiraes.  Le  terrible  pré- 
sident du  tribunal  révolutionnai- 
re, Fouquier.«TjfiviUe>  n'ignorait 
pas  les  pieuses  fonctions  que  rem<- 
plisaait  l'abbé  Émery.  11  hésitait 
à  le  sacrifier,  «  parce  que,  disait- 
»  ildans  son  langage  trivial  et  san- 
*  guinaire ,  ce  petit  prêtre  empéf 
ji  chait  les  autres  de  crier,  »  On  rap- 
porte que  les  évoques  constitu- 
tionnels Lamou  relie  et  Faucliet, 
également  proscrits,  déposèrent 
dans  le  sein  de  l'abbé  Émery  l'ex- 

Jiression  de  leurs  regrets  et  de 
eur  resentir.  Après  la  révolution 
du  9  thermidor  an  2  (  37  juillet 
1794  )  y  l'abbé  Émery  recotMrra  la 
liberté ,  et  devint  bientôt  l'un  des 
administrateurs  .du  diocèse  de  Pa- 
ris-, dont  l'avait  nommé  grand- 
vicaire  M.  de  Juigné*  alors  en 
exil.  L'abbé  Émery  déploya,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  jine 
grande  connaissance  4e  l'admir 
aistraiiou*  et  le  caractère  le  plus 
honorable.  «  On  lui  a  reproché, 
»  assurent  les  auteurs  orthodoxes 
<«de  deux  biographies  (  sans  oser 
«cependant  l'en  blâmer  euxt-mê-r 
*«nes  ) ,  d'avoir  pousse  trop  loin 
«  la  condescendance  et  la  mode» 
•ration.  *  Félicitons-le  plutôt  d'a- 
voir encouru  oe  reproche ,  dont 
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l'ety*!  /Wit  autant  l'éloge  de  » 
ocaur  que  de  ses  sentimens  re 
giçu*,  Us  sonjt  molheureusem< 
trop  rarea  les  gommes  qui ,  exe 
çaot  un  ministère  toutde  charit 
tout  d'amour  de  la  concorde , 
montrent  véritablement  aniiu 
de  l'esprit  de  leur  état ,  et  dises 
en  calmant  les  passions,  en 
pajsant  les  haine*  et  les  inimiti 
terribles,  surtout  après  les  I» 
guesdissensioos  politiques  :  «Q 
»  la  paix  du  Seigneur  soit  tpujou 
•avec  vous,  »  La  condescendao 
et  la  tolérance  de  l'abbé  Éme 
n 'avaient  toutefois  rien  de  su 
humain.  II  était  trop  pénétré  <1 
devoirs  imposés  é  ceux  qui  se  eu 
sacrent  au  ministère  des  autel 
pour  np  pas  wWr  toutes  lesoa 
sjonsde  veiller  aux  intérêts  de  T 
glise.  Forcé  par  la  révolution  du  1 
fructidor  ao  5{  4  septembre  1 797 
de  se  condamner  jnoraentau 
ment  à  la  retraite ,  il  sut  enc< 

par  ses  écrits  ne  pas  la  rend 
stérile,  L'établissement  du  jçoi 
vernemeni  consulaire  permit 
l'abbé  Émery  de  concevoir  d< 
espérances  qui  se  changèrent  e 
réalité,  du  moment  que  le  pre 
mier  citoyen  de  l'état,  coromei 
oant  par  je  consulat  a  vie,  conci 
le  projet  de  relever  et  d'occup« 
le  trône  naguère  renversé.  Ave 
le  trône  devait  être  rétabli  Tau 
tel  :  leur  alliance  date  de  loin 
Après  le  rétablissement  soleo 
nel  du  culte  en  France,  pa 
suite  du  concordat  de  1801»  Tan 
née  suivante,  le  gouvernemon 
offrit,  assure- t-on ,  A  l'abbé  Eux 
ry,  l'évôché  d'Arras.  Il  le  refusa 
Il  y  avait  dans  cette  conduite  ab 
négation  de  tout  intérêt  persoo 
nel.  Ce  n'était  point  l'éclat  qui 
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berchait.  Dans  un  évêebé,  ses 
ervices  eussent  été  de  peu  d'un- 
ortance.  En  restant  obscur ,  il 
rrivait  plus  sûrement  é  son  but, 
*  rétablissement  de  son  séminai- 
e  ;  il  le  sollicita  ;  il  l'obtint  ;  et 
nssitôt ,  de  ses  propres  deniers , 
1  acheta  une  maison  à  Issy  près 
Paris ,  et  y  réunît  un  certain  nota- 
ire de  jeunes  gens  ,  dont  il  coa*» 
laissait  bien  Us  dispositions.  Dès 
emomentréducattoo  eeclésiaeti* 
pne  fut  rétablie  sur  ses  nucien- 
ies  bases  ;  ce  fas  était  le  plus  im* 
puant  et  le  plus  difficile  à  faire. 
Jn  simple  prêtre  le  fit ,  et  le  temps 
kprouvé  combien  l'abbé  JÈmery 
■tait  été  judicieux.  De  si  grands 
(traces  sont  au  -dessus  des  ré- 
compenses vulgaires.  Le  cardinal 
te  Belloy ,  bon  appréciateur  des 
tommes  et  des  choses,  nomma 
'abbé  Émery  l'un  de  ses  grands- 
rkaires;  le  cardinal  Feach  lu  j  fit 
thtenûr  une  place  de  conseiller 
feus  l'université,  l'abbé  JÊmery 
St  partie  de  diyerses  commissions 
lhargées  de  prononcer  sur  des 
pestions  «relatives  aux  affaires 
ecclésiastiques.  La  liberté  9  et  ce 
genre  de  fermeté  q u'op  nomm* 
quelquefois  entêtement,  arec  lesr 
quels  il  émit  et  souMnt  *es  opi-r 
■tons,  furent  poussée*  si  loin,  au 
commencement  de  181.0,  qull 
«çut  l'ordre  de  quitter  son  sémir 
oaire.  Nommé  membre d  -  une  non* 
Telle  commîsion ,  il  ne  se  montra 
pas  plus  disposé  à  céder  aux 
opinions  qu'il  né  partageait  pas.» 
«t  il  fut ,  ainsi  que  le*  autres  mem- 
bres de  cette  commission ,  mandé 
aux  Tuileries.  L'empereur  avait 
beaucoup  de  bienveillance  pour 
l'abbé  Émery  ;  il  le  laissait  libre- 
ment dire  toute  sa  pensée»  et  il 
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ne  s'offensait  pas  même  des  cho- 
ses les  plus  hardies.  L'abbé  Éme« 
ry  profita  volontiers  de  la  liberté 
accordée  à  son  Age  et  à  son  minis- 
tère* Il  parla  vivement  en  faveur 
du  pape  »  «  et  osa  même ,  disent 

•  les  biographes  que  nous  avons 

•  déjà  cités  9  réclamer  en  faveur 
a  de  laaotftveraioeté  temporelle  des 
»  papes.  Ses  raisons  en  imposèrent 
•au  perturbateur  de  l'Eglise.,..» 
Il  méritait  bien  en  effet  celte  dé- 
nomination flétrissante  *  celui  qui 
avait  rétabli  la  religion  enFrance  ! 
L'abbé  Emery  mourut  le  a8  avril 
j$i  i9  et  uqu  *8i7,  comme  le  pré* 
tendent  par  erreur  les  auteurs  d'iir 
ne  biographie  étrangère.  11  fut  enr 
terré  dans  sa  maison  d'Issy,  où  les 
séminaristes  eux-mêmes  voulu- 
rent porter  son  corps.  La  recon- 
naissance 9  dans  quelques  occa- 
sions ,  est  à  la  fois  un  besoin  et 
un  devoir.  Voici  les  principaux 
ouvrages  de  l'abbé  Emery.  i°£^ 
prit  de  Lèilmitz,  Lyon,  1773  * 
a  vol.  in- ja,  réimprimé  en  i8o3, 
a  vol.  in-8°,  sous  le  titre  de  P*n~ 
sée*  de  Uifrnitz,  $w  la  rettgûmetia 
morale;  0?  Christianisme  de  Bacon, 
*»7(*799)>*v0l*  in-ia;3fjPs*r 
0êss  de  De$cartes  ,  fm»»  J$M  , 
vol,  inr£°.  Ces  trois  ouvrages ,^t 
«eux  qu'il  avait  le  projet  de  pu«- 
-Mie*  sur  fiuler  et  Newton,  de- 
vaient prouver,  %  que  les  plup 
«grands  philosophes  se  faisaient 
»  gloirode  pratiquerai  de  professe? 

•  sincèrement  là  religion.  *  Cette 
penséeest  louable,ei  un  jour  appli- 
quée é  Voltaire  et  à  J&qwwom,  qui 
étaient  aussi  de  grands  philoso- 
phes, elle  aurait  rétabli  en  leur  fa- 
veur l'opinion  du  clergé  qui  a  elle- 
même  tant  d'influence  sur  la  nô- 
tre. 4°  E*prit  Ue  Sainte-Thérèse, 


35a 


EME 


Lyon,  17^5,  deuxième  édition, 
17799  io-8*;  5*  Conduite  de  l' égli- 
se dans  la  réception  des  ministres 
de  la  religion  qui  reviennent  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  17079  nou- 
velle édition,  1801  ;  6°  Il  a  Sonné 
une  nouvelle  édition  de  la  Défen- 
se de  la  révélation  contre  les  objec- 
tions des  esprits  forts,  par  M.  Eu- 
ler,  suivie  de  pensées  de  cet  au- 
teur sur  la  religion,  imprimées 
dans  la  dernière  édition  de  ses 
lettres  à  une  princesse  d'Allema- 
gne, Paris,  i8o5,  in-8°;  7°  et  une 
édition  des  Nouveaux  Opuscules 
de  Fleury,  vol.  in-12,  1807.  Les 
additions  qu'il  fit  ensuite  à  cet 
ouvrage  motivèrent  les  désagré- 
mens  qu'il  éprouva,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  89  enfin  il  a  pu- 
blié les  Lettres  à  un  évéque,  sur 
divers  points  de  morale  et  de  disci- 
pline, par  M.  de  Pompignan,  vol. 
in-8%  Paris,  1803.  Il  a  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  aux  An- 
nales philosophiques. 

EMEKY  (Jean  Ahtoive  Xà- 
vieb),  jurisconsulte,  naquit  à 
Beaucaire,  département  du  Gard, 
vers  1756.  Conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  en  blâma 
les  principes,  et  se  lia  avec  tous 
ceux  qui  partageaient  ses  opi- 
nions. Dénoncé  comme  contre- 
révolutionnaire,  il  fut  incarcéré  à 
Nîmes,  et  mourut  avant  d'être 
mis  en  jugement,  le  3o  juillet 
1794*  H  avait  publié  :  1  *  Traité  des 
successions,  obligations,  et  autres 
matières  contenues  dans  le  troisiè- 
me et  le  quatrième  livre  des  institutes 
de  Justinien;  cet  ouvrage  publié 
en  1787,  in-8°,  et  où  l'auteur  fait 
preuve  de  connaissances  en  ma- 
tière de  jurisprudence!  est  enri- 
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chi  d'un  grand  nombre  d'orrfl 
récens  du  parlement  de  Toulon* 
II  avait  aussi  composé  un  Trd 
des  testament;  que  la  révolutio 
ne  lui  a  pas  permis  de  faire  im 
primer. 

EMERY(J.  M.  J.),  futéloe 
1 791  par  le  département  du  Non 
députée  l'assembléelégislatiYe,! 
s'y  fit  remarquer  par  un  gran 
nombre  de  motions  contre  l< 
lois  prohibitives  en  matière  d 
commerce.  Le  ai  avril  179a, 
sacrifia  son  traitement  comme  d< 
puté  pendant  tout  fe  temps  de  i 
guerre,  «  parce,  que,  disait-i 
»  c'est  aux  représentans  de  la  a 
ution  qu'il  appartient  dedonsi 
«l'exemple  du  patriotisme. •  M 
de  La  Fayette  ayant  été  calomoi 
par  Chabot,  M.  Emery  prit  l 
détènse;  le  4  juin  de  la  même  ai! 
née,  et  trois  mois  après  ^  il  fitn 
voquer  le  décret  qui  ordonna 
le  rappel  des  commissaires  à  l'a 
mée  du  Nord,  et  demanda  le  lei 
demain  qu'on  tnft  à  la  dispositio 
du  ministre' de  l'intérieur  un  fond 
de  12  millions  pour  venir  4 
secours  de  plusieurs  départeroeo 
qui  manquaient  de  grains.  Arrêt 
en  1793,  il  n'échappa  à  la  moi 
que  parce  qu'il  était  en  proie 
une  violente  maladie;  et  ajat 
été  nommé  maire  de  Dunkerqa 
en  juin  1 795,  il  sau  va  la  vie  à  Vaa 
rike,  qui  avait  été  un  de  ses  pet 
sécuteurs  en  1793,  et  qui  se  trou 
vait  alors  sur  le  point  d'être  mat 
sacré  par  ceux  qu'il  avait  pour 
suivis.  Après  la  révolution  du  )l 
brumaire,  il  redevint  encore  mai 
re  de  Dunkerque,  fut  nomd 
conseiller  de  commerce  près  1 
ministère  de  l'intérieur,  et  pas! 
en  180 5  au  CDrps-légUtatif,  où  1 
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resta  jusqu'en  1 8 14-  II  est  aujour- 
d'hui Gomrtiandant  de  la  garde 

i  nationale  de  Dnnkerque. 

EMMERY  (Jeân-Louis-Claudb, 
comtb  ds  Gboiyëulx),  pair  de 
France,  etc.,  est  né  le  a6  avril 
1753.  Il  exerçait  à  Metz  la  pro- 
fession d'avocat  5  en  1789,  lors* 
qu'il  fut  député  par  le  tiers-état 
de  cette  ville  aux  états-généraux, 
où  il  adopta  les  nouveaux  princi- 
pes, mais  arec  modération.  Il  de- 

1  manda,  en  janvier  1790,  une  lot 
pour  la  liberté  de  la  presse,  et  fit 

1  décréter,  après  la  prestation  du 

k  serment  civique  par  Louis  XVI, 
qu'aucun  député  ne  serait  doré- 

i  navaot  admis  sans  avoir  prêté  le 
même  serment,  it  fit  en  juillet, 

;  au  nom  du  comité  militaire ,  un 

»  rapport  sur  l'organisation  de  l'ar- 
mée, et  accusa  quelques  jours  a- 
près  le  cardinal  de  Rohan  et  les 
princes  allemands  d'entretenir 
des  troubles  en  Alsace.  M.  Emme- 
tj  fit  ensuite,  à  l'instigation  de 
M.  de  Bouille,  avec  qui  il  entre- 
tenait une  correspondance,  un 

i rapport  sur  l'insurrection  qui  a- 
vait  éclaté  dans  la  garnison  de 
Nanci;  et  quelque  temps  après, 

I  (le  24  juillet  1791),  ayant  été  nom- 
»  mé  depuis  peu  président  de  l'as- 
t semblée,  il  vota  l'arrestation  du 

même  marquis  de  Bouille,  dont 
il  avait  bien  des  fois  vanté  le  pa- 
triotisme. Il  s'opposa  aussi  dans 
h  même  séance  à  la  destruction 
de  l'hôtel  des  Invalides,  après 
avoir  contribué  aux  mesures  de 
sûreté  qui  furent  prises  lors  du 
vojage  de  Varenoes  en  juin  179t. 

II  fit  rendre  ensuite  divers  décrets 
sur  le  régime  militaire,  les  tri- 
bunaux et  les  colonies.  La  session 
terminée,  il  passa  au  tribunal  de 
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cassation,  et  le  10  mai  179a,  il 
rendit  compte  à  l'assemblée  lé- 
gislative des  travaux  de  ce  tri- 
bunal. Il  se  retira  ensuite  de  la 
scène  politique,  et  vécut  dans  n- 
11  e  obscurité  complète,  jusqu'en 
1797,' où  on  le  nomma  député 
du  département  de  la  Seine  au 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  fut 
élu  secrétaire,  le  19  juillet.  Les 
principes  qu'il  y  professa  furent 
toujours  très-modérés.  Il  passa , 
dans  le  mois  d'août  de  la  même 
année, à  la  commission  des  inspec- 
teurs, où  il  resta  jusqu'à  la  révo- 
lution du  18  fructidor  j  qui  ne 
l'atteignit  point  personnellement; 
mais  par  suite  de  la  mesure  gé- 
nérale, son  élection  fut  déclarée 
nulle.  Il  entra  au  conseil-d'état, 
section  judiciaire,  après  la  jour* 
née  du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799)  et  fut  chargé,  l'an- 
née suivante,  d'examiner  les  piè- 
ces de  la  correspondance  saisie 
chez  Hyde, accusé  d'être  agent  de 
l'Angleterre.  Il  passa  au  sénat- 
conservateur  en  aôu  1 1 8o3  et  s'y  fit 
peu  remarquer.  M.Emmery  a  don- 
né son  adhésion  aux  actes  qui  ont 
renversé  le  gouvernement  impé- 
rial, et  cette  circonstance  a  pro- 
bablement influé  sur  9on  éléva- 
tion à  la  dignité  de  pair,  qui  a  en 
lieu  deux  mois  après. 

EMM  ET  (RoiEKt),  né  à  Cork 
en  Irlande  j  fit  d'excellentes  étu- 
des et  se  destinait  ù  la  carrière  da 
barreau  ;  mais  la  révolution  fran- 
çaise développant  dans  son  cœur 
généreux  tes  germes  de  la  liberté, 
il  embrassa  avec  ardeur  le  parti 
populaire  qui  ne  tarda  pas  à  s'or- 
ganiser dans  son  pays.  Devenu 
l'un  des  chefs  des  irlandais-unis, 
et  membre  du  directoire  secret 

s3 


354 


EMP 


dont  la  plupart  de  ces  chefs  fai- 
saient partie,  il  fut  arrêté  ù  Du- 
blin en  i8o3,  et  condamné  à 
mort  le  ao  septembre  de  la  môme 
année.  Son  frère  «  Thomas  A  ddis, 
jurisconsulte  distingué,  fut  aussi 
compromis  dans  cette  conspira- 
tion ,  mais  d'une  manière  moins 
grave;  il  eut  la  liberté  de  quitter 
sa  patrie  et  de  se  retirer  aux  États* 
Unis  d'Amérique,  où  il  réside  en-* 
core,  et  où  il  jouit  de  la  considé- 
ration réservée  au  talent  et  u  un 
caractère  honorable. 

EMPECINADO  (pow  Jcan- 
Màitw),  fameux  chef  de  guéril- 
las, remarquable  par  son  achar- 
nement contre  les  Français,  et  les 
dommages  considérables  que  leur 
causèrent  ses  ruses  et  son  infati- 
gable activité.  Savoir  réunir  et 
disperser  facilement  et  à  propos 
sa  troupe ,  surprendre  des  déta- 
chemens  isolés,  les  attaquer  à 
l'improviste ,  renouveler  fré- 
quemment ses  incursions,  tels 
furent  les  moyen  s  qu'il  employa, 
et  qui,  secondés  par  la  difficulté 
des  chcmins-et  la  manière  loyale 
de  guerroyer  des  Français ,  lui 
réussirent  presque  toujours.  C'est 
ainsi  et  par  suite  de  ce  même 
système  qu'au  mois  de  janvier 
1811,  se  trouvante  la  tête  d'un 
corps  de  5  à  6000  hommes,  il  oc- 
cupa momentanément  les  villes 
deSiguenza,  BrihuegaetGuença, 
y  désorganisa  les  autorités  et  les 
administrations  établies  par  les 
vainqueurs,  et  rendit  infructueu- 
se la  réoccupation  de  ces  villes , 
au  moyen  des  contributions  qu'il 
en  tira.  On  le  voyait  inopinément 
paraître  en  des  lieux  dont  on  le 
croyait très-éloigné,  et  plus  d'une 
fois  i  Combattit  à  des  distances 
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considérables  du  champ  de  batail- 
le où  il  s'était  signalé  la  veille. 
Don  Juan-Martin,  élevé  au  gra- 
de de  maréchal-de-camp,  eut  le 
bonheur  de  n'être  point,  comme 
tant  d'autres,  proscrit,  lorsque 
Ferdinand  VU  fut  rétabli  sur  le 
trône  d'Espagne.  Le  nom  d'£/- 
Empecinado ,  qui  signifie  couleur 
de  poix,  est  un  sobriquet  sou»  le* 
quel  il  acquit  sa  célébrité  comme 
chef  de  partisans  ;  mais  il  lui  pa- 
rut assez  glorieux  pour  désirer 
obtenir  du  roi  l'autorisation  de 
le  transmettre  à  ses  en  fan»,  ce 
que  ce  prince  lui  accorda  en  18 18, 
Les  habitans  du  lieu  qui  vit  naî- 
tre Empecinado  ont  élevé  un 
monument  a  de  général.  Les  Es- 
pagnols ne  répudient  donc  pas 
la  gloire  acquise  pendant  la  vacan- 
ce du  trAne  de  leurs  anciens  rois! 
ENFIELD  (Guillaume),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'école 
de  Warrington,  naquit  à  Sudbu- 
ry,  en  Angleterre,  Tan  1741*  et 
mourut  a  Norwich ,  le  3  décem- 
bre 1797*  Protestant  non  confor- 
miste, il  puisa  les  principes  de 
sq  doctrine  au  collège  de  Daveo- 
try.  En  1763,  il  fut  nommé  pas- 
teur d'une  congrégation  de  dissi- 
dens  à  Liverpool.  En  iyno  il  ob- 
tint dans  le  Lancashire  la  chaire 
de  belles-lettres,qu'il  remplit  avec 
succès.  U  devint  ensuite  pasteur 
de  Norwich,  dirigeant  toujoun 
l'emploi  de  son  temps  de  ma- 
nière qu'une  partie  en  fût  con- 
sacrée à  l'éducation  de  la  jeunes- 
se, et  l'autre  a  la  composition  de 
livres  utiles.  Ce  respectable  ec- 
clésiastique a  publié  le*  ouvrage* 
suivans:  1*  Sermons  àl'tuagettti 
familles,  1779,  a  vol.  in-8";  »* 
Le  prédicateur  anglais*  ou  Str- 
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mont  sur  Us  principaux  sujets  de 
ta  religion  et  de  la  morale ,  choisis, 
revus  et  abrégés  de  divers  auteurs, 
1773,  4  vol.  in- 12;  y  Essai  sur 
f  histoire  de  hiver  pool ,  1 774 ,  in- 
folio  ;  4°  Observations  sur  la  pro- 
priété littéraire,  177^1,  in  4*î  5* 
V Orateur  [the  speaker),  morceaux 
choisis  des  meilleurs  écrivains 
anglais,  1775,  in- 8";  6*  Sermons 
biographiques,  ou  suite  de  discours 
sur  les  principaux  personnages  de 
P  Écriture-Sainte,  1777*  in- 12  ; 
7*  Exercices  d'élocution,  pour  ser- 
tir  de  suite  à  ?  Orateur,  1780, 
in- 12;  8°  Les  institut  es  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  théorique  et  ex- 
périmentale, 1786  et  1800,  in-4*; 
9*  Histoire  de  ta  philosophie,  de- 
puis les  premiers  temps  jusqu'au 
commencement  du  siècle  présent, 
1791,4  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage, 
fait  d'après  l'histoire  critique  de 
Brucker,  est  fort  bien  écrit  et 
très-est imé.  Enfield  a  aussi  fourni 
an  grand  nombre  d'articles,  si- 
gnés de  son  nom,  à  la  Biographie 
universelle ,  par  J.  Aikin.  Ce  mê- 
me Atkin  a  publié  la  vie  et  3  vol. 
des  sermons  d'Enfield. 

ËNGEL  (Jeah-Jacq<<bs),  litté- 
rateur prussien,  fils  d'un  pasteur 
de  la  confession  d'Àugsbourg,  na- 
quit à  Parchim,  dans  le  duché  de 
Heeklembourg-Schwerin ,  le  11 
septembre  1 74 * 9 e*  mourut  dans  la 
même  ville  le  28  juin  1802.  Il 
devait  suivre  la  carrière  de  son  pè- 
re; maïs  il  préféra  a  l'étude  de  la 
théologie  celles  de  la  philosophie, 
de  la  physique,  des  mathémati- 
ques et  de  la  littérature  ancienne. 
Les  progrès  qu'il  fit  dans  ces  scien- 
ces furent  rapides;  en  1765  il  alla 
à  Léipsick,  où  il  ne  tarda  pas  &  se 
iaire  connaître  avantageusement 
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par  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages.  On  lui  offrit  à  Puniver- 
sité  de  Goëttingue  une  chaire  qui 
lui  assurait  en  même  temps  l'em- 
ploi de  directeur  de  la  bibliothè- 
que de  Gotha.  Il  la  refusa,  parce 
qu'il  aurait  été  forcé  de  s'éloigner 
de  sa  mère,  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Il  entra,  en  1776,  comme 
professeur  de  morale  et  de  belles- 
lettres  dans  l'un  des  gymnases  de 
Berlin,  et  conserva  cette  place 
jusqu'en  1787,  époque  où  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric- Guillaume 
III,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  le  nomma,  conjointement 
avec  le  poète  Ramier,  directeur 
du  théâtre  de  Berlin.  Il  dut  cet  a- 
vantage  à  l'estime  qu'avait  pour 
lui  le  roi,  auquel  il  avait  enseigné 
les  belles-lettres,  etau  succès  d'un 
ouvrage  qu'il  venait  de  mettre  au 
jour,  sur  la  théorie  de  J'art  théâ- 
tral. Cependant,  Engel  uc  tarda 
pas  à  éprouver  des  dégoûts  dans 
ses  nouvelles  fonctions:  des  intri- 
gue* dî  coulisse  n'avaient  rien 
d'agréable  pour  un  homme  qui 
avait  passé  sa  vie  à  étudier  les 
sciences;  ces  intrigues  le  fatiguè- 
rent, et  il  donna  sa  démission, 
pour  se  retireràSchwerin  en  1794* 
Le  roi  le  rappela  bientôt  pour  l'at- 
tacher à  l'académie  des  sciences, 
en  lui  assurant  une  pension  qu'il 
avait  bien  méritée,  et  qui  ne  l'as-  , 
sujetlissant  point  à  un  travail  ha- 
bituel, lui  laissait  la  liberté  de  se 
livrerait  soin  qu'exigeait  l'édition 
qu'il  préparait  de  ses  œuvres  com- 
plètes. Il  n'eut  pas  cette  satisfac- 
tion. Désirant  ardemment  de  voir 
sa  mère,  âgée  de  près  de  80  ans, 
il  se  mit  en  route,  bien  que  déjà 
malade,  et  remplit  ce  devoir  fi- 
lial. Ce  voyage  acheva  d'épuiser 
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ici  force»,  et  il  cessa  de  vivre  au 
même  lieu  qui  l'avait  vu  naître. Il 
était  célibataire.  Parmi  les  ouvra* 
ges  qu'Engel  a  publiés ,  on  distin- 
gue les  sut  vans  :  i°  le  Fils  recon- 
naissant, comédie»  Léipsick,  1 770; 
**  Le  Page,  comédie,  1774»  Ce 
fut  surcesdeu*petitespièees»émi- 
nemment  dramatiques»  crue  se 
fonda  la  réputation  d'Engel;  elles 
ont  mérite  d'être  traduites  en 
français»  et  se  trouvent  dans  le 
théâtre  allemand  de  Fricdel;  la 
seconde  a  fourni  le  sujet  de  notre 
comédie  des  Deux  Pages  (voy.Di- 
zkDB);  3*  Le  Philosophe  du  monde, 
1775,  a  vol.  in-8#.  Ce  recueil»  des- 
tiné à  instruire  les  hommes  en  les 
amusant»  contient  un  grand  nom* 
bre  de  questions  de  philosophie» 
île  morale  et  de  littérature»  d'a- 
près les  observations  des  premiers 
savans  de  l'Allemagne  :  le  style 
en  est  aussi  élégant  que  correct; 
4°  Théorie  de  la  mimique,  Berlin» 
1785»  a  vol.  in-8*.  Le  but  de  cet 
ouvrage,  présenté  sous  la  forme 
épisteïaire,  est  de  faire  connaître 
l'influence  des  passions  sur  les 
traits  de  la  figure  humaine;  5°  Le 
Miroir  des  princes,  Berlin,  1798» 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  particuliè- 
rement destiné  à  l'édqoation  des 
princes  appelés  au  trône;  6*  Lo- 
rewzStark,  roman»  1801,  in-8*. 
Cet  ouvrage,  qui  obtint  un  grand 
succès  dans  toute  l'Allemagne*  fut 
le  chant  du  cygne. 

ENGKL  (Crabmu-Chbistian) , 
frère  du  précédent»  médecin  et 
auteur  de  quelques  pièces  de  tbé&» 
tre»  mourut  en  1801 ,  a  Sohwe- 
rin.  H  était  né  à  Parchim  »  le  i* 
août  1752.  Les  comédies  qu'on 
oite  de  lui  sont  :  Biondetta,  en 
quatre,  actes;  C  Anniversaire  de 
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naissance,  pu  les  surprises,  en  un 
acte;  l'Erreur,  en  un  acte.  Eu- 4 
gel  a  publié  encore  quelque»  poé- 
sies »  et  une  petite  brochure  qui 
parut»  en  1787,  sous  ce  titre: 
Nous  nous  reverrons.  Bile  fit  sen- 
sation. L'auteur  y  traite  de  la  ma- 
nière dont  l'Ame  existera  lors- 
qu'elle se  trouvera  dégagée  de 
son  enveloppe  terrestre»  etqoeli 
seront  ses  moyens  de  communi- 
quer avec  les  autres  âmes.  Cette 
question,  toute  métaphysique, 
est  présentée  sous  une  forme  dra- 
matique »  qui  la  rend  piquante. 

ENGELMAN  (Godemoi),  ar- 
tiste recommandable  à  qui  la 
France  doit  l'importation  de  la  li- 
thographie, est  né  à  MuJIiauaen, 
département  du  Haut -Rhin,  en 
1 788.  Il  apprit  &  Munich  les  pro- 
cédés de  1  impression  sur  pierre, 
eheft  les  inventeurs  mêmes  de  cet 
art  nouveau  »  et  se  hâta  d'en  pro- 
curer les  avantages  a  set  compa- 
triotes en  les  répandant  à  Mu- 
llittuaen.  Il  vint  à  Paris  en  1816, 
ety  fit  connaître  ses  procédés.  L'iov 
titut  en  porta  le  jugement  le  pie» 
favorable»  et  la  société  d'encou- 
ragement lui  décerna  une  mé- 
daille d'argent.  Il  a  publié,  en 
1817»  un  Recueil  d'essais  litho- 
hgUfues,  in-8%  et»  conjointement 
avec  Ai.  Berger,  un  Portefeuille 
géographique  et  ethnographique,!* 
4tf.  Les  dessins  de  cetartiste  offrent 
des  beautés  du  premier  ordre.  A- 
vont  la  précieuse  invention  de  la 
lithographie  »  les  arts  n'avaient  de 
ressource  que  dans  h  peinture  et 
le  burin  ;  et  les  dessin*  de*  grandi 
maîtres,  le  premier  jet  de  leur 
génie,  l'esquisse  si  précieuse  de 
leurs  compositions  capitales  »  s'il» 
n'étaient  pas  confiés  au  graveur» 
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se  perdaient  sans  ressource ,  ou 
disparaissaient  dans  les  collec- 
tion» d'amateurs.  An  moyen  des 
nouveaux  procédés,  le  dessin  se 
•multiplie  à  l'instar  de  la  gravure, 
se  répand  eamme  elle ,  et  comme 
elle  orne  les  plus  belles  collec- 
tions; c'est  pour  les  arts  une  nou- 
velle conquête  *  et  pour  nous  ,  u- 
ne  nouvelle  source  de  plaisir  et  de 
richesse.  La  lithographie  se  per- 
fectionne chaque  jour,  et  rivali- 
sera bientôt  pour  la  beauté  arec 
la  gravure. 

KNGELSCHALL  (Josm- 
Fainéaic) ,  professeur  de  bettes- 
lettres  i  écrivain  et  poète  ,.  naquit 
à  Marbourg  ,  dans  le  pays  die  lies- 
se, ou  son  père  a*  ai*  la  sa  r  inten- 
dance des  églises  protestantes  ,•  et 
mourut  le  i  dinars  1797.  Ses  heu* 
reoses  dispositions  suppléèrent 
ik  une  éducation  un  peu  négligée, 
par  suite  d'on  accident  qui  y  à 
lâge  de  i3  ans,  le  rendit  sourd». 
Ce  malheur  néanmoins  ne  l'em- 
. pécha  pas  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  sciences.  La  philosophie, 
l'histoire,  la  poésie  es  la  peintu- 
re i  s'offrirent  à  •  ses  yeux  y  bril- 
lantes de  tous  leurs  charmes.  Les 
ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus 
ù  fariner  son  goût  pour  la  litté- 
rature, forent  ceux  de  Leasing  et 
de  Winkelinann.  Il  s'attacha  aus- 
si à-  la  lecture  des  anciens,  et  Ho- 
mère devint  l'objet  de  son  admi- 
ration.. Malheureusement  la'  for- 
tune n'avais  pas  traité Bngttisclall 
au&si  favorablement  que  la  natu- 
re, il  était  obligé,  pour  se  procu- 
rer des  moyens  d'existence ,-  de 
donner  des  leçons'  de  dessin  ;  ce 
qui  absorbait  ki  plue1  grande)  par- 
tie- die  son*  temps*  le  fatiguait  bèau<- 
coupy  et?  inèat  aux  progrès*  de» 
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son  talent.  Il  était  âgé  de  49  &ns, 
lorsqu'en  1788,  il  fut  nommé  ,  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  pro«* 
fessenr  extraordinaire  de  belles- 
lettres*  titre  qui  l'honorait,  mais 
qui  ne  lui  eût  été  nullement  pro- 
fitable ,  si  en  même  temps  on  ne 
l'avait  attaebé  à  l'université,  en- 
qualité  de  maître)  de  dessin  sala- 
rié. Doué  de  beaucoup  de  mémoi- 
re* il  possédait  des  connaissances 
très-étendues;  cependant  il  n'a 
pas  laissé  on  grand  nombre  d'ou- 
vrages, mais  en  générai  ses  écrits 
sont  d'un  esprit  judicieux  et  d'un 
homme  de  goût.  Ses  poésies,  re- 
cueillies d'abord  par  des  feuilles  lit-* 
téraires,ont  été  réunies  et  publiées 
en  1788.  Ce  recueil,  qui  contient 
des  morceaux  de  tout  genre ,  a*  é* 
té  réimprimé  en  i8o5,  parles 
soins  de  M.  Justi ,  ami  de  l'auteur 
et  professeur  à  Jttarbourg.  Ee  mê- 
me M.  Joski  avait  déjà  fait  paraî- 
tre à  Nuremberg  ,en  179g,  la  Vie 
dm  célèbre  peintre  Jean  -  Henri 
Tischbein  ,  par  En  gel  s  eh  ail.  €'est 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  bio- 
graphiques que  possède  l'Alle- 
magne. 

ENGER&ÀND  fut,  en  1 79a,  dé- 
puté par'  le  département  de  la 
Manehe  à  la  convention  nationa- 
le, ou  il  manifesta  généralement 
des  principes  très-modérés.  A- 
près  avoir  déclaré  publiquement 
que  Louis  XVI  était  coupable, 
il  vota'  ensuite  pour  que  eé 
prince  fut  condamné  à  a  ne  dé- 
tention perpétuelle.  Lors  dé  la 
révolution  du  5i  mai,  il  pack  en 
faveur  des  girondins,  et  surtout 
de'Brissoty  qu'il  défendit  encore 
dans  l'assemblée,  12  jours  après 
la. publication  du  décret  qnti  avait 
déclaré  ce  député  traître  à  la  pa- 
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trie;  conduite  aussi  généreuse 
que  pleine  de  courage.  M.  Knger- 
rand  passa  au  conseil  de»  cinq- 
cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire  le 
19 lévrier  179N.  Il  s'y  occupa  par- 
ticulièrement de  finances,  fitquel- 
ques  rapports  relatifs  aux  paretos 
des  émigrés,  et  s'opposa  au  projet 
de  révoquer  la  loi  qui  ordonnait 
la  déportation  des  prêtres.  Sorti 
du  conseil  le  20  mai  1798,  il  y 
rentra  peu  de  temps  après,  et  fut 
nommé,  Tannée  suivante,  mem- 
bre du  corps -législatif,  où  il  a 
siégé  jusqu'en  i8o3,  époque  de- 
puis laquelle  il  a  cessé  de  remplir 
toute  espèce  de  fonctions  publi- 
ques. 

ENGESTROEM(Laubeht.com- 
tb),  président  de  la  chancellerie 
et  ministre  des  affaires  étrangères 
en  Suède,  chevalier  de  Tordre  des 
Séruphius.de  l'Aigle  noir  de  Prus- 
se, grand'eroix  de  la  légion-d'hon- 
neur, etc.,  est  le  troisième  fils  du 
savant  évêque  de  Lund,  Jean  En- 
gestroem.  11  fut  employé,  dès  sa 
jeunesse,  dags  la  diplomatie.  Suc- 
cessivement chargé  des  affaires  de 
Suède  en  Allemagne,  et  ministre 
plénipotentiaire  ù  Varsovie  ,  a 
Londres,  à  Vienne  et  à  Berlin,  il 
acquit  par  ses  talens  Testime  des 
étrangers,  et  par  son  patriotisme 
la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. Déployant  dans  les  cours 
un  caractère  de  franchise  et  de 
loyauté,  rare  parmi  les  diploma- 
tes de  l'époque,  il  n'en  fut  pas 
moins  heureux  dans  ses  négocia- 
tions. Rappelé  en  Suède,  pour, 
remplir  la  place  de  chancelier  de 
la  cour,  il  n'eut  pas  toujours  le 
bonheur  d'y  plaire;  mais  tour  a 
tour  en  disgrâce,  ou  revêtu  de 
hautes  fonctions,  on  le  trouva, 
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dans  l'une  et  l'autre  fortune,  ao 
rang  des  citoyens  les  plus  distin- 
gués par  un  zèle  ardent  pour  le 
bien  public,,  et  un  grand  désin- 
téressement personnel.  Après  la 
révolution  de  1809,  et  l'abdica- 
tion de  Gustave-Adolphe,  le  nou- 
veau roi  Charles  XIII  charge»  M. 
En  gestroem  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  11  eut  ordre 
d'annoncer,  le  18  novembre)  810, 
au  baron  Alquier ,  ministre  de 
France,  que  le  roi,  en  conséquen- 
ce des  preuves  d'estime  et  d'a- 
mitié qu'il  avait  reçues  du  gou- 
vernement français,  consentait  à 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre, 
et  qu'il  allait  ordonner  la  saisie 
de  tous  les  bâlimens  de  cette  na- 
tion qui.  se  trouvaient  dans  les 
ports  de  la  Suède.  Le  3i  décem- 
bre suivant,  il  répondit  au  mê- 
me ministre,  sur  diverses  deman- 
des faites  par  le  gouvernement 
français,  dont  la  principale  était 
le  prompt  envoi  de  2,000  mate- 
lots suédois,  pour  servir  sur  les 
flottes  françaises.  On  avait  obtem- 
péré en  Danemark  à  une  injonc- 
tion pareille;  on  crut  devoir  s'y  re- 
fuser en  Suède.  Le  7  janvier  18 13, 
le  comte  Engestroem  présenta  au 
roi  un  rapport  d  (aillé  sur  les  re- 
lations politiques  de  la  France  et 
de  la  Suède,  depuis  les  deux  der- 
nières années.  D'amicales  et  in- 
times, ces  relations,  venaient  de 
prendre  tout  à  coup  le  caractère 
le  pliishnslile,  par  l'irruption  sou- 
daine des  troupes  françaises  dans 
la  Poméranie  suédoise,  et  parla 
saisie  faite,  en  pleine  paix,  de 
cette  province  importante. La  fré- 
quente capture  des  vaisseaux  sué- 
dois, enlevés  par  les  corsaires 
français  sur  toutes  les  mers,  et 
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jusque  dans  les  ports  de  la  Suè- 
de même;  les  avanies  du  com- 
merce, les  dénis  de  justice  du  con- 
seil des  prises  séant  à  Paris,  le  re- 
fus de  payer  toutes  les  fournitu- 
res faites  à  la  France  par  des  parti- 
culiers suédois,  et  d'autres  griefs 
exposés  dans  le  rapport  du  com- 
te Engestroem,  motivèrent  bien- 
tôt un  changement  de  système. 
La  rupture  la  plus  éclatante  eut 
lieu  ,  et  les  troupes  suédoises , 
commandées  par  le  prince  royal, 
eurent  ordre  de  se  joindre  à  des 
alliés  nouveaux,  pour  combattre 
d'anciens  amis.  Elles  s'y  portè- 
rent à  regret.  Leur  valeur  et  l'ha- 
bileté de  leur  chef  leur  firent  rem- 
porter quelques  avantages  en  Al- 
lemagne; mais  elles  s'arrêtèrent 
sur  les  frontières  de  l'ancienne 
France.  Le  5  septembre  1816,  le 
comte  Eogestroem  signa,  comme 
ministre,  un  traité  de  commerce 
entre  la  Suède  et  les  États-Unis 
d'Amérique.  Il  se  trouve  encore 
aujourd'hui  (1822),  dans  un  âge 
avancé,  à  la  tête  du  département 
des  affaires  étrangères.  Il  possé- 
dait de  grands  biens  en  Pologne, 
ayant  épousé,  lors  de  sa  première 
mission  à  Varsovie,  une  jeune  da- 
me polonaise,  distinguée  par  son 
mérite  personnel  plus  encore  que 
par  une  fortune  qui ,  depuis ,  a 
suivi  toutes  les  phases  des  révo- 
lutions et  des  conquêtes  auxquel- 
les sa  malheureuse  patrie  a  été  en 
proie.  Le  conseiller  des  mines, 
Engestroem,  savant  estimé,  frère 
aîné  du  ministre,  lui  a  légué  une 
bibliothèque  précieuse  que  celui- 
ci  a  considérablement  augmen- 
tée, et  qu'il  vient  de  consacrer  à 
l'usage  du  public,  dans  un  local 
vaste  et  avantageux. 


ENG 


35g 


Deux  autres  de  ses  frères,  l'aî- 
né conseiller  de  la  chancellerie , 
et  le  cadet  secrétaire  du  roi ,  fu- 
rent accusés  d'avoir  pris  part  à  la 
conjuration  d'Anckarstroem,  con- 
tre le  roi  Gustave  III.  L'aîné  se 
trouvait  particulièrement  dési- 
gné, comme  étant  le  rédacteur 
du  projet  de  constitution  qui  de- 
vait être  proposé  aux  états  du 
royaume  après  la  mort  du  roi. 
Ces  faits  ne  furent  point  prou- 
vés; mais  les  accusés  n'en  furent 
pas  moins  condamnés,  le  pre- 
mier à  une  réclusion  de  3  ans 
dans  une  forteresse,  et  le  second 
à  la  perte  de  sa  place. 

ENG  H IEN  (Louis-àntoine-Hek- 

BI   DE  BOUBBON,   DUC  d'EnGHIEn)  , 

né  à  Chantilly  le  a  août  177a,  é- 
taitfils  de  Henri-Louis  Joseph  duc 
de  Bourbon,  et  de-LouiseThérèse- 
Mathilde  d'Orléans.  Ce  prince, 
dont  la  fin  tragique  étonna  l'Euro- 
pe et  consterna  les  partisans  de 
la  famille  des  Bourbon,  annon- 
çait dans  sa  jeunesse  les  brillantes 
qualités  dont  il  donna  des  preuves 
dans  les  jours  de  l'adversité.  Son 
esprit  était  cultivé,  et  les  circons- 
tances lui  permirent  de  déve- 
lopper le  courage  héréditaire  dans 
sa  noble  faraiUe;  heureux,  s'il 
eût  été  employé  contre  l'étranger 
et  non  contre  ses  compatriotes! 
Le  duc  d'Eoghie»  touchait  à  sa 
vingtième  année  lorsqu'il  suivit 
le  prince  de  Condé,  son  grand-pè- 
re, dans  l'émigration.  La  noblesse 
française,  séduite  par  d'anciens 
souvenirs  et  par  une  position  so- 
ciale dont  le  changement  échap- 
pait à  sa  fierté ,  ne  voyait  dans  l'é- 
migration qu'une  absence  passa- 
gère ,  et  se  promettait  de  réduire 
aisément  par  les  armes,  un  peu- 
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{de  dont  elle  croyait  encore  être 
a  principale  force  et  Tunique  ap- 
pui* Ces  motifs  décidèrent  la  mé- 
morable campagne  de  179a,  où  le 
duc  d'Enghien  servit  avec  distinc- 
tion sous  les  ordres  de  son  père, 
le  duc  de  Bourbon.  Les  brillantes 
espérances  de  l'émigration  furent 
bientôt  dissipées.  La  haine  du  joug . 
étranger,  et  l'enthousiasme  de  la 
liberté,  rendirent  les  Français  in- 
vincibles, «t  la  nation  montra 
qu'elle  pouvait  se  passer  de  no- 
blesse pour  conquérir  la  gloire 
militaire  et  assurer  son  indépen- 
dance. Après  cette  campagne,  le 
duc  d'Enghien.  réjoignit  le  corps, 
d'armée  du  prince  de  Condé  dans 
le  Brisgau,  et  partagea ,  jusqu'au 
licenciement,  les  rares  succès  et 
les  nombreux  revers  de  ne$  no- 
bles compagnons  d'armes.  Il  se 
fit  constamment  remarquer  par 
son  intrépidité  et  ses  talens  mi- 
,  litaires.  Reçu  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1794»  c'est  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  placer  l'origine  de 
son  attachement  pour  mademoi- 
selle Charlotte  de  Robao-Roche- 
fort,  attachement  qui  depuis  con- 
tribua à  le  décider  à  se  fixer  à  Et- 
tenheun,  et  devint  ainsi  l'une  des 
causes  de  sa  fin  déplorable.  Il  ob- 
tint, en  1796,  le  commandement 
de  l'avant- garde  de  l'armée  de 
Condé,  et  se  4Utioguadans  un 
grand  nombre  d'affaires.  Le  trai- 
té de  Léoben  ayant  été  conclu  en 
1797,  la  cour  de  Vienne  ordonna 
le  licenciement  du  corps.de  Con- 
clu qui  alors  passa  en  Russie.  Le 
duo  d'Enghien.  y  resta  avec  son 
aïeul  jusqu'en  1799,  revint  en 
Souahe  a.vec  la  noblesse  françai* 
se,  et  fut  chargé  de  défendre  la 
ville  de  Constance.  On  connaît. 
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les  événement  de  cette  époque, 
La  France  soutenait  la  guerre  oon« 
tre  la  coalition  des  rois  de  l'Euro- 
pe avec  des  succès  divers,  lors- 
que Bonaparte  quitta  l'Egypte  et 
revint  en  France,  où  la  victoire 
semblait  attendre  don  retour.  Les 
nouveaux  triomphes  de  ce  grand 
capitaine  ayant  amené  la  pacifi- 
cation de  Lunévilie,  l'armée  du 
prince  de  Condé  fut  définitive- 
ment licenciée,  et  l'émigration  se 
dispersa  dans  l'Europe.  Le  prince 
de  Condé  se  rendit  en  Angleterre, 
et  le  duc  d'Enghien,  sur  les  pres- 
santes sollicitations  du  cardinal 
de  Ruban,  revint  à  Etteoheira  a- 
vec  Mu*  de  Rohan  ;  il  y  vivait  en 
simple  particulier,  avec  l'autori- 
sation du  grand-duc  de  Bade.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Bonaparte, 
premier  oonsul,  résolut  de  placer 
la  couronne  impériale  sur  sa  tête: 
les  circonstances  étaient  diffici- 
les. L'esprit  de  la  révolution  vi- 
vait encore  dans  l'armée,  et  ani- 
mait tout  dans  l'ordre  civil.  D'un 
autre  côté,lesroyalistesavaient  re- 
pris de  l'ascendant  et  travaillaient 
au  rétablissement  de  la  maison 
de  Bourbon.  Bonaparte  se  décida 
alors  à  frapper  un  grand  coup 
d'état,  qu'il  crut  devoir  épouvan- 
ter les  partisans  de  la  famille 
royale,  et  servir  de  garantie  aux 
intérêts  de  la  révolution.  Ce  fut 
ainsi  que  la  politique  et  l'ambi- 
tion firent  taire  l'humanité  et  la 
justice.  Quelques  écrivains  ont 
assuré  que  le  duo  d'Enghien  a- 
vait  commis  des  imprudences  qui 
attirèrent  l'attention  du  premier 
consul;,  et  que  ses  relations  avec 
quelques  conspirateurs  subalter- 
nes étaient  connues;  on  ajoute  mê- 
me que  plusieurs  fois  il  avait  se- 
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trètement  passé  le  .Rhin,  et  s'é- 
tait rendu  à  Strasbourg  pour  s'a- 
boucher avec  eux.  Nous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  ces  assertions 
sont  fondées, et  l'avenir  seul  peut 
soulever  tous  les  voiles  qui  cou* 
vront  encore  oe  malheureux  évé- 
nement. Le  duc  d'Enghien  fut  ar- 
rêté dans  la  nuit  du  17  au  18 
mars.  Son  habitation  d'Ettenheim 
fat  cernée  à  l'improviste  par  trois 
ou  quatre  cents  hommes,  partis 
de  Strasbourg,  auxquels  s'étaient 
réunis  un  grand  nombre  de  gen- 
darmes. Au  bruit  qui  se  fit  enten- 
dre, le  prince  sauta  de  son  lit, 
en  chemise ,  et  saisit  un  fusil.  On 
lut  fit  remarquer  l'inutilité  de 
toute  résistance  :  alors  il  renonça 
à  se  défendre  ;  et  lorsque  les  gen- 
darmes pénétrèrent  dans  ïa cham- 
bre ,  le  pistolet  à  la  main ,  il  n'a- 
vait eu  que  le  temps  de  se  vêtird'un 
pantalon  et  d'une  veste  de  chas- 
se. Le  baron  de  Grunstein,  et 
le  chevalier  Jacques,  secrétaire 
du  prince,  cherchèrent  à  le  sau- 
ver, en  présentant  aux  gendar- 
mes le  chevalier  Jacques,  comme 
l'individu  qu'ils  cherchaient. 
Ceux-ci  tranchèrent  la  difficulté 
en  arrêtant  le  prince  et  les  deux 
gentilshommes.  La  troupe  se  di- 
rigea sur  i£eppel,où  elle  passa  le 
Rhin;  quelques  mauvais  chariots 
transportèrent  les  prisonniers  à 
Strasbourg,  ils  furent  déposés  à 
la  citadelle.  Là  se  fit  le  dépouil- 
lement des  papiers  saisis  à  Etten- 
heiui;  le  prince  ne  voulut  les  pa- 
rafer qu'en  présence  de  son  se- 
crétaire. Le  18  mar*,  l'ordre  fut 
donné  de*  conduire  le  duc  d'En- 
ghien  a  Parie;  arrivé  le  20  mats* 
à  quatre  heures  dû  soir,  près  dé 
la  barrière  de  Pantin,  un  cour- 
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rier  apporta  pour  instruction  au 
chef  de  l'escorte,  l'ordre  de  sa 
rendre  à  Yincennes,  en  suivant 
les  murs  de  Paris.  Il  était  cinq 
heures  lorsque  le  prinoe  entra 
dans  le  château  :  il  fit  un  léger 
repas,  se  jeta  sur  un  Ht,  qu'on 
dressa  avec  précipitation  dans 
on  entresol,  at  s'endormit  pro- 
fondément. Réveillé  à  onze  heu- 
res du  soir,  il  fut  conduit  devant 
une  commission  militaire,  qui 
venait  d'être  nommée  pour  le  ju- 
ger. Ce  fut  en  vain  qu'il  allégua 
le  droit  des  gens,  violé  en  sa  per- 
sonne; il  fut  condamné  à  mort, 
comme  émigré ,  à  quatre  heures 
du  matin,  et  fusillé  unje  demi- 
heure  après,  dans  te  fossé  du  châ- 
teau ,  qui  fait  face  au  bois  de  Yin- 
cennes. La  nuit  étant  très-obscure, 
on  lui  attacha  une  lanterne  sur  le 
cœur,  pour  servir  de  point  de  mi- 
re aux  soldats;  son  corps  fut  je- 
té tout  habillé  dans  un  fossé, 
qu'on  avait  creusé  la  veille.  Le 
doc  d'Enghien  reçut  k  mort  a- 
vec  courage  ;  il  était  âgé  de  9a 
ans.  Ainsi  périt  à  la  fleur  de  Fâge 
le  dernier  rejeton  de  l'illustre 
branche  des  Gondé. 

ENJUBAULT  DE  LA  ROCHE 
(M.  E.  ) ,  fut  député  de  la  séné- 
chaussée du  Maine  aux  états-gé- 
néraux, en  1-789,  et  en  1792,  à  la 
convention  nationale.  11  se  fit  peu 
remarquer,  et  ne  s'occupa  guère- 
que  des  nuances.  En  août  1790, 
il  fit  remplacer,  par  une  pension 
sur  le  trésor  public,  la  maison  et 
tous  lesapanagesdes  princes  qu'il 
avait  fait-  supprimer  par  un  dé- 
cret» La  plupart  de  ses  autres- rap- 
ports forent  relatifs  atis  biens  na- 
tionaux. Lors  du  procès  de  Louis* 
XVI ,  il  vote  conditionoeilement 
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la,  mort  de  ce  prince  ,  et  reçut , 
pendant. le  règne  de  la  terreur, 
dans  une  obscurité  à  laquelle  il 
dut  son  salut.  Il  entra  au  conseil 
des  cinq-cents  lors  de  l'organisa- 
tion de  cette  assemblée,  et  en  sor- 
tit en  1798,  mais  il  y  fut  presque 
aussitôt  réélu.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  membre  du  corps- 
législatif,  où  il  siégea  jusqu'en 
i8o3,  époque  à  laquelle  il  obtint 
un  emploi  au  ministère  des  finan- 
ces. 

ENLART  (Nicolas-Feançois- 
Mabib),  exerçait,  en  1 789,  la  pro- 
fession d'avocat  à  Montreuil.  En 
179<>9  H  fut  nommé  administra- 
teur du,  Pas-de-Calais,  et,  en 
179a,  député  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  se  prononça  contre  l'ap- 
pel au  peuple,  et  pour  sa  déten- 
tion jusqu'à  la  paix,  lorsqu'il  fut 
question  d'infliger  la  peine.  A  l'é- 
gard du  sursis,  M.  Enlart  s'absen- 
ta pour  être  dispensé  de  voter. 
Au  mois  d'octobre  1793,  il  fut 
chargé  de  procéder  à  la  vente  du 
mobilier  de  Marly.  N'ayant  point 
été  appelé  à  faire  partie  de  l'un 
des  conseils  après  la  session,  il  se 
retira  au  sein  de  sa  famille.  Nom- 
mé président  du  tribunal  civil  de 
Montreuil  en  1800,  il!  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  i8i5.  Dans 
les  cent  jours,  l'assemblée  électo- 
rale du  Pas-de-Calais  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentant Par  suite  de  la  nouvelle 
organisation  des  tribunaux,  M. 
Enlart  est  demeuré  sans  emploi. 

ENTRECASTEAUX  (  Josbph- 
AHToiNE-BauMi  d'),  contre-amiral 
et  navigateur  français,  naquit  à 
Aïx,  en  Provence,  en  1739.  Son 
père,  président  au  parlement  de 
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cette  ville,  le  destinait  an  bar- 
reau ,  et  lui  fit  faire  ses  études 
chez  les  jésuites.  Le  jeune  d'En- 
trecasteaux  préféra  la  carrière  ma- 
ritime, et  fit  son  apprentissage  de 
marine  sous  le  bailli  de  Suffren, 
dont  il  était  parent.  Il  passa  par 
tous  les  grades,  et  lorsque  la  guer- 
re éclata,  en  1778,  il  fut  nommé 
capitaine  de  frégate. Chargé  d'es- 
corter, avec  sa  frégate,  plusieurs 
bfltimens  marchands  partis  du 
port  de  Marseille ,  et  destinés 
pour  les  Échelles  du  Levant ,  il 
rencontra  deux  corsaires;  et  mal- 
gré toutes  leurs  tentatives  pour 
entamer  le  convoi,  il  parvint  à  le* 
en  empêcher.  Ayant  ainsi  sauvé 
des  cargaisons  considérables ,  et 
s'étant  distingué  par  une  habileté 
peu  commune,  il  reçut  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau. Il  fut  char- 
gé, en  1787,  du  commandement 
des  forces  navales  dans  l'Inde, 
et  nommé  gouverneur  de  l'Ile- 
de-France.  A  cette  époque,  il  alla 
en  Chine  par  le  détroit  de  la  Son- 
de et  les  Moluques,  passa  par  le 
grand  océan  d'Asie,  côtoya  les  îles 
Mariannes  et  les  Philippines ,  et 
arriva  enfin  à  Canton. En  1791,1! 
fut  choisi  pour  commander  une 
expédition  qui  devait  aller  à  la 
recherche  de  La  Peyrouse,  et 
faire  le  tour  du  monde.  Il  partit 
en  effet  pour  exécuter  cette  ho- 
norable mission  ;  mais ,  au  mo* 
ment  d'arriver  à  l'île  de  Java,  il 
succomba,  à  l'âge  de  54  ans,  au 
mois  de  juillet  1793 ,  à  une  ma- 
ladie qu'il  avait  contractée  pen- 
dant son  service  sur  mer. 

EON  DEBEAUMONT(Chables- 
Gbr bviè've  -  Louise  -  Auguste  •  Av- 
dbe-Timotbee  d',  ou ,  selo  n  d'autres, 
Chàelotte-Geheviève«Timotbee), 
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naquît  à  Tonnerre,  en  Champa- 
gne, département  de  l'Yonne,  le, 
5  octobre  1728.  Son  père  était  a- 
yocat  au  parlement,  et  conseiller, 
du  roi.  D'Eon  fut  successivement 
avocat,  censeur,  capitaine  de  dra- 
gons, ambassadeur  et  écrivain. 
Dans  ces  tfifférens  emplois ,  le 
chevalier  d'Eon  a  déployé  ,  sans 
doute,  beaucoup  d'activité  ,.  de 
prudence  et  de  dévouement;  mais 
une  des  principales  causes  de  la 
célébrité  qu'il  s'est  acquise,  fut  le 
mystère  qui  enveloppa  son  sexe. 
Oopensa  généralement  alors  qu'u- . 
De  secrète  raison  politique  lui  fit 
donner  l'ordre  de  prendre  les  ha- 
bits de  femme ,  mais  qu'il  était 
véritablement  de  l'autre  sexe.  À 
sa  mort,  toutes  les  incertitudes 
durent  cesser,  et  Ja  vérité  fut 
en  effet  connue.  D'Eon  avait 
fait  ses  études .  au  collège  Ma- 
xarin.  Repu ,  fort  jeune  encore , 
docteur  en  droit ,  il  se  destinait 
au  barreau,  lorsque  cette  carrière 
lui  parut'peu  avantageuse,  et  il 
l'abandonna  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres,  et.  parcourir 
la  carrière  diplomatique.  Un  Es- 
tai  historique  sur  les  différentes  si- 
tuations de  la  France,  par  rapport 
aux  finances,  et  des  Considérations 
politiques  sur  l'administration  des 
peuples  anciens  et  modernes,  lui  fi- 
rent obtenir  la  protection  du  prin- 
ce de  Conti,  directeur  et  chef  du 
ministère  secret  de  Louis  XV.  A 
la  recommandation  de  ce  prince, 
d'Eon  fut  attaché  à  l'ambassade 
du  chevalier  de  Douglas  à  la  cour 
de  Russie,  et  chargé  d'une  mis- 
sion délicate  qui  exigeait  de  l'ha- 
bileté et  de  la  discrétion.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  cette 
mission ,  et  surtout  son  heureux 
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résultat,  charmèrent  le  monar- 
que ,  qui  lui  fit  don  d'une  taba- . 
tière  très-riche,  ornée  de  son  por- . 
trait ,  et  le  nomma  capitaine  de 
dragons  dans  la  colonelle  -  géné- 
rale. Quelque  temps  après ,  vers 
1758,1a  guerre  ayant  éclaté, d'Eon 
mérita  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  A  la  paix,  il  fut  chargé 
d'une  nouvelle  mission  politique» 
Il  partit  pour  Londres  en  qualité, 
de  secrétaire  d'ambassade , .  et  y 
fut  bientôt  nommé  résident  et 
ministre  plénipotentiaire.  Peu  de 
temps  après,  la  fortune  abandon- 
na le  chevalier  d'Eon.  La  paix 
qu'on  venait  de  conclure  renfer- 
mait quelques  conditions  humi- 
liantes pour  la  France  :  les  minis- 
tres de  Louis  XV  n'écoulant  que: 
leur  intérêt,  et  craignant  de  voir 
leur  conduite  dévoilée  par  d'Eon, 
résolurent  sa  perte.  Ils  le  firent 
rappeler  ;  mais  d'Eon  ne  s'abusa 
pointsur  l'imprudence  qu'il  com- 
mettrait en  venant  se  mettre  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  et  il  resta 
à  Londres.  Cette  conduite  le  fk  pri- 
ver de  ses  emplois.  Cependant 
Louis  XV,  qui  ne  pouvait  oublier 
des  services  encore  récens,  lui 
accorda  une  pension  de  12,000  f. 
sur  sa  cassette.  Le  chevalier  d'Eon 
resta  en  Angleterre  pendant  qua- 
torze ans.  Durant  un  aussi  long 
séjour,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  été  recueillis,  en  1775,  en 
i3vol.in-8°,sousJetitredejL0tfirj 
du  chevalier  d'Eon,  Des  lettres  de 
naturalisation  lui  furent  offertes, 
mais  il  les  refusa,  malgré  tous  les 
avantages  qui  pouvaient  en  résul-. 
ter  pour  sa  fortune,  conservant 
l'espérance  de  revoir  son  pays, 
auquel  il  demeura  constamment 
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attachent  qu'il  serf  it  en  plusieurs 
occasions ,  quoique  n'ayant  plus 
aucun  caractère  politique.  Ce  ne 
fut  qu'en  1775,  que  Louis  XYI 
Pautorisa  a  rentrer  en  France,  on 
à  se  retirer  partout  où  il  le  juge- 
rait à  propos ,  lui  promettant  de 
le  protéger ,  mais  lui  ordonnant 
un  silence  absolu  sur  tout  ce  qui 
avait  pu  lui  être  confié.  D'Eon  np 
se  décida  à  quitter  l'Angleterre 
mie  deux  ans  après,  sur  l'invita- 
tion de  M.deYergennes,et  repa- 
rut à  la  cour  en  habits  d'homme. 
Il  y  fut  accueilli  arec  distinction , 
et  se  montra,  peu  après,  avec  des 
habits  de  femme,  sous  le  nom  de 
chevalière  d'Eon.  Cettemétamer- 
phose  subite  étonna,  et  fournit 
le  sujet  d'une  infinité  de  chansons 
et  de  plaisanteries.  D'Eon  n'avait 
pas  cependant  cessé  de  fréquen- 
ter les  salons  et  les  lieux  publics. 
Il  eut,  a  l'Opéra,  une  querelle  oc- 
casionne par  son  changement  de 
costume,  et  qui  fut  assoupie  par 
les  soins  de  l'autorité.  On  l'en- 
voya néanmoins  au  château  de 
Dijon,  mais  on  eut  soin  de  don- 
ner les  ordres  nécessaires  pour 
qu'il  y  fût  traité  avec  beaucoup 
d'égards.  Ayant  été  rendu  a  h  li- 
berté, il  fit  un  voyage  dans  son 
pays  natal;  mais  bientôt  pressé 
d'aller  en  Angleterre,  il  partit 
pour  Londres  en  j  785.il  s'y  trou- 
vât! encore,  lorsque  la  révolution 
éclata  en  France.  Voyant,  dans  le 
nouvel  état  des  affaires,  une  oc- 
casion de  se  dévouer  A  «son  pays-, 
il  revint  à  Paris  et  demanda  de 
l'emploi  an  gouvernement ,  qtri , 
par  un  refus,  se  priva  d'un-  hom- 
me qui  aurait  pu  rendre  d'utiles 
hervices.  11  se  retrra  alors  à  Lon- 
dres, dans  lie  dessein  d'y  term*- 
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ner  paisiblement  sa  carrière.  Malt 
bientôt  le  malheur  vint  t'aeeabler. 
Inscrit  sur  la  liste  des  énjigrés, 
et  privé  de  sa  pension ,  il  fut  0- 
bligé,  pour  vivre*  d'avoir  recoan 
à  son  industrie.  Il  employa  sou- 
vent avec  succès  son  talent  dnns 
l'art  de  1'eserime;  il  fit  publique- 
ment assaut  avec  le  fameux  Saint- 
George.  Cependant  son  âge  et  .te» 
infirmité»  ne  lui  permettant  plu» 
de  se  livrer  à  cet  exercice,  il  fui 
obligé  d'avoir  recours  aox  bien- 
faits de  l'amitié.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
atteignit  la  fin  de  »a  carrière,  il 
naourut  à  Londres,  le  91  mai  181a. 
D'après  l'inspection  et  la  dissec- 
tion de  son  corps ,  il  est  aujonr- 
cKhuibien  prouvé  que  te  chevalier 
d'Eon  appartenait  au  sexe  mas- 
culin, et  que  les  fables  qui  ont  été 
répandues  sur  sa  naissance  n'a- 
vaient d'antre  but  que  de  confir- 
mer dans  l'opinion  celle  que  l'un 
imagina  sur  la  fin  de  ses  jour». 
Le»raison*,sansdoute  politique*, 
qui  1'obKgèrent  à  ce  déguisement, 
devaient  0tre  bien  puissantes , 
puisque  dans  ses  ouvrages  rreu 
n'a  pu  les  faire  connaître.  On  avait 
conçu  l'espérance  de  les  décou- 
vrir dans  un  exposé  qui  contient 
des  détails  curieux  sur  les  affai- 
res prîfées  de  ce  personnage; 
mais  cet  espoir  a  été  déco.  Le* 
ouvrages  du  chevalier  d'Eon  sont: 
ic  Mémoires  sur  ses  Différent  avec 
M.  de  Querchy;  l'Histoire  politi- 
que de  la  Pologne  ;  3°  Histoire  def 
papes;  4°  Recherches  sur  les  royan* 
mes  de  N  a  pi  es  et  de  Sicile;  5'  Re- 
cherche* sur  le  commerce  et  la  navi- 
gation ;  6*  Pensées  sur  le  Célibat, 
et  les  mauw  qu'il  a  causés  en  Fran- 
ce. Bans  cet  écrit,  il  insiste  sur  la 
nécessité  de  rendre  à  1»  société 
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*o,ooo  célibataires  religieuxdes 
leux  semés,  perdus  pour  la  popu- 
ion,  et 'compare,  à  ce  sujet,  dos 
trêtres  et  les  ministres  de  l'église 
tro  testante,  y*  Mémoires  sur  la  ré* 
ie  des  blés  en  France,  Us  men- 
tions ,  ie  domaine  des  rois,  etc.;  8° 
létajls  sur  toutes  les+parties  des  fi* 
mnees  de  France  ;  9*  Mémoire  sur 
1  situation  de  ta  France  dans  fin* 
b,  avant  ta  paix  de  1765;  io*  Mé~ 
noire  sur  la  Russie  et  son  commor* 
s  avec  les  Anglais;  1 1*  Observa- 
ions  sur  le  royaume  a*  Angleterre* 
en  gouvernement,  ses  grands-  offi- 
iers,etc;  ia°  Détails  surt'Écos- 
s,  et  sur  les  possessions  de  l' An- 
gleterre en  Amérique. 

EPEE  (Chaklbs  Michel  »b  l'), 
ondateur  de  l'institution  des 
lourds- Muets,  naquit  à  Versatil- 
es, le  a5  novembre  171a.  Son 
tère  était  architecte  du  roi.  Le 
eune  de  l'Épée  commença  dès 
itudes  pour  suivre  la  carrière  des 
ciences;  maïs  sa  vocation  le  por« 
ant  au  ministère  des  autels,  il 
e  prépara  à  recevoir  les  pre- 
ni  ers  degrés  du  sacerdoce,  dont 
'éloigna  momentanément  son  te- 
us  de  signer  le  formulaire ,  qui 
épugnait  à  ses  principes  rein- 
peux;  il  avait  alors  17  ans.  Âr» 
'été  ainsi  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  consacra  tous  ses 
nome n s  à  l'étude  du  droit,  sou- 
Jnt  son  examen  avee  beaucoup 
le  talent,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Son  penchant, 
&t  les  dispositions  de  son  esprit, 
le  ramenaient  involontairement 
au  pied  des  autels  ;  il  reprit  ses 
premières  études.  Recommandé 
par  ses  supérieurs  à  l'évêque  de 
Iroyes,  neveu  du  grand  Bossuet, 
*e  prélat  l'accueillit  avec  distino- 
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tion,  et  lui  conféra  Tordre  de  la 
prêtrise.  L'abbé  de  i'Èpée  devint, 

Ï»eu  de  temps  après,  chanoine  de 
'église  de  Troyes.  N'ayant  enco- 
re que  aô  ans,  il  refusa  un  évô~ 
ehé  qu'on  lui  offrait,  en  recon- 
naissance d'un  service  personnel 
que  son  père  avait  rendu  au  car* 
dinal  de  Fieury.  Si  l'abbé  de-l'É- 
pée  était  inébranlable  dans  ses 
opiniops  religieuses,  et  inflexi- 
ble envers  lui-même,  il  avait  tou- 
tes les  vertus  de  son  ministère; 
il  était  simple,  modeste,  humain 
et  indulgent  pour  les  autres.  Hom- 
me éclairé,  véritable  pasteur,  il 
voulait  gagner  des  cœurs  à  la  reli- 
gion, et  la  faire  regarder  comme 
la  consolatrice  des  affligés  et  l'ap- 
pui de  la  morale.  Ennemi  de  l'into- 
lérance, il  répétait  sans  cesse  cette 
bette  maxime  de  Henri  le-Grand, 
mort  victime  du  fanatisme  qui  Pa- 
vait poursoivi  pendant  sa  vie  en- 
tière :  Tous  ceux  oui  sont  bons 
sont  de  ma  religion.  Il  aimait  aus- 
si a  répéter  avec  Fénélon,  dont 
il  admirait  les  rares  vertus  :  souf- 
frons toutes  tes  religions,  puisque 
Dieu  les  souffre;  et  il  ne  perdait 
jamais  de  vue  lui-même  cette 
maxime  du 'législateur  des  chré- 
tiens, trop  souvent  méconnue  par 
ses  propres  ministres  :  Ne  jugez 
pas  Us  autres,  vous  qui  devez  être 
jugés.  Défenseur  éclairé  de  la  foi, 
frappé  comme  pa*>  inspiration  de 
la  régénération  prochaine  du  siè- 
cle où  il  vivait,  l'abbé  de  l'Épée. 
évita  toujours  les  luttes  inutiles. 
On  ne  le  vit  point,  orateur  avide 
d'une  gloire  profane,  lancer  le» 
foudres  de  son  éloquence  sur  les 
écrivains  célèbres  dont  il  ne  re- 
poussait pas  les  saines  doctrines, 
et  que-  d'autres,  follement  pré- 
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somptueux,  combattirent  pour 
obtenir  le  seul  triomphe  d'une  é- 
clatante  rivalité.  Prêtre-citoyen, 
il  aima  ses  semblables  pour  eux* 
mêmes,  les  dirigea  par  ses  con- 
seils, et  les  soutint  de  tous  ses 
moyens.  Tels  furent  toujours  l'es- 
prit de  ses  exhortations  et  le  mo- 
bile de  sa  conduite,  toutes  les  fois 
qu'il  fut  appelé  à  enseigner  la 
doctrine  de  l'évangile.  L'évéque 
de  Troyes  mourut,  et  l'abbé  de 
l'Épée  le  regretta  vivement;  mais 
il  fut  dédommagé  d'une  si  grande 
perte  par  les  relations  qui  s'éta- 
blirent entre  lui  et  le  respecta- 
ble Soanen,évêque  de  Senez,  que 
quelques .  personnages  puissans 
de  l'église  persécutaient  poqr  ses 
Idées  religieuses,  idées  que  l'ab- 
bé de  l'Épée  partageait,  et  qui  lui 
attirèrent  les  censures  et  l'inimi- 
tié de  M.  de  fieaumont;  de  M.  de 
Beaumont  que  J.- J.  Rousseau  à 
immortalisé!  les  vertus  et  la  con- 
duite irréprochable  du  simple  et 
modeste  prêtre,  ne  purent  ramè- 
nera des  dispositions  de  paix  l'or- 
gueilleux et  inflexible  prélat.  In-» 
terdit  de  ses  fonctions ,  l'abbé  de 
l'Epée  eut  même  défense  d'en- 
tendre au  tribunal  de  la  péniten- 
ce, les  jeunes  élèves  qui  lui  de- 
vaient l'existence  morale,  dont 
ils  commençaient  déjà  à  sentir 
l'inappréciable  bienfait.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  qu'il  mon- 
tra le  .  noble  caractère  que  sait 
déployer  la  vertu  persécutée.  11 
supplia  son  pasteur  de  se .  dé- 
partir d'une  sévérité  qui  lui  in- 
terdisait les  plus  saintes  fonc- 
tions de  son  ministère;  il  l'im- 
plora en  faveur  de  ses  élèves  que 
seul  il  pouvait  entendre  au  tri- 
bunal de  la  pénitence.  Deux  ibis 


ÉPÉ 

il  renouvela  ses  humbles  remon- 
trances... M.  de  Beaumont  se  tut 
Alors  l'abbé  de  l'Épée  lui  déclar 
qu'il  regarderait  ce  silence,  .s'il  éj 
tait  encore  prolongé,  comme  une 
approbation.    M.    de    Beaumonl 
persista  :  l'abbé  de  l'Épée  passa 
outre.  ParmMes  infirmités  qyi  af 
fligent  l'espèce  humaine,  il  en 
est  une  qui  assimilerait  ses  victi- 
mes aux  animaux  les  plus  stupM 
pes,  si  l'homme,  à  force  de  médi- 
tation», de  temps,  et  de  patience] 
ne  parvenait  a  détruire  ou  à  moj 
drfier  ses  effets  :  cette  infirmil 
est  le  mutisme  ou  la  mut  i- surdité, 
L'abbé  de  l'Epée  voit  deux  jeune 
sourdes-muettes;  il  est  frappe  de 
ce  trfrte  spectacle,son  auguste  mi» 
fion  lui  est  révélée.  Dès  cet  instant, 
il  pose  les  bases  d'une  des  plus  bel- 
les conquêtes  du  génie.  Gêné 
reux,  il  ne  voit  que  le  bien  qu'î 
peut  faire,  et  ne  se  doute  pas  qu 
là  où  est  le  but,  est  aussi  l'ira 
mortalité.  On  sait  que  le  mutisme 
est  la  suite  inévitable  de  la  sur 
dite.  Serait-il  donc  impossible  de 
suppléer  par  le  sens  de  la  vue  le 
sens  de  Fouie,  lorsque  ce  sens  n'a 
jamais  existé  chez  l'individu,  ou 
qu'il  s'est  perdu  par  quelque  acci- 
dentât ce  sensest-il  le  seulquipui*- 
se  opérer  le  développement  des  or- 
ganes de  la  parole?  Ce  sont  lu  sans 
doute  les  questions  que  se  fireot 
à  eux-mêmes  les  savans  philan- 
thropes qui  les  premiers  s'occupè- 
rent d'instruire  les  sourds-muets. 
A  l'époque  où  l'abbé  de  l'Épée  je- 
ta les  fonderaens  de  l'admirable 
monument  qu'il  élevait  à  l'huma- 
nité souffrante,  il  ignorait  que  des 
philanthropes  et  des  savans  étran- 
gers s'étaient  déjà  fait  connaître, 
soit  par  des  tentatives  qui  n'a- 
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raient  pas  été  sans  succès,  soit 
par  les  écrits  qu'ils  avaient  pu- 
bliés sur  ce  sujet.  «  Lorsque  je 
consentis,  pour  la  première  fois, 
dit- il  (dans  son  ouvrage  :  De  la 
véritable  manière  d'instruire  les 
sourds  </  muets  de  naissance,  Pa- 
ris, un  vol.  in-ia,  1774)5  *  me 
charger  de  l'instruction  de  deux 
sœurs  jumelles  sourdes-muettes, 
qui  n'avaient  pu  trouver  aucun 
maître  depuis  la  mort  du  P.  Va- 
ain  (ou  Famio),  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne,  j'ignorais  qu'il 
j  eût  dans  Paris  un  instituteur 
qui  depuis  plusieurs  années  s'é- 
tait appliqué  à  cette  œuvre,  et  a- 
rait  formé  des  disciples.  Les  élo- 
ges donnés  par  l'académie  aux 
succès  de  M.  Pareirès,  lui  avaient 
acquis  de  la  réputation  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  en  avaient  en- 
tendu parler;  et  sa  méthode  avec 
le  secours  de  laquelle  il  réussis1- 
sait  à  l'aire  parler  plus  ou  moins 
clairement  les  sourds  et  muets, 
avait  été  regardée  comme  une 
ressource  à  laquelle  on  donnait 
de  justes  applaudissemens.il n'en 
était  pas  l'inventeur  :  elle  avait 
été  pratiquée  plus  de  cent  ans  a- 
vant  lui,  par  Al.  Wallis  en  Angle- 
terre, M.  Bonnet  en  Espagne,  et 
M.  Amman,  médecin  suisse  en 
Hollande,  qui  même  avaient  don- 
né sur  cette  matière  d'excellens 
ouvrages;  mais  il  avait  profité  de 
leurs  lumières,  et  ses  talens  à  cet 
égard  méritaient,  l'estime  qu'ils 
lui  attiraient.  Le  genre  d'études 
que  j'avais  suivies  de  tous  temps, 
et  les  occupations  auxquelles  je 
m'étais  livré  jusqu'alors  ,  ne 
m 'ayant  point  mis  u  portée  de  con- 
naître aucun  de  ces  illustres  au- 
teurs, je  ne  pensais  pas  môme  à 
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désirer,  et  encore  moins  a  entre- 
prendre, de  faire  parler  mes  deux 
élèves.  Le  seul  but  que  je  me  pro- 
posais fut  de  leur  apprendre  à 
penser  avec  ordre,  et  à  combi- 
ner leurs  idées.  Je  crus  pou- 
voir y  réussir  en  me  servant  de 
signes  représentatifs  assujettis  à 
une  méthode  dont  je  composai  u- 
ne  espèce  de  grammaire.  »  Avant 
l'abbé  del'Épée,  l'instruction  que 
recevaient  les  sourds-muets  con- 
sistait à  leur  apprendre  à  parler; 
et  lorsqu'on  était  parvenu  à  leur 
faire  prononcer,  avec  plus  ou 
moins  de  facilité,  quelques  phra*-  ' 
ses  souvent  mal  articulées  et  ja- 
mais senties-,  on  pensait  avoir  at- 
teint la  perfection.  Pour  obtenir 
ce  résultat ,  on  employait  la  doc- 
tylologie,  que  nous  devons  aux 
Espagnols ,  et  que  l'abbé  de  l'É- 
pée  eut  occasion  de  connaître  par 
un  incident  singulier.  Un  jour 
d'instruction,  un  inconnu  vint  lui 
offrir  un  livre  espagnol,  en  l'as- 
surant que  s'il  voulait  bien  l'ache- 
ter, il  lui  rendrait  service.  Ne  sa- 
chant point  cette  langue,  l'abbé 
de  l'Épée  le  refusa  d'abord,  mais 
en  l'ouvrant  au  hasard,  il  aperçut 
l'alphabet  manuel  des  Espagnols, 
gravé  en  taille-douce  ;  et  sur  le  ti- 
tre du  livre,  ces  mots  :  Arte  pa- 
ra ensènar  à  hablar  los  mudos.  Je 
n'eus  pas  de  peine,  dit  l'abbé  de 
l'Épée,  de  deviner  que  cela  signi- 
fiait: l'Art  d'enseigner  aux  muets 
à  parler ,  et  dès  ce  moment ,  je  ré- 
solus d'apprendre  cette  langue 
pour  me  mettre  en  étatde  rendre  ce 
service  à  mes  élèves.  On  préten- 
dit que  la  dactylologie,  c'est-à-di- 
re la  science  du  mouvement  et  de 
la  position  des  doigts,  pouvait  par 
degrés  conduire  les  sourds  à  faire 


368 


KPE 


usage  de  la  parole,  et  les  mettre 
en  état  de  composer  des  signes 
dans  un  langage  convenu.  Cet 
art,  on  s'en  convainquit  bientôt, 
donne  Vécorce  des  idées?  mais  n'en 
donne  pas  la  substance.  Il  était  ré* 
serré  à  l'abbé  de  l'Épée  de  créer 
le  langage  universel  de  l'intelli- 
gence, avec  lequel  on  peut  s'en- 
tendre et  communiquerdans  tous 
les  idiomes  de  l'univers.  Afin  de 
prouver  que  sa  méthode  n'était 
pas  le  résultat  de  l'impuissance 
où  il  se  serait  trouvé  de  parcourir 
la  route  tracée  par  ses  prédéces- 
seurs, il  mit  un  de  ses  élèves , 
nommé  Clément  de  La  Pu  jade,  en 
état  de  prononcer  m  public  un 
discours  latin  de  cinq  pages  et  de* 
mie,  et  une  sourde -muette  de 
réciter  A  sa  maîtresse  les  a8  cha- 
pitres de  l'évangile  selon  saint 
Mathieu,  et  de  dire  avec  elle  l'of- 
fice de  primes,  etc.  L'homme 
audacieux  jjui  n'avait  pas  craint 
de  se  donner  pour  l'inventeur 
d'un  art  que  plusieurs  avant  lui 
avaient  professé  ou  sur  lequel  ils 
avaient  écrit,  qui  rendit  l'acadé- 
mie des  sciences  complice  de  son 
subterfuge  *  en  obtenant  d'elle  le 
titre  d'inventeur  et  l'approbation 
de  sa  méthode ,  Pareirés  enfin , 
chercha  autant  qu'il  en  eut  les 
moyens  à  nuire  à  l'abbé  de  l'Épée. 
Ecoutons  bien  plutôt  un  juge  qui 
n'est  pas  suspect,  l'élève,  le  suc- 
cessetir  de  cet  illustre  ami  de 
l'humanité,  l'abbé  Sicard,  que 
l'institution  et  les  lettres  viennent 
de  perdre  (  mat  i8aa).  «  L'idée 
d'un  arand  nomme,  dit  l'abbé  Si* 
dard  (dans  son  Cours  £  instruction 
(f  un  sourd-muet  de  naissance,  Pa- 
ris, 1  vol  in-8%  an  81,  est  un  fer- 
me toujours  féconn.  Toute  lan- 
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gue,  dit  notre  philosophe  (l'abb 
de  l'Épée),  n'est  qu'une  collectif 
de  signes,  comme  une  suite  é\ 
dessins  d'histoire  naturelle  est  u^ 
ne  collection  d'images.  On  peu 
tout  figurer  par  gestes,  comm 
on  peint  tout  par  des  couleur* 
comme  on  nomme  tout  par  dei 
mots.  Les  objets  ont  des  forme», 
on  peut  les  imiter  :  les  actioai 
sensibles  frappent  tous  les  re- 
gards; on  doit  pouvoir,  par  dei 
gestes  imitateurs ,  les  dessinerai 
les  décrire.  Les  mots  ne  soatqo 
des  figures  de  convention  ;  pour 
quoi  les  gestes  ne  le  seraient-it 
pas  aussi?  Il  peut  donc  y  avoir» 
ne  langue  de  gestes,  une  langw 
d'action ,  comme  il  y  a  une  lao 
gue  de  sons ,  une  langue  parlée 
Plein  de  ces  idées  génératrices 
l'abbé  de  l'Épée  ne  fat  pas  lonf- 
temps  à  retourner  à  cette  maison 
où  1  une  des  plus  belles  eoncep 
tions  de  l'esprit  humain  s'étaa 
fécondée  dans  sa  tête.  Jamais  soi 
âme  généreuse  n'avait  attend! 
que  l'infortuné  vînt  solliciter  lei 
secours  de  sa  bienfaisance;  il  al- 
lait toujours  les  offrir....  km 
quel  transport  il  fat  accueilli!  H 
commence,  il  s'essaie,  il  dessine, 
il  imite,  il  tâtonne,  il  écrit,  il  ef- 
face ,  il  fait  éorire.  II  oroit  qu'il 
n'y  a  qu'une  langue  à  montrer,  et 
ce  sont  deux  âmes  à  faire.  Il  pré- 
sente des  lettres,  on  les  imite; 
mais  pas  une  Idée  n'entre  dans 
ces  jeunes  têtes.  Tout  se  ré' 
duit  pour  elles  au  mécanisme  di 
P.  Vanin.  L'abbé  de  l'Épée  écrit 
des  mots  et  montre  des  objets  i 
mesure  ;  mais  des  mots  ne  sont 
pas  des  images,  et  il  n'est  paseo- 
eore  compris.  Qu'ils  furent  diffi- 
ciles ces  premiers  pasdel'iDveB- 
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leur!  Ce  grand  homme  trop  dé* 
fiant  et  trop  modeste ,  n'osa  don- 
ner l'essor  à  son  génie  et  créer  la 
grammaire  des  sourds- muet», 
comme  il  osa  créer  leur  langue , 
«tut  »  Le  P.  Pence,  religieux  bé- 
nédictin du  monastère  d'Ona,  en 
Espagne,  mort  en  i584,  paraît 
avoir  exercé  le  premier  l'art  de 
faire  parler  les  sourds- muets , 
mais  il  n'a  point  fait  connaître  sa 
méthode.  Don  Juan-Paota  Bonnet 
publia,  en  1620,  un  ouvrage  où 
il  développe  les  principes  qui  l'ont 
dirige  dans  l'éducation  du  conné- 
table de  Castille,  devenu  sourd  u 
l'âge  de  quatre  ans ,  et  qui,  au 
moyen  de  la  méthode  de  son'  ins- 
tituteur, apprit  à  prononcer  dis- 
tinctement la  langue  espagnole. 
Don  Bonnet  eut  un  grand  nom- 
ère  d'émulé»  :  WaiUy ,  Digby, 
Waltis  et  Bwrnét  en  Angleterre  » 
Emmanuel  Ramirétée  Cortone, 
Pierre  de  Castro  de  Mantoue,  Con- 
rad Atnman,  médecin  suisse  qui 
exe rçai  t  en  H  oll ande »  vanUelmont, 
philosophe  allemand,  et  plusieurs 
autres  savans  et  philanthropes.' 
Quoique  répandu  dans  presque 
tonte  l'Europe,  l'art  de  faire  part 
1er  les  muets  n'était  pas  connu  en 
France.  Comme  on  l'a  déjà  fait 
remarquer,  don  Antonio  PareirèSf 
Portugais,  établi  à  Paris  vers  1  ?â5* 
profita  de  l'ignoranoè  ou  l'on  é- 
tait,  et  se  donna  pour  l'inventeur 
de  l'ait.  L'académie  des  sciences 
lui  confirma  ce  litre,  et  approuva 
une  méthode  dont  el|e  ne  con- 
naissait pas  les  élémefU»  Pareirès 
faisant  un  mystère  des  moyens 
qu'il  employait,  quelques  années 
aprè.%  on  autre  professeur,  nOta- 
nié  Ernaud,  également  établi  à 
Paris ,  publia  ses  procédés*  solli- 
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cita  et  obtint  de  la  même  acadé- 
mie le  titre  d'inventeur.  Les  deux 
rivaux  qui  ne  vivaient  pas.en  par* 
faite  harmonie,  furent  bientôt  é- 
trangement  surpris  en  apprenant 
que  les  noms  de  Bonnet,  d'Am- 
man et  de  van  Bel  m  ont  n'étaient 
plus  un- secret  pour  le  monde  sa* 
vaut.  L'abbé  de  l'Épée  acheva  de 
les  discréditer  par  l'invention  des 
signes  méthodiques,  qu'il  substi-" 
tua  à  la  méthode  de  la  parole  em- 
ployée par  tous  ses  prédécesseurs.. 
Le  geste  est  la  langue  universelle, 
le  type  de  toutes  le»  langues.  C'est 
celle  de  l'enfant  jusqu'au  moment 
où  il  peut  se  faire  entendre  par 
des  mots,  et  de  l'homme  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  passé  de  l'état  sauva- 
ge à  celui  de  la  civilisation. 
C'est  la  dernière  ressource  de 
Thomme  civilisé  qui  a  perdu  l'u- 
sage de  la  parole ,  ou  à  qui  Ton 
parle,  une  langue  qu'il  n'entend 
pas;  c'est  la  seule  langue  du  sourd- 
muet.  Cette  langue  est  admirable 
chez  tous  les  individus,  et  parti- 
culièrement chez  les  infortunés 
qui  n'ont  jamais  eu  ou  qui  ont 
perdu  l'usage  de  l'ouïe  et  de.  la  pa- 
role. Quelque  soit  leur  pays,  ils 
s^mtendent  et  correspondent 
entre,  eux  ;  ils  savent  parfaite- 
ment exprimer  leurs  passions, 
«et  ils  n'attendent  pas  que  l'é- 
ducation *  ait  développé  jeurs 
facultés  morales  pour  manifester 
htd  sensations  qu'il*  éprouvent* 
le  troublé,  l'inquiétude,  l'effroi, 
l'épouvante,  la  séronité,  le  plai* 
sir*  la  douleur,  J 'affection  ,  l'ini- 
mitié. Si  telles  sont  les  faculté* 
de  ces  êtres  extraordinaire*  dans 
l'état  dénature,  que  ne  doit-on 
pMs  espérer  d'eux,lorsque4es  bien-  * 
faits  de  l'éducation  les  ont  en  quel* 
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que  sorte  fait  passer  de  la  vie  pu- 
rement animale  dans  la  vie  mo- 
rale. Leur  physionomie  est  extrê- 
mement mobile  et  expressive. 
Leur  regard ,  ûdèle  miroir  de  leur 
âme,  en  fait  connaître  l'état  habi- 
tuel. Un  sourd -muet  veut- il  sa- 
voir ce  qui  se  passe  en  nous? son 
œil  scrutateur  plonge  dans  notre 
âme  et  en  développe  toutes  les 
qualités,  tous  les  principes  de  ver- 
tus et  de  vices:  on  ne  peut  échap- 
per a  sa  curiosité  invincible.  A- 
vertis  par  le  mouvement  de  sa  phy- 
sionomie, nous  cherchons  vaine- 
ment un  abri  dans  Hnexpression 
de  nos  traits.  Son  regard  que  l'on 

Pourrait  dire  absolu,  nous  trou- 
le,  nous  anime,  nous  force  à 
prendre  une  physionomie  dé- 
terminée. Sa  pensée  cherche 
la  nôtre,  elle  l'interroge,  la 
féconde  et  l'interprète  ou  la  lit 
à  mesure  au 'elle  se  forme.  Les 
gestes  par  lesquels  s'exprime  la 
nature  doivent  nécessairement  ê- 
tré  rendus  par  des  signes  analo- 
gues, simples  et  naturels,  qui  en 
sont  comme  la  traduction.  Les  si- 
gnesque  l'on  emploie  pour  éveiller 
les  idées  dans  l'esprit  sont  appelés 
fort  judicieusement  dans  l'écolqp 
signes  introducteurs  d*  idées ,et  ceux 
qui  ont  pour  objet  le  développe- 
ment des  diverses  facultés  de  l'â- 
me et  de  l'esprit,  sont  nommés 
signes  de  rappel  a° idées.  Les  pre- 
miers représentent  des  objets  fa- 
ciles à  concevoir,  des  idées  com- 
munes, toutes  choses  qui  ne  sor- 
tent point  des  facultés  les  plus  or- 
dinaires. Les  seconds  donnent  au 
sourd-muet  la  faculté- dé  livrer 
son  esprit  aux  plus  grandes  et 
aux  plus  parfaites  opérations  :  ils 
expriment  toutes  les  idées  abs- 
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traites.  Ces  signes  sont  pour  la 
plupart  elliptiques.  Le  maître,  par 
des  procédés  méthodiques,  tou- 
jours simples  et  faciles,  cherche 
,a  mettre  les  sourds  -  muets  4 
même  de  créer  les  signes  que  pro- 
voque l'image  de  l'objet  qu'il  ex- 
f>ose  à  leurs  yeux.  Les  élèves  dont 
'imagination  est  frappée  inven- 
tent le  signe,  et  le  maître  le  saisit 
habilement;  il  le  fixe  ensuite  dans 
leur  mémoire  par  le  mot  qui  cor- 
respond à  ce  signe,  et  qui  le  nom- 
me. Si  nous  étions,  nous,  que  le* 
sourds-muets  appellent  les  enten- 
dans- partons,  réduits  à  ne  nom 
exprimer  que  par  signes,  au  litu 
de  négliger  les  gestes,  qui  cepen- 
dant sont  d'importans  auxiliaire! 
de  la  parole,  nous  les  étudierions 
avec  soin,  et  nul  doute  que  noat 
n'en  formassions  une  langue  muet* 
te  qui,  comme  la  langue  parlée,  au- 
rait son  alphabet,  sa  grammaire, 
sa  logique.  Notre  alphabet  »ê 
compose  d'un  petit  nombre  de 
caractères  qui,  combinés  diverse- 
ment, représentent  et  fixent  ton* 
les  élémens  de  la  parole.  F<e< 
sourds -muets  qui  voudraient  é- 
tablir  la  langue  muette ,  invente- 
raient, comme  pour  la  langue  por- 
tée, un  alphabet  correspondant  * 
un  système  général  et  uniforme  de 
gestes.  Cette  digression,  qui  se- 
rait déplacée  dans  une  de  ce* 
Biographies  qui  ne  se  soutiennent 
que  par  les  scandales  politique*, 
ou  qui,  stériles  et  insignifiantes 
n'offrent  que  des  dates  et  de  sim- 
ples énumérations,  cette  digres- 
sion, disons-nous,  n'est  point  é- 
trangère  à  notre  sujet.  La  vie  de 
l'abbé  de  l'Épée  est  toute  dans 
son  institution.  Mais  avant  de  re- 
prendre le  récit  des  difficultés  et 
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des  peines  morales  sans  nombre 
qu'il  a  éprouvées  pour  fonder 
le  premier  des  établissemens  phi- 
lanthropiques par  sa  haute  im- 
portance, nous  parlerons  du  té- 
moignage d'estime  que  daigna 
donner  à  cet  ami  de  l'humanité, 
no  souverain  étranger  que  la  pos- 
térité a  placé  au  nombre  des  rois 
philosophes  et  des  bienfaiteurs 
des  peuples.  Joseph  II,  lors  de  son 
voyage  à  Paris, se  plut  à  visiter  plu- 
sieurs fois, et  toujours  avec  un  nou- 
vel intérêt,  une  institution  que  la 
France  alors  à  peine  attentive  de- 
vait à  la  vertu  et  au  génie  de  l'ab- 
bé de  l'Epée.  L'empereur  ne  trou- 
vait rien  de  plus  digne  de  son  ad- 
miration que  cette  institution  su- 
blime. 11  témoignait  à  l'inventeur 
une  grande  surprise  de  qe  point 
toir  à  sa  disposition  une  de  ces 
riches  abbayes  qu'on  prodiguait 
à  des  hommes  inutiles;  il  lui  of- 
frit d'en  faire  la  demande  au  roi, 
et  s'il  y  trouvait  de  la  difficulté, 
de  lui  en  donner  une  lui-même 
dans  ses  états.  L'abbé  de  l'Épée 
répondit  modestement  à  ce  sou- 
verain: «Si,  à  l'époque  où  mon 
»  entreprise  était  commencée  sans 
►succès,  quelque  médiateur  puis- 
sant eût  demandé  et  obtenu  pour 
»moi  un  riche béoéfice,  je  l'aurais 
»  accepté  pour  le  faire  servir  au 
»  profit  de  l'institution.  Aujour- 
d'hui ma  tête  penche  vers  letom- 

•  beau;  ce  n'est  pas  sur  elle  qu'il 
»  faudrait  placer  ce  bienfait,  c'est 

•  sur  l'œuvre  elle-même.  Je  vais 

•  finir;  il  faut  qu'elle  dure,  et  il  est 
»  digne  d'un  grand  prince  de  la 

•  perpétuer  pour  le  bien  de  l'hu- 
►  ma oité.» Moins  heureux  que  son 
successeur,  l'abbé  de  l'Epée  ne 
put    jamais     obtenir     du    gou- 
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vernement  l'adoption  d'un  éta- 
blissement qui  faisait  l'admiration 
de  l'Europe,  et  que  plusieurs  sou- 
verains avaient  imité  dans  leurs 
états.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  au- 
près sa  mort  que  l'institution  de 
Paris  fut  fondée  par  l'assemblée 
constituante  en  1791,  et  le  décret 
fut  sanctionné  par  lé  roi.  Déjà 
quelques  années  avant  la  révolu- 
tion, Louis  XVI  avait  accordé 
pour  cet  objet  5, 100  liv.,  et  une 
maison  près  du  couvent  des  Ce- 
lestins;  mais  la  maison  ne  fut  pas 
occupée  par  les  sourds-muets. 
Dans  le  temps  même  où  la  métho- 
de de  l'abbé  de  l'Épée  obtenait  un 
succès  européen,  on  vit  s'agiter 
autour  de  lui  et  l'entraver  dans  sa 
marche  des  rivaux  jaloux  et  des 
censeurs  injustes.  Il  eut  à  lutter 
avec  des  savans  dont  il  combattit 
les  idées  sans  aigreur,  mais  nou 
sans  fermeté,  et  dont  la  réplique 
n'offrit  pas  toujours  cette  modé- 
ration qui  fortifie  le  bon  droit  ou 
fait  excuser  une  attaque  injuste. 
Des  corps  savans  à  qui  il  soumit 
sa  méthode,  un  seul  excepté,  l'a- 
cadémie de  Zurich,  gardèrent  un 
silence  outrageant;  et  unacadémi- 
cien  étranger,  M.  de  Ni  col  aï,  de  l'a- 
cadémie de  Berlin,  lui  ditdes  inju- 
res. On  nes'élève  pas  a  u-dessus  des 
autres  hommes  sans  en  acheter  le 
droit  par  d'amers  dégoûts;  l'abbé 
de  l'Épée  en  avait  déjà  fait  la  dou- 
loureuse expérience.  Il  se  con- 
vainquit aussi  que  la  cause  la  plus 
juste  A  nos  yeux  ne  porte  pas  tou- 
jours la  conviction  dans  l'âme  de 
ceux  qui  sont  appelés  à  juger  d'a- 
près leur  conscience.  La  cause 
célèbre  du  jeune  sourd-muet 
trouvé  en  1773  sur  la  route  de 
Péronne,   ajoutera   aux  preuve* 
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nombreuses  et  évidentes  qu'il  se- 
rait facile  de  fournir.  Un  jeune 
enfant  abandonné,  couvert  de 
baillons,  mourant  de  faim,  privé 
des  organes  de  la  parole,  lui  est 
présenté;  son  malheur  le  touche 
vivement.  Il  le  prend  sous  sa  pro- 
tection paternelle,  pourvoit  à  tous 
ses  besoins»  l'instruit,  intéresse 
M.  le  duc  de  Penlhièvrea  son  sort* 
et  entreprend  de  faire  rendre  au 
jeune  infortuné  un  nom,  une  fa- 
mille, une  fortune...  Démarches, 
soins,  sollicitations,  voyages,  veil- 
les* fatigues,  sacrifices  de  tout  gen- 
re, rien  n'est  épargné  pur  le  pro- 
tecteur infatigable...  Cette  sainte 
cause  n'est  gagnée  qu'en  partie  ; 
le  protecteur  du  jeune  comte  de 
Solar  meurt  sans  avoir  pu  obtenir 
un  triomphe  complet.  Il  meurt  I 
et  quelques  années  après  son  ou- 
vrage est  détruit,  et  son  malheu- 
reux protégé,  forcé  de  s'engager, 
succombe  bientôt  dans  un  hôpi- 
tal. L'abbé  de  l'Épée  avait  recueil- 
li de  la  succession  de  son  père  en- 
viron 10,000  fr.  de  rente;  il  ne 
dépensait  que  2,400  fr.  par  année 
pour  ses  besoins  personnels.  Pen- 
dant l'hiver  de  1788,  remarqua- 
ble par  un  froid  excessif,  il  était 
sans  feu.  Ses  élèves,  dont  il  était 
adoré  et  qu'il  aimait  comme  s'ils 
eussent  été  ses  en  fan  s,  vinrent  les 
larmes  aux  yeux,  le  supplier  de 
reprendre  quelque  chose  sur  ses 
dons  pour  acheter  du  bois:  Le  bon 
vieillard  ne  put  résister  à  leurs 
pressantes  sollicitations  :  lorsqu'il 
les  revit,  «  Mes  amis,  leur  dit-il, 
«je  vous  ai  fait  tort  de  cent  écus.» 
L'abbé  de  l'Epée  a  formé  d'habi- 
les maîtres  qui  ont  propagé  sa  mé- 
thode en  France  et  chez  l'étran- 
ger, et  l'ont  rendue  européenne  : 
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l'abbé  Sicard,  son  successeur;  l'ai 
bé  Sylvestre,  venu  de  Rome  sa 
les  ordres  du  prince  Doria  Pam 
phili,  nonce  du  pape;  l'abbé  Stork 
envoyé  à  Péris  par  l'empereur  Jo 
seph  II;  ML  ***,  de  Russie;  M.  II 
rie,  de  Zurich;  M.  d'Àngulo.d'Es 
pagne;  M.  Delo*  de  Hollande;  M 
Muller,  de  Mayence;  M.  Guyot 
de  Groningue;  M.  Michel,  delà 
rentaise,  etc.  L'abbé  de  l'Épée 
su  allier  à  une  grande  vertu  ut 
heureux  génie  ;  il  a  marqué  soi 
existence  par  une  institution  ad 
tnirable,  et  qui  ne  périra  pas.Prê 
tre  et  philosophe  à  la  fois,  puisse 
t-il  servir  de  modèle  aux  mini» 
très  de  la  religion  et  aux  sage* 
qui  ne  tiennent  leur  mission  qui 
de  leur  cœur  généreux.  Cet  excel 
lent  homme  mourut  le  25  décet» 
bre  1789,  ù  l'âge  de  77  ans.  Sol 
oraison  funèbre  fut  prononcée,  Il 
a3  février  1790,  par  l'abbé  Fau 
chet,  prédicateur  du  roi,  en  prè 
eence  d'une  députation  de  lasj 
semblée  nationale,  du  maire  à 
Parts  et  des  représentai  de  I) 
commune.  En  1819,  M.  Bazotj 
publié  un  Éloge  historique  detov 
bé  de  l'Épée,  qui  a  obtenu  le  soi 
frage  de  plusieurs  sociétés  savsn) 
tes, et  de  l'abbé  Sicard  lui-même 
président  de  l'une  de  ces  sociétés 
Get  éloge  a  été  réimprimé  dan 
la  même  année,  avec  une  letttj 
de  M.  Paulmier,  élève  et  collabo; 
rateur  de  l'abbé  Sicard;  et  pour 
troisième  fois,  en  i8»a,  a?ecp 
trait  et  foc  simile*  Tout  le  mo 
a  vu  au  Théâtre-Français  le  d 
me  intéressant  sous  le  titre 
('Abbé  de  l'Épée,  que  M.  Bou 
composa  sur  l'aventure  du  je» 
sourd-muet  trouvé  sur  la  route 
Péronne.  De  nombreux  ouvra 
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Mt  été  publiés  sur  l'art  d'instrui- 
re les  sourds-muets.  Comme  ceux 
Je  l'abbé  Sicard  se  rattachent  le 
plus  à  la  grande  pensée  de  son  il- 
lustre prédécesseur)  nous  essaie- 
rons de  compléter  ce  tableau  en 
faisant  connaître  la  méthode  de 
l'abbé  Sicard  (wr&SiCA&D). 

EPRKMÉNIL  (  Jean-Jacques- 
DrvàL  *'),  naquit  à  Pondichéri 
en  i  ?46;  mais  ayant  d'en  Tenir  à 
lui,  disons  deux  mots  de  son  père, 
qui  porta  les  mêmes  prénoms  que 
lui.  Celui-là  était  gendre  du  cé- 
lèbre   Dupleix,    gouverneur  de 
Pondichéri ,  et  commandant-gé- 
néral des  comptoirs  français  dans 
l'Inde.   Chef  du  conseil  de  Ma- 
dras pendaut  le  temps  où  cette 
ville  a  été  soumise  a  la  domina- 
tion française,  non  moins  reco ra- 
ma ndable  comme  militaire  que 
comme  magistrat,  il  la  défendit 
avec  un  grand  courage  contre  le 
tiabad  d'Arcate.  11  fut,  de  plus, 
voyageur  intrépide ,  et  pénétra , 
sous  l'habit  de  bramioe,  dans  les 
pagodes  indiennes,  dont  il  a  dé- 
crit   et  dessiné  les  cérémonies. 
Enfin,  cherchant  dans  les  lettres 
la  consolation  de  la  surdité  dont 
il  fut  affligé  dans  ses  dernières  an* 
nées,  il  a  publié,  a  son  retour  en 
France,  nn  Traité  sur  le  commerce 
du  Nord.  Il  mourut  en  i?65.  Un 
homme  de  ce  mérite  ne  devait 
rien  négliger  pour  l'éducation  de 
son  fils.  Aussi  le  jeune  d'Eprc- 
ménîl  fut-il  envoyé,  dès  l'âge  de 
I  ans ,  à  Paris  •  où  il  fit  d'excel- 
lentes études.  Il  embrassa  la  car- 
rière judiciaire,  et  acquit ,  d'à- 
hord,  la  charge  d'avocat  du  roi 
au  Châtelet,  fonction  qu'il  a  rem- 
plie avec  une  grande  distinction; 
acheta    ensuite   une   charge    de 
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conseiller  an  parlement,  et  s'y  fit 
remarquer  par  l'impétuosité  de 
son  éloquence  et  la  rigidité  de 
ses  principes.  La  première  occa- 
sion dans  laquelle  il  fixa  sur  lui 
l'attention  publique,  est  le  procès 
qu'il  soutint  contre  M.  de  Lally- 
Tollendal,  en  1 780,  devant  le  par- 
lement de   Rouen,  où  celui-ci 
poursuivait  la  réhabilitation  de  la 
mémoire  de  son  père.    D'Epré- 
inénil  défendait,  lui,  la  mémoire 
de  son  oncle  et  de  son  bienfaiteur 
Du  val  de  Leyrit,  sur  la  dénon- 
ciation duquel  on  prétendait  que 
le  général  Lally  avait  été  condam- 
né. Le  public  se  prononça  en  fa- 
veur du  fils  qui  plaidait  pour  son 
père,  mais  le  talent  de  d'Epré- 
ménil  n'en  produisit  pas  moins 
une  vive  sensation.  La  vigueur  et 
l'impétuosité  dont  il  a  fait  preuve 
devant  la  cour  de  Rouen  comme 
plaideur,  il  la  reproduisit  souvent 
comme  conseiller  dans  la  cour 
de  Paris.  Linguet,  dans  ses  An- 
nales, érigeant  la  force  en  droit, 
n'avait  pas  rougi  d'avancer  que 
les  princes  sont  propriétaires  des 
biens  et  des  personnes  de  leu/s 
sujets  ,  et  qu'entre  eux  le  ciel 
s'explique   uniquement  par   des 
victoires.  Il  n'avait  pas  eu  honte 
d'appeler  séditieux  les  parlemens 
qui  doutaient  que  la  banqueroute 
publique  fût  un  droit  de  la  cou- 
ronne et  un  devoir  du  monar- 
que. D'Eprèménil  le  dénonça    à 
l'indignation  publique  et  à  la  jus- 
tice du  parlement  en  1781.  Deux 
ans  après ,  il  signala  avec  la  mê- 
me éloquence  l'établissement  de 
œs  prisons  privées,  où  le  pouvoir 
arbitraire   détenait  des  citoyens 
punis  sans  interrogatoire  et  sans 
jugement.  Ce  n'est  pas  envers  le 


374 


EPR 


ministère  qu'il  0e   montra  révè- 
re; il  attaqua   plusieurs  fois  les 
profusions  de  la  cour.  Plus  indul- 
gent envers  la  crédulité  qu'en- 
vt.*rs  la  légèreté,  il  fut  du  nombre 
des  juges  qui,  lors  de  la  fameuse 
affaire  du  collier,  épargnèrent  au 
parlement  l'atrocité  de  condam- 
ner comme  criminel  le  cardinal 
de  Rohan ,  qui  n'était  que  dupe. 
Quand   le    ministère  crut  avoir 
trouva,  dans  l'impôt  du  timbre  et 
dans  l'impôt  territorial,  une  res- 
source suffisante  pour  combler  la 
dette  de  l'état,  d'Épréménil  s'op- 
posa si  vivement  à  l'adoption  de 
ces  édita,  dont  il  avait  même  dé- 
noncé les  auteurs  au  parlement, 
que,  11c  pouvant  le  réfuter,  les 
ministres  le  firent  enlever  sur  les 
fleurs-de-lis  mômes,  et  l'envoyè- 
rent on  détention  aux  îles  Sainte- 
Marguerite,  où  il  resta  plus  d'une 
année.    C'était   lui   préparer  un 
triomphe.  A  son  retour,  il  fut  ac- 
cueilli comme   un  défenseur  et 
comme  un  martyr  de  la  causo  po- 
pulaire, dans  toutes  les  villes  qu'il 
traversa.  A  Lyon,  il  lut  couronné 
au  spectacle,  où  il  avait  été  recon- 
nu.Ce  qui  rendait  sa  victoire  plus 
éclatante,  c'était  la  convocation 
des  états-généraux  que  d'Épré- 
ménil n'avait  cessé  de  réclamer 
comme  le  seul  moyen  d'opérer  la 
réforme  commandée  par  l'intérêt 
public  :  victoire  singulière;  car, 
dès  lors  s'évanouit  toute  sa  popu- 
larité ;  dès  lors  on  reconnut  qu'en 
parlant  contre  la  cour,  ce  parle- 
mentaire avait  eu  moins  en  vue 
les  intérêts  du  peuple  que  ceux  du 
parlement  dont  il  avait  cru  aug- 
menter l'importance  et  l'autorité! 
Nommé  député  de  la  noblesse  de 
Paris  ,  d'Épréménil  se  plaça  au 
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premier  rang  des  défenseurs  les 
plus  exaltés  des  anciens  abus,' et 
de  ce  pouvoir  arbitraire  dont  il 
avait  eu  lui-même  tant  à  se  plain- 
dre. La  réunion  des  trois  ordres, 
l'émission  des  assignats,  l'admis- 
sion des  cas  où  le  priuce  pourrait 
être  déclaré  déchu  du  trône,  sont 
les  propositions  qu'il  combattit 
particulièrement  avec  le  plus  de 
véhémence  entre  celles  qui  furent 
adoptées  par  l'assemblée  consti- 
tuante, contre  toutes  les  opéra- 
tions de  laquelle  il  finit  par  pro- 
tester. Après  la  clôture  de  cette  il- 
lustre législature  ,   d'Épréménil 
n'émigra  pas  cependant  :  Tinté* 
rét  qu'il  portait  à  la  cause  royale, 
a  laquelle  il  s'était  rattaché  avec 
une  espèce  de  fanatisme ,  l'avait 
retenu  à  Paris;  et  il  y  avait  peut- 
être  plus  de  courage,  pour  un 
homme  de  cette  opinion,  a  rester 
en  France  qu'à  en  sortir.   lien 
offrit  la  triste  preuve.  Reconnu 
sur  la  terrasse  des  Feuillans,  le 
17  juillet  179a,  par  les  forcenés 
qui,  le  20  juin,  avaient  violé  le 
domicile  même  du  roi,  il  fut  as- 
sailli par  eux  et  traîné  jusqu'au 
Palais-Royal ,  où  une  mot t  cer- 
taine   semblait    l'attendre.  Dé- 
pouillé de  ses  habits,  frappe  a  la 
fois  par  une  foule  d'assassins,  il 
avait  déjà  reçu  sept  blessures 
quand  une  patrouille  de  la  garde 
nationale,  conduite  par  l'acteur 
Micalef ,  au  courage  duquel  au- 
cun biographe  n'a  rendu  justice, 
l'arracha  à  la  fureur  de»  futurs 
bourreaux  de  septembre.  Conduit 
à  la  trésorerie,  il  n'y  était  pas  en 
sûreté,  quoiqu'il  fût  protégé  par 
l'autorité  civile  et  par  la  force  mi- 
litaire. On  ne  trouva  pas  d'expé- 
dient plus  sûr  pour  le  sauver  411a 
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de  rincarcérer9sans  l'écrouer  tou- 
te fois.  Tout  eu  promettant  sa  con- 
damnation aux  hommes  qui  pré- 
ludaient a  son  supplice,  on  le 
mena  à  l'abbaye  Saint-Germain, 
sous  la  conduite  de  plusieurs  mil- 
liers de  soldats  qui  semblaient 
moins  protéger  un  innocent  que 
garder  un  criminel.  Les  soins  de 
sa  famille  et  de  ses  amis  ne  lui 
manquèrent  pas  dans  cette  pri- 
spn,  qui  ne  fut  pour  lui  qu'un  re- 
fuge. Disons  même  que  Pétion, 
alors  maire  de  Paris,  et  un  jour  a- 
vant, membre  de  rassemblée  cons- 
tituante^ mit,  à  secourir  son  an- 
cien collègue,  plus  d'empresse- 
ment qu'on  n'en  attendait  de  lui. 
Il  était  alors  maire  de  Paris.  «  Et 
moi  aussi,  lui  dit  d'Épréménil, 
j'ai  été  l'idole  du  peuple;  »  paro- 
les terribles  que  l'idole  du  jour 
n'entendit  pas  sans  une  vive  é- 
motion.  D'ÉpréménîJ  n'étaft  pas 
encore  sur  pied  quand  la  journée 
du  10  août  acheva  de  renverser  le 
trône.  Étranger  aux  affaires  de- 
puis l'établissement  de  la  républi- 
que, il  s'était  retiré  dans  une  terre 
qu'il  possédait  aux  environs  du 
Havre;  la  surveillance  des  terro- 
ristes alla  l'y  chercher.  Il  y  fut 
arrêté  malgré. la  vie  obscure  et 
tranquille  a  laquelle  il  s'était  ré- 
signé. Traîne  à  la  Conciergerie, 
il  n'en  sortit  que  pour  monter  sur 
l  «chafaud  avec  les  membres  les 
plus  illustres  du  parlement  de 
Paris:  Chapelier,  membre  de 
l'assemblée  constituante,  et  dont 
il  avait  toujours  combattu  les  o~ 
piuions,  se  trouvait  avec  lui  dans 
le  même  tombereau.  A  qui  de 
nous  deux  vont  s'adresser  les  in- 
jures du  peuple  ?  lui  dit  celui-ci. 
jt  tous  les  deux,  répondit  d'É- 
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préménil.  Il  mourut  avec  too}  le 
sang- froid  qui  inspire  un  tel  mot. 
D'Epréménil,  sans  être  exempt 
de  tout  reproche,  a  droit,  cepen- 
dant, à  beaucoup  d'estime.  Si  a- 
vant  et  après  l'époque  de  sa  gran- 
de popularité,  il,  montra  plus  dé 
chaleur  que  de  prudence  dans 
l'expression  de  ses  opinions  qui 
semblaient  se  contrarier;  s'il  avait 
plus  de  brillant  et  de  facilité  dans 
i  élocution,  que  de  justesse  et  de 
solidité  dans  le  raisonnement  ; 
s'il  a  trop  souvent  perdu  de  vue 
le  but  ou  le  conduisait  la  route 
dans  laquelle  il  se  précipitait,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  ses  erreurs  n'offrent  rien 
dont  un  honnête  homme  puisse 
rougir,  et  peut-être  fut -il  moins 
inconséquent  qu'on  se  l'imagine. 
Au  fait,  la  révolution  amenait  la 
destruction  de  l'ordre  de  choses 
dans  lequel  il  n'avait  désiré  qu'u- 
ne réforme;  et  il  crut,  sans  doute, 
avoir  oblenu-fris  que  ce  qu'il  a- 
vait  dénoncé,  parce  qu'il  obtenait 
plus  qu'il  n'avait  demandé.  Il  ne 
put  se  pardonner  d'avoir  provo- 
qué la  ruine  de  l'ancienne  magis- 
trature. S'il  eût  fait  par  amour 
pour  le  bien  public,  ce  qu'il  a  fait 
par  esprit  de  corps,  d'Epféménil 
serait  un  des  hommes  les  plus 
honorés  ,  entre  tant  d'hommes 
honorables  qui  ont  paru  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Il  n'était  pas 
en  garde  contre  les  écarts  de  son 
imagination.  Peut-être  avait-il , 
dès  l'origine,  embrassé,  avec  plus 
d'éclat  que  ne  le  comportait  la 
gravitç  de  sa  profession,  la  doc- 
trine de  Mesnier,  sur  laquelle  l'o- 
pinion des  savans  n'est  pas  en- 
core fixée  ;  et  sans  doute  il  s'est 
fait  trop  imprudemment  Tapota • 
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giste  du  charlatanisme  de  Caglios- 
tro,  qui,  dès  l'origine,  aélé  Vob* 
jet  du  mépris  de  tous  U»s  gens 
sensé*.  JUu  reste  ,  d'fc-  réménil 
fui  doué  de  taule»  les  vérins  qui 
constituent  I  honuêlt  homme;hno 
père,  hou  époux,  bon  ami.  Sa 
mort  fut  une  perte  irréparable 
pour  (eux  qui  le  connaissaient» 
et  niâine  pour  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient pas;  car  sa  générosité 
est  ullée  souvent  chercher  dans  les 
retraites  les  plus  humbles  de» 
malheureux  qui  ue  l'avaient  ja- 
mais connu, et  ses  bienfaits  étaient 
proportionnés  à  sa  grande  fortu-» 
ne.  La  nature  lui  avait  donné  les 
avantages  physiques  nécessaires 
à  un  orateur,  une  ligure  noble  et 
spirituelle ,  un  organe  sonore  et 
agréable;  il  y  joignait  tous  ceux 
que  l'étude  peut  proeufer.  H 
mourut  à  48  an*-  Indépendam- 
ment de  ses  plaidoyers  et  des  dis* 
cours  qu'il  a  prononcés  a  rassem- 
blée constituante,  il  a  composé, 
en  1788,  des  Remontrances  pu- 
bliées par  le  parlement  de  Paris 
au  mois  de  janvier;  en  1790,  un 
Discours,  dans  la  cause  des  magis- 
trats composant  la  chambre  des 
vacation^  du  parlement  de  Breta- 
gne; deux  écrits  intitulés  :  Nullité 
et  Despotisme  de  l'assemblée,  et  un 
dernier  écrit  :  l'Étal  actuel  de  la 
France,  1790.  D'Epréménil  a 
laissé  plusieurs  en  fan  s.  Les  deux 
derniers  en  fan  s  d'un  second  lit 
sont  morts  glorieusement  sous  les 
drapeaux  français  en  Pologne  et 
en  Kussie.  Us  étaient  issus  de  son 
mariage  avec  Âugusline  -^Fran- 
çoise Sanctuari, femme  remarqua- 
ble par  sa  beauté  et  par  son  cou- 
rage. M"9  d'Epréménil  partagea 
le  sort  de  son  mari,  dont  elle  avait 
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épousé  toutes  les  opinions.  Ille 
l'avait,  accompagné  en  exil;  elle 

le  suivit  sur  I  échafaud. 

EUH  MANN  (Ftfaiftioleujs), 
physicien  célèbre,  ni  en  1741. 
lors  de  rétablissement  des  éco- 
les centrales,  a  Strasbourg,  où  U 
faisait  depuis  long-temps  un  cou» 
de  physique  très -suivi  ♦  il  y  fut 
nommé  professeur  de  cette  scien- 
ce* A  cette  époque;  Erbmann  s'é- 
tait déjà  distingué  par  ses  travaux; 
inventeurdes  lampes  à  air  inflam- 
mable, il  les  avait  décrite»  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Description 
et  usage  de  quelques  lampes  i  air 
inflammable,  Avec  une  planche  in- 
diquant les  pièces  nécessaires  s 
leur  confection*  1780,  in-8".  On 
a  aussi  de  lui  des  Observations  sur 
les  Mongol  fier  es,  ou  Battons  aéres- 
tatiaues;  sur  l'art  de  les  faire,  les 
expériences  qui  ont  d/*jà  été  lai- 
tes,et  rhistqire  des  deux  premier! 
voyages  aérions,!  784»  in^8°. Erb- 
mann a  traduit  eu  allemand  des 
mémoires  du  célèbre  Lavoisier, 
sur  l'action  du  feu  augmentée  par 
le  gaz  oxigène,  et  y  a  ajouté  de* 
notes  très-intéressantes.  Cette  tra- 
duction a  été  publiée  en  1787. En* 
fin,  il  a  réuni  les  leçons  qu'il  pro- 
fessait à  l'école  centrale,  et  les  a 
publiées  en  français  sous  le  titre 
d'Élémtns  de  physique.  Ce  dernier 
Ouvrage  a  valu  à  son  auteur  une 
réputation  justement  mérite*. 
Ërhmunn  mourut  à  Strasbourg, 
en  1 790,  a  l'âge  de  58  ans. 

ERLACH  DE  SFIETZ»  (  u»*- 
Eow  L,  p'),  est  né  en  Suisse,  et  é- 
tait  conseiller- d'état  du  cauton  de 
Berne,  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Chargé  du  gouver- 
nement du  pays  de  Vaud,  sacoa- 
duite  à  la  fois  énergique  et  pru- 
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dente  lui  concilia  tous  les  eseurs. 
En  1798,  la  France  ayant  déclaré 
la  guerre  a  la  Suisse ,  le  baron 
d'Ërlach  Ail  désigné  pour  com- 
mander les  troupes  confédérées. 
Il  refusa  le  commandement,  qui 
fut  alors  doané  va  un  homme  in-, 
capable  de  servir  efficacement  son 
pays,  et  qui  bientôt  abandonna 
£Oii  poste.  Le  baron  d'Ërlach  se  mit 
alors  à  la  tête  des  insurgés  de  l'Ar- 
govie;  mais  il  s'opposa  en  vain  à 
la  marche  des  troupes  françaises. 
Il  fut  arrêté  comme  l'un  des  chefs 
de  la  confédération ,  et  renfermé 
au  cjiâteau  deOhilton.  Rendu  à  la 
liberté»  il  est  rentré  dans  la  vie 
privée. 

ËRLACH  (Charles- Louis),  né 
à  Berne,  en  1726,  d'une  famille; 
distinguée,  avait  été  au  service 
de  France,  avec  le  grade  de  ma-* 
réchal- de-camp ,  avant  la  révo- 
lution. A  l 'époque  de  l'invasion 
du  pays  de.  Vatid  par  les  Français 
en  1 798,  le  général  d'Ërlach  qui, 
depuis  long-temps,  n'appartenait 
plus  à  la  France ,  fut  chargé  du 
commandement  de  la  force  -ar*. 
mée  du  canton  de  Berne.  Il  fit 
cesser  l'indécision  des  conseils  , 
et  obtint  des  pouvoirs  illimités 
pour  la  défense  du  pays.  Il  adres- 
sa au  général  Brune,  qui  le  som- 
mait de  se  rendre,  la  réponse  sui- 
vante :  «  Mes  ancêtres  ne  se  ren- 
«dirent  jamais.  Fussé-je  assez  lu- 
»ehe  pour  y  songer,  le  raonu- 
»mtnt  de  valeur  que  nous  avons 
»sous  les  yeux  (ossuaire  composé 
•  des  os  des  Bourguignons  tués  à 
»  la  bataille  de  Morat  en  1476) 
«m'arrêterait.  »  Cette  fière  répon- 
se ne  produisit  pas  l'effet  qu'il  en 
attendait:  les  Français  qui  l'atta- 
quaient étaient  mieux  discipliné» 
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et  plus  guerriers  que  lés  paysans 
bourguignons  du  1 5' siècle.  Mais 
on  avait  conclu  un  armistice  avec 
le  général  Brune  «  et  les  lois  de 
l'honneur  ne  permettaient  pas  de 
commencer  les  hostilités  avant  la 
fin  de  cet  armistice.  Au  moment 
où  le  général  d'Ërlach  allait  exécu- 
ter le  pian  qu'il  avait  conçu,  on 
lui  donna- l'ordre  de  suspendre  ses 
opérations.  Il  se  trouvait  alors 
dans  une  situation  très-critique , 
sans  magasins,  et  journellement 
exposé  aux  attaques  de  l'armée 
française,  qui,  sur  ces  entrefai- 
tes, entra  à  Berne  sans  que  le  gé- 
néra! d'Ërlach  pût  s'y  opposer. 
Accusé,  par  ses  soldats,  de  les  a- 
voir  trahis,  il  fut  massacré  par 
ceux  dont  il  avait  embrassé  la 
défense  avec  tant  de  zèle  et  de  dé- 
vouement. Dans  un  siècle  où 
même  en  obéissant  passivement 
le  soldat  n'est  point  une  machine, 
on  ne  saurait  trop  déplorer  les 
violences  dont  il  se  rend  l'instru- 
ment ou  le  complice,  en  tirant  sur 
les  citoyens  comme  dans  certain 
pays,  ou,  comme  dans  celte  cir- 
constance, lorsqu'il  s'abandonne 
à  ses  vengeances  contre  ses  chefs 
qu'il  n'a  pas  le  droit  de  juger  et 
encore  moins  d'assassiner.  Ce  cri- 
me, néanmoins,  n'a  pu  flétrir  que 
les  misérables  qui  l'ont  conseillé 
et  ceux  qui  l'ont  exécuté. 

ERMANN  (Jean- Pierre),  pas- 
teur prussien,  naquit,  en  1735,  ù 
Berlin,  où  il  fit  ses  études  au  collè- 
ge Français.  II  fut  nommé  à  plu- 
sieurs emplois  qui  lui  donnèrent 
beaucoup  d'influence  dans  le  mon- 
de, où  il  brillait  par  ses  connais- 
sances,son  esprit  etsesqualitéspcr- 
sonnelles.  Devenu  principal  du 
collège  Français,  il  montra  lopin* 
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grand  zèle  pour  la  propagation 
des  méthode»  d'enseignement  que 
les  réfugiés  avaient  apportées  de 
France,  et  que  Tanncgui  Lefèvre, 
père  de  M.""  bacier,  avait  profes- 
sées avec  le  plus  grand  succès.  Il 
fut  ensuite  nommé  directeur  du 
séminaire  de  théologie ,  conseil- 
ler du  consistoire  supérieur ,  et 
enfin  membre  de  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres. Ermann 
était  admis  à  la  cour;ct  la  reine,  é- 
pousedu  grandFrédéric,lui  accor- 
dait sa  confiance.  Elle  le  chargea 
souvent  de  revoir  les  traductions 
françaises  qu'elle  faisait  de  quel- 
q ue* auteurs  allemands,  et  se  ren- 
dait volontiers  uses  observations. 
Il  avait  aoasidca  relations  intimes 
avec  le  comte  de  Hertzberg,  mi- 
nistre d'état,  auquel  il  recomman- 
dait les  jeunes  gens  qui,  par  leurs 
talens,  paraissaient  les  plus  pro- 
pres à  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques :  la  plus  grande  impartia- 
lité guidait  son  jugement  sur  eux, 
ft  le  ministre  d'état  n'eut  point 
à  regretter  la  confiance  qu'il  leur 
avait  accordée.  De  178a  a  17949 
il  parut  à  Berlin  un  recueil,  en  8 
vol.  in- 8%  de  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  réfugiés  fran- 
çais dans  les  étals  du  roi  de  Prusse. 
Cet  ouvrage ,  auquel  on  assure 
qu 'Ermann  a  travaillé,  ne  se  dis- 
tingue que  par  l'intérêt  qu'il  ins- 
pire pour  les  réfugies  français. On 
y  trouve  quelques  anecdotes  cu- 
rieuses et  des  faits  intéressant, 
mais  le  style  en  est  prolixe  et  né- 
gligé. Ermann  s'est  occupé  de 
quelques  autres  ouvrages  litté-» 
raires  qui  ont  été  favorablement 
accueillis;  tels  sont  des  Rapports 
.sur  le  séminaire  et  le  collège  fran- 
nais  de  Berlin;  un  Abrégé  de  la 
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Géographie  ancienne,  en  latln;quet- 
ques  Traductions;  des  Discours  a- 
cadémiques,  et  des  Articles  inséré* 
dans  la  nouvelle  Bibliothèque  ger* 
manique,t\  autres  recueils;  enfin, 
un  Eloge  historique  de  la  reine  de 
Prusse,  Sophie- Charlotte,  épouse 
de  Frédéric  Ier,  et  aïeule  de  Fré- 
déric-le-Grand.  Ilermann  mou- 
rut, généralement  regretté,  a  Ber- 
lin, en  1814»  a  l'âge  de  8i  ans. 
ERN  EST I  (Auguste-Goulac- 
he), littérateur  allemand  et  savant 
professeur  de  philosophie  et  d'é- 
loquence, naquit,  le  26  novem- 
bre 1733,  à  ïrohitdorf  en  Xhu- 
ringe,  et  mourut  à  Léipsick  le  39 
juillet  1801.ll  avait  fait  ses  études 
a  l'université  de  cette  villlc,}  a- 
vait  reçu  en  1757  le  grade  de  mai* 
tre-ès-arts,  avait  obtenu  la  chaire 
de  philosophie  en  1765,  et  celle 
d'éloquence  en  1770.  Les  ouvra- 
ç;es  qu'il  publia  sont  :  t'TUi-IM 
hiUoriarum  libri  qui  super suntom' 
nés,  Léipsick,  1769,  3  roi.  fn*8*; 
Francfort,  1778,  1785,  5  vol.  in- 
8';  Léipsick,  1  8oi,i8o4;j#  Q.  Féii 
Quintiliani  de  institutione  oratori» 
liber  decimus9Lë\prick9  1709,10* 
8";  3-  Amiani  Marcellini  opéra  es 
recens.  Valesio-Gronovianâ,  Léip- 
sick, 1773,  in-8#;  4*  Pomponiu* 
Mêla  de  situ  or  bis  libri  5,  ea  récent. 
Gronovianâ,  Léipsick,  1773,  in-8'; 
*5*  Opuscula  oratorio- philologie*  y 
Léipsick,  1794,  in -8";  6#  Bittori* 
ingenii  ad  us  um,  éloquent  iœ  nece$tor 
ria,  Léipsick,  1796.  Ernesti,  qui 
s'était  principalement  attaché  à 
l'étude  de  la  littérature  ancienne, 
écrivait  et  parlait  la  langue  latine 
avec  une  élégance  et  une  facilité! 
remarquables.  11  était  extrême- 
ment sévère;  mais  on  lui  pardon* 
nait  cette  sévérité  en  faveur  k 


ERN 

l'impartialité  qu'il  mettait  dans 
ses  jugement.  Au  surplus,  il  a  joui 
pendant  toute  sa  vie  de' la  plus 
haute  considération. 

£  R  N E  ST I  (Jeàn-Cbmstiah- 
Tuéophile),  parent  du  précédent, 
naquît  à  Arnstadt  en  Tburinge, 
vers  175O,  et  mourut  à  Léipsick 
en  1802.  Ce  fut  à  l'université  de 
cette  ville  qu'il  fit  ses  études5sous 
Ja  direction  du  célèbre  professeur 
J.A.  Ernesti,  son  oncle.  Ses  pro- 
grès dans  la  littérature  furent  ra- 
pides. £n  178a,  il  obtint  une  chai- 
re de  philosophie  qu'il  occupa 
jusqu'en  1801,  époque  où  il  rem- 
plit la.  chaire  d'éloquence,  vacan- 
te par  Ja  mort  d'Àugus le- Guil- 
laume Ernesti.  II  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  i°  JEsopi  fabulœ, 
recueil  qui  contient  295  fables, 
Léipsick,  i78i,in-8°;  a°  Hesickii 
g/ossœ  sacrœ  emendationlbus  notis- 
aue  illustratœ,  Léipsick,  1785,  in- 
b*;  3°  Suidœ  et  Phavorini  glossœ 
sacrœ  cum  spicilegio  glossarum  sa- 
crarums  Hesickii  C  on  g  est.  emend, 
et  notis  iliustr.,  Léipsick,  1786, 
in-8*;  4°  C  Siliiltalici  punicorum 
libri  17,  Léipsick,  1791,  in-8°;  5° 
Lexicon  technologie*  Grœcœ  rketo- 
rkœ,  Léipsick,  1790,  in-8°;  6° 
Lexicon  technologie  Romanorum 
rhetoricœ,  Léipsick,  1797,  in-8°; 
7°  une  traduction  allemande  des 
Synonymes  latins  de  Gard  in  Du- 
mesnil,  Léipsick,  1798,  1800,  in- 
8";  8°  Ciceros  geist  and  Kern* 
Léipsick,  1798,  1800,  1802,  3 
parties  in-8°.  Cet  ouvrage,  traduit 
du  latin,  est  un  choix  des  meil- 
leurs morceaux  de  Cicéron.  Tous 
ces  livres  sont  généralement  bien 
écrits,  mais  c'est  comme  excellent 
critique  que  Jean-Christian  Théo- 
phile Ernesti  s'est  Tait  en  A  liera  a- 
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magne  une  réputation  distinguée» 
ERN  OU  F  (Jean-Augustih), 
lieutenant-général  des  armées , 
grand-officier  de  l'ordre  royal  de  la 
légion-d'honneur ,  commandeur 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint  -  Louis  ,  etc.  ,  est  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Nor- 
mandie. Nommé  lieutenant  d'in- 
fanterie  en  1791,  et  capitaine  en 
I792,il  fut  appelé  à  l'état-major- 
général  de  l'armée  en  qualité  d'ad- 
joint. Quelques  projets  qu'il  pré- 
senta sur  la  défensive  du  territoi- 
re français  dans  la  Flandre  mari- 
time le  firent  élever  au  grade  d'ad- 
judant-général chef  de  bataillon; 
passé  au  grade  de  colonel,  il  com- 
manda en  cette  qualité  le, camp 
de  Cassel.  Il  était  occupé  à  forti- 
fier ce  poste  important,  lorsque 
'  le  duc  d'York  vint  mettre  le  siège 
devant  Dunkerque,  et  se  disposa 
à  faire  le  blocus  de  Bergues;  cette 
dernière  place  était  sans  garnison. 
A  la  première  nouvelle  de  la  mai> 
che  inopinée  de  l'armée  anglaise, 
le  général  Ernouf  jeta  dans  une 
forteresse  les  troupes  nécessaires 
à  sa  défende.  Le  général  Houchard, 
commandant  en  chef  l'armée  du 
Nord,  reçut  ordre  de  marcher  au 
secours  de  Dunkerque.  Le  général 
Ernouf,  appelé  pour  lui  donner 
des  renseignemens,  proposa  en 
outre  un  projet  pour  attaquer  l'ar- 
mée anglaise;  ce  projet  fut  discu- 
té, et  agréé  dans  un  conseil  de 
guerre  parle  général  en  chef,  qui 
chargea  le  général  Ernou/  de  di- 
riger la  colonne  qui  devait  com- 
mencer l'attaque  par  le  poste  re- 
tranché d'Aukerque  ,  et  venir 
prendre  position  à  Rexpoëde.  Ce 
mouvement,  qui  fut  parfaitement 
exécuté,  força  le  camp  anglais  de 
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Wilres,  qui  couvrait  le  blocus  de 
Bergues,  à  se  retirer  précipitam- 
ment sur  Hondseoote.  Le  géné- 
ral Emouf  fut  blessé  dans  cette 
affaire.  Après  la  bataille  qui  porte 
ce  nom,  l'armée  anglaise  fut  obli- 
gée de  lever  le  siège  de  Dunker- 
que  et  d'abandonner  toute  son 
artillerie  de  siège.  Le  pouvoir  exé- 
cutif éleva  le  général  Ernouf  au 
grade  do  gêné  ni  I  de  brigade.  Quel- 
que temps  après  9  il  fut  nommé 
chef  de  l'état-major-général  des 
armées  du  Nord  et  des  Ardennes. 
Yalencienties,  le  Quesnoy,  Lait- 
drecies  et  Condé  étaient  tombés 
au  pouvoir  de  l'ennemi;  le  prince 
de  Cobourg  pressait  vivement 
Maubeuge;  la  garnison  de  cette 
ville  et  les  troupes  du  camp  re- 
tranché, fortes  de  1 7,ooohommes, 
étaient  sur  le  point  de  capituler 
faute  de  vivres.  L'armée  du  Nord, 
eommandée  parle  maréchal  Jour- 
dan,  se, porta  sur  Avesnes.  L'ar- 
mée ennemie  avait  pris  position 
aux  haies  d*Avesnes;  l'armée  fran- 
çaise attaqua,  le  1 5  octobre  i  ?g3; 
on  se  battit  tout  le  jour  sans  au- 
cun succèsdécisif.  On  recommença 
l'attaque  le  16  au  point  du  jour;  il 
étaitsurlepointde  finir  sans  qu'on 
eut  réussi  à  débusquer  l'ennemi  de 
sa  position ,  lorsque  le  prince  de 
Cobourg,  qui  avait  été  tourné  der- 
rière les  bois  de  Watignies  par  le 
conseil  du  général  Ernouf,  crai- 
gnant pour  ses  ponts  sur  la  Som- 
bre, donna  le  signal  delà  retraite, 
qui  fut  favorisée  par  l'obscurité 
delà  nuit,  et  repassa  la  Sambre. 
Maubeuge*  qui  n'avait  plus  dans 
ses  magasins  que  pour  24  heures 
de  vivres,  fut  délivré.  Le  pouvoir 
exécu  tif,  satisfait  de  la  conduite 
du  général  Ernouf  dans  cette  iin- 
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portante  affaire,  le  nomma  géné- 
ral de  division.  Le  général  en  chef 
voulut  poursuivre  ses  avantages; 
il  marcha  sur  Beaumont.  La  mau- 
vaise saison  et  les  chemins  rom- 
pus par  les  pluies  continuelles, 
opposèrent  des  difficultés  insur- 
montables aux  transports  de  l'ar- 
tillerie, des  munitions  et  de»  vi- 
vres. Il  fut  donc  obligé  de  faire 
prendre  des  quartiers  d'hiver  à 
l'armée.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic, mécontent  de  cette  marche 
rétrograde,  ordonna  au  général 
en  chef  et  à  son  chef-d'état-major 
de  se  transporter  â  Paris  pour  ren- 
dre compte  de  leur  conduite. Sous 
le  règne  de  la  terreur,  un  pareil 
ordre  était  périlleux;  cependant 
le  général  Ernouf  et  le  général 
Jourdan  n'hésitèrent  pas  de  ve- 
nir à  Paris.  L'exposé  de  leur  con- 
duite, appuyé  par  des  preuves 
authentiques,  parut  tel  à  la  majo- 
rité du  comité  de*  salut  public, 
que  sa  réponse  fut  uo  arrêté  par 
lequel  le  général  Jourdan  fut 
nommé  au  commandement  eo 
chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  et 
le  général  Ernouf  chef  de  l'état- 
major-général*  de  cette  armée. 
Possesseur  de  quatre  places  for- 
tes qui  laissaient  notre  frontière  à 
découvert,  le  prince  de  Cobourg 
avait  resserré  le  blocus  de  Cam- 
brai; la  capitale  se  trouvait  expo- 
sée, si  cette  place  eut  été  prise. 
Pour  l'empêcher  de  profiter  de 
ses  avantages,  il  était  nécessaire 
de  porter  sur  Charleroi  une  ar- 
mée qui  le  menacerait  de  couper 
ses  communications  s'il  avançait 
sur  le  territoire  français.  Le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle partit  du  camp  de  Loogwv 
avec  quatre  divisions  de  cette  ar- 
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triée,  formant  ensemble  4o*°oo 
hommes,   battît  l'ennemi  à  Àr- 
Iod  ,   à  NeufchAteau  ,    passa  la 
Meuse  à  Dînant,  et  fit  sa  jooctibn 
sous  Charierbi  avec  deux  d iri- 
sions qui  composaient  la  ci-devant 
armée  des  Ârdennes,  et  trois  divi- 
sions de  l'armée  du  Nord.  Cet{e 
réunion  formait  un  total  de  90,000 
hommes  présens  sous  les  armes. 
Elle  fut  nommée  année  de  Sam- 
bre-et-Meuse;  le  pouvoir  exécu- 
tif désigna  le  général  Ernouf pour 
être  chef  de  l'état-major-général. 
Charleroî  fut  investi  et  assiégé;  le 
général  Ernouf  fut  chargé  de  don- 
ner tous  les  ordres  relatifs  à  cette 
opération.  L'artillerie  était  prête 
à  tirer  sur  la  ville,  lorsque  le  prin- 
ce de  Co bourg  s'avança  pour  faire 
lever  le  siège;  on  se  battit  tout  un 
jouravec  acharnement  et  avec  des 
avantages  à  peu  près  égaux;  mais 
sur  le  soir  l'armée  française,  affai- 
blie par  l'absence  des  troupes  em- 
ployées au  siège,  fut  contrainte  a 
repasser  la  S  ambre.  D'après  les 
ordres  du  général  en  chef,  le  chef 
de  l'état-major  fit    évacuer    les 
tranchées  et  enlever  l'artillerie  de 
siège;  cette  opération  fut  faite  a- 
vec  tant  de  célérité  et  de  préci- 
sion, qu'aucune  pièce  tfi  caisson 
ne  resta  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Trois  jours  après  cette  affaire,  l'ar- 
mée française  repassa  la  Sambre 
et  remit  le  siège  devant  Charleroi. 
L'armée  d'observation  prit  posi- 
tion pour  le  couvrir  en  avant  des 
bois  de  GosseKes,  ayant  devant 
elle  les  plaises  de  Fleurus.  Le  s5 
juin  dans  l'après-midi,  le  prince 
de  Cobourg  fit  une  forte  recon- 
naissance pour  s'assurer  de  la  posi- 
tion de  l'armée.  Charleroî  se*  ren- 
dit à  discrétion  le  soir.  Lelende- 
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main  rô»  le  prince  de  Cobourg, 
qui  ignorait  cette  reddition  *  atta- 
qua a  3  heures  du  matin  la  droite 
de  l'armée  française,  composée 
des  divisions  Lefevre  et  tialri,  et 
des  deux  divisions  de  la  ci-devant 
armée  des  Ardennes, qui  formaient 
l'extrémité  de  cette  aile  :  ces  deux 
divisions  ne  purent  résister  au 
premier  choc;  elles  furent  enfon- 
cées et  mises  en  déroute;  elles  se 
retirèrent  derrière  la  Sambre.  Le 
général  en  chef  envoya  le  chef 
d'état-majôr  à  la  droite  pour  avoir 
des  rapports  certains.  L'action  é- 
tait  devenue  générale,  on  se  bat- 
tait sur  toute  la  ligne.  Le  général 
Ernouf  trouva  que  le  général Le- 
fèvre  avait  pris  les  meilleures  dis- 
positions pour  couvrir  son  flanc 
droit;  l'ennemi  avait  attaqué  avec 
la  plus  grahde  opiniâtreté  le  vil- 
lage de  Lambtissart,  position  im- 
portante d'où  dépendait  le  salut 
de  l'aile  droife  et  par  conséquent 
de  l'armée  :  le  général  Ernouf  ai- 
da le  général  Lefèvre  a  le  repren- 
dre; il  ne  quitta  l'aile  droite  qu'a- 
près qu'il  fut  repris,  et  les  troupes 
établies  de  manière  a  ne  pouvoir 
en  être  chassées.  L'ennemi,  mal- 
gré ses  attaques  réitérées,  ne  put 
jamais  le  débusquer  de  ce  poste 
ainsi  que  des  bois  environnans 
Pendant  l'absence  du  général  Er- 
nouf, Ée  générul  en  chef  avait  re- 
çu nn*faux  avis  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  pouvaient  lui  don- 
ner tfri  air  de  vérité.  On  lui  avait 
annoncé  que  le  général  Lefèvre, 
après  une  vigoureuse  résistance, 
avait  été  chassé  de  Lambussart 
ainsi  que  des  bois,  et  qu'il  avait 
repassé  la  Sambre.  Cet  avis  déci- 
da le  général  en  chef  à  ordonner 
la  retraite;  le  général  Ernouf  arrl- 
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va  lorsque  le  mouvement  rétro- 
grade commençait  u  s'opérer  au 
centre.  Son  rapport  fit  expédier 
sur-le-champ  des  contre-ordres. 
Le  général  en  chef  se  mit  a  la  tête 
du  centre»  et  le  fit  porter  en  avant; 
il  ordonna  à  la  réserve  de  grosse 
cavalerie  de  charger  l'ennemi;  le 
général  Dubois,  commandant  la 
cavalerie,  enfonça  et  mit  en  do- 
route  le  centre  de  l'armée  autri- 
chienne; une  victoire  complète 
couronna  cette  mémorable  jour- 
née, qui  fut  suivie  de  l'évacuation 
du  territoire  français  par  les  trou- 
pes ennemies,  et  de  la  reddition 
des  places  conquises.  L'armée 
française,  poursuivant  les  enne- 
mis, prit  position  à  Liège  et  u 
Tongres;  l'armée  autrichienne  a- 
vait  passé  la  Meuse,  et  s'était  re- 
tranchée sur  les  hauteurs  de  la 
Chartreuse;  cette  position  était 
inattaquable  de  front.  Le  général 
en  chef  résolut  de  la  tourner  par 
la  gauche,  en  passant  les  rivières 
de  l'Ourthjc  et  de  l'JÉvaille.  Pour 
distraire  l'attention  de  l'ennemi  et 
faciliter  l'exécution  de  ce  mouve- 
nient, il  fallait  faire  une  diversion. 
Le  général  en  chef  chargea  le  gé- 
néral Ernouf de  faire  une  fausse  at- 
taque sur  Visé,  afin  de  faire  croire 
à  l'ennemi  qu'on  avait  l'intention 
de  passer  la  (tleusc  à  ce  gué  pour 
le  tourner  par  sa  droite.  Le  géné- 
ral Ernouf  donna  un  tel  air  de  vé- 
rité a  sa  fausse  Attaque,  que  l'en- 
nemi n'osa  se  dégarnir,  et  au  con- 
traire fit  porter  des  renforts  de  ce 
côté,  ce  qui  contribua  beaucoup 
au  succès  du  général  en  chef. 
L'armée  autrichienne  ,  forcée 
d'abandonner  son  camp  de  la 
Chartreuse,  se  retira  sur  Aix-la- 
Chapelle  et  Julliers  pour  défendre 
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le  passage  de  la  Roër.  Le  prin ri- 
de Cobourg  perdit  encore  la  ba- 
taille de  Julhers;  poursuivi,  il  r>- 
stiya  encore  un  échec  au  passage 
de  TErsse;  il  ne  crut  pouvoir  trou- 
ver de  sûreté  que  derrière  le  Rhin, 
que  son  armée  passa  a  Cologne , 
Bonn,  Neuss  et  Coblentz.  Cette 
glorieuse  campagne  se  termina 
par  la  prise  de  Maëstricht.  L'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  prit  >d 
quartiers  d'hiver  dans  les  électo- 
rals de  Cologne  et  de  Trêves 
dans  le  pays  de  Julliers  et  aux 
environs  de  Maë9tricht.  La  cam- 
pagne suivante  s'ouvrit  par  le  pas- 
sage du  Rhin  et  les  sièges  d'I-b- 
renbreitenstein  et  de  May  en- 
ce.  L'armée  autrichienne  ayant 
violé  la  ligne  de  neutralité ,  for- 
ça, par  cette  manœuvre,  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  a  faire  re- 
traitent à  repasser  le  Rhin.  La  dé- 
faite de  l'armée  du  Rhin,  aux  li- 
gnes de  Mayeoce ,  força  l'a  nuée 
de  Sambre-et-Meuse  de  se  por- 
ter dans  le  Hundruck,  pour  cou- 
vrir le  pays  de  Trêves  et  les  <Jé- 
partemens  de  l'est  de  la  France. 
Le  général  Ernouf  fut  chargé  de 
l'exécution  de  différens  ordn1* 
importans  pour  assurer  les  quar- 
tiers d'htocr  que  l'armée  prit  dan* 
ce  pays,  où  les  communication* 
sont  très-dilBciles  ù  établir.  L'ou- 
verture de  la  campagne  de  i;^> 
fut  signalée  par  le  second  passa- 
ge du  Rhin,  le  blocus  de  CasseK 
la  prise  de  la  forteresse  de  Kœ- 
nisghofen,  le  passage  de  lu  Sahn, 
la  bataille  de  Saltzbaek,  les  mm* 
bats  de  Volsring,  d'Ambert  et  «V 
la  Naab.  L'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  était  campée  en  arrière  dr 
cette  rivière,  lorsque  l'archiduc 
Charles  laissa  le  général  Latour 
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devaot  l'armée  du  général  Mo* 
reau,  passa  le  Danube  à  Ratis- 
bonne  avec  a5,ooo  hommes  d'é- 
lite de  son  armée,  et  s'avança 
pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  général  Wansterleben , 
réduite  alors  à  la  nécessité  de  fai- 
re sa  retraite  derrière  le  Danube, 
ou  de  ?e  retirer  en  Bohême,  L'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  rédui- 
te à  359ooo hommes,  fut  contrain- 
te de  rétrograder.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  le  général  Er- 
nouf  rendit  l'important  service 
de  sauver  le  grand  parc  d'artille- 
rie qui  avait,  par  un- malenten- 
du, pris  une  fausse  direction  par 
4chlet  et  Velden  ;  ce  fut  par  ses 
soins  que  le  parc  et  les  équipages 
le  l'armée  sortirent  sains  et  saufs 
Je  l'impraticable  ravin  de  la  Pe~~ 
jnitz,  où  ils  s'étaient  imprudem- 
nent  engagés.  Après  le  traité  dé 
3ampo-Formio,  le  général  Er- 
louf  fut  nommé  directeur  du  dé- 
tôt-général  de  la  guerre,  auquel 
n  réunit  le  cabinet  topographi- 
[lie  près  le  directoire.  11  fut  mem- 
bre du  comité  militaire  char- 
é  d'indiquer  les  points  de  dé- 
ïnse  à  fortifier  sur  la  nouvelle 
gne  acquise,  par  nos  conquêtes, 
ur  )e*Rnin  et  la  Meuse.  Il  aban- 
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onna  cette  place  en  l'an  7,  pour 
rendre  celle  de  chef  dé  l'état- 
lajor  de  l'armée  du  Danube.  Â- 
rès  les  batailles  de*  Pbulendorff 
t  d'£ngen,  l'armée  du  Danube, 
Xaiblie,  était  inférieure  de  tnoi- 
é  à  celle  des  Autrichiens  com- 
landée  par  l'archiduc  Charles; 
le  se  retira  surWHUogue,  près 
^Forêt-Noire,  et  prit  position 
Brens-eb-ben.  Lé  général  en 
tef  fut  obligé  d'abandonner  Tar- 
ée pour  cause  de  maladie;  il  en 
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laissa  le  commandement  au  géné- 
ral Ernouf.  L'armée  manquait  de 
tout  dans  ce  pays  désert  qui  ne 
produit  que  des  sapins;  l'ennemi 
déborda  cette  position  en  s'em- 
parant  de  vive  force  de  Triberg 
où  s'appuyait  la  droite  de  l'ar- 
mée ;  le  général  Ernouf  fit  sa  re- 
traite derrière  la  KinUig,  et  en- 
voya une  division  en  Suisse  pour 
garder  les  ponts  de  Bâle  et  de 
Schaffousc,  dans  la  vue  de  faci- 
liter la  rentrée  de  l'armée  du  Da- 
nube en  Allemagne  par  cette 
voie,  beaucoup  plus  facile.et  plus 
courte  que  celle  de  la  Forêt-Noi- 
re. Le  général  Ernouf  garda  la 
position  de  la  Kintzig  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  général  Masséna,  qui 
prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée; Le  pouvoir  -  exécutif  l'en- 
voya, en  l'an  8,  à  l'armée  des  Al- 
pes, comme  chef  de  l'état-major, 
pour  organiser  cette  armée, .qui 
fut  réunie  à  celle  d'Italie.  Après 
la  bataille  de  Novi,  il  fut  nommé 
inspecteur-général  de  l'infanterie 
de  cette  armée.  Après  le  traité 
d'Amiens ,  il  fut  employé'  en  la 
même  qualité  à  l'arméede  l'Ouest; 
et  ensuite  il  fut  envoyé,  comme 
inspecteur  -  général  des  trompes 
stationnées  enj'iémont,  dans  I»î 
royaume  de  Naples ,  la  Marche 
d'Ancône,  la  Toscane,  la  républi- 
que de  Raguse,  et  la  rivière  de 
Gènes.  Revenu  à  Paris,  après  s'ê- 
tre acquitté  avec  distinction  de 
ces  importantes  missions,  il  fut 
nommé  capitaine -général  de  la 
Guadeloupe  et  de  ses  dépendan- 
ces. Lorsque  le  général  Ernouf  ar- 
riva dans  cette  colonie, tous  les  fer- 
me ri  s  de  la  rébellion  des  Nègres 
existaient  encore;  on  ne  voyait 
plus  que  des  ruines  fumantes;  dé 
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nombreuses  bandes  -de  Nègres 
marrons  occupaient  les  bois;  on 
ne    pouvait  communiquer  d'un 

Îuartier  a  l'autre  sans  recevoir 
es  coups  de  fusil;  la  troupe  sans 
solde  et  sans  vêtement,  le  trésor 
de  la  colonie  à  sec*  une  conspi- 
ration de  Noirs ,  d'autant  plu» 
dangereuse  qu'elle  était  fomentée 
par  les  petits  Blancs,  était  près 
d'éclater.  Ceux  -  ci  s 'étant  em- 
parés des  propriétés  des  colons 
forcés  de  se  soustraire  a  la  fureur 
des  Nègres,  ne  voulaient  pas  ren-  * 
dre  ces  biens  à  leurs- légitimes 
propriétaires:  ils  avaient  su  acca- 
parer quelques  uflicier*  et  soldats. 
Pour  surcroit  d'embarras,  la  rup-* 
tare  du  traité  d'Amiens  amena 
la  guerre  en  Amérique  :  rieh  n'é* 
tait  préparé  pour  la  défense  ;  les 
batteries  de  côte  avaient  été  dé-* 
truites  pendant  la  guerre  des  Né' 
grès,  tout  était  à  créer  pour,  la 
défensive  de  la  colonie.  Le  gêné* 
rai  Eroouf  arrêta  la  conspiration, 
en  embarquant  les  chef»  du  corn-* 
plot*  Il  ramena  à  leurs  ateliers 
les  Nègres  rebelles,  par  des 
moyens  de  clémence  et  de  ferme** 
té;  l'agriculture  fut  remise  en 
vig£sur  :  les  habitations  rétablies, 
les  émigrés  rentrés  dans  leurs 
propriétés ,  la  confianoe  et  la 
tranquillité  intérieures  rétablies, 
tel  fat  l'ouvrage  d'une  année.  Le 
général  Ernouf,  instruit  que  plu- 
sieurs chefs  de  Nègre»  rebelles  a- 
raient  trouvé  le  moyen  de  passer 
a  Saint-Domingue^  et  avaient  été 
envoyés  par  Devîntes,  empereur 
d'Haïti,  pour  prêcher  la  propa- 
gande aux  Antilles-du- Vent;  le  gé- 
néral fit  enlever  les  membres 
d'un  club  qu'ils  avaient  fondé  à 
Saint-Thomas,  il  attaqua  et  prit 
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l'île  suédoise  de  Saint  *  Barthélé- 
my où  les  rebelles  de  Saint-Do- 
mingue faisaient  commerce  avec 
les  habitans,  qui,  attirés  par  les 
gaina  immenses  qu'ils  faisaient  a- 
vec  eux  ♦  ne  voyaient  pas  le  dan- 
ger d'entretenir  un  commerce  qui 
tôt  ou  tard  aurait  entraîné  la  per- 
te de  Joute»  les  colonies.  Par  le» 
précautions  qu'il  prit,  et  les  avis 
qu'il  donna  au  général  de  Villa- 
ret-Joyeuse,  gouverneur  de  la 
Martinique,  il  sauva  les  Antilles- 
du- Vent  de  cette  contagion.  La 
protection  et  les  moyens  que  le 
général  accorda  à  la  course ,  les 
nombreux  armements  qui  en  fu- 
rent le  résultat,  protégèrent  la  co- 
lonie à  l'extérieur,  et  procurèrent 
aux  armateurs  des  bénéfices  im- 
menses, et  à  la  colonie  tous  le» 
objets  de  première  nécessité ,  que 
la  métropole  était  hors  d'état  de 
fournir.  La  totalité  des  bâliinen* 
pris  sur  l'ennemi,  s'élevait,  eu 
1 809,  à  734,  *t  le  produit  brut  de 
la  vente  des  prises  à  80  millions. 
Pour  réparer  le  tort  que  faisait  i 
la  (Guadeloupe  le  traité  de  neu- 
tralité exigé  des  États-Unis  par 
l'empereur  Napoléon,  par  lequel 
il  était  convenu  que  toute  com- 
munication avec  les  colonie!  fran- 
çaises, anglaises  et  américaine* 
cesserait*  le  général  Ernouf  éta- 
blit des  relations  aveo  les  gourer* 
neurs  eapagnolffde  la  côte  ferme, 
et  surtout  avec  les  capitaines-gé- 
néraux de  Caracas  et  de  Cumana. 
Il  les  seeourut  lors  4e  l'expédi- 
tion dé  Miranda ,  et  obtint  en  re- 
vanche d'acheter  des  denrée»  de 
première  nécessité  dont  la  Gua- 
deloupe était  dépourvue.  La  co- 
lonie se  trouvait  au  plus  haut 
point  de  prospérité  que  son  eut 
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de  guerre   comportait.  Cet  état 
finit  par  la  guerre  avec  l'Espagne, 
et  par  ta  prise  de  la  Martinique. 
Toutes  les  forces  maritimes  dès 
Anglais  aux  colonies  9e  réunirent 
pour  le  blocus-de  la  Guadeloupe, 
qui  be  trouvait  tellement  resser- 
ré ,    qu'aucun  bâtiment  ne  pou- 
vait sortirou  entrerdans  lesports. 
Un  nombre  considérable  d'habi- 
tans,  désespérés  par  l'impossibili- 
té où  ils  se  trouvaient  de  nourrir 
leurs  Nègres,  formèrent  le  projet 
de  livrer  la  colonie  aux  Anglais. 
Les  i veuves  convaincantes  de  ce 
complot      tombèrent    entre    les 
mains  du  capitaine-général  :  il  se 
transporta  sans  délai  au  lieu  où  é- 
tflit  le  foyer  de  la  conjuration  ;  il 
pouvait  f^ire  périr  les  coupables 
en    les  livrant  à  la  rigueur  des 
lois;  il  préféra,  en  usant  de  clé- 
mence ,  conserver  des  pères  de 
famille  à  leurs  épouses  et  a  leurs 
en  fans;  il   exjgea  d'eux  un  ser- 
ment, qu'ils  tinrent  fidèlement.  La 
Martinique  était  devenue  la  con- 
quête des  Anglais,  au  commence- 
ment de  l'année  1809.  livrée  à  ses 
propres  forces,  la  Guadeloupe  vit- 
tomber   successivement  ses  dé- 
pendances :  la  Désirade ,   Marie- 
Galante,  les  Saintes,  furent  con- 
quises par  l'ennemi;   elle  était 
elle-même  harcelée  sans  Cesse, 
tantôt  sur  un  point ,  tantôt  4hr  un 
autre.  La  majeure  partie  des  trou - 
pes»avaitpéri.  Ses  défenseurs  c- 
tnîent  réduits  a  755  blancs  exté- 
nués par  le  climat  et  les  maladies. 
La  flotte  anglaise,   forte  de  io3 
bfttiméns ,  commandés  par  l'ami- 
ral  Cochrane,  portant    11,  000 
hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment sous  les  ordres  du  général 
Uecwith,  qui  avait  sous  les  siens 
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tous  les  gouverneurs  des  îles  an- 
glaises dont  les  garnisons  for- 
maient l'armée,  parut  sur  les  cô- 
te de  la  Basse-terre,  au  mois  de 
janvier  1810.  La  lutte  était  trop 
inégale  pour  qu'elle  durât  long- 
temps. Attaqué  sur  les  deux  flancs 
et  au  centre,  le  général  EriiouT, 
après  avoir  battu  l'ennemi  sûr 
deux  points  et  perdu  la  moitié  de 
sa  troupe,  fut  contraint  de  capi- 
tuler. Il  obtint  tous  lès  honneurs 
de  la  guerre,  les  droits  des  habi- 
tans  furent  conservés  .intacts;  il 
Suivit  le  sort  de  ses  soldats,  qui  fu- 
rent conduits  en  Angleterre,  où  il 
resta  i3  moi*.  Échangé  pour 
cause  de  maladie  ,  il  vint  trouver 
de  nouveaux  fers  dans  sa  patrie. 
Il  fut  arrêté  et  mis  en  jugement. 
La  capitulation  de  la  Guadeloupe 
passa  dans  le  public  pour  être  la 
raison  de  cette  mesure.  Les  mo- 
tifs véritables,  connus  sans  dou- 
te de  peu  de  personnes,  ne  sont 
pas  encore  assez  bien  établis , 
pour  qu'il  soit  permis  seulement 
de  les  indiquer.  Nous  devons 
nous  interdire  de  prononcer  sur 
la  culpabilité  du  général  Ernouf, 
et  sur  la  justice  de  son  souverain. 
Gelle-ci  fut  éclairée  sans  doute, 
puisque  après  une  longue  procé- 
dure le  général  Ernouf frit  mis  eh 
liberté.  Peut-être  aussi  serai t-oh 
porté  à  croire  qu'elle  fut  désarmée 
par  le  souvenir  des  anciens  ser- 
vices de  l'accusé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  peu  de  temps  après,  l'em- 
pereur à  son  départ  pour  l'armée, 
exila  le  général  Ernouf  à  vingt 
lieues  de  Paris  et  de  la  frontière^ 
Ce  prince  crut  user  de  clémencq 
envers  ce  général,  qui  toutefois 
saisit  en  181 5  l'occasion  de  se 
venger,    La  chute  de  Napoléon 
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termina  l'exil  du  générait  qui  rc<* 
tint  à  Paris,  où  le  roi  le  nomma  à 
l'inspection- générale  de  l'infan- 
terie dan*  le  Midi;  il  était  a  Mar- 
seille I  or*  du  débarquement  de  Na- 
poléon a  Cannes.  Leducd'Aogou* 
lôme  lut  confia  le  commandement 
du  premier  corps  de  sou.  armée, 
composée  des  58""  et  83"#  régi- 
meus  de  ligne,  du  dépôt  du  9"%de 
4lcorppflgnie^du3;**,  et  de  a3oo 
gardes  nationaux*  Le  général  Er- 
nouf, qui  afait  organbé  ce  corps, 
avait  sous  lui  les  maréchaiiXTde> 
campGardanne  et  Lover  do,  Après. 
avoir  passé* aux.  bacs  de  Mirabeau, 
etde  Légale,  la  Dur.mcc,  déjà  en- 
flée par  la  fqnle  des  neiges, le  gêné* 
rai  se  porta  sur  Sbleron.  La  il  di- 
visa son  corps  eu  deux  colonnes: 
il  confia,  le  commandement  de  la 
première  au  général  Gnrdaone, 
celui  de  la  seconde  au,  général. 
Lovçrdo.  Celui-ci  avait  ordre  de. 
tourner,  le  général  Cbabert,  qui; 
occupait  la  position  des  travers 
de  corps*  en  se  portant  par  une- 
route  de  traverse  sur  La  mure;  le 
général  Gardanne  sur  travers  de 
corps  arec  U  première  colonne; 
par  la  grande  route  de  Gap  a. 
Grenoble;  mai»  celui-ci ,  au. lieu 
d'attaquer,  passa  à  l'empereur, 
avec  la  58"*.  Le  général  Emotif*, 
qui  s'avapçait  av«c  le*  gardes  na- 
tionales, fut  obligé  de  rétrogra- 
der. Il ,  envoya  oiussitôt,  ordre  au 
général  Loverdo  de  se,  replier  <?ur< 
-  fui.  Certain  de  l'opinion  du  83f% 
des  4  compagnies  4u  87"*,  et  du 
dépôt  du  9"%  le  général  Er~. 
nouf  ne  tarda,  pat-  à  reprendre 
l'offensive.  Instruit  que  le  duc 
d'Angoulême  devait  se  replier  sur 
lui»  il  fit  un  mouvement  pour  ser 
f  conder  ce  projet;  mais  il  apprit  le 
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malheur  arrivé  au  prince,  ainsi 
que  lu  marche  du  général  Grou- 
cbi  sur  Marseille.  Après  avoir 
pourvu  a  la  défense  de  Sisteron, 
le  général  Ernouf  se  porta  sur  Aix, 
et  de  cette  ville  sur  Marseille, 
croyant  pouvoir  couvrir  cette  pis* 
ce  au  moyen  des .  troupe*  que  le 
marcohalMasséuaa  vait  réservées. 
Arrivé  à.  quatre  lieue»  de  cette 
ville,  il  eut  connaissance  de  la 
proclamation  du  maréchal,  et  de 
*on  ordre  d'arborer  le  drapeau 
et  la  cocarde  tricolores,  ainsi  que 
delà  marche  de  ses  troupes  .pour 
e.n  assurer  l'exécution»  Pris  entre 
deux  feux,  le  général  Ernouf  ac- 
céléra sa  marche,  il  entra  dans 
Marseille  avec  le  drapeau  blanc; 
tuais  forcé  de  céder,  aux  circoo- 
sjances,  il  fit  cacher  le*  armes,  et. 
renvoya  le»  garde*  nationale!.  Le 
général  Ernouf  déclaré,  traître, 
poursuivi  cqinme  tel,  fut  obligé 
de  fuir.  La  seconde  rentrée  du 
roi  mitfiu  à  cette  position»  II  fut 
nommé,  par  le  département  de 
l!Qrne9  à  la. chambre  des  dépu- 
té*.en  i8i5,,e*t  a  celle  de  1816 

Îl»r  le  département  delà  Moselle. 
J  commandait  Ia3s*  division  mi- 
litaire, lor»  de*  années- de,  détret- 
se<:de  1816  et  1&17;  il  seconda  d« 
tout  son  pouvoir  le*  efforts  de  H* 
le.  préfet  du  département  de  b 
Moselle»  et  du  «maire,  de  la  ville 
de  MeU,  pour  subvenir  aux  pres- 
sens besoin* de»  habitan*  de  cette 
division,  dont  le  territoire  était 

Ïiresque  entièrement  occupé  par 
es  troupes  alliées.  Le  succès  cou- 
ronna ses  efforts  #  il  n'y  eut  pai 
une  seule  émeute  dan»  ces  temp* 
difficiles,  et  il  entretint  la  bonne 
harmonie  avec  les  troupe*  alliée*. 
Plu»,  tard,  il  accoqapagua  le  due 
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d'Angotilème,  quand  ce  prince 
replanta  le  drapeau  blanc  sur 
les  remparts  de  Thion ville.  Mal» 
gré  tant  de  services  rendus  à* 
la  famille  royale ,  le  générai  Er- 
noufratteif  jfpar  l'ordonnance  sur 
les  retraites ,  dut  quitter  le  com- 
mandement de  la  3**  division,  le 
i"  janvier  1819;  li  vit  retiré  à  Pa- 
ris dans- le  sem  de  sa  famille. 

BRSGfi  (Jkav-Samtou,),  biblio* 
thécaire  de  l'université  nVIéna> 
et  professeur  de  géographie  et  de- 
statistique  à  l'université  de  Halle, 
est  ne  à  Gfogau,  en  Silésie,  le  a3 
juin  1766.  Par  son  infatigable  ac- 
tivité dans  ses  recherches  biblio- 
graphiques, il  s'est  rendu  très-u- 
tile à  la  littérature  en  publiant  les" 
ouvrages  suivans  :  i°  Catalogne 
de  tous  tes  ouvrages  st  mémoires  a- 
nonymes  que  renferme  la  l\m*  édi- 
tiondet *  A  Uemugne littéraire,  suivi 
d'un  Catalogue  /tes  traductions  en 
diverses  langues  des  ouvragés  qui 
y  sont  indiques,  Lettigo ,  17889 
in-8#;  i°  Répertoire  des  journaux 
allemands  eV  d' autres  reeueits  pé- 
riodiques pour  la  géographie,  ?  his- 
toire et  tes  sciences,  qui  y  ont  rap± 
part,  ibid.,  1790-1792,  3  vol.'in- 
4*;  *  3°  Répertoire'  universel  de  la 
littérature  de  1785  a  1790,  Iéna, 
1790*1792,  3  Tol'in-4**  L»  suite, 
également  en  3  vol.,  a  paru  a'Wei- 
mar  en*  1799*1800  ;  4°  fa  France 
littéraire,  ou  Dictionnaire  des  au- 
teurs français  de  1771  jusqu'en 
1 796,  Hambourg,  1 797-1 798.  Cet 
ouvrage  eut  deux  supplément, qui 
parurent,  l'un  eri  180a,  l'autre 
en  1806;  5*  Manuel  de  la  littéra- 
ture allemande,  depuis  1750  jus- 
qu'à nos  joubs,  1813,  %  vol.  in-8°. 
M.  Ersch  a  fait  insérer  dans  di- 
vers ouvrages  périodiques,  no- 
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tamment  dans  la  nowètte  Gazette 
de  Hambourg,  qu'il  rédigea  perr- 
dtint  plusieurs  années,  des  arti- 
cles sur  la  statistique  et  la  géo* 
graphie,  qui  sont  du  plus  grand 
intérêt. 

ERSKINE(1ordTHorfA5),nrem- 
bré  du  parlement  d'Angleterre  et 
célèbre  ji)ristionsu%e,né  en  Ecosse 
▼ers  1750 ,  est  le  troisième  frère 
du*  comte  de  Buchan.  Après  aroir 
fait  ses  études  a  Edimbourg,  il 
entra  dans  le  service  de  la  marine, 
n'y  resta  que  peu  de  temps,  et 
patsa:  dans  Je  premier  régiment 
d'infanterie,  où  il' demeura  depuis 
1768  jusqu'en  1774.  Son  goût, 
qui  l'entraînait  vers  l'étude*  des 
lois  et  des  belles-lettres,  le  déter- 
mina alors  a  quitter  entièrement 
le  service  pour  s'y  livrer.  11  fit 
successivement  ses  cours  au*  u- 
niversités  de  Cambridge*  et  de 
Lincolns-inn,  et  fut,  en  1*778,  re- 
çu avocat;  ses  premiers  pas,  dans 
la  carrière  du  barreau,  firent  pré- 
sager tous  les  succès  qu'il  obtint 
en  In  parcourant.  Parmi  le  grand 
riombre  de  causes  qu'il  défendit, 
H  se  fit  remarquer  principalement 
dans  les  plaidoyers  qu'il  prononça 
en  faveur  du  capitaine  Baillte,  du 
libraire  Carnan,  de  l'amiral  Kep- 
pel;  de  lord  Gordon,  de  Thomas 
Paine,  de  M.  ifrastings  et  du  doyen 
de  Saint-Asaph.  Dan*,  cette  der- 
nière cause,  où  le  doyen  était  ac- 
cusé de  la  publication' d'un  libel- 
le, les  jurés  ayant  déclaré  que 
l'accusé  était  seulement  coupable 
du  fait  de  la  publication,  M;  Ers- 
kine  eut' une  altercation  a*sez  vi- 
ve avec  le  président  de  la  cour, 
M.  Justin  Bulér,  qui  prétendait 
que  les  termes  dans  lesquels"  la 
déclaration  des  jurés  était  cbn- 
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çue,  ne  permettaient  pas  de  l'en- 
registrer. L'avocat  soutint  le  con- 
traire; le  président  lui  ordonna, 
d'un  ton  impératif,  de  s'asseoir; 
il  ne  le  fit  pas  :  on  menaça  de  l'y 
contraindre.  *  Milord,  dit  alors 
M.  Erskine,  je  ne  m'assiérai  pas; 
faites  votre  devoir,  et  je  ferai  le 
mien.  »  Puis  iUftjouta  :  «  J'ai  ap- 
pris dans  ma  jeunesse,  et  il  m'a 
toujoursété  recommandé  de  faire, 
dans  toutes  les  occasions,  ce  que 
ma  conscience  me  disait  être  mon 
devoir,  et  d'abandonner  les  con- 
séquences à  Dieu.  J'aurai  toujours 
présente  à  ma  pensée,  et  je  met- 
trai en  pratique  jusqu'au  tom- 
beau, cette  leçon  de  mon  père, 
que  je  transmettrai  à  mes  enfans.» 
Le  président  garda  un  profond 
silence.  Ce  fut  dans  le  procès  des 
criminels  d'état,  en  1 8 1 4 9  que  les 
talens  oratoires  de  M.  Erskine 
brillèrent  de  tout  leur  éclat;  il 
défendit  les  accusés  conjointe- 
ment avec  M.  V.  Gibbs.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, en  1783,  il  montra  la 
plus  constante  opposition  '  aux 
mesures  proposées  par  les  minis- 
tres, et  combattit  surtout,  avec 
vigueur,  le  bill  sur  les  rass.emble- 
mens.  Lorsque  ce  bill  fut  adopté, 
en  ta  qualité  de  président  du  club 
'des  whigs,  M.  Erskine  proposa, 
dans  cette  réunion,  que  toutes  les 
provinces  d'Angleterre  fussent 
invitées  à  envoyer  des  adresses 
pour  en  demander  le  rapport. 
Voulant,  au  mois  de  décembre 
1 796 ,  s'opposer  à  l'adresse  que 
Pitt  proposait  de  voter  au  roi,  son 
discours  était  ù  peine  commencé, 
qu'une*espèce  de  défaillance  qu'il 
éprouva  l'empêcha  de  le  finir.  Il 
ue  repoussa  jamais  l'idée  de  trai- 
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ter  avec  la  France,  devenue  ré- 
publique; il  en  démontra  même 
la  possibilité,  dans  un  discours 
qu'il  prononça  contre  les  minis- 
tres en  1800.  Après  le  traKé  d'A- 
miens, il  vint  ù  Paris,  et  fut  pré- 
senté avec  Fox  au  premier  con- 
sul. Appelé  a  la  pairie  en  1806, 
il  fut  successivement  créé  baron, 
membre  du  conseil  privé,  lord 
grand-chancelier,  et  président  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  soutint, 
dans  cette  chambre,  la  cause  des 
catholiques  d'Irlande,  se  pronon- 
ça-pour  l'admission  d'une  pétition 
qu'ils  présentèrent  au  mois  de 
mai  1808,  dont  il  demanda  le 
renvoi  à  un  comité  d'examen.  Ne 
voyant. qu'avec  horreur  la  traite 
des  Nègres,  lord  Erskine  présen- 
ta, en  i8i4>  au  nom  des  80  mi- 
nistres anglicans,  une  pétition 
tendant  à  détruire  irrévocable- 
ment cet  odieux  commerce  qui 
flétrit  l'humanité.  Au  mqis  de 
juin  de  la  même  .année,  présente 
à  l'empereur  de  Russie  et  au  roi 
de  Prusse,  pendant  le  séjour  que 
ces  monarques  firent  à  Londres, 
il  en  fut  accueilli  avec  distinction. 
On  lui  attribue,  comme  poète,  un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives 
que  sa  modestie  l'empêcha  de  pu- 
blier, mais  que  ses  amis  n'ont  pas 
manqué  de  recueillir.  Ces  pièces 
ne  sont  pas  sans  mérite.  On  cile 
même,  avec  éloge,  un  petit  poème 
intitulé  le  Géranium,  C'est  une 
production  que  tout  le  monde 
s'accorda  à  trouver  charmante, 
çt  que  l'on  crut  long-temps  l'œu- 
vre de  Shéridan.  Les  amis  de 
lord  Erskine  ont  eu  également  le 
soin  de  recueillir  ses*  discours  à 
mesure  qu'il  les  prononçait,  et  de 
les  réunir  en  5  vol.  qu'ils  public- 
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rcnt'in-8*.  La  *■•  édition  a  paru 
à  Londres  en  1816.  Le  seul  ou- 
vrage dont  la  publication  fut  a- 
vouée  par- ce  grand  orateur,  est 
une  brochure  qui  parut  sous  ce 
titre  :  Considérations  sur  tes  cau- 
ses et  les  conséquences  de  ta  guer- 
re actuelle  avec  la  France,  1797, 
in-8*. 

'  ERSKINE  (He*m)9  frère  de 
lord  Th.  Erskine,  né  comme  lui 
en  Ecosse,  suivit  également  la 
carrière  du  barreau,  dans  laquelle 
il  entra  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études.  Reçu  au  nombre 
des  avocats  de  la  Faculté  écos- 
saise, dans  un  âge  peu  avan- 
cé, quelques  distractions  occasio- 
nnes par  la  fougue  des  passions 
ordinaires  à  la  jeunesse,  retardè- 
rent les  progrès  qu'il  fit  depuis 
dans  la  science  de  la  jurispruden- 
ce; mais  il  répara  bientôt  le  temps 
perdu,  et  acquit,  par  ses  succès, 
une  réputation  méritée.  Il  fit, 
ainsi  que  ses  frères,  partie  de 
rassemblée  des  whigs,  dont  il  de- 
vint le  premier  orateur.  Les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  ce  parti 
le  recherchèrent*  en  raison  de  ses 
opinions  et  de  ses  qualités  per- 
sonnelles, et  voulurent  être  de 
ses  amis.  Fox,  qui  se  trouvait  du 
nombre  de  ces  derniers ,  étant 
devenu  ministre,  lui  fit  obtenir 
l'importante  place  de  lord  avocat; 
mais  il  n'en  remplit  les  fonctions 
que  tant  que  dura  ce  ministère. 
M.  Erskine  a  pensé,  comme  lord 
Th.  Erskine,  son  frère,  que  l'on 
pouvait  traiter,  sans  inconvénient 
pour  l'Angleterre,  avec  le  gou- 
vernement républicain  de  la 
France.  Il  est  devenu  le  doyen 
de  la  Faculté  des  avocats. 
ERSKINE  (Charles),  originaire 


ERS 


389 


d'Irlande,  naquit  à  Rome,  où  sa 
famille  avait  suivi  celle  des  Stuart, 
lorsque  cette  dernière  eut  cessé 
de  régner.  Destiné  d'abord  a  la 
carrière  du  barreau,  il  s'y  distin- 
gua très-jeune  encore  par  son  é- 
loquence;  sut  plaire  au  pape  Pie 
YI,  qui ,  ayant  lui-même  exercé 
la  profession  d'avocat,  reconnut 
tout  le  mérite  du  jeune  Erskine, 
et  résolut  de  faire  sa  fortune,  en 
lui  faisant  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. Bientôt  il  eut  le  titre 
d'évêque,  et  fut  nommé  chanoine 
de  Saint-Pierre,  puis  envoyé  com- 
me ministre  plénipotentiaire  à 
Londres,  lorsque  le  pape  voulut 
se  joindre  à  la  coalition  des  sou- 
verains contre  la  France.  M.  Ers- 
kine passa  plusieurs  années  en 
Angleterre,  et  obtint  le  chapeau 
de  cardinal,  lors  de  son  retour  a 
Rome,  après  le  traité  d'Amiens. 
Le  pape  Pie  VII  eut  pour  lui 
la  même  estime  qu'avait  eue 
Pie  VI.  Le  cardinal  Erskine  vint 
en  France,  sous  le  gouvernement 
consulaire,  et  fut  favorablement 
accueilli  par  le  premier  consul. 
Ce  prélat  éminent,  qui  parlait 
cinq  langues  avec  autant  de  pu- 
reté que  de  facilité,  peut  être  con- 
sidéré comme  l'un  des  hommes 
les  plus  savans  de  l'Italie. 

ERSKINE  (Jean)  ,  fils  de  Jean 
Erskine  de  Carnock,  naquit  à  É- 
dimbourg  en  Ecosse,  vers  1721  , 
et  y  mourut  le  19  janvier  i8o3. 
Son  père,  avocat  et  professeur  de 
droit  écossais  à  l'université  de  cet- 
te ville ,  le  destinait  à  la  même 
profession  ;  mais  son  goût  pour 
l'étude  de  la  théologie  l'empor- 
tant sur  celle  de  la  jurisprudence , 
il  surmonta ,  pour  entrer  dans  les 
ordres,  tous  les  obstacles  qui  lui 
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furent  opposés  par  «a  famille.  Il 
avait  eu  pour  camarade  d'études, 
le  célèbre  bUiorieo  RoberUon  ;  il 
fut,  conjointement  avec  lui,  nom- 
mé ministr*  de  la  même  église  A 
Edimbourg.  Dans  l'esercice  des 
fonction*  de  son  ministère,  il  fut 
aussj  utile  A  la  religion  par  son  zè- 
le éclairé ,  que  par  sou  activité  et 
non  Intelligence.  Afin  d'obtenir 
des  ren&eîgnemens  sur  les  progrès 
qu'elle  faillit  dans  Le»  pays  étran- 
gers ,  il  avait  une  correspondance 
qui  s'éteudait  jusqu'en  Amérique. 
Il  apprit  même,  pour  cet  effet, 
quoique  déjà  sur  le  déclin  de  l'â- 
ge, l'allemand  et  le  hollandais* 
On  avait  prêché  en  Ecosse  avant 
lui;  mais  la  véritable  éloquence 
de  la  chaire  n'y  était  point  con- 
nue, ce  fui  lui  qui  la  fonda.  La 
considération  dont  il  jouissait  lui 
donna  assez  d'iufluence  pour  a- 
paiser,  ep  1779,  par  la  forée  de  la 
persuasion  9  une  émeute  que  la 
force  armée  n'avait  pu  ni  préve- 
nir pi  réprimer.  Parmi  divers  ou- 
vrages qu'il  publia,  on  distingue  : 
1*  Ses  Esquisses  de  ?  histoire  de 
l'Eglise,  Jftdirnbourg,  1790- 1797, 
3  vol.  in-8;  a0  Se*  Sermons,  ibtd., 
in-8 •  ;  S#  Nouvelles  religieuses  des 
pays  étrëngens.  Ce  dernier  écrit 
est  un  ouvrage  périodique  dont  il 
parut  cinq  numérosquelque*  jours 
avant  «a  mort.  £r»kine  se  distin- 
gue par  une  grande  pureté  de 
style. 

ESC  A  RS  (  JeAH-Faiiçoiâ  m 
Piauss,  ddo  d'),  lieutenant-géné- 
ral, né  en  1747*  D'abord  engagé 
dans  Tordra  de  Malte,  pour  ne 
pas  nuire  à  l'avancement  d'un 
frère  qui  mourut  bientôt,  il  entra 
dans  le  service  de  la  marine,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  quitter  pour  celui 
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déterre.  Il  était,  en  1774,  colonel 
des  dragons  d'Artois,  et  portait  le 
tUre  de  baron.  En  1783,  il  devint 
le  gendre  du  banquier  Labordc, 
renommé  posur  sa  fortune.  £0 
17889  11  Ait  nommé  maltre-d'ho- 
tel  du  roi,  en  tnrvivanee,  et  ma- 
réchal-de-camp,  il  émigra  eo 
1791,  et  fut  chargé,  par  les  orifi- 
ce* réunis  aux  bords  du  nhin, 
d'une  mission  diplomatique  au- 
près de  Gustave  JJI,  roi  de  Suè- 
de. 14  passa  plusieurs  années  â 
Stockholm,  on  H  se  trouvait  en- 
core lorsque  Gustave  fut  assaut- 
né.  On  assure  oue  lu  baron  d'Ei- 
ears  (ouïssait,  dans  ce  pays,  d'une 
grande  considération;  cependant 
il  n'avait  pu  empêcher,  en  1792, 
que  l'envoyé  de  la  république  fran- 
çaise y  fût  accrédité.  Après  la  mort 
de  Gustave  III,  SI  reçut  de  nou- 
velles instructions  de  la  part  de» 
ftrinces,  et  se  rendit  à  Berlin,  où 
'accueil  favorable  qu'on  loi  fit 
l'engagea  à  prendre  do  service 
dans  le*  armées  prussienoet. 
Comme  il  était  déjà  veuf,  il  con- 
tracta un  nouveau  mariage  avec 
M-  de  Nadaillac,  femme  dont  00 
vante  l'esprit*  qtte  le  roi  de  Frai- 
se honorait  de  son  estime,  mu 
que  des  imprudences,  lorsqu'elle 
fut  rentrée  en  France  avec  son 
mari  soue  le  gouvernement  im- 
périal ,  firent  exiler  aux  Ile» 
Sainte  «Marguerite,  d'au  cepen- 
dant elle  eut  la  permission  de  te 
vétiver  en  Touraine.  Le  baron 
d'Escarf,  nommé  par  le  roU  *° 
181 5,  lieutenant-général  et  fn' 
mier  maître-dliôlel ,  en  rempli 
cernent  de  feu  son  frète  aine 
le  comte  d'Escars,  reçut  le  ti- 
tre de  duc  au  mois  de  mm 
1816. 
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XSCAttS  (Fmiirçrors-NîCOLAS- 
Rb»£  ,  «oim  db  rÉavsfi  1>'),  pair 
de  France,  né  le  la  mars  i?5g, 
est  te  coii.«in  du  précédent.  En 
17*89  la -noblesse  de  ChÔtellerault 
le  nomma  dépoté  aoi  états-géné- 
raux; il  étail  alors  gentilhomme 
d'honneur  du  comte  d'Artois.  11 
se  prononça  contre  la  révolution, 
soutint  constamment  la  cause 
de  la  monarchie,  et  signa  toute* 
les  protestations  de  là  minorité 
dont  il  faisait  partie.  H  quitta  la 
France  avec  le  comte  d'Artois,  qui 
le  fit  capitaine  de  ses  gardes; il  prit 
part  aux  campagnes  des  émigrés, 
ce  qui  lui  valut,  en  1794?  le  gra- 
de de  maréchal-de-camp.  Rentré 
en  France  après  le  rétablissement 
des  Bourbon,  H  fut  nommé  lieu- 
tenant-général le  aa  juin  i8i4< 
et  réobtint  deux  mois  plus  tard 
sa  place  de  capitaine  des  gardes 
de  Monsieur,  Il  fut  en  même 
temps  créé  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Au  mois  d'août  181 5,  le 
comte  d'Escars,  gouverneur  de 
la  4M  division  militaire,  fut  hom- 
me pair  de  France. 

ESCHASSKRIAUX  (Jôsbmi), 
membre  de  la  légion-d 'honneur, 
l'aîné  de  dent  frères  qui  furent 
l'un  et  l'autre  membres  de  l'as- 
semblée législative  et  de  lu  con- 
vention nationale*  exerçait  la 
professiond'faomme  de  loi  a  Sain- 
tes, â  l'époque  de  la  révolution, 
dont  11  embrassa  là  cause  avec 
ardeur.  Appelé  en  i?gd  aux  fonc- 
tions administratives  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure, 
il  fut  nommé  pur  ce  nïêftie  dé- 
partement, eflt^gi,  à  rassemblée 
législative,  et  en  ijrçjaâ  ta  cou* 
vention  nationale,  et  siégea  coris- 
tamtaeflf  au  côté  qui  depuis  fut 
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surnommé  te  Montagne.  Dans  le 
procès  du  roi ,  il  vota  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis,  approuva  lei 
mesures  prises  contre  les  émigré! 
et  les  prêtres;  fit  sur  les  subsis- 
tances, l'administration  et  ht 
police  plusieurs  rapports  im por- 
ta n  s  ;  entra  au  cohiité  de  salut 
public  après  le  Q  thermidor  an  à 
(27  juillet  1794);  défendit  les  so- 
ciétés populaires,  alors  violem- 
ment attaquées;  et  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  à  la  rentrée  des 
prêtres,  et  au  rétablisseinent  d'un 
culte  privilégié.  Il  eut  encote  l'oc- 
casion de  revenir  sur  ce  sujet, 
lorsqu'au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  fit  aussi  partie,  on  s'occu- 
pa dans  la  séance  du  1 1  juillet 
1797,  de  la  police  des  cultes,  se 
prononçant  avec  force  contre  les 
hommes  qui  n'étant  pas  plus  atta- 
chés à  une  religion  qu'à  une  au- 
tïfe,  Voulaient  néanmoins  relever 
les  églises  et  doter  le  culte  ca- 
tholique. Dans  le  cours  de  cette 
session,  il  proposa  d'ériger  un 
monument  aux  guerriers  morts 
pour  ht  défense  de  la  patrie.  Eh 
1799,  lorsque  les  rênes  du  gou- 
vernement échappaient  aux  fai- 
bles mains  du  directoire,  et  que 
la  république  paraissait  toucher 
à  ses  derniers  moinens ,  ses  dé- 
fenseurs ne  virent  d'autre  moyen 
de  la  sauver  que  celui  dé  déclare* 
la  patrie  en  dafiger.  Eschassé- 
tf  aux  appuya  celte  proposition,  et 
dit  :  que  les  royalistes  qui  chaque 
jour  perçaient  la  république  au 
cô&ùr,  étaient  bien  plus  redouta- 
bles que  les  armées  de  là  coali- 
tion. 11  devînt  membre  du  tribu- 
nal, après  les  ëvéhéraens  du  18 
brumaire;  reçut,  le  2^  novembre 
i8b4>  là  déeorationde  là  légion- 
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d'honneur;  et  fut,  peu  de  tejups 
après,  envoyé  dans  le  Valais, en 
qualité  de  chargé  d'affaires.  Il 
remplit,  depuis, plusieuismissious 
imporlanlesen  Italie,  enlreautres 
une  près  de  la  princesse  de  Luc- 
ques  et  de  Piombino,  sœur  de 
l'empereur.  La  scène  politique 
ayant  totalement  changé  depuis 
les  événemens.de  mars  1S14?  M. 
Eschassériaux  cessa  d'y  figurer; 
et  pendant  les  cent  jours  n  ayant 
pas  signé  l'acte  additionnel,  il  ne 
lut  point  porté  sur  la  liste  des 
conventionnels  dits  votans,  bannis 
parla  loi  d'amnistie  du  12  janvier 
181C.  Parmi  plusieurs  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  on  distingue:  i° 
Map  port  fait  à  la  convention  au 
nom  du  comité  a"  agriculture,  1 794, 
in-8°;  tf  Tableau  politique  de  l'Eu- 
rope au  commencement  du  i9me  siè- 
cle, et  moyens  d9  assurer  la  paix  gé- 
nérale, 1802,  in-8°;  3°  L'homme 
d'état,  1  So3,  in-8°;  4°  Lettres  sur 
le  Valais,  les  mœurs  de  ses  habit  ans, 
avec  tes  tableaux  pittoresques  de  ce 
pays,  1806,  in-8°.  Ce  dernier  ou- 
vrage offre  beaucoup  d'intérêt, 
et  est  écrit  avec  correction  et  fa- 
cilité. M.  Eschassériaux  est  gen- 
dre de  l'ex-sénateur  Monge. 

ESCHASSÉRIAUX(Rehé), 
frère  cadet  du  précédent,  mem- 
bre de  la  cHambre  des  représen- 
tais en  181 5.  Il  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin  à  Saintes  lors- 
que la  révolution  éclata,  et  bien 
qu'il  en  adoptât  les  principes,  il 
montra* toujours  beaucoup  de  mo- 
dération. Appelé  en  1790  à  faire 
partie  du  directoire  du  district  de 
Saintes,  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  par  le  corps  électoral  de 
la  Charente-Inférieure,  député 
suppléant  de  ce  département  à 
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l'assemblée  législative.  Porté  par 
le  même  vœu  à  la  convention,  en 
1792,  il  n'eatra  dans,  cette  assem- 
blée qu'après  le  jugement  deLoui» 
XVI,  et  y  rédigea,  au  nom    des 
divers  comités  donl  ,  il  fit  partie, 
des  rapports  sur  différens  sujets. 
*  Il  traita  les  créanciers,  et  les  pa- 
rens  d'émigrés  avec  moins  de  sé- 
vérité que  ses  collègues,  et  prit 
plusieurs  fois   la  parole   en  leur 
faveur;  la  famille  du    maire  de 
Strasbourg  Diétrich,  tombé  sous 
la  hache  des  proscripte urs,  lui 
dut  même,  en  1795,  la  restitution 
de  ses  biens.  Passé  de  la  conven- 
tion au  conseil  des  cinq-cents,  il 
en  sortit  en  1 798,  et  y  rentra  pres- 
que aussitôt  par  suite  d'une  nou- 
velle élection.  En  1799  il  appuya 
la  suppression  des  lois  qui  entra- 
vaient la  liberté  de  la  presse,  sor- 
tit du  conseil  par  suite  des  évé- 
neuiens  du  18  brumaire  an  8  ,  et 
fut  renommé  au  nouveau  corps- 
législatif,dont  il  fit  partie  jusqu'en 
i8o5.  Devenu  depuis  cette  époque 
conseiller  de  préfecture   du  dé- 
partement de  la  Charente-Infé- 
rieure, il  en  cessa  volontairement 
les  fonctions  en  1810,  et  fut  quel- 
que temps  après  nommé   maire 
de   Saintes.  Ses  concitoyens  lui 
donnèrent,  pendant  les  cent  jours, 
une  nouvelle  preuve  de  leur  con- 
fiance, en  le  nommant  député  à 
la  chambre  des.représentans.  De- 
puis cette  époque  M.  Eschassé- 
riaux  jeune  a  vécu  dans  la  retrai- 
te. 

ESCHEMBACH  (  Jérôme- 
Chbistophe- Guillaume  )  ,  savant 
allemand^  né,  en  1 764?  à  Léipsick, 
y  professa  les  mathématiques  et 
l'astronomie,  sciences  dans  les- 
quelles il  avait  acquis  des  con- 
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naissances  très-étendues,  jusqu'en 
1791 ,  époque  où  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales 
Teuiploya  en  qualité  de  capitaine 
du  génie.  Bien  qu'il  n'eût  encore 
que  27  ans,  il  avait  déjà  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  : 
i°  quelques  dissertations  latines 
sur  des  sujets  de  haute  géomé- 
trie; 20  la  description,  en  allemand, 
de  quelques  machines  astrono- 
miques; 3*  une  traduction, du  sué- 
dois en  latin,  de  quelques  opus- 
cules de  Bergmann;  4°  l'Abrégé 
d'astronomie  de  Boscovich, traduit 
du  français  en  allemand,  Léipsick, 
1787,  in-8°;  5°  plusieurs  ouvra- 
ges, sur  .Û électricité ,  traduits  du 
hollandais  en  allemand;  6'  Essai 
sur  la  manière  de  mesurer  la  capa- 
cité des  tonneaux,  en  y  appliquant 
une  ligne  spirale,  par  Martin  Mul- 
ler,  Léipsick,  1784,  in-8°,  fig.;7° 
Histoire  du  comte  Guillaume  de 
Hollande,  roi  des  Romains,  par 
Jean  Meermann,  1787-88,  2  par- 
ties in^-8?;  8°  Voyage  en  Grande- 
Bqftagne  et  en  Irlande,  par  le  ba- 
ron de  Dalem,  1789,  in-8°s  Es- 
chembach  a  fait  aussi  insérer , 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Léip- 
sick, plusieurs  articles  qui  ne  sont 
pas  sansintérêt. Dès  qu'il  fut  nom- 
mé capitaine  du  génie,  il  passa, 
pour  en  exercer  les  fonctions,  au 
cap  de  Bonne  -  Espérance  ;  alla 
ensuite  à  Batavia,  puis  à  Malac, 
où  il  se  trouvait  lorsque  cette  der- 
nière ville  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais.  Il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  à  Madras,  où  il  mourut 
le  7  mars  1797. 

ESCHEN^F.  A.),  traducteur 
d'Horace,  enlevé  aux  lettres  dont 
il  était  l'espérance  avant  VdQG  de 
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vingtrcinq  ans,  était  né  à  Evlin 
en  Saxe,  vers  l'an  1777.  11  eut 
pour  premier  maître  son  père, 
homme  instruit ,  qui  ayant  recon- 
nu ses  heureuses  dispositions,  lui 
donna  une  éducation  soignée  que 
perfectionna  Voss,  connu  si  avan- 
tageusement dans  la  littérature  al- 
lemande par  ses  traductions  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  d'Ovide,  et  par 
son  excellent  poëme  de  Louise. 
Le  jeune  Eschen  entra  à  20  ans  à 
l'université  d'Iéna,où  il  dévelop- 
pa avec  succès  les  connaissances 
qu'il  avait  acqtiises  non-seule- 
ment dans  la  poésie,  mais  dans 
la  philosophie,  la  jurisprudence, 
l'histoire  naturelle  et  la  physique. 
Plusieurs  dissertations  sur  .  les 
sciences,  et  des  vers  pleins  de 
grâce,  lui  firent  à  Berne,  où  il  s'é- 
tait rendu,  une  réputation  distin- 
guée. Il  venait  de  publier  dans 
cette  ville  sa  traduction  des  Odes 
d'Horace,  lorsqu'un  jour  se  'pro- 
menant, accompagné  d'un  de  ses 
amis,  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève, une  fatale  destinée  l'en- 
traîna sur  la  cime  de  la  monta- 
gne de  Buet.il  la  parcourait  quand 
une  croûte  de  neige  se  détachant 
tout-à-coup,  ouvre  sous  ses  pas 
un  abîme  dans  lequel  il  disparaît. 
Une  mort  aussi  funeste  affligea 
tous  les  amis  des  sciences ,  et  est 
encore  viv-ement  ressentie  dans 
toute  l'Allemagne. 

ESCHENBURG  (Jean.-  Joa- 
chim),  littérateur  allemand,  célè- 
bre par  sa  vaste  érudition  et  les 
bons  ouvrages  français  et  anglais 
qu'il  a  fait  passer  de  l'idiome  0- 
riginal  dans  sa  langue  maternelle, 
est  né  à  Hamb^rrg,  le  1"  décem- 
bre 1743.  Parmi  lés  traductions 
qu'il  a  publiées ,  et  ses  propres 
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caurrev,  on  distingue  les  soivan- 
te*  :  if  Théâtre  de  Shakespeare, 
traduit  de  l'anglais,  Zurich,  177.V 
178a- 1798-1*307,  i5  vol.  in*8*f 
contrefait  à  Manheitn ,  en  178e  ; 
a*  Musée  britannique  pour  les  Al- 
lemand*, Léipsick,  1777-1780,6 
roi.  in-8%  continué  par  l'auteur 
sous  le  titre  à* Annale*  de  la  Lit- 
térature britannique  ;  3*  Précis 
d'une  théorie  et  a* un  cours  de  bel* 
tes-lettres,Jter\\n  et  Stettin,i783-> 
180 5,  in-8*;  4'  Manuel  de  ta  Lit* 
térature  classique  de  l'antiquité  et 
de  ta  mythologie,  ibid. ,  1 78a- 1 808, 
traduit  en  français,  et  générale- 
ment estimé  comme  ouvrage  élé- 
mentaire; 5"  Sur  Shakespeare, 
Zurich,  1787,  in  -8°;  6* Recueil 
((Exemple*  pour  servir  à  la  théo- 
rie et  au  cours  des  belles-lettre*, 
Berlin  et  Stettin ,  1788-1795,  8 
vol.  in-8*;  70  Manuel  de  l'étude 
des  Sciences, ibid.,  1 79a- i8oo,in- 
8*;  8"  une  traduction  de  l'Esther 
de  Racine  en  vers  allemands  (Es- 
ther  n'est  pas  le  seul  ouvrage  Ira  ri- 
pais traduit  en  allemand  par  M. 
Esohenbuvg).  Il  a  encore  publié 
une  Fie  de  Hagedom,  à  la  !>uite 
d'une  édition  qu'il  fit  des  Œu- 
vres de  ce  poète.  La  traduction  du 
théâtre  de  Shakespeare  passe,sans 
en  excepter  celle  de  Ml.  Wiéland, 
pour  la  plus  exacte  de  toutes  cel- 
les que  l'on  a  faites  *du  célèbre 
tragique  anglais.  M.  Eschenbirrg 
était,  depuis  l'Age  de  a3ans,  c'est- 
à-dire  depuis  Tannée  17O7,  pro- 
fesseurauCaro/faamjàBrunswick, 
lorsque  sous  le  gouvernement  de 
Jérôme  Bonaparte,  roi  de  'West- 
phalie,  on  supprima  cet  établis* 
sèment  pour  y  s  Astituer  une  é- 
cole  militaire;  alors  le  savant  pro- 
fesseur qui,  depuis  1786,  était 
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membre  du  conseil  auftque,obttf 
la  penfrton  à  laquelle  «on  ancien 
neté  lui  avait  donné  des  droit* 
KSCO  DEÇA  »0E-iA- BOIS 
SONNAI>K(J.B.),  convenir 
italien,  ayant  le  titre  d'év^qu 
missionnaire ,  parcourut  la  Chi 
ne  avec  d'autres  missionnaire 
de  diverses  nalions  européennes 
afin  d'y  prêcher  et  propager  la  lu 
chrétienne.  Dans  une  lettre  daté 
tle  l.i  province  de  Sé»Tchuen,  l< 
a5  septembre  1818,  après  nvoi 
fait  l'éuumération  des  Unies  con 
q  irises  a  la  vraie  religion ,  parm 
lesquelles  il  cite  notamment  & 
prêtres  du  pays,  il  attribue  l'hon 
neur  de  ces  conversions  aux  mis- 
sionnaires français,  et  ajoute  :  «  I 
»  n'y  a  pas  long-temps  que  la  per« 
»  sédition  nous  a  privés  du  vicai- 
»  re  apostolique,  immolé  à  la  rftg4 
«du  gouverneur  de  cette  provin] 

•  ce,  également  ennemi  du  nom 
«chrétien  et  européen.  L'évftquc 

•  coadjutenr  a  été  obligé  de  pren- 
»dre  la  fuite,  et  on  le  croit  réfo- 
*»gié  dans  le  Tonqnin.  Troi*  prê-j 
»  1res  du  pays,  et  plusieurs  fi^èta 

•  de  l'un^et  de  l'autre  sexe,  ont 
1»  terminé  leur  carrière  mortelle 

•  par  un  glorieux  martyre.  Il  y  a 
»  encore,  dans  presque  tontes  le> 
»  priions  de  la  province,  une  trou- 
ve nombreuse  de  généreux  con- 
»  fesse  tirs  qui  souffrent  pour  cette 

•  cause;  et  c'est  moi,  qui  n'ai  p" 

•  encore  mérité  la  grâce  de  verser 
«mon  sang,  qui  suis  chargé  des 

•  soins  spirituels  et  temporelle 

•  cette  mission,  qui  comptait  a- 

•  vant  la  persécution  60,000 chré- 
tiens. »  Tout  en  déplorant  cet 
esprit  de  prosélytisme,  «fui  tf0P 
souvent  dégénère  en  intolérance. 
on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
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aaître  que  de  .semblables  mis- 
sions, entreprises  au  méflrj  à  des 
plus  gronda  périls ,  sont  préféra- 
ble* à  «celles  -où  les  distributeurs 
de  la  parole  de  Dieu  se  lent  ap- 
puyer par  des  baïonnettes. 

£SGQIQUITZ(doh  Mua),  mt- 
ntstre-d'étal  espagnol,  coin  maa- 
deur  de  Tordue  de  Charles  1U,  et 
décoré  de  plusieurs  autres  ordres 
européens,  naquit  dans  la  Navar- 
re  ,vcrs  17611.  Issu  d'une  antique 
noblesse,  H  fila  d'un  général,  ja- 
dis gouverneur  d'Orau  en  Barba- 
rie, le  jeune  £aeoiquitz  eut  à  pei- 
ne terminé  ses  études  qu'il  fut 
nommé  page  du  roi  d'Espagne. 
Appelé  ainsi  dans  la  capitale,  il 
s'y  distingua  par  son  application 
aux  sciences  exactes  ,  et  ayant  à 
opter  entre  l'état  militaire  et  la 
carrière  ecclésiastique,  il  préféra 
ae  dernier  parti,  et  obtint  un  ca- 
nooicat  dans  le  chapitre-  si  re- 
nommé de  Saragosse.  Son  sèle 
et  ses  lumières  lui  firent  bientôt 
des  protecteurs  puissans,  qui  fixè- 
rent aisément  sur  lui  le  choix  de 
la  caur,  quand  il  s'agit  de  nom- 
mer un  précepteur  au  prince  des 
Asturies,  qui  règne  aujourd'hui 
sur  l'Espagne  sous  le  nom  de  Fer- 
dinand Vit  (*oy.  Fsemiuii»  VII). 
Par  la  douceur  et  la  franchise  de 
son  caractère,  et  surtout  par  un  at- 
tachement véritable ,  Escoiqoiti 
gagna  sans  peine  la  confiance  et 
l'amitié  de  son  élève,  à  qui  il  ne 
donna  jamais  i^i€  des  conseils 
aussi  sages  que  salutaires,    tels 
que  ceux-ci,  qu'il  répéta,  même 
au   prince  devenu  roi,  qui  sans 
doute  (es  médite  depuis  que  l'ex* 
périenee  lui  en  a  démontré  la  jus- 
tesse. *  Il  vous  convient,  lui  disait 
»  souvent  ce  respectable  précep- 
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•leur,  de  vous  entourer  de  oon- 

•  seillers  fidèles,  sages  et  prudeps; 
»  d'adopter  sur  les  affaires  d'état 
»  l'opinion  la  plus  naturelle,  sans 

•  vous  laisser  influencer  par  au* 
jicun  conseiller,  pas  même  par 
«moi,  qui  suis  sujet  à  errer  beae- 
•coup  plus  que  des  hommes  d'an 
•mérite  supérieur,  et  à  être  cor* 
•rompu,  bien  que  je  sois  homme 
•-d'honneur  au  moment  ou  je  vous 
»  parle.  »  Bravant  les  périls  ou  l'ex- 
posait, ai  -égard  des  court»» ans,  la 
manifestation  de  sentiment  si  no- 
bles et  si  étrangers  à  ces  flatteurs 
serviles,  4e  vertueux  précepteur 
ne  borna  pas  ses  conseils  à  son 
élève  ;  il  osa  même  en  donner, 
vers  1 797  et  1 798,  au  roi  Charles 
IV  et  à  la  reine,  qui  laissaient  di- 
riger les  grandes  affaires  de  l'é- 
tat par  le  prince  de  la  Paix  .{voy; 
GoboI;.  Il  leur  fit  pressentir  les 
désastres  qui  affligeraient  bientôt 
la  patrie,  si  elle  restait  plus  long- 
temps à  la  discrétion  d'un  favori. 
La  voix  d'Escoiquitz  ne  fut  point 
écoutée,  et  le  prince  de  la  Paix, 
conservant  tout  son  crédit  auprès 
du  roi  et  de  la  reine,  chercha  k  se 
venger  de  son  détracteur,  et  par- 
vint à  le  faire  exiler  dans  Han- 
cienne  capitale  de  l'Espagne  (To- 
lède). Le  précepteur  banni  n'en 
garda  pas  moins  d'influence  sur 
le  prince  des  Àsturies,  avec  lequel 
il  entretint  régulièrement  une 
correspondance  secrète.  A  la  mê- 
me époque,  il  adressa  au  roi  et  à 
la  reine  divers  mémoires,  pour 
leur  dévoiler  les  vues  ambitieuses 
de  leur  favori.  Mais  celui-ci  avait 
su  aliéner  au  jeune  prince  l'a- 
mour de  ses  augustes  parons ,  au 
peinj  de  faire  craindre  que  le  mo- 
narque ne  transmit  la  couronne  à 
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ce  favori  même.  Voulant  détourner 
l'orage  qui  le  menaçait»  le  prin- 
ce des  Asturies  chargea  don  Es- 
coiquitz, en  mars  1807,  de  se 
rendre  à  Madrid  pour  déjouer 
les  menées  du  prince  de  la  Paix. 
Mais  tout  le  zèle  de  l'ancien  pré- 
cepteur ne  put  empêcher  l'arres- 
tation de  son  élève;  il  parvint 
toutefois  à  éclairer  sur,  son  comp- 
te Popinion  publique,  .qui  se  pro- 
nonça par  la  suite  .  en  sa  faveur 
avec  tant  d'énergie.  Devenu  en- 
fin roi,  par  l'abdication  de  son 
père,,  le  19  mars  de  l'année  sui- 
vante, Ferdinand. y oulut,  récom- 
penser les  services  d'un  si  beau 
dévouement,  et  proposa.au  choix 
de  don  Escoiquitz,  .les  fonctions 
de  ministre  de  grâce  et  de  .justi- 
ce, ou  le  poste  d'inquisiteur-gé- 
nérak  alors  éminent  dans  ce  pays, 
ou  la  place  de  juge  des  dépouil- 
les, ou  bien  un  évêché,  ou  enfin 
le  simple  titre  de  conseiller-d'é- 
tat. Ce  dernier  emploi,  le  plus 
modeste  de  tous,  fut  préféré.  A 
celte  époque  les  Français  occu- 
paient la  capitalede  l'Espagne,  et 
les' places  les  plus  importantes 
de  ce  royaume,  où  ils  avaient 
d'abord  été  reçus  à  titre  d'alliés. 
On  consulta  don  Escoiquitz  com- 
me conseiller  privé  du  roi,  sur  le. 
voyage  du  nouveau  souverain  à 
Bayonne,  proposé  par  Napoléon. . 
Ce  conseiller,  qui,  comme  ses  col-, 
lègues  et  Ferdinand  lui-même,  é- 
tait  loin  de  soupçonner  qu'on 
eût  le  dessein  d'enlever  ce  prin- 
ce, crut  devoir  lui  persuader  de 
se  rendre  d'abord  à  Burgos,  puis 
à  Bayonne,  et  sollicita  même- la 
permission  de  le  suivre,  permis- , 
sion  qui  lui  fut  accordée.  Toute- 
fois nous  devons  faire  observer . 
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que,-  dans  cette  circonstance  cri- 
tique, la. sagacité   naturelle  du 
peuple  se  montra  plus  clairvoyan- 
te que  l'esprit,  la  diplomatie  et 
les  lumières  du  roi,  de  ses  minis- 
tres et  de   son  conseil;  car,  plu- 
sieurs fol§- sur  la  route,  et  parti- 
culièrement à  Vittoria,  le  peuple 
arrêta  spontanément  les  -voitures 
du  cortège,,  pour  «empêcher  la 
continuation  d'un   voyage  dont 
il  pressentait  les  dangers.  Arri- 
vé à  Bayonne  le  20  avril,  don  Es- 
coiquitz eut  avec  Napoléon,  dans 
le  château  de.  Marrac,  plusieurs 
conversations  très  animées,  où  il 
ne  montra  pas  moins  de  patrio- 
tisme que  de. présence  d'esprit. 
«On  m'a  beaucoup  parlé  de  vous, 
■  lui  dit  l'empereur  étonné  de  son 
«énergie.  Puis  il  ajouta,  en  lui 
»  tirant  doucement  l'oreille  avec 
»une  bienveillance  familière  :  je 
»  vois  .  que   vous    en  savez  long. 
»  Pardonnez-moi,  sire,  lui  répon- 
»  dit  doniEscoiquitz;  votre  majes- 
»té  en  sait  encore  plus-long  que 
»  moi,    et  les    faits  le  prouvent 
«assez.» Le  lendemain,  Napoléon 
ayant  repris  la  conversation,  an- 
nonça au  conseiller  espagnol  l'in- 
tention de  changer  la  dynastie  du 
trône  d'Espagne,  et  le  chargea 
d'engager  le  roi  Ferdinand  à  ac- 
cepter .le  grand-duché  de  Tosca- 
ne en  échange  de  ses  états,  a  Sire, 
«répondit  don  Escoiquitz,  la  ré- 
«solution  de  votre  majesté  m'af- 
/>fecte  d'autant  plus  douloureu- 
»  sèment,    qu'outre   le-  malheur 
«de  mon  roi  et   de  ma   patrie, 
«j'aurai  à  gémir  sur  la  perte  de 
«la  réputation   de   ceux   qui  é- 
«taient  avec  moi.  auprès  du  roi, 
«lorsqu'il  s'est  décidé  à  venir  à 
«Bayonne..  On   nous  considérera 


ESC 

•  comme  en.  étant  les  auteurs,  et 
»je  serai  particulièrement  blâ- 
imc.  Bien  que  le  roi,  sans  nous 

•  avoir  consultés,  eût  déjà  donné 
»sa  parole  à  votre  ambassadeur 
•de  se  rendre  à  votre  rencontre, 

•  et  qu'il  eût  même  fixé  le  jour, 
»oous  ne  pourrons  pas  nous  sous- 

•  traire  à  l'accusation  de  n'avoir 
•pas  réuni  nos  efforts  pour  é- 
•pargner    à  .  sa     majesté     une 

•  aussi  grande  imprudence.  »  — 
«  Chanoine  ,  répliqua  l 'empe- 
reur,   tranquillisez-vous  ;   vous 

•  ne  pouviez  deviner  mes  inten- 
»  lions,  que  personne  au  monde 

•  ne  connaît.  On  vous  rendra  la 
•justice  qui  vous  est  due  :  vous 

•  vous  êtes  comporté  en  honnête 
•homme  et  en  sujet  fidèle.  »  En- 
couragé, sans  être  séduit,  par  des 
éloges  aussi  flatteurs,  don-  Es- 
coiquitz,  toujours  dévoué  à  son 
prince,  fit  bientôt  une  nouvelle 
tentative  auprès  de  Napoléon, 
pour  le  faire  désister  d'un  projet 
qu'il  lui  représenta  comme  con- 
traire à  sa  gloire  même  et  à  ses 
propres  intérêts.  Son  discours. 
plein  d'éloquence,  fit  une  telle 
impression  sur  l'empereur,  que 
craignantde  cédera  son  émotion, 
il  cessa  d'écouter  l'orateur,  et  se 
tournant  vers  les  jeunes  princes 
qui  étaient  présens,  et  sur  le  sort 
desquels  il  commençait  à  s'atten- 
drir :  «Ce  chanoine,  s'écria  t-il,  a 
»  beaucoupd'amitiépour  vos  ai  tes- 
»  ses.  9  Le  même  sotr,Napoléon  dit 
en  plaisantant  au  duc  de  î' In  fan  ta  - 
de  :  «  Le  chanoine  m'a  fait  ce  ma- 
»tin  une  harangue  dans  le  genre 
ode  Cicéron;  mais  il  ne  veut  ab- 
solument  point   adopter    mon 

.  plan.  «Bientôt  après,  Ferdinand 
4 yapt  assemblé  un  conseil  pour 
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a?iser  au  parti  qu'il  fallait  pren- 
dre dans  cette  circonstance  diffi- 
cile, don  Escoiquitz  opina  d'abord 
pour  l'abdication  demandée  par 
l'empereur.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  changer  d'avis,  et  le  28  avril, 
il  motiva  sa  nouvelle  opinion  dans 
les  termes  suivans  :  «  En  vertu 
«des  ordres  de  sa  majesté  qui  en- 
joignent aux  membres  de  son 
a  conseil  d'émettre  par  écrit  leur 
*opinion  sur  cette  question  :  Le 
•  roi,  dans  la  position  critique  où  il 
»se  trouve,  doit- il  faire  l'abdica- 
9  tion  qu'on  lui  demande  ?  je  décla- 
»re  que  je  suis  d'avis  que  cette 
»  abdication  n'ait  point  lieu.»  Mal- 
gré cette  opposition  énergique, 
la  majorité  du  conseil  ayant  voté 
pour  l'abdication,  et  les  princes 
ayant  renoncé  à  tous  leurs  droits 
au  tronc,  par  l'ordre  de  Charles 
IV. que  Napoléon  avait  su  gagner, 
don  Escoiquitz  •  fut  chargé  de 
dresser  l'acte  d'abdication,"  et  de 
signer,  avec  le  maréchal  Duroc.à 
Bayonne,  le  10  mai  suivant,  le 
traité  qui  en  fut  la  suite.  C'é- 
tait en  quelque  sorte  un  manifes- 
te adressé  à  la  nation  espagno- 
le, et  moins  propre  à  la  disposer 
en  faveur  d'une  nouvelle  dynas- 
tie, qu'à  l'engager  à  défendre 
l'ancienne  :  aussi  cet  appel  au 
peuple,  en  électrisant  les  esprits, 
produisit- il  un  effet  que  l'em- 
pereur était  loin  de  prévoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  prince  estimait 
beaucoup  don  Escoiquitz,  et  le 
lui  témoigna  hautement  dans  plu- 
sieurs ciconstances.  Des  gendar- 
mes déguisés ,  s'étant  permis  un 
jour  de  mettre  la  main  sur  l'in- 
fant don  Carlos,  excitèrent  l'in- 
dignation de  don  Escoiquitz,  qui 
en  fit  les  reproches  les  plus  véhéT 
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mens  a:  plusieurs  Français  exer- 
çant de  hautes  fonctions.  «  Ii'Es- 
» pagne,  s'écria-t-iU  vengera  ses 
«injures;  elle  rendra' cent?  fois  les' 
»outrage$  qu'on  lui  prodigue.* 
Bien  que  Napoléon  tint  peu  de: 
compte  de  cette  menace  prophé- 
tique que  les  événement  n'ont 
due  trop  malheureusement  véri- 
fiée, il  chargea  toutefois  M.  de 
Pradt  d'exprimer  à<  don  Escoi- 
quîtz  ses  regrets  de  t'injore  fuite 
à  I»  famille  royale,  et  de  lui  pro- 
tester que  des  ordres  révères  a- 
▼aient  été  donnés  pour' empêcher 
que  désormais  de  pareils  abus  ne 
Tinssent  à  se  renouveler.  Tou- 
jours fidèle  a  son  roi,  don  Es- 
coiquit*  l'accompagna  ensuite  & 
Paris  :  il  sVgtssait  de  détourner 
l'empereur  du  projet,  bientôt  a- 
bandonné,  dé  reléguer  au  Mexi- 
que le  rdt  Ferdinand  et  toute  sa 
famille.  Pendant  le  peu  de  jours* 
que  don  Escoiquitz  resta  dans  la 
capitale  de  la  France,  il  eut  plu- 
sieurs entrevues  avec  les  divers 
ministres  tfe  l'Allemagne  et  de  Itf 
Russie  :  e41es  avaient  pour  objet 
principal  d'engager  tous  le*  po- 
tentats de  l'Europe  k  se  coaliser 
contre  Napoléon,  comme  ils  l'ont 
fait  depuis^  Mais  cette  trame  ayant 
été  découverte,  il  ne :t*rda  pas- a 
être  envoyé  en  exil,  à  Bourges, 
sous  le  prétexte  qu'il  ne  s'était 
pas  fait  présenter  a  l'empereur 
par  le  duc  de  Ffias,  ambassadeur 
-de  Joseph,  alors  roi  d'Espagne. 
Pendant  son  exil,  qui  dura  4  ans 
et  demi,  don  Escoiquitz  consacra 
4ôut  son  temps  anx  sciences  et  à 
i'humauité,  visitant  lés  hôpitaux, 
et  soulageant  avec  au  ta  rit  de  z$- 
4e  les  Français  que  les  Espagnols, 
*'ils  étalent  malheureux.  Enfin,  à 
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l'approche  de  181^,  Napoléon- 
ayant  senti  la  nécessité  de  rendre 
à  Ferdinand  le  trône  d'Espagne, 
don  Bseoiquitc;  retourna  à>¥aten- 
payy  le  14  décembre  i8i3 ,  pour 
diriger  te»  négociations^  Mai»  à 
peine  Ferdinand  parut -il  affermi 
sur  le  trône,  que  son* ministre  ie 
plus  constamment  dévoué  fut  ré- 
duit à  s'éloigner  de  la  court,  et  se- 
réfugia,  à-  Saragosse.  On  ne  douta 
bientôt  plus  que  ce  ne  fût  une  dis* 
grâce  réelle,  quand  on  apprit  que 
Ferdinand  le  faisait  détenir  dans 
le  château  de  .Aliiroie.  Cet  exem- 
ple, trop  souvent  répété,  de  Tins» 
tabilité  de  la*  faveur  des  mooar- 
quesr,  qui  savent  si1  rarement  re- 
connaître leurs  véritable»  amis, 
ne  justiûe-t-ii  pas  bien  cette  bel* 
le  pensée  du  poète-philosophe  sot 
l'amitié  ? 

Atnitié t|a*fé« rtot»,  cfes'ifFusfféA'itrgratfr, 
Sont  «mm  malbeuren*  pave  u«  ponn«ttr»pa*.' 

Rappelé  depuis  à  la*  cour*  et 'dis- 
gracié de  nouveau ,  don*  Joan 
Etcoiquitft',  relégué  cette  fois 
dans  l'Andalousie,  pour  prix-  de 
ses  longs  et  fidèles  services*  mou- 
rut enfin  ^  sur  la  terre  d'enil',  à 
Ronda,  le'  19  novembre  18&0, 
dans  la-  5^**  année  de  son- âge. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sont  :  1  •  lesNwts  d*  Young, 
traduites  en  vers  espagnols,  a  vol. 
in-8%  1797-,  *•  Mexico  conquis, 
un  vol.  in-8%  1602;  3#  lé' Paradis 
perdu  de  Hilton,  en  ver»  espe- 

Î;nols,3voL  in-B'fig.,  i&ia;4°i>* 
'étmeus  traîtres réfugiés  en  France, 
in-8%  i&ï4;  o'est  une  justification 
de  diverses  imputations  qui  lui 
avaient  été  faites  par  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes.  5*  Ex- 
posé  des  motifs  ^fui  mt  engagé,  m 
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Ao&r  Ferdinand  F II  à  se  rmuirm  de  cette  année,  après  la  sanglante 
àBoyonnéx  Ce  mémoire  extrême-  bataille  de  Toulouse*  qui  fit  tant 
ment  précieux  pour  f  histoire  de*  d'honneur  a  la  valeur  française  et 
l'époque  ,.  a.  été- traduit  dans  ton-  au**  grandi»  talens  du  maréchal 
te»  les  langues»  el  notamment  en  Sou  Us  lord  Wellington  se  trou- 
frauoau.»  in-8%  1&16  ;  6*  Réfuta-  tant»  par  la  retraita  volontaire  du 
tion  tfan  mém*ir&  centrt  t'inqui-  maréchal,  maître  du  pays*  nom- 
ûtion.  On  a  lieu  de  slétonner  et  maie  marquis  d'ttscouloubre  mai* 
de  s»'indigner  même  qu'un  hom-  re  de  Toulouse,  en  remplacement 
me  du  mérite  de  don  EsooiquitH  du.  baron  de  JVlelaret,  qui  n'avait 
se  soit  fait;  l'apologiste  d'un  tri-  pas-  voulu  recevoir  les-  ennemis 
banal  de  sang,  si  sagement  aboli  de  la  France.  M»  le  marquis  d'Es- 
par les  certes.  ?•  Enfin  itf.  Ito/te,  oouloubre».  fier  de  cette  magis- 
roman  français  de  AL  PLgault-Le-  trature,  qu'il  ne.  devait  ni  à  ses 
hrun,  réduit,  corrigé»  et  traduit  concitoyens  ni  au  gouvernement, 
en  espagnol..  vit  an.  nomination  confirmée  par 
ESCDULOUBUE  (Louis*- G  as-  M.  le  duo  d'Angoulême.  Mais  le 
tom  de  Sottod,  MABQVi»  »'  )  ,  che-  gouvernement  royal  ayant  acquis 
valier  de  Saint -Louis,  colonel,  plus  de  fuite,  renvoya  le  baron 
d'infanterie ».  main  teneur  de  lia—  de  Melaret  à  son  poste.  IU.  le  raor- 
cadémie  des  jeux,  floraux  de.Tou-  quis  d'Escouloubre»  qui  venait  de 
louse ,  a  laissé  peu  de.  souvenirs  quitter  Paris»  fut  informé  de  cette 
de  sa, carrière  militaire*  Nommé»,  nouvelle  à  Limoges.  Depuis  lors» 
60  17^9»  député  aux  états»géné-  rendu  a  la  vie  privée»  il  s'occupe 
raux,  il  y.  garda  le.  plus  profond*  d'agriculture,  et  juge  lès  poésies 
silence;  raaisi  il.  protesta  fidèle-  présentées   au  concours  ouvert. 
ment»  par  son  vote,  contre  les  o-  chaque  année  par  l'académie  des 
pérationa  de. In  majorité  de  l'as—  jeux  floraux»  Il  travaille  à  la  tra- 
semblée.  Après  la  session,. il  tren-  duction  française  des  Lois  <PU- 
tra  dans  ses  foyers,  et  échappa,  m?***,  xassemblées  par  le  trouba- 


par  son  obscurité  aux  pcoscrtp-»  dour  Guillaume  Afolinier,  en  lan- 
tioos  de  1795.  La  révolution  ne.  gue  rumine,  et  qui  contiennent 
lui  enleva  qu'une  faible  portion  la  grammaires t les  règles  de, poé* 
de  sa  fortune.  Sous  le  régime  im-  sie  en  usage  au  14*  siècle, 
périal,  il  fit  partie  de  toutes  les  BSCUDIËR  (  Jeav-Fruiçois), 
députatiens  qui  la  ville. de  Tou-  naquit»  dans  une:  petite  continu- 
louseetledépartetnentdelaHau-  ne  des. environs  de  Toulon,  en 
te-Garonne  envoyèrent  au  pied;  1760.  Il  était  juge  -de  -  paix  de 
du  trône,-  pour  y  porter  les  exprès*  cette-  ville,  lorsque  le  départe* 
sions  de. dévouement  de  tous. les  ment  du  Var  le.  nomma,  en  sep- 
citoyens.  Il  chercha,  mais  sans  tembre  1792,  Réputé  à  lacon» 
succès,  à  se  faire  nommer  candi-  vent  ion  nationale:  Il  y  vota  la 
dat  on  sénat»  conservateur»  ou  mort  du  roi,  el  s'opposa  à  l'appel 
membre  du  corps-législatif.  Les  au  peuple.  Il  était  absent,  lors- 
événement  politiques  de  1 81 4  lui  que  la  question  du  sursis  fut  pro- 
rurentplusiavorohief.Le  là  avril  posée).  Envoyé,  en  mission  ave*. 
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son  collègue  Gasparin ,  au  mois 
de  juillet  1793,  dans  les  départe- 
mens  des  Bouches-du-llhône  et 
du  Var,  et  près  de  L'armée  com- 
mandée par  le  général  Cartaux, 
il  se  montra  ouvertement  modéré 
dans  l'exécution  des  mesures  or- 
donnéespar  le  comité  de  salut  pu- 
blic. Il  croyait  à  la  possibilité  d'a- 
paiser,  par  des  moyens  de  dou- 
ceur, les  troubles  auxquels  étaient 
eu  proie  les  département  du  Mi- 
di. Dans  l'impossibilité  où  se  sont 
trouvés  les  rédacteurs  de  la  Bio- 
graphie moderne,  de  nier  ce  fait 
de  la  vie  politique  d'Escudier,  ils 
l'ont  affaibli,  autant  qu'il  dépen- 
dait d'eux,  dans  un  article  évi- 
demment dicté  par  un'esprit  de 
malveillance.  Escudier,  rappelé 
au  sein  de  la  convention,  ne  put 
donner  suite  a  ses  vues  bienfai- 
santes; mais  il  parvint,  en  réunis- 
sant ses  efforts  à  ceux  de  Granet 
(des  Bouches-du-llhône),  à  faire 
annuler  les  ordres  donnés  par 
Fréron  pour  la  démolition  des 
,  principaux  édifices  de  Marseille 
et  de  Toulon.  Cette  dernière  ville 
devait  Qtre  rasée  en  entier  ;  le 
port  seul  devait  être  conservé. 
Pendant  que  Toulon  était  au  pou- 
voir des  Anglais,  le  comité-géné- 
ral des  sections  y  avait  établi  le 
supplice  dé  la  potence;  et  des  exé- 
cutions, fruit  d'un  système  de 
-réaction  et  de  vengeance,  y  a- 
yaientlieu  chaque  jour.  Escudier 
les  fit  cesser  en  s'adressant  direc- 
tement au  général  anglais  O'Ha- 
ra,  qui  commandait  la  place,  et 
en  lui  déclarant  qu'il  ne  pourrait 
empocher,  si  de  pareilles  cruau- 
tés se  prolongeaient,  que  l'armée 
assiégeante  n'usAtde  représailles 
sur  les  officiers  anglais  qui  £om- 
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beraient  en  son  pouvoir  :  c'est  0* 
môme  général O'Hara  qui  fut  pris 
dans  une  s9rtie,  quelque*  temps 
après,  par  le  4*  bataillon  de  l'Ar- 
dêche,  que  commandait  alors  Su- 
cher,,  depuis  maréchal  duc  d'Aï- 
bu  fera.  Lors  des  événemens  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794), 
Escudier  contribua  à  la  chute  de 
Robespierre  ;  mais  bientôt  on  le 
vit  s'opposer  aux  mesures  de  ri- 
gueur réclamées  contre  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public; 
et  enfin  il  fut  décrété  d 'arresta- 
tion, comme  prévenu  d'avoir  été 
l'instigateur  du  mouvement  in- 
surrectionnel qui  éclata  à  Toulon 
dans  les  premiers  jours  de  prai- 
rial an  3.  On  a  su  plus  tard  que 
le  véritable  auteur  de  ce  mouve- 
ment fut  le  ministre  anglais  Wie- 
kam,  qui  résidait  alors  à  Baie.  Il 
y  avait,  en  rade  du  port  de  Tou- 
lon, une  flotte  composée  de   16 
vaisseaux  de  ligne,  et  d'un  nom- 
bre proportionné  de  petits  bâti- 
mens,  que  le  ministère  anglais 
voulait  désorganiser,  en  provo- 
quant la  désertion  des  équipages, 
à  la  faveur  de  cette  insurrection; 
pe  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 
Ce  n'est  pas  la  seule  fois,  dans  le 
cours  de  la  révolution,   que  de 
véritables  Français  ont  été  recher- 
chés comme  auteurs  des  désor- 
dres préparés  par  la  politique  des 
étrangers,  ou  des  traîtres  enne- 
mis secrets  de  leur  patrie.  Entiè- 
rement retiré  de  la  scène  politi- 
que, depuis  cette  époque,  Escu- 
dier vivait  paisiblement  à  Tou- 
lon, uniquement  occupé  des  fonc- 
tions gratuites  d'intendant  de  la 
santé,  fonctions  auxquelles  il  ne 
renonça  pas  durant  les  cent  jours: 
ses  ennemis  y  trouvèrent  un  pré- 
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texte  pour  le  faire  sortir  de  Frac- 
ce,  après  la  seconde  restauration* 
en  181 5. 11  fut  réduit  à  aller  cher» 
cher  un  asile  à  Tunis.  Mais    le 
roi,  considérant  que  ses  fonc* 
tious  n'avaient  rien  de  politique, 
et  qu'on  n'avait  pas  dû  lui  appli*» 
quer  l'article  7  de  la  loi  du  1  a  jan- 
vier 1816,  l'autorisa,  par  une  or- 
donnance du  mois  de  décembre 
1818,  à  rentrer  dans  sa  patrie.  Il 
ne  jouît  pas  Ion  g- temps  du  bon- 
heur de  la  revoir  ;  il  mourut  an 
mois  d'avril  de  Tannée  suivante. 
KSMENAKD  (  Jostm  ) ,  fils 
d'Etienne  Esmenard,  avocat  au 
parlement  de  Provence ,  naquît 
en  1769^  à  Pélissane, bourg  con- 
sidérable du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône  :  sa  famille,  Tune 
des  plus  anciennes  de  la  provin- 
ce, tire  néanmoins  plus  d'illus- 
tration de  l'avocat  et  du  poète 
Esmenard,  que  des  seigneurs  Es- 
menard  de  M  ont  désir,  ou  de  Vau- 
tubières,  qui  n'ont  point  dérogé 
jusqu'à  exercer  une  profession 
utile  ou  on  art  honorable.  Joseph 
Esmenard  étaiti'aînédehuit  frères 
dont  six  vivent  encore.  Des  voya* 
gcs  maritimes  furent  les  premiers 
évéaemens  do  sa  vie  $  et  ce  grand 
spectacle  de  l'Océan  dut   laisser 
Jes  traces  profondes  dans  sa  jeu- 
ne etpoétiqueimagination.  Après 
trois  voyages  aux  îles  et  sur   le 
continent  de  l'Amérique,  il  vint 
i  Paris,  où  il  connut  Marmontel: 
ta  liaison  avec  cet  académicienne 
arda  pas  à  développer  en  lut  le 
root  de  la  littérature.  La  révolu- 
ion  poursuivait  sons  cours;  Es* 
nenard,qui  faisait  partie  du  club 
les  feuillant,  fut  entraîné  dans  .«a 
h  11  te ,  et  forcé  de  sVsHer  après 
e  10  août  179a.  Après  cinq  an- 
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nées  d'une  vie  errante,  pendant 
lesquelles  il  parcourut  l'Angleter- 
re ,  l'Allemagne  et  l'Italie ,  visita 
Constantinople,  et  revint  à  Veni- 
se ,  ou  il  esquissa  son   poëme  de 
la  Navigation,  il  rentra  en  Fran- 
ce en  1797  :  de  nouvelles  persécu- 
tions l'y  attendaient;  incarcéré 
comme  écrivain  politique,  poil 
une  seconde  fois  banni,  il  passa ^ 
encore  deux  ans  à  l'étranger.  Le  18 
brumaire  lui  permit  de  revenir  à 
Paris  ;  il  s'y  lia  avec  La  Harpe  et 
Pontanes,  et  travailla   quelques 
temps  avec  eux  au  Mercure  'de 
France.  Esmenard  était  né  pour 
le  mouvement  et  pour  l'intrigue, 
et  la  fortune  semblait  prendre  a 
tâche  de  l'arracher  violemment  à 
chacune  des  situations  où  il  com- 
mençait à  trouver   le  repos.   A 
peine  rentré  dans  ses  foyers,  il  ac- 
compagna le  général  Leclerc  a 
Saint-Domingue ,  revint  occuper 
une  place  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, partit  bientôt  après  pour  la 
Martinique  avec  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse,  et  ne  put  se  fixer  à  Pa- 
risqu'en  180 5.  Ces  fréquens  voya- 
ges, cette  vie  pour  ainsi  dire  bal- 
lottée d'un  hémisphère  à  J 'autre, 
n'avait  point  empêché  Esmenard 
de  se  livrer  àdes  études  classiques, 
et  d'achever  son  poëme.  La  Na- 
vigation parut  en  180$,  et  pro- 
duisit une  asseE  grande  sensation 
dans  le  monde  littéraire: on  n'y 
trouva  point-de  plan,  peu  do  mou- 
vement dans  l'action ,  peu  de  va*» 
riété  dans  le  style;  mais  une  vi- 
gueur* une  élévation  de  poésie , 
une  élégance,  une  pureté  de  ver- 
sification, qiii  classèrent  aussitôt 
l'auteur  de  ce  poëme  parmi  nos 
grands  écrivains.  Élève  et  quel- 
quefois rival  de  Delille,  Esmenard 
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fiossédait  à  tin  haut  degré  le  ta- 
eut  de  peindre  fidèlement  la  na- 
ture dan*  tes  plus  fougueux,  dans 
ses  plus  bizarres  caprices ,  et  de 
rendre  en  yers  harmonieux  et 
pittoresques,  les  détails  les  plus 
rebelles  à  la  poésie.  Il  dut  à  son 
poëme  de  la  Navigation,  les  éloges 
de  La  Harpe  ,  les.  eritiques  des 
t  feuilletons ,  une   réputation  de 

Ïoète,  et  une  foule  d'ennemis, 
n  1808  il  ût  jouer  Topera  de 
Trajan,  qui,  bien  que  soigneuse- 
ment écrit,  dut  en  grande  partie 
son  prodigieux  succès,  à  la  faveur 
du  gourernement  et  des  circon- 
êtances.Akeraatirement,  et  pen- 
dant quelque  temps,  tout  à  la 
fois  censeur  des  théâtres,  censeur 
de  la  librairie,  et  chef  de  la  1'" 
division  de  la  police,  il  fut  repu 
derinstitutem8io;  cet  honneur, 
auquel  il  était  du  moins  appelé 
par  son  talent,  réveilla  contre  lui 
toutes  les  fureurs  de  la  haine.  Son 
caractère ,  ses  habitudes  privées, 
•es  dettes  et  ses  mœurs,  turent,  à 
cette  occasion,  déférées  au  tribu- 
nal de  l'opinion  publique,  qui 
eut  faire  la  part  de  l'envie  dans  le 
Jugement  qu'elle  eut  a  prononcer. 
Parmi  ces  dégoûts,  auxquels  Es- 
roenard  était  moins  sensiblequ'un 
autre ,  il  reçut  de  l'empereur 
Tordre  de  quitter  la  France:  un  ar- 
ticle de  journal,  dirigé  contre  un 
agent  du  cabinet  de  Péters- 
bourg,  était  la  cause,  ou  plutôt 
le  prétexte  de  ce  nourel  exil.  £»- 
menard,  après  trots  mois  de  sé- 
jour en  Italie^  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France.  Il  était 
Îarti  de  Naples  depuis  quelques 
eures  ;  aux  environs  de  Fondi, 
le  postillon  qui  le  conduisait  né- 
gligea d'enrayer  û  la  descente  d'u- 
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ne  côte  rapide  ;  la  ? oiture  était 
entraînée  vers  un  précipice. Esme- 
nard  ?  oit  le  danger,  croit  s'y  sous- 
traire en  s'élançant  de  sa  cbaiie 
de  poste,  et  ra  se  fracasser  le  crâ- 
ne contre  un  rocher.  Il  mourut 
des  suites  de  sa  blessure,  le  s5 
juin  1811,  laissant  une  veine 
sans  fortune,  trois  filles  pleines  de 
talens,  dont  elles  se  font  un  ho- 
norable moyen  d'existence,  et 
un  neveu  élève  à  l'école  Poly- 
technique, qui  s'est  déjà  fait  re- 
morquer parmi  ses  condisciples. 
Eamenard,  au  milieu  d'une  vieo- 
rageuse,  et  que  nous  sommet 
loin  de  croire  irréprochable  dut 
à  ses  succès  et  à  %t%  talens,  plus 
encore  qu'à  êe§  défauts ,  les  enne- 
mis nombreux  qu'une  mort  dé- 
plorable n'a  point  réconciliés  à  sa 
mémoire.  Celui  qui  trace  ces  li- 
gnes ne  fut  point  Tarai  d'Esme- 
nard  :  mais  rapproché  de  lui  peo- 
dant  quelque  temps  par  des  rela- 
tions de  travail ,  il  croit  pronon- 
cer sur  son  compte  un  jugement 
impartial,  en  disant  que  cet  écri- 
vain célèbre  fut  d'un  commerce 
doux,  facile,  aimable;  qu'il  sa- 
crifia trop  souvent  à  son  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs,  sa  consi- 
dération personnelle  et  même 
ses  devoirs  ;  mais  ou'enfin  il  n'é- 
tait point  un  méchant  homme, 
celui  dont  la  perte  excita  de  m 
vifs  regrets  dans  sa  famille,  et 
parmi  ceuxqui  avaient  longtemps 
▼écu  dan*  son  intimité.  Comme 
poète ,  Esmenard  atteint  souvent 
â  la  plu»  grande  beauté  d'expres- 
sion et  d'harmonie:  comme  pro- 
sateur, il  a  fait  preuve,  dans  le 
style,  d'une  élégante  pureté;  dan* 
la  discussion,  d'une  dialectique 
puissante;  et  dans  la  critique,  d'uo 
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goût  pur  et  sévère.  Esmenard  est 
du  très-petit  nombre  des  écrîrains 
français  qui  ont  également  réussi 
en  prose  et  en  vers.  Comme  hom- 
me public»  il  eut  des  torts-qui  nui- 
sirent à  sa  réputation,  et  justifiè- 
rent en  quelque  sorte  l'acharne- 
ment de  ses  ennemis;  mais  le 
sort  dont  il  fut  la  victime  après 
en  avoir  été  si  long-temps  le 
jouet,  n'eût-il  pas  dû  expier  à 
tous  les  jeux  ses  erreurs  et  son 
talent? 

ESMENARD  (Jbav-Baptistb)  , 
ex-colonel  au  service  fTE.spagne, 
est  le  frère  du  poète,  et  comme 
lui  né  dans-  le  département  des 
Bouches-du-Rhône.  Il  fut  attaché 
aux  états-majors  des  armées  fran- 
çaises, du  moment  où  elles  en- 
trèrent dans  la  péninsule  en  1808. 
Employé  successivement  à  Ma- 
drid, en  Galice  et  en  Portugal,  il 
res,ta  dans  ce  dernier  pays  jus- 
qu'en 18 io,  époque  où,  chargé 
d'une  mission  du  maréchal  Ney, 
il  se  rendit  à  Paris,  et  fut  arrêté 
presque  en  arrivant  dans  cette 
ville,  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  sans  que  les  motifs  de 
cette  arrestation  transpirassent 
dans  le  public.  M.  Esmenard,  dé- 
tenu à  la  Force,  n'obtint  sa  liberté 
qu'après  le  3o  mars  181 4-  Pen- 
dant les  cent  jours  de  181 5,  il  fut 
de  nouveau  employé  dans  l'état- 
major  de  l'armée  française.  II  pa- 
raît ne  s'être  occupé  depuis  que 
de  littérature,  notamment  de  la 
littérature  espagnole,  dans  la- 
quelle il  est  profondément  versé; 

ESNUE-LA  VALLÉE  (F.  JÂ 
nommé  successivement  par  le 
département  de  la  Mayenne  à  l'as- 
semblée législative  en  1791,  et  à 
la  convention  en  1792,  se  fit  re- 
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marquer  par  la  violence  de  seà 
opinions.  IL  vota,  dans *Ie  procès 
du  roi,  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Dénoncé  par  les  adminis- 
trateurs de  son  département, il  fut 
mis  en  arrestation  à  la  suite  des 
insurrections  du  1"  et  du  3  prai- 
rial (ao  et  ai  mai  1795);  mais 
l'amnistie  du  4  brumaire  ne  tar- 
da pas  à  lui  faire  recouvrer  sa  li- 
berté. Il  se  trouve  compris  dans 
la  loi  du  îa  janvier  1816,  qui 
bannit  de  France  les  convention- 
nels dits  vôtans. 

ESPAGNAC(M.IU  abbé  d'), fils 
du  baron  Jean-Baptiste  d'Espa- 
gnac.  Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  ayant  même  reçu  les  or- 
dres, l'abbé  d'Espagnac  montra 
bientôt  peu  de  goût  pour  cet  état, 
et  -se  livra  avec  succès  à  des  tra- 
vaux littéraires.  On  a  de  lui  deux 
ouvrages  qui  font  regretter  qu'il 
n'ait  pas  exclusivement  suivi  une    - 
carrière  pour  laquelle   il   mani- 
festait d'heureuses   dispositions. 
Le  premier  est  un  Éloge  de  CatU 
nat9  qui  fut  couronné  par  l'aca- 
démie française  en  177  5;  le  se- 
cond a  pour  titre  :  Réflexions  sur 
l'abbé  Suger  et  son  siècle,  Paris, 
1780,  in-8°.  Protégé  par  le  mi- 
nistre Calonne,   l'abbé  d'Espa- 
gnac ne  s'occupa  bientôt  plus  que 
d'entreprises     dont     l'espérance 
d'une  fortune  rapide  était  le  but. 
La  disgrâce  de  son  protecteur  le 
força  de  s'exiler  quelque  temps; 
mais  il  reparut  avec  la  révolution, 
persuadé  qu'elle  allait  faire  naître 
une  foule  d'incidens  dont  il  pour-, 
rait  tirer  parti.  11  s'associa  d'a- 
bord à  la  réunion  connue  sous  le 
nom  de  Club  de  1789,  puis  avec 
les  jacobins, hommes  influons,  qui 
lui  firent  obtenir  la  fourniture  de 
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l'armée  des  Alpes.  Camhon  le  dé- 
nonça comme  coupable  d'avoir 
passé  des  marchés  frauduleux,  et 
il  se  justifia  mal  de  cette  accusa- 
tion :  comme  on  avait  besoin  de 
lui,  néanmoins,  on  lui  rendit  la 
liberté.  Il  se  chargea  de  l'entre- 
prise des  charrois  de  Dumouriez, 
et  il  fonda  même  un  club  à  Bru- 
xelles* ,  pour  se  maintenir  dans  la 
faveur  du  peuple.  La  défection  du 
géhéral  auquel  il  s'était  attaché 
lui  de  vint, funeste  :  il  fut  arrêté 
comme  complice  d'un  traître  et 
comme  fournisseur  infidèle.  Un 
décret  ordonna  l'apurement  de 
ses  comptes,  et  un  autre  décret  le 
fit  traduire  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, qni  le  condamna  à 
mort  avec  Batire,  Chabot,  Dan- 
ton, etc.,  comme  complice  d'une 
conspiration  tendant  à  détruire  le 
gouvernement  républicain  par  la 
corruption.  11  était  alors  âgé  de 
4«  ans. 

ESPAGNE  (N.),  général  de  di- 
vision, tué,  d'un  coup  de  canon, 
a  la  bataille  de  Wagram,  le  6  juin 
1806,  était  entré  de  bonne  heure 
au  service,  et  avait  parcouru  ra- 
pidement les  premiers  grades  pen- 
dant les  campagnes  de  la  révolu- 
tion, dans  lesquelles  il  développa 
de  grands  tâlens  et  beaucoup  de 
courage.  11  avait  successivement 
commandé  la  ai*6  division  mili- 
taire à  Poitiers,  et  divers  autres 
corps  de  troupes  en  Italie,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  dont  il 
partagea  là  fortune  »  par  les 
succès  continuels  qu'ilobtinvdans 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  se 
trouva  sur  la  fui  de  180 5.  De  nou- 
veaux succès  obtenus  quelque 
temps  après  contre  les  Calabrais* 
liii  méritèrent  le  commandement 
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de  la  province  de  Labour  et  des 
deux  principauté*  qui  en  dépen- 
dent. 11  commanda,  en  Prusse,  u- 
ne  division  de  cuirassiers  qui  mé- 
rita les  plus  grands  éloges,  notam- 
ment le  tojitin  i#07,àHeilsberg, 
où  il  reçut  un  coup  de  feu  qui  ne 
l'empêcha  point  de  rester  a  son 
poste.  Cette  affaire  lui  valut  le  ti- 
tre de  grand-officier  de  la  légion- 
d'honneur. 

ESPANA  (don  Camlos  d'),  gé- 
néral espagnol,  fut  chargé,  au 
mois  d'aont  i8i3,  du  commande- 
ment du  fclocus  de  Pampeluoe. 
Les  Français,  dont  les  forces  n'é- 
taient point  en  proportion  arec 
celles  des  assiégeans,  tentèrent  eu 
vain  plusieurs  sorties;  leur  posi- 
tion deviril  même  tellement  cri- 
tique qu'ils  furent  obligés  de  ca- 
pituler le  3i  octobre  suivant.  Le 
général  Espana,qui  avait  été  ble- 
Se  grièvement  pendant  le  blocus, 
n'avait  pas  pour  cela  discontinué 
de  le  diriger.  C'est  toujours  avec 
cet  esprit  de  j  u  stice  qu  i  caractérise 
les  auteurs  de  la  Biographie  des 
Contemporains,  qu'ils  donnent  aux 
peuples  rivaux  les  éloges  que  mé- 
ritent leur  bravoure.  Depuis  long- 
temps les  Français  et  les  Espa- 
gnols ont  cessé  d'être  ennemis;  de- 
puis surtout  que  ces  derniers  veu- 
lent être  gouvernés  par  les  princi- 
Î>es constitutionnels,  sans  lesquels 
es  peuples  sont  asservis  et  dégra- 
dés même  à  leurs  propres  yeux. 

ESPEJO  (  N.  )  fut  l'un  des 
premiers  qui  embrassa  la  cause 
de  la  liberté  dans  l'Améri- 
que méridionale.  U  combattit  a- 
vec  courage,  pour  l'indépendance 

de  sa  patrie.  En  i8i/ji  H  fi"*1'1 
partie  de  la  garnison  de  Valencia, 
quand  les  royalistes,  sous  les  or- 
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dres  du  général  espagnol  Bores, 
assiégèrent  cette  ville,  qui  se  ren- 
dit par  capitulation  après  avoir  fait 
une  résistance  aussi  vigoureuse 
qu'honorable.  Les  vainqueurs, 
violant  ce  qu'il  y  p  de  plus  sacré 
parmi  lf  a  notions,  mirent  à  mort 
les  homme  s  les  plus  marquant  de 
la  garnison.  Espejo  fut  une  de 
leurs  victimes.  Son  éloquence 
persuasive  l'avait  fait  redouter  des 
dominateurs  du  Nouveau-Monde. 

ESPEUT  (N,),  député ,  par  le 
département  de  l'Arriège,a  la  con- 
vention nationale,  où  il  jresta  à 
peu  près  inconnu.  Dans  leprpcés, 
il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis; fit  après  la  session  conven- 
tionnelle, il  fut  nommé  commis- 
saire de  directoire,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'à  la  révolution  du. 
18  brumaire  an  8.  Depuis  celte 
époque,  on  l'a  entièrement  perdu 
de  rue. 

£$PE%T(Jban-Baptist^b4R.on)« 
maréchal-de-camp,  officier  de  U 
lésion -d'honneur',  chevalier  de 
Saint -Louis,  commandeur  de 
l'ordre  royal  d'Espagne,  etc.,  est 
né-,  en  juillet  1764»  dans  Je*  envi- 
rons de  Mirepoix.  Son  goût  le 
porta  de  bonne  heure  vers  l'état 
militaire,  et  après  quelques  ap- 
nées de  service  dans  les  premiè- 
res guerres  de  la  révolution,  U 
fut  promu  au  grade  «te  chef  de 
bataillon.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fit  partie  de  l'expédition  d'Ç 
gypte*  où  *1  eut  occasion  de  s*. 
signaler  en  diverses  rencontre^, 
notamment  dans  la  défense  ,<jft 
Faïo-um.  I*  général  Pesai* l'ayant 
chargé  djii  eonvnandemienft  provi- 
soire de  cette  ville,  elle  >M  «ÉMh 
quée  a  l'inaproviste  par  plu$  de 
5^ooo  Arabes,  et  un  grand  nom- 
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bre  de  Mamelucks  et  de  Fellahs 
sous  les  ordres  de  Muradbey. 
Espert  rassembla  en  un  seul  point 
sa  garnison  de  35o  Hommes  ; 
et  tandis  que  les  assaillans  se 
croyaient  déjà  maîtres  de  la  ville, 
ouverte  de  toutes  parts,  il  fondit 
brusquement  sur  eux,  après  avoir 
partagé  sa  troupe  en  deux  colon-* 
nés,  et  en  fit  un  massacre  d'au- 
tant plus  grand ,  que  le  désordre 
dans  lequel  ils  furent  surpris  ne  .. 
leur  permit  presque  aucune  résis- 
tance. Cette  conduire  lui  valut 
des  éloges  publics  du  général  De- 
saix.  En  septembre  1J806,  Espert 
fut  nommé  colonel  du  ioaB*  de  li- 
gne, et  à  quelque  temps  de  là,  il  de- 
vint marécbal«desTlogisde  la  cour 
de  Joseph  jtonaparte.  Il  se  trouva 
successivement ,  aux  batailles  de 

Raab  en  Hongrie  ,  de  Vïèle  en 
Catalogne,  et.  d'Auseltla  le  a  no- 
vembre 1.812.  Vannée  suivante  , 
il  fut  nommé  généra)  de  brigade, 
et  reçut  l'ordre  de  ravitailler  le 
for*  eje  Balaguer  ejt  la  ville  de 
Tarrago.ne.  Il  revint  en  France  . 
en  1814 ;  il  fut  chargé,  en  181 5, 
du  commandement  du  départe- 
ment du  Rhône. 

ËSSttN  (Je^-Hehbi,  comité  p'), 
feh}-marécbal  suédois ,  issu  d'une 
ancienne  famille  |iy.onienne,  na- 
quit a  Kasioes,  en  Westrogothie, 
yers  1770.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des aux  universités  d'Cpsal  et  de 
Go}tingue,  il  entra  jeune  dans  la 
carrière  militaire.  Mandé  à  Slocr 
Viiû^n  en  ^777  ,  pour  prendre 
parf  jà  un  Jaurnoi  que  le  roi.Gus- 
taro  III  donnait  :+  sa  cour,  )'a- 
drçsse  et  jla  grâce  que  le  jeune 
jés^en  y.  dévoya  ,  ainsi  qvirC  lu 
he&ulé  remarquable  eje  son  phy- 
sique, frappèrent  ri  vpment  le  mo- 
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narque.  Dès  ce  moment,  la  for- 
tune de  celui  qui  possédait  tant 
d'avantages  fut  assurée.  De  sim- 
ple lieutenant  de  cavalerie,  Essen 
devint  bientôt  officier  supérieur, 
écuyer  de  la  cour;  fut  ensuite  dé- 
coré de  plusieurs  ordres  f  et  ne 
quitta  presque  plus  la  personne 
du  roi,  qui,  pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  le  combla  de  biens 
et  d'honneurs.  Mais,  quoique  fa- 
vori en  titre,  le  public  ne  l'accusa 
point  d'avoir  trafiqué  de  son  cré- 
dit, ni  d'en  avoir  abusé  pour  nuire 
à  ses  concitoyens.  Conservant,  au 
sein  d'une  des  cours  les  plus  cor- 
rompues de  l'époque,  un  certain 
ton  de  franchise  et  d'abandon  ,  il 
n'y  parut  point  atteint  de  cette 
soif    ardente  de  gains  illicites, 
dont  les  autres  favoris  de  Gustave 
étaient  dévorés.  Essen  accompa- 
gna  le   roi   dans  ses  nombreux 
voyages  en  Italie ,  en  France  e't 
'  en   Allemagne.    Au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Russie,  en 
1778,  il  le  suivit  aussi  en  Finlan- 
de, et  devait  orner  l'entrée  triom- 
Ehale  de  ce  prince  à  Saint-Péters- 
ourg,  pour  laquelle  de  brillans 
costumes  étaient  déjà  préparés. 
Mais  on  ne  put  entrer  dans   la 
petite  ville  de  Fredrieshamn  qui 
se  trouvait  sur  la  route,  et  l'on  é- 
choua  même  devant  la  bicoque 
dePtysIott,  faute  d'artillerie  ou 
de  boulets  de  calibre  pour  le  peu 

*  de  canons  qu'on  avait  amenés.  Dès 
la  première  campagne  de  cette 
guerre,  entreprise  avec  audace  et 
conduite  avec  impéritie,  l'armée 
manqua  de  munitions  et  de  Vivres. 
Le  mécontentement  y  éclata  bien- 
tôt d'une  manière  effrayante.  Des 

-  généraux,  jusque-là  zélés  royalis- 
tes, Armfeldi,  Hastfœhz  et  autres, 
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une  foule  d'officiers  de  tous  gra- 
des, et  un  parent  d'Essen  même, 
se  rendirent  à  Anjala,  y  signèrent 
et  proclamèrent  un  acte  d'union, 
par  lequel  ils  s'engageaient  à  dé- 
fendre jusqu'au  dernier  le  sol  de 
la  patrie;  mais,  observant  que  la 
loi  fondamentale  réservait  auxé- 
tats-géhéraux  du  royaume  le  droit 
de  déclarer  les  guerres  offensives, 
ils  protestèrent,  par  le  même  ac- 
te, contre  l'irruption  faite  en  Rus- 
sie ,  et  déclarèrent  que ,  liés  par 
leur  serment  de  fidélité  a  la  cons- 
titution, et  citoyens  avant  d'être 
militaires,  ils  ne  pouvaient  plus 
se  prêter  â  d'injustes  envahisse- 
mens.    Le  roi  se  bâta  alors  de 
quitter  la  Finlande,  théâtre  de 
troubles  et  de  revers;  et  se  ren- 
dit, suivi  du  fidèle  Essen,  à  Go- 
thembourg.    Cette   ville    impor* 
tante  se  trouvait  menacée  par  une 
invasion  de  troupes  nolrwégien- 
nes,  entrées  dans  les  provinces 
du  centre  du. royaume,  pour  agir 
comme  troupes  auxiliaires  de  la 
Russie.  Le  prince  royal  de  Dane- 
mark  (  le  roi  actuel  )    servait, 
comme  volontaire,  dans  cette  ar- 
mée, commandée  par  son  beau- 
père,  le  prince  Charles  de  Hesse. 
M.  d'Essen  donna,  en  cette  occa- 
sion ,  de  nouvelles  preuves  de 
dévouement  et  d'activité.  Il  réu- 
nit a  la  hâte  des  troupes,  fit  des 
levées  de  paysans  en  plusieurs 
provinces,  et  amena  ces  forces  au 
roi.  Elles  furent  efficacement  ap- 
puyées par  les  négociations  me- 
naçantes des  ministres  étrangers 
Elliot  et  Borch,  qui  déclarèrent, 
au  nom  de  leurs  cours,  qu'une 
flotte  anglaise  et  une  armée  prus- 
sienne allaient  attaquer  le  Dane- 
mark ,  si  les  hostilités  contre  la 
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Suède  ne  cessaient  à  l'instant. 
Les  princes  danois  cédèrent  à  ces 
menaces;  le  roi  de  Suède  obtint 
un  armistice;  Gothembourg  fut 
sauvé,  et  les  troupes  norwégien- 
nes  se  retirèrent.  Dans  l'année  qui 
précéda  cette  guerre,  le  roi  avait 
fait  contracter  à  son  écuyer  favori 
un  mariage  avantageux  avec  une 
desplus  belles  et  des  pi  us  riches  hé- 
ritières de  la  Suède.  Elle  était  en- 
gagée déjà,  disait-on,  à  un  de  ses 
parons,  jeune  homme  que  le  roi 
n'aimait  pas;  et  l'influence  du  mo- 
narque obtint  ainsi  un  double 
triomphe.  Le  rival  éconduit  pro- 
voqua AL  d'Essen  en  duel,  lui 
donna  un  grand  coup  d'épée,mais 
borna  là  sa  vengeance.  Essen  ac- 
compagnait encore  le  roi  à  ce  fu- 
neste bal  raasqué,donné  le  1 6  mars 
179a,  auquel  Gustave,  vainement 
averti  des  dangers  xiont  il  était 
menacé  depuis  long-temps,  se 
rendit,  contre  l'avis  de  son  écuyer, 
et  où  il  fut  blessé  mortellement 
par  Anckarstroem.  Sous  le  règne 
des  prîneesqui  succédèrent  à  Gus- 
tave Ifl ,  M.  d'Essen  conserva 
toujours  un  grand  crédit  à  la  cour. 
En  1795,  il  accompagna  le  duc 
de  Sudermanie  (depuis  Charles 
XIII),  et  lé*  jeune  roi  Gustave 
Adolphe  à  Pétersbourg,  voyage 
qui  se  termina  si  brusquement  a- 
près-  le  refus  inopiné  du  roi>  d'é- 
pouser ht  petite-fille  de  l'impéra- 
trice Catherine.  A  son  retour,  M. 
d'Essen  fut  nommé  gouverneur 
de  Stockholm,  et  Gustave  Adol-' 
phe  IV  lui  conféra,  en  1800,  le 
gouvernement  général  de  la  Po- 
méranie  suédoise.  En  1807,  il 
eut  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  réunie  en  cette  province; 
soutînt,  pendant  deux  mois  et  de- 
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mi,  le  siège  de  Stralsund,  et  con- 
clut un  armistice  honorable  avec 
le  chef  de  l'armée  française.  Mais 
il  se  retira  peu  de  temps  après 
dans  ses  terres  d'Uplande  ;  le  roi 
Gustave  Adolphe,  mécontent  de 
ses  généraux,  ayant  pris  en  per- 
sonne le  commandement  de  ses 
armées,  résolution  héroïque  qui 
faiblit,  comme  on  sait,  dans  l'exé- 
cution, et  ne  fut  couronnée  par 
aucun  succès.  Après  la  révolution 
de  1809  et  l'abdication  du  roi,  fil. 
d'Essen  se  vit  rappelé  au  conseil 
d'état.  Le  roi  Charles  XIII  l'en- 
voya, la  même  année,  en  qualité 
d'ambassadeur  à  Paris,  avec  le 
conseiller-d'état  Lagerbielke,pour 
traiter  de  la  paix,  qui  fut  en  effet 
conclue  et  signée  le  17  septembre 
entre  la  France  et  la  Suède,  et 
qui  rendît  momentanément  la  Po- 
méranie  à  cette  dernière  puissan- 
ce. En  1814,  le  comte  d'Essen  eut 
le  commandement  en  chef  de 
l'armée  suédoise  destinée  à  occu- 
per la  Norwège.  Il  y  entra  au 
mois  de  juin,  et  trouva  de  grands 
obstacles  à  surmonter,  dans  ce 
paysr  coupé  de  défîtes  et  hérissé 
de  montagnes;  il  s'empara  de 
Berby  et  Prestback»,  établit  son 
quartier-général  à  Hafslund,  et 
reçut,  par  capitulation,  la  ville  de 
Fredrichstadt.  Nommé  aussitôt 
go uverneu régénérai  de  la  Nor* 
wège  pendant  la  minorité  du  prin- 
ce Gscar,*le  comte  d'Essen  donna 
sa  démission  de  cette  placé*  eh 
i8rô,  et  devint  alors  maréchal  du 
royaume  de  Suède.  Son  premier 
mariage  n'avait  point  été  heu- 
reux. Sa  femme  mourut  d'une 
maladie  de  langueur,  et  le  fils  u- 
nique  qu'il  euUd'clle,  jeune  hom- 
me de  la  plus  haute  espérance, 
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qui  avait  servi  avec  distinction 
tous  les  ordres  du  prince  rayai 
lie  roi  actuel),  fut  emporté  en 
peu  d'heures  par  une  maladie  ai* 
guë.  Le  comte  d'Essen  a  épousé, 
en  secondes  noces,  une  de  ses 
nièces. 

EST  (Hbrcuue  Renaud  d'), 
mort  vers  la  fin  de  1797»  fut  le 
dernier  duc  de  Modène.  Hélait 
déjà  très  âgé  lorsqu'il  succéda  à 
•on  père  en  1780.  Le  goût  domi- 
nant qu'il  montra  sur  le  trône 
ducal  fut  d'amasser  de  l'ar- 
gent; ce  qui  indisposa  contre  loi 
•es  sujets,  et  contribua  à  faire  naî- 
tre -parmi  eux  le  désir  d'une  ré« 
volution.  En  17969  lorsque  les 
armées  françaises  entrèrent  dans 
ia  Lombard ie,  Hercule  Renaud  se 
sauva  à  Venise  avec  ses  trésors; 
et  le  9  juillet  17979  la  maison 
d'Est  fut  dépouillée,  par  le  traité 
de  Gampo-Formio,  des  duchés  de 
Modène  et  de  fteggio»  qui  entré* 
rent  dans  la  confédération  cisal- 
pine. On  promit  au  duc  Hercule 
de  lui'  donner  en  indemnité 
le  Brisgati,  mais  il  mourut  à 
Trieste  avant  que  cette  promesse 
fut  réalisée. 

ESTADENS  (N-).  député  à  la 
convention  nationale,  où  il  fut 
nommé  en  septembre  1792,  par 
le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne.. Dans  le  proc&s  du  roi?  M. 
Esta.deits,  homme  sage  et  mode* 
ré,  et  déjà  lié  au  parti  a*ec  lequel 
il  fut  bientôt  proscrit,  se  rangea 

Imrmi  les  membres  qui  votèrent* 
'appel  au  peuple,  la  réclusion,  le 
bannissement  a  la  paix,  et  le  sur* 
sis.  Le  parti  des  Girondins,  auquel 
M.  Estadens  appartenait  ouverte- 
ment, ayant  été  renversé  par  ce- 
lai de  la  Montagne,  au  5i  mai 
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1795,  ce  député  fut  l'un  dés 
soixante-trois  membres  décrétés 
d'arrestation.  Il  parvint  cepen- 
dant à  éviter  le  sort  de  la  plupart 
de  ses  infortunés  collègues ,  et  a- 
près  la  mort  du  chef  de  parti  pres- 
cripteur ».au  9  thermidor  an  a 
(&7  juillet  1794)*  il  fqt  rappelé  à 
la  convention  nationale.  En  1795, 
il  entra  au  conseil  des  anciens, 
d'où  il  sortit 'en  1798.  Il  vit  au- 
jourd'hui dans  une  campagne  peu 
éloignée  de  Toulon. 

ESTAING     (CftARLES-HECTOH, 

.comte  d'),  naquit  en  1 739  au  châ- 
teau de  Kuvel  en  Auvergne,  d'une 
très-ancienne  famille.  Le  comte 
d'Estaing  débuta  dans  l'armée  de 
terre  :  sa  naissance  lui  fit  obtenir 
un  grade  qu'il  mérita  par  ses  ser- 
vices. Nommé  colonel  d  Infante- 
rie ,  et  bientôt  après  éle  vé  au  rang 
de  brigadier  des  armées  du  roi»  il 
passa  dans  les  Grandes-Indes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Lally.  Il 
fut  pris   au  siège  de  Madras  en 
1759,  et  relâché  sur  parole  ;  mais 
le  désir  d'être  utile  ù  son  pays 
l'emportant  sur  toute  autre  con- 
sidération, il  conduisit  a  bau- 
me n  s  français  contre  les  posses- 
sions anglaises ,  détruisit  le  comp- 
toir que  possédaient  les  Anglais  à 
Gourron  dans  le  go  lie  Persique, 
s'avança    verjs  les  établissemens 
britanniques  de  l'île  de  Sumatra, 
et  s'en  empara.    Fait  prisonnier 
dans  ces  parages ,  il  fut  traité  avec 
ta  plus   grande  sévérité,  conduit 
en  Angleterre,  et  enfermé  dans 
un  cachot  a  Portera  ou  th.  Rendu 
enfin  à  sa  patrie,  il  chercha  touâ 
les  moyens  de  satisfaire  la  haine 
qu'il  portait  aux  Aogtais,  haine 
qu'avaient  augmentée  les  mauvafr 
traitemens  dont  il  venait  d'être 
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qui  avait  servi  arec  distinction 
tous  le»  ordres  du  prince  royal 
lie  roi  actuel),  fut  emporté  en 
peu  d'heures  par  une  maladie  ai- 
guë. Le  comte  d'Essen  a  épousé* 
en  secondes  noce»,  une  de  ses 
nièces. 

EST  (Hbicdia  Eevaod  d'), 
mort  vers  la  fin  de  1797»  fut  le 
dernier  duc  de  Modène.  Il  était 
déjà  très  âgé  lorsqu'il  succéda  à 
son  père  en  1780.  Le  goût  domi- 
nant qu'il  monira  sur  le  trône 
ducal  fut  d'amasser  de  l'ar- 
gent; ce  qui  indisposa  contre  lui 
•es  »ujels,  et  contribuai  faire  nai* 
tre  -parmi  eux  le  désir  d'une  ré- 
volution. En  1796,  lorsque  les 
armées  françaises  entrèrent  dans 
la  Lombardie,  Hercule  Renaud  se 
suit  va  à  Venise  avec  se»  trésors; 
et  le  9  juillet  1797»  la  maison 
d'K*t  fut  dépouillée,  par  le  traité 
de  (iUmpo-Formio,  ries  duchés  de 
Modène  et  de  tteggio,  qui  entrè- 
rent dans  la  confédération  cisal- 
pine. On  promit  au  duc  Hercule 
de  lui  donner  en  indemnité 
le  Brisgau,  mais  il  mourut  à 
Trieste  avant  que  cette  promesse 
fût  réalisée. 

ESTADENS  (N.),  député  à  la 
convention  nationale,  où  H  fut 
nommé  en  septembre  1792»  par 
le  département  de  la  Haute-Ce- 
r o*i ne.  Dans  le  procès  du  roi,  M. 
Efttadeus*  homme  sage  et  modé- 
ré, et  déjà  lié  au  parti  trVec  lequel 
il  fut  bientôt  proscrit,  se  rangea 

IMirmi  les  membres  qui  votèrent 
'appel  au  peuple,  la  réclusion,  le 
bannissement  à  la  paix,  et  le  sur- 
fin. Le  parti  des  Girondins,  auquel 
M.  Kstadens  appartenait  ouverte- 
ment, ayant  été  renversé  par  ce- 
lai de  U  Montagne,  ai*  31  mai 
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1793,  ce  député  fut  l'un  dés 
soixante-trois  membres  décrétés 
d'arrestation.  Il  parvint  cepen- 
dant à  éviter  le  tort  de  la  plupart 
de  ses  infortunés  collègues,  et  a* 
près  la  mort  du  chef  de  parti  pro* 
cripteur  ,.au  9  thermidor  ans 
(»7  juillet  1794)*  il  fut  rappelé  k 
la  convention  nationale.  En  1795, 
il  entra  au  conseil  des  anciens, 
d'où  il  sortit 'en  1798.  H  vit  au- 
jourd'hui dans  une  campagne  peu 
éloignée  de  Toulon, 

ESTAING  (CaAiLxs-HECTOi, 
coutid'),  naquit  en  1739  au  «ba- 
teau de  Kuvel  en  Auvergne,  d'une 
très- ancienne  famille.  Le  comte 
d'Estaing  débuta  dans  l'armée  de 
terre  :  sa  naii»Mince  lui  fit  obtenir 
un  grade  qu'il  mérita  par  ses  ser- 
vices. Nu  m  nié  colonel  d'infante- 
rie ,  et  bientôt  après  élevé  au  rang 
de  brigadier  des  armées  du  roi,  il 

Î tassa  dans  les  Grandes-Indes  *m 
es  ordres  du  comte  de  Lally.  Il 
fut  pris  au  siège  de  Madras  ea 
47899  at  relâché  sur  parole  ;  mai* 
le  désir  d'être  utile  û  son  pajs 
l'emportant  sur  toute  autVe  con- 
sidération, il  conduisit  s  bâté- 
mens  français  contre  les  posses- 
sions anglaises ,  détruisit  le  comp- 
toir que  possédaient  les  Anglaisa 
Gourron  dans  le  golfe  Panique, 
s'avança  ver*  les  établissement 
britanniques  de  l'Ile  de  Sumatra» 
et  s'en  empara.  Fait  prisonnier 
dans  ces  parages ,  il  fut  traité  avec 
la  plus  grande  sévérité,  conduit 
en  Angleterre,  et  enfermé  dans 
un  cachot  a  Porlsmouth.  Rendu 
enfin  A  sa  patrie,  il  chercha  tous 
les  moyens  de  satisfaire  la  haiae 
qu'il  portait  aux  Anglais,  haine 
qu'avaient  augroentéele*  mauvais 

traitemens  dont  il  venait  d'être 
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accablé.  II  fut  nommé  lieutçnant* 
général  en  1763,  et  vicc-amiraf 
en  1 778,  A  cette  époque,  la  France 
conçut  le  généreux  projetde  $ou-> 
tenir  les  Américains  soulevé*cûn-« 
tre  le  despotisme  «Je»  Anglais;  une 
escadre  de  19  vaisseaux»  coor 
fiée  aux  ordres  du  comted'Estaiog» 
fut  destinée  à  l'exécution  de  cette 
noble  entreprise.  Il  accepta  avec 
joie  cette  commission  et  s'embar-t 
qoa  à  Toulon  :  les  vents  contrai- 
res retardèrent  tellement  la  tra- 
versée, qu'il  ne  put  arriver  à 
l'embouchure  de  la  W»re que  huit 
jours  après  le  départ. de  l'amiral 
Howe. Celui-ci,  renforça  par  l'es- 
cadre de  lord  Byron,  crut  vaincre 
facilement  l'amiral  français.  Il 
l'attaqua  avec  vigueur.  Le  comte 
d'Est  aing  eut  son  vaisseau  démâté 
et  rasé  comme  un  ponton  :  dans 
cet  état,  il  fut  environné  par  plu- 
sieurs Ta  Use  aux  ennemis,  et  ne 
dut  son  ealut  qu'à  son  courage  et 
à  *a  présence  d'esprit.  Il  rallia  sa 
iotle  à  Boston*  et  à  eop  tour  ren- 
forcé par  le  comte  de  Grasse  et 
Laraothe,  il  entreprit  de  secourir 
les  colonies  française*,  menacées 
par  les  Anglais.,  Sainte-Lucie  é- 
tait  déjà  tombée  entre  leurs  mains, 
et  tous  les  effort?  qu'il  fit  pour  s'jen 
emparer  demeurèrent  infruc- 
tueux. 11  se  vengea  du  mauvais 
succès  de  son  entreprise,  en  se 
rendant  maître  de  4a  Grenade,  à  la 

vue  de  l'amiral  Byron  qui  arrivait 
avec  des  forces  considérables  pour 
donner  des  secours  aux  assiégés. 
Le  comte  d'£staing,  profitant  de 
l'ardeur  de  ses  troupes ,.  attaqua* 
avec  17  vaisseaux  les  enne- 
mis plu£  nombreux,  et  les  battit 
empiétement.  Il  ramena  ensuite 
ta  flotte  à  la  Nouvelle-Angleterre, 
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et  assiégea  Sa^anab,  tentative  qui 
échoua  par  sa  faute.  Oeux  blessu- 
res qu'il  reput  dans  un  assaut 
contribuèrent  à  le  décourager,  et 
lui  firent  concevoir  le  dessein  de 
revenir  dans  sa  patrie,  ce  qu'il 
exécuta  en  1700.  Chargé,  l'an- 
née suivante»  de  ramener  à  Brest 
une  escadre  stationnée  à  Cadix»  et 
se  trouvant  à  la  tête  des  forcée 
combinées  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, il  était  sur  le  point  d'en- 
tre prendre  des  expéditions  nou- 
velles, La  paix  de  178 5 en  suspen- 
dit l'exécution.  En  47187,  il  fit 
partie  de  rassemblée  de*  notables, 

et  dès  cette  époque  il  parut  adop- 
ter avec  franchise  les  principes  de 
liberté  que  depuis  il  a  soutenus  a- 
vec  courage.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  1799  à  la  reine,  ri  en- 
gageait cette  princesse  à  profiter 
de  l'influence  qu'elle  avait  sur 
l'esprit  du  roi*  pour  le  dire  re- 
noncer au. projet  qu'il  avait  pris 
de  quitter  la  France.  11  comman- 
dait la  garde  nationale  de  Versail- 
les depuis  le  mois  d'août,  lors- 
que les  événemeas  des  5  et  6  oc- 
tobre éclatèrent;  mais  il  ne  s'y 
opposa  nullement,  tint  lui-même 
à  Paris,  et  servit  comme  simple 
grenadier  dans  la  garde  nationale 
de  cette  ville.  Il  improuva  haute- 
ment le  départ  du  roi,  et  protes- 
ta de  son  dévouement  à  rassem- 
blée nationale.  Il  ne  prit  aucune 
part  aux  événeniens  des  so  juin 
et  10  aoOt  1799.  Arrêté  en  1793* 
en  vertu  de  la  loi  dite  des  suspecte  > 
et  enfermé  A  Sainte- Pélagie,  il 
en  fut  extrait  momentanément 
pour  venir  déposer  dans  le  procès 
intenté  à  la  reine  :  tout  en  avouant 
qu'il  avait  à  se  plaindre  de  cette 
princesse  ,  "il  déclara  n'avoir  rien 
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à  dire  contre  elle.  Traduit  à  son 
tour  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  fut  condamné  à  mort 
le  9  floréal  an  2  (28  avril  1794). 
ESTER  H  AXY  (le  prince  Nico- 
las »'),  magnnt.de  Hongrie,  feld- 
maréchal  autrichien ,  né  le  1 1  dé- 
cembre 1765,  a  rempli  avec  dis- 
tinction plusieurs  missions  diplo- 
matiques. Nommé  en  1796  mem- 
bre de  la  députation  chargée  par 
la  diète  de  Hongrie,  d'aller  féli- 
citer le  prince  Charles,  frère  de 
l'empereur,  sur  ses  succès ,  il  ne 
quitta  l'armée  qu'après  avoir  re- 
mis   à    l'archiduc    200,000   fr., 
premier  produit  d'une  souscrip- 
tion ouverte  en  faveur  des  soldats 
blessés.  Vers    cette   époque,    la 
France  menaça  d'envahir  les  pays 
héréditaires.  Le  prince  d'Ester- 
hazy  improvisa,  pour  ainsi  dire, 
une  armée  d'insurrection,  et  fit 
un    appel    à  ses  vassaux.  Ceux, 
d'entre  eux  qui  s'enrôlèrent,  ob- 
tinrent pendant  tout    le  temps 
qu'ils  restèrent  sous  les  drapeaux, 
la  -  remise  entière  de  leurs  rede- 
vances. 11  fut  chargé  en  1802  de 
négociations  importantes  près  la 
cour  de  Russie,  et  remplit  ensui- 
te une  mission  diplomatique  au- 
près du  «roi  Joachim,  qui  l'accueil- 
lit avec  la  plus  grande  bienveillan- 
ce. 11  eut  une  autre  mission  près  du 
roi  des  Deux-Siciles  en  1816. 

ESTERHAZ.Y  (  Paul-àntoi*e, 
pbince  d'),  fils  du  prince  de  Gai- 
lanta ,  grand 'croix  de  l'ordre  des 
Guelphes,  fut,  en  18 10,  chargé  par 
l'empereur  François  II  d'aller 
au-devant  du  prince  Berthier,  en- 
voyé par  l'empereur  Napoléon 
pour  demander  la  main  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  et  peu 
de  temps  après- il  partit  pour  la 


EST 

Haye,  en  qualité  d'ambassadeur 
près  la  cour  de  Hollande.  De  re- 
tour à  Vienne,  en  1814 ,  l'empe- 
reur d'Autriche  lui  confia  une 
nouvelle  mission  Ai  près  du  sou- 
verain pontife  Pie  VII.  Le  prince 
Paul  d'Esterhazy,  allié  par  sa 
femme ,  la  princesse  de  la  Tour 
et  Taxis,  a  la  famille  régnante 
d'Angleterre,  fut  désigné  en  i8i5 
pour  remplacer  le  comte  de  Meeo- 
feldt,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire près  la  cour  de 
Londres.  Il  était  en  1816  à  Paris, 
où  il  faisait  partie  de  l'ambassade 
autrichienne. 

ESTERHAZY  (le  comte  d), 
issu  d'une  ancienne  famille  d'Al- 
lemagne, dont  une  des  branches 
s'était  fixée  en  France ,  fut  nom- 
mé ministre  près  la  cour  de  Rus- 
sie en  remplacement  de  M.  de 
Ségur.  C'était  unhomme  imbu 
des  préjugés  de  la  vieille  cour, 
et  qui  ne  put  jamais  se  persuader 
que  l'état  n'était  pas  .uniquement 
le  roi.  Ministre  après  le  10  août 
1792 ,  et  effrayé  de  la  marche  ra- 
pide/ des  événement,  il  rendit 
bientôt  son  portefeuille,  et  se  re- 
tira en  Pologne.  Le  régiment  de 
hussards  dont  il  avait  été  colonel 
avant  son  ambassade ,  passa  pres- 
que n  entier  au  service  de  l'Au- 
triche ,  du  moment  cjue  la  révo- 
lution eut  éclaté. 

ESTÈVE(Jea.w-Bàptistb,baboiO, 
maréchal-de-camp,  né  le  2  jan- 
vier 1768 ,  prit  da  service  ai» 
commencement  de  la  révolution, 
et  mérita,  par  sa  bravoure,  le  gra- 
de de  major  d'un  des  régimens  de 
la  garde  parisienne.  Envoyé  en 
Espagne  vers  1808,  il  déploya 
beaucoup  de  courage  contre  les 
insurgés ,  et  fut  nommé  colooeL 
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Il  combattit  avec  avantage  le  corps 
d'armée  du  général  Bassecourt, 
et  les  troupes  destinées  à  soute- 
nir le  siège  du  fort  de  Yillena , 
qn'il  força  à  capituler.  Désigné 
pour  faire  partie  de  la  grande-ar- 
mée ,  il  prit  part  aux  affaires  qoi 
précédèrent  la  prise  de  Moscou. 
De  retour  en  France  après  cette 
déplorable  campagne,  il  fut  nom- 
mé par  Tempercur,  administra- 
teur-général  des  postes,  et  ob- 
tint ensuite  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  En  1814,  il  fut  nom- 
mé, chevalier  de  Saint  -  Louis. 
Pendant  les  cent  jours,  en  i8i5, 
Napoléon  lui  donna  un  comman- 
dement sous  les  ordres  du  géné- 
ral Travot  ;  c'est  vers  le  mois  de 
mai  de  la  même  année ,  qu'il  atta- 
qua et  mit  complètement  en  dé- 
route auprès  de  Saint-Gilles,  un 
détachement  assez  considérable 
de  l'armée  royale.  Le  général 
cPEstève  est  resté  en  non  activité 
depuis  la  seconde  restauration. 

ESTIENNE  (Robert),  libraire, 
né  à  Paris  en  i  ?a3  ,  a  donné  une 
édition  des  Opuscules  de  Rollin, 
1771,  a  yoI.  in-ia;  a  composé* 
lui-même  plusieurs  ou  v  rage  s,  dont 
le  plupart  ont  paru  sous  le  roi  le 
le  l'anonyme.  Les  principaux 
iohl  :  1*  Eloge  de  l'abbé  Plucke, 
Paris,  1765 ,  mis  en  tête  d'un  ou- 
trage intitulé,  Concorde  de  la  géo- 
graphie des  différens  âges;  a**C<w~ 
tes  amusantes  et  connues ,  Paris  , 
1 769  et  1770,  a  vol.  in-ia.  3*5er- 
nons  pour  Us  jeunes  dames  et  les 
s  un  es  demoiselles,  traduit  de  l'an- 
glais Paris  1778,  in- 1  a.  (fEtren- 
tes  de  la  vertu ,  contenant  tes  ac- 
ions  de  bienfaisance,  de  courage  et 
''humanité,  Paris,  1 783-94, 1  a  vol. 
1-18.  Estienne  mourut  en  1794 
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ESTISSAG  (Pbakçois,  dvc  d'), 
fils  aine  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld -  Liancourt ,  était  colonel 
des  chasseurs  de  Champagne,  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  quitta  là  France,  après  la  jour- 
née du  10  août  179a,  mais  ne 
porta  point  les  armes  contre  sa 
patrie,  et  ne  se  mit  point  au  ser- 
vice de  l'étranger.  Retiré  d'abord 
à  Hambourg,  et  puis  à  Altona,  il 
épousa  dans  cette  dernière  ville 
la  fille  du  baron  de  Tott,  célèbre 
par  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  organiser  les  troupes  otto- 
manes à  l'européenne,  par  ses 
mémoires  sur  la  Turquie  et  par  ^ 
sa  détention  à  la  Bastille.  Après 
le  18  brumaire,  et  sous  le  consu- 
lat du  général  Bonaparte,  M.d'Es- 
tissac  et  ses  frères  obtinrent  l'au- 
torisation de  rentrer  en  France, 
et  leur  radiation  de  la  liste  des 
émigrés.  Le  département  de  l'Oi- 
se élut  François  d'Estissac,  en 
1809,  député  au  corps  -  législa- 
tif. En  1814,  il  commandait  les 
gardes  nationales  mobiles  de  la 
Belgique,  lorsqu'il  fut  réélu  par 
le  même  département  pour  sié- 
ger à  la  chambre  des  représen- 
tai. Le  roi,  a  sa  rentrée,  l'autori- 
sa à  prendre  le  titre  de  duc  d'Es- 
tissac, qu'avait  porté  son  grand- 
père.  Nommé,  en  août  181 5,  pré- 
sident du  collège  d'arrondisse- 
ment de  Clermont,  il  fut,  en 
1816,  désigné  pour  présider  le  dé- 
partement de  l'Oise,  qui  l'élut 
membre  de  la  chambre,  pour  la 
session  de  cette  année;  il  vota  a- 
ycc  la  majorité.  Le  duc  d'Estis- 
sac s'est  prononcé  pour  la  resti- 
tution aux  émigrés  des  biens  . 
non  rendus,  et  contre  toutes  les 
restrictions  prononcées  &  cet  é- 
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gard,  ne  voulantpas,  dit-il,  qu'on 
mît  de  bornes  à  la  générosité  na<* 
ttonale.  Lors  de  ta  présidence 
dans  le  département  de  l'Oise,  il 
parla  avec  force  contre  les  fu-? 
Reste»  réactions  de  cette  époque» 
et  déplorant  les  divisions  intestin 
nés  qui  déchiraient  ulur*  la  Franr 
ce,  il  exhortait  ses  concitoyen*  à 
faire  au  roi  et  à  la  patrie  le  sacri-r 
ice  de  tous  leurs  ressenlimens.  Il 
a  été  nommé  par  le  roi  maréchal* 
de~camp,  et  gouverneur  du  châ* 
teao  de  Coitipiégne. 

ESTOURMEL  (Lotus  ~Maah, 
VjjiQfjis  d'),  lieutenant- généra^ 
naquit  le  1 1  mars  1744*  en  Picar- 
die •  oùjsa  famille  possède  des  pro- 
priété» considérables  ;  entra  jeu- 
ne dans  les  mousquetaires;  de- 
vint successivement  ofliefer  su- 
périeur de  la  gendarmerie*  colo- 
nel en  second  du  régiment  des 
dragons  de  Conti,  brigadier  des 
armées  du  roi,  et  colonel  du  ré- 
giment de  Pologne  cavalerie.  Le 
marquis  d'Eatourmel  fut  membre 
de  la  chambre  des  notables,  en 
1787,  et  député  parla  noblesse  du 
Cambreais  aux- état*  ~  généraux, 
en  1789;  embrassa  eu  homme  de 
bien  les  principe*  de  la  révolu- 
tion, et  vota,  pendant  rassemblée 
constituante,  avec  les  amis  de  la 
Liberté,  qui  désiraient  la  réforme 
des  abus  du  gouvernement  abso- 
lu. Dons  la  fameuse  séance  du  4 
août,* il  renonça  pour  lui,  et  pour 
la  province  d'Artois  qu'il  repré- 
sentait, aux  privilèges  héréditai- 
res et  à  tous  les  droits  féodaux. 
Le  19  novembre  même  année,  il 
défendit  les  états  de  sa  province, 
aoenaés  de  s'opposer  sourdement 
à  l'eibéc<uthftn  des  dé c net»  de  l'as- 
semblée. Le  \&  mai  1790,  il  de- 
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manda  que  Robespierre  fût  rap- 
pelé à  l'ordre  pour  avoir  insulté 
à  la  personne  du  roi.  En  septem- 
bre, il  réclama  fortement  en  fa- 
veur des  religieux,  à  qui  on  ne 
payait  point  leurs  pensions;  en 
mars  1791,  pendant  une  séance 
très-orageuse,  il  demandais  mise 
en  liberté  de  MM.  d  Hautefeuil- 
le,  arrêtés  illégalement  à  Saint- 
Germain,  et  obtint  la  révocation 
des  ordres  donnés  à  leur  égard. 
Il  combatif  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  la  résidence  du  roi,  et  a  son 
abdication  s'il  sortait  du  royau- 
me, et.se  plaignit  des  désordres 
oceasionés  par  le  correspondan- 
ce des  sociétés  populaires  avec  les 
différons  corp*  de  l'armée.  A- 
près  la  session  de  rassemblée,  il 
fut  employé  par  le  roi  ep  qualité 
d'în,specte*ir*géncral  .des  armées, 
et  servit  ensuite  à  l'année  do 
Nord,  sous  les  ordres  du  général 
Custine*.  Dénoncé  en  179^,  par 
ce  générai,  il  fut  déprété  d'accu- 
sation, comme  étant  la  cause  des 
revers  de  l'armée;  mais  il  parvint 
$  se  justifier,  et  le ;S  mai,  un  nou- 
veau décret  déclara  qu'il  n'y  a- 
yait  pas  lieu  à  accusation  contre 
lui.  H.  d'Estourmel  eut  le  bon- 
heur d'échapper,  sans  sortjr  de 
France,  à  la  faux  révolutionnaire 
qui,  pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur, moissonna  si  largement  par- 
mi/ les  membres  de  rassemblée 
constituante.  Il  fut  décoré  par 
l'empereur  de  la  croix  de  1*  lé- 
gion-d'honneur*  et  nommé  par 
le  département  de  la  Somme  dé- 
puté au  eorps-législatif,  en  i8o5. 
Réélu  en  1811,  par  le  même  dé- 
partement, ii  faisait  encore  partie 
de  la  chambre  en  18 *4;  U  ï  P*" 
la,  au  {BQis  d'ootobre,  en  faveur 
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•de  1û  restitution  aux  émigrés  des 
biens  non  vendus*  Il  a  publié  :  Re- 
cueil dos  opinions  émises  à  Rassem- 
blée constituante,  et  comptes  tendus 
à  mes  commet  t  ans  >  Paris,  1811,  itt»8\ 
£STOURMEL  (Albxand&b, 
comtb  d'),  fils  aine  du  précédent, 
entra  fort  jeune  au  service,  se 
distingua  par  sa  bravoure,  fut 
nommé  par  l'empereur  chef  d'es- 
cadron* et  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Employé  ensuite  dans 
la  carrière  diplomatique  ,  il  rem*- 
plit  avec  succès  di  verses  missions, 
et  fut  décoré  de  Tordre  de  Baviè- 
re. Nommé  par  le  département 
du  Nord,  après  la  seconde  ren- 
trée du  roi,  membre  de  la  cham- 
bre des  représentons,  en  i6i5, 
11  y  vota  constamment  avec  la 
minorité.  Le  i3  mars  181 3,  il 
prononça  sur  le  budget  un  dis- 
cours, qui  fut  imprimé  par  or- 
dre de  la  chambre.  Il  s'opposa  à 
la  proposition  faite  par  la  com- 
mission de  transformer  en  solde 
de  retraite  les  demi-soldes  et  trai- 
tement d'activité  des  officiers. 
«  Ce  serait,  dit-il,  pronon- 
cer, même  contre  ia  volonté  du 
roi,  l'exclusion  définitive  de  tous 
les  officiers  qui  n'ont  pu  être  com- 
pris dans  la  nouvelle  formation 
de  l'armée;  c'est  la  destruction 
radicale  de  la  force  la  plus  posi- 
tive de  l'état;  c'est  dire  à  l'Euro- 
pe :  Y  ou  s  ne  verrez  plus  sous  les 
bannières  des  lis  ces  jeunes  vété- 
rans dont  le  courage  a  forcé  vo- 
tre estime,  Ils  sont  exclus  à  ja* 
mais  des  rangs  de  nos  braves; 
leur  expérience  ne  servira  plus  à 
former  cette  nouvelle  armée. 
Mais,  êtes -vous  bien  sûrs  que  là 
Franee  n'aura  de  long-temps  deé 
eeoemts  à  combattre  ?  êtes -vous 
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bien  sur  s  que  le  service  du  roi 
et  de  la  patrie  ne  puisse  pas  ré- 
clamer on  jour  cés'bras  que  tous 
enchaînes  en  les  mettant  à  la  retrai- 
te? N'aurons-nous  jamais  besoin 
d'une  armée  aguerrie,  pour  l'op- 
poser à  des  armées  qui  ne  se  sont 
aguerries  qu'en  combattait  con- 
tre elle?  La  conduite  respectueu- 
se de  tant  de  miHSers  d'officiers 
•récemment  licenciés  prouve  qu'ils 
ont  répondu  aux  vœux  du  gou- 
vernement. Lés  frapper  de  nulli- 
té, c'est  les  calomnier  au  moins 
d'intention  :  c'est  diviser  quand  il 
faudrait  réunir;  alarmer  quand  il 
faut  rassurer;  repousser  quand  il 
faudrait  attirer»  *  M.  d'Estourmel 
est  auteur  d'une  pièce  jouée,  il  y 
aquelques  années, au  théâtre  Fey- 
deau  *  intitulée  là  Manie  des  atts. 
M.  d'Estourmel  est  membre  delà 
chambre  actuelle,  où,  défenseur 
fidèle  de  la  cause  nationale,  il  siè- 
ge au  côté  gauche. 

ESTOURMEL  (Joseph,  comté), 
second  fils  du  précédent,  membre 
de  La  Légion-d'Honneur  et  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Jean  de-Jé- 
rusalem, était  auditeurau  conseil- 
d'état  sous  l'empire ,  et  fut  nom- 
mé, le  2  janvier  1811,  sous-prè- 
fet  de  Châfeau-Gonthier.  Conser- 
vé dans  ses  fonctions,  après,  la 
première  restauration,  en  1814, 
il  fut  destitué  par  Napoléon ,  lors 
du  retour  de  ce  prince  à  Paris,  en 
181 5.  La  seconde  restauration  fit 
appeler  M.  d'Estourmel  à  la  pré- 
fecture de  l'Àveyron.  Il  publia*  à 
l'occasion  de  quelques  mou  re- 
viens réacteurs  qui  s'étaient  ma- 
nifestés dans  plusieurs  parties  du 
département,  une  proclamation 
que  nous  empruntons  ù  des  bio- 
graphes qui. rappellent  rarement 
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des  pièces  de  oet  excellent  esprit* 
«Laissez, dit  M.  d'Estourmcl,aux 
imaginations  ardentes  du  Midi  les 
passions  Tiolentes.  et  les  souve- 
nirs haineux.  Vous  Ates  dignes 
d'entendre  le  langage  de  ta  mo- 
dération. Quand  l'Europe  armée 
a  les  yeux  sur  nous,  et  réclame 
notre  union  comme  la  garantie 
de  notre  repos ,  irons-  nous ,  en 
perpétuant  nos  discordes  ,•  lui 
fournir  de  funestes  prétextes?  La 
France  épuisée  a  besoin  de  la 
paix  ;  elle  la  trouve  entre  les  bras 
de  son  roi  :  quel  Français  peut  hé- 
siter à  s'y  jeter  ?  Les  paroles  de  ce 
bon  roi  ne  doivent-elles  pas  tou- 
jours Être  présentes  à  notre  pen- 
sée :  Je  promets ,  mot  gui  n'ai  ja- 
mais promis  en  vain,  de  pardonner  à 
mes  enfans  égarés.  Est-ce  à  nous  à 
poursuivre  quand  le  roi  pardon- 
ne ;  tk  condamner  quand  le  roi  ab- 
sout? J'en  appelle,  aux  amis  de 
l'ordre  et  de  leur  patrie!  Qu'ils 
s'unissent  à  moi  pour  empêcher 
toute  réaction  de  quelque  prétex- 
te dont  elle  se  colore ,  de  quel- 
que voile  dont  elle  se  couvre  !  Je 
me  propose  de  parcourir  inces- 
samment nos  communes,  et  d'y 
porter  moi-même  les  paroles  de 
réconciliation  et  de  paix.  »  M. 
d'Estourmelestaiijourd'hui  préfet 
du  département  d'Eure-et-Loire. 
ETIENNE  (Chablis-Guillau- 
me), poète  dramatique  et  littéra- 
teur, conditions  qui  ne  sont  pas 
fréquemment  réunies,  est  né  le 
6  janvier  1778,  à  Cbamouilly,  près 
de  Saint-Didier,  département  de 
la  Haute-Marne.  Il  vint  à  Paria 
en  1796,  et  fut  d'abord  employé 
à  la  rédaction  de  différens  jour- 
naux; mab  il  abandonna  bientôt 
ce  genre  de  travail  pour  se  jeter 


ETI 

dans  la  carrière  vers  laquelle  I 
portatison  génie,  la  carrière  dra 
matique.  M.  Etienne  avait  déj 
fait  représenter  avec  succès  ui 
grand  noenbee  de  pièces,  sur  de 
scènes  inférieures,  quand  il  don 
na  au  Théâtre-Français  la  jolii 
comédie  de  Brueys  et  Palaprat 
Dès  lors,  il  fut  à  sa  place  :  cVsi 
peu  de  temps  après  le  succès  d< 
cette  pièce,  que  le  duc  de  Ba«a< 
no,  ministre  et  secrétaire  d'é- 
tat, se  t'attacha.  Appuyé  d'm 
crédit  qu'il  ne  devait  au  reste  qu'i 
son  mérite,  M.  Etienne  vit  sa  for 
tune  s'améliorer;  il  fut  iiommé,ei 
1 8io,censeurdu  Journal  de  l'Em- 
pire, à  la  place  de  M.  Fiévée,  qui 
s'était  montré  par  trop  favorable 
aux  doctrines  ,  ultratnontaioes, 
et  quelque  temps  après  il  fut 
chargé,  comme  chef  de  la  division 
littéraire,  de  la  police  générale  de! 
journaux.  C'est  en  1811  qu'il  fil 
représenter  au  Théâtre- Français 
la  comédie  intitulée  Les  deux 
Gihdres.  Cette  pièce,  aussi  bien 
écrite  que  bien  conçue ,  et  dam 
laquelle  les  tartufes  de  bienfai- 
sance (ce  sont  ceux  de  l'époque) 
sont  joués  de  la  manière  la  plus 
piquante,  obtint  un  grand  succès. 
Elle  ouvrit  à  AL  Etienne  les  por- 
tes de  l'institut,  lors  de  la  mort 
de  Laujon.  L'institut  avait  gagoé 
â perdre.  M  .Etienne  reçut  avis  de 
sa  nomination,  par  un  billet  qui 
ne  contenait  que  ce  passage  des 
Actes  des  apôtres:**  elegerunt  SU- 
phanum  verum  plénum  spiritu. 
Tant  de  succès  ne  lui  furent  pas 
pardonnes  par  l'envie.  Un  hom- 
me, que  le  scandale  qu'il  provo* 
qua  en  cette  circonstance  n'a 
pas  même  tiré  de  l'obscurité,  dé- 
nonça M.  Etienne,  commente- 
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paire,  en  se  fondant  sur  ce  que 
A.  Etienne  avait  emprunté  le  su- 
jet des  Deux  Gendres,  a  un  jésuite 
qui  l'avait  tiré  d'un  vieux  fabliau. 
ha  rumeur  fut  grande  dans  la  bas- 
se littérature.  Les  gens  qui  croient 
av/oir  acquis  la  propriété  d'un  su- 
jet quand  ils  l'ont  gâté,  dénoncè- 
rent comme  plagiaire  un  homme 
qui  avait  embelli  le  fond  qu'il  a- 
vait   emprunté.  Ils  firent  impri- 
mer et  même  jouer  Conoxa.  Dés 
lors  leurs  traits  retournèrent  con- 
tre eux-mêmes.  Le  public  ayant 
sous  les  yeux  les  pièces  du  pro- 
cès, n'hésita  pas  à  se  prononcer  en 
faveur  de  M.  Etienne;  le  larcin 
dont  on  l'accusait  est  de  ceux 
qu'il  a  intérêt  à  encourager.  De 
ce  qu'un  homme  médiocre  a  por- 
té sur  un  sujet  heureux  une  main 
indigne,  s'ensuit- il  que  ce  sujet 
ne  puisse  pas  être  traité  par  un 
homme  supérieur?  Gomme  Mo- 
lière, M.  Etienne  a  pris  son  bien 
où  il  fa  trouvé.  En  i8i39  M.  É- 
tienne,  que  les  Deux  Gendres  ont 
placé  au  premier  rang  n'es  poètes 
comiques  de  notre  âge,   a  fait 
représenter,  sous  le  titre  de  /'/n- 
trigante,  une  comédie  en  5  ac- 
tes ,  qui  a ,  quant  au  fond ,  quel- 
ques rapports  avec  une  pièce  al- 
lemande 7  intitulée  Pas  plus  de 
six  plats,  mais  qui  en  diffère  sin- 
gulièrement quant  aux  détails. 
Malgré  les  efforts  des  ennemis 
que  l'auteur  s'était  faits  par  son  ta- 
lent et  par  ses  succès,cet  ouvrage 
réussit  complètement  dès. la  pre- 
mière représentation  :  d'heureu- 
ses combinaisons,  des  scènes  pi- 
quantes, des  détails  ingénieux, 
une  fidèle  peinture  des  mœurs, 
assuraient  à  cette  pièce,  qui  avait 
déjà  été  représentée  onze  fois,  u- 
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ne  longue  série  de  représenta- 
tions, quand  les  comédiens  reçu- 
rent la  défepse  de  la  jouer.  L'em- 
pereur avait  touIu  voir  la  pièce 
aux  Tuileries.  Il  en  avait  ri  d'as- 
sez bon  cœur;  mais  les  courtisans, 
qui  s'y  croyaient  attaqués,  pri- 
rent la  chose  moins  gaiement;  et 
le  prince,  sur  leur  réclamation, 
suspendit  les  représentations  de 
l'Intrigante.  Parmi  les  traits  qui 
avaient  pu  donner  de  l'humeur  à 
la  cour  on  remarque,  entre  au- 
tres, ceux-ci  : 

LE  COURTISAIT. 

Monsieur,  je  sers  le  prince. 

LB  MILITAIRE. 

Et  moi,  je  le  défends,  - 

LE  KiGOCIANT. 

Je  sais  sujet  du  prince ,  et  roi  dans  ma  famille. 

De  quelque  couleur  que  soit  un 
courtisan,  de  pareils  vers,  au  fait, 
ne  doivent  pas  lui  plaire.  La  défen* 
se  dont  C  Intrigante  fut  frappée  ne 
fit  au  reste  qu'en  assurer  le  suc- 
cès :  chacun  voulut  lire  la  pièce 
qu'il  n'avait  pas  pu  voir;  et  les 
exemplaires  se  Tendirent  un  prix 
exorbitant.  Tout  se  compense. 
Il  n'eût  tenu  qu'à  M.  Etienne  d'ob- 
tenir un  dédommagement  plus  é- 
clatant  de  l'injustice  qu'il  avait  é- 
prouvée.  En  1814  >  le  gouverne- 
ment qui  avait  succédé  à  celui 
par  lequel  cette  pièce  avait  été 
interdite,  leva  l'interdiction'.  M. 
Etienne  ne  crut  pas  devoir  pro- 
fiter de  cette  bienveillance  , 
et  publia  les  causes  de  son 
refus  dans  une  lettre  pleine  de 
dignité,  dans  la  lettre  qui  suit  : 
«  Une  note  insérée  aujourd'hui 
«dans  votre  journal,  sur  la  comé- 
■  die  de  F  Intrigante,  me  force  à 
•rétablir  la  vérité  des  faits  relati- 
vement à  cette  pièce.  Elle  a  été 
•  jouée  douze  fois  de  suite  au  mi- 
»  lieu  d'une  assez  grande  affluen- 
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•ce  :  cela  ne  prouve  rien,  je  le 

•  sais,  pour  le  mérite  d'un  ouvra* 
»gè  dont  je  reconnais  les  nom-» 
«breux  défauts;  mai»  c'est  au 
»  moins  une  chose  positive,  qu'il 
«est  Impossible  de  révoquer  en 
»  doute.  La  treisième  représenta- 
it ion  ayant  été  donnée  a  la  cour, 
«le  soir  même  on  reçut  l'ordre  dé 
»he  plus  jouer  l'ouvrage.  Une  cir- 
«culaire  fui  adressée  a  tous  les 
«préfets  pour  en  interdire  la  rc- 
«  présentation,  et  tous  les  exem- 
«plaires  imprimés  furent  saisis. 
»  Dans  le  courant  du  mois  de  juin 
»  dernier,  M.  le  directeur-général 
»de  la  police  a  'bien  voulu  m'an- 
«noueer  qu'il  avait  rapporté  cette 
»  mesure,  et  qu'il  eq  avait  préve- 
»nu  MM.  les  préfets  par  unenou- 
»  velle  lettre.  Je  n'ai  cependant  pas 
m  cru  devoir  profiter  de  cette  ré vo* 

•  cation  pour  faire  reprendre  l'in* 
ntrigante  à  Paris.  Dandina  posi- 
tion, il  ne  me  convenait  point 
a  de  fonder  le  suocès  d'un  ouvrage 
«sur  le  souvenir  de  la  proscrip** 
«  tion  dont  il  avait  été  frappé  par 
«un  gouvernement  sous    lequel 

•  j'étais  employé.  Quand  ces  mots  : 
»  Défendu  tous  tel  ou  tel  régime  , 
«cesseront  d'avoir  de  l'influenoe; 
»  quand  les  ouvrages  seront  jugés 
«indépendamment  de  toute  cir- 
constance politique,  peut-être 
«me  déclderai-je  à  remettre  fin* 
»  trigante  sous  les  yeux  du  public; 
«mais  jusque-là  je  garderai  soi- 
«gneusemeot  cet  ouvrage  dans 
«mon  portefeuille,  parce  que,  en» 
«core  une  fois,  je  serais  au  déBes- 
«poir  de  donner  lieu,  parmafau- 
«ten  a  des  réflexions  désobligean- 
tes pour  ceux  dont  j'ai  reçu  les 
»  bienfaits»  La  défense  d'une  co- 
»  médle  n'est  pas  un  malheur  pour 
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«un  auteur;  mais  l'ingratitude  est 
«  un  malheur  pouf  tout  le  monde.» 
On  conçoit  que*  dès  la  première 
restauration,  M.  Etienne  ait  per- 
du tontes  ses  places.  Le  retour  de 
Napoléon  les  lui  rendit;  de  plus, 
M.  Etienne  fut  nommé  chevalier 
de  la  légion-d'honneur.  Président 
de  l'institut  dans  cette  circonstan- 
ce difficile,  c'est  lui  qui,  au  nom 
de  ce  corps,  félicita  Napoléon. 
Dans  son  discours,  qui  n'était  pas 
d'un  courtisan,  il  ne  négligea  pas 
de  faire  connaître  le  vobm  général 
qui  alors  réclamait  déjà  haute- 
ment la  liberté  de  la  presse  et  tou- 
tes les  garanties  nécessaires  à  la 
sécurité  individuelle  et  à  la  tran- 
quillité publique.  Après  la  secon- 
de restauration,  N  n'en  fut  pat 
moins  rayé  de  l'institut;  bien  plus, 
il  fut  désigné  dans  le  Moniteur  à 
la  proscription,  comme  un  des 
hommes  qui  avaient  coopéré  au 
retour   de   Napoléon»    Ce   n'est 
sans  doute  que  parce  qu'il  porta 
plainte  en    calomnie    contre  le 
journal  où  se  trouvait  cette  accu- 
sation, qu'il  a  échappé  aux  con- 
séquences qu'elle  devait  provo- 
quer. M.  Etienne,  étranger  à  tou- 
te fonotion  publique»  se  livra  de- 
puis ce  moment  tout  entier  à  la 
littérature  et  à  la  politique  spécu- 
lative. C'est  lui  qui  a  publié  dans 
la  Minerve  frdlnpàise,  soias  le  titre 
de  Lettres  sur  Péris,  1'Mstoir*  I* 
plus  piquante  et  la  plus  véridique 
des  mouvemens  qui  ont  agité  la 
ville  et  la  cour  depuis  1818  jus- 
qu'en i8ao.  Dans  ces  lettres,  M. 
Etienne  sait  mettre  à  la  portée  de 
tout  .le  monde  les  matières  le* 
plus  abstraites  qu'embrasse  la  po- 
litique, et  sur  lesquelles  s'exerce 
re  gouvernement.  Quiconque  veut 


eonnattre  1a  vérité  des  faits  pen- 
dant  la  période  qu'elles  embras-* 
seul,  ne  'peut  se  dispenser  de  les 
consulter;  la  lecture  en  est  aussi 
instr  uetî  vequ'am  usante.  Le  succès 
prodigieux  de  ces  lettres  annon- 
çait dans  leur  auteur  un  esprit 
également  solide  et  brillant.  Il  a 
déterminé  évidemment  le  collège 
électoral  du  département  de  la 
Meuse,  où  M.  Etienne  a  établi  de» 
puis  long-temps  son  domicile  po- 
litique, aie  nommer  en  i8ao  dé- 
puté, honneur  qui  lui  a  été  déféré 
de  nouveau  en  1833.  Cette  secon- 
de élection  est  la  juste  récompen- 
se du  eourage  et  du  talent  aveq 
lesquels  ce  mandataire  du  peuple 
a  constamment  défendu  les  inté- 
rêts nationaux,  dans  la  première 
ses  ai  on  à  laquelle  il  avait  assisté. 
Le  xèle  que  M.  Etienne  a  mis  4 
remplir  ses  devoirs  de  député, 
ne  lui  a  pas  fait  suspendre  tout- 
à-fait  ses  travaux  littéraires.  En 
1821,  il  a  fait  représenter  au 
Théâtre  -  Français  une  comédie 
fort  spirituelle,  intitulée  :  les 
Plaideurs  sans  procès,  et  peu  de 
temps  après  à  l'académie  royale 
de  musique,  un  opéra  ayant  pour 
titre  La  lampe  merveilleuse.  Par- 
mi les  nombreux  ouvrages  pu- 
bliés par  M.  Etienne,  indépen- 
damment de  eeux  que  nous  avons 
cités,  on  remarque  ceux  qui  sui- 
vent :  i°  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais depuis  le  commencement  de 
la  révolution  jusqu'à  fa  réunion 
générale,  4  vol.  in-8°;  a*  Le  Pocha 
de  Surène,  ou  ?  Amitié  des  fem- 
mes* in~8°,  1803  (avec  Nanteuil); 
3*  Une  Heure  de  mariage,  opéra- 
comique  en  un  aete;  4°  Un  Jour 
à  Paris,  opéra-comique  en  5  ac- 
tes; 5°  GulUtaji,  opéra-oomiqu* 
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en  3  actes;  6*  La  Jeune  Femme 
colère,  comédie;  y°  Isabelle  de  Por- 
tugal (avec  Nanteuil);  8*  Cendril- 
A?ii,epéra-comique:  90  V  Oriflamme 
favecBaour-Lormian);  io"Jacon* 
de,  opéra-comique;  in- 8%  18 14; 
11*  Jeannot  et  Colin,  in-8°  18 14 J 
W  Racine  et  Cavois,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers;  i3*  Le  Rossignol* 
opéra  en  un  acte;  1 4°  Les  Deues 
maris,  opéra-comique,  in-8% 
1816;  i5*  Y  Un  pour  l'autre,  o- 
péra-comique,  18 iG.  M.  Etienne, 
nommé  depuis  long-temps  mem- 
bre de  l'Institut  par  les  suffrages 
libres  de  ce  corps,  en  est  sorti 
par  ordonnance  en  181 5. 

ETON  (William),  consul  d'An* 
gleterre  à  Bassora,  a  publié  les 
ouvrages  suivans  :  Vue  de  f  em- 
pire turc,  in -8%  1798;  Maté* 
riaux  authentiques?  pour  l'htstoi*' 
re  du  peuple  de  Malte,  in  -8% 
1802,  1807;  Lettres  sur  tes  rela* 
tiens  politiques  de  la  Russie,  io-8% 
1807. 

ÉTO^RNEAU  (C.À.DO,  né 
à  Laroche  (Saintonge) ,  en  1768, 
d'une  famille  noble,  fut  forcé  par 
sa  mauvaise  fortune  d'accepter  n- 
ne  place  de  précepteur  des  en- 
fans  du  genevois  Lebrun,  devenu 
pendant  la  révolution  ministre 
des  affaires  étrangères  de  la  ré- 
publique française.  Il  partagea 
bientôt  la  proscription  de  ce  mi- 
nistre, et  s 'étant  retiré  a  Bor- 
deaux, il  y  fut  arrêté  d'abord 
eomme  suspect,  traduit  ensuite 
devant  la  commission  militaire, 
condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
17  pluviôse  an  a.  Sa  sentence  por- 
tait qu'il  était  contre-révolution-* 
ftaire,  qu'il  avait  aeoeprê  la  place 
de  précepteur  des  enfans  dé  Le* 
brun  pour  les  fortifier  dqrw  les 

27 


4i8 


EUL 


«entiuiens  de  leur  père9  et  qu'en 
outre  il  n'avait  pas  accepté  la 
constitution  de  1793. 

EULER  (Jean-Albert),  fils  aî- 
né d'un  des  plus  célèbres  mathé- 
maticiens et  astronomes  du  18"* 
siècle,  naquit  à  Pétersbourg,  le 
37  novembre  1734.  Élevé  avec 
soin  par  son  père,  il  le  suivit  à  l'a- 
ge  de  7  ans  a  Berlin,  s'y  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  connais- 
sances et  ses  talens,  et  devint,  à 
peine  âgé  de  20  ans,  membre 
de  l'académie  des  sciences  de 
Prusse.  Lorsqu'en  1766  l'impé- 
ratrice Catherine  rappela  Eu  1er 
père  à  Pétersbourg,  le  jeune  Euler 
l'y  accompagna,  et  fut  nommé 
professeur  de  physique,  secrétaire 
de  l'académie  impériale  des  scien- 
ces, avec  un  traitement  considé- 
rable, chevalier  de  l'ordre  de  S1- 
Waldimir,  et  bientôt  conseiller- 
d'état.  Il  retriplit  avec  distinction 
toutes  les  places  qui  lui  furent 
confiées.  Les  principales  acadé- 
-  mies  de  l'Europe  admireqt  Albert 
Euler  parmi  leurs  membres,  et  il 
enrichit  leurs  collections  de  mé- 
moires précieux  sur  divers  objets 
scientifiques.  Il  partagea  avec 
l'abbé  Bossu t  le  prix  proposé,  en 
1761,  par  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris,  sur  la  meilleure  ma- 
nière  de  lester  et  d'arrimer  un  vais- 
seau. Il  concourut  Tannée  suivan- 
te avec  le  même  sur  la  question 
de  déterminer  si  les  planètes  se  meu- 
vent dans  un  milieu  dont  la  résis- 
tance puisse  produire  quelque  effet 
sensible  sur  leur  mouvement.  Son 
mémoire  fut  cité  avec  éloge,  mais 
n'obtint  qu'un  accessit,  le  problè- 
me n'ayant  pasparu  suffisamment 
résolu,  et  ne  pouvant  probable- 
ment pas  l'être  avec  une  certitu- 
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de  géométrique.  Il  partagea,  la 
même  année,  avec  le  célèbre  Clai- 
raut  le  prix  proposé  par  l'acadé- 
mie de  Pétersbourg,  sur  ia  théo- 
rie des  comèteê.  En  1770,  il  rem- 
porta, conjointement  avec  son  pè- 
re, le  prix  proposé  par  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  sur  la  théo- 
rie de  la  lune  et  la  détermination 
de  toutes  les  inégalités  de  son  mou* 
ventent.  Ce  travail  sur  un  des  pro- 
blêmes  de  l'astronomie  les  plus 
difficiles  à  résoudre,  parut  sus- 
ceptible de  nouveaux  développe- 
mens  et  d'une  plus  grande  pré- 
cision. Léonard  Euler  ayant  re- 
pris seul  le  problème,  maiss'é- 
tant  fait  aider  pour  les  calcul*  de 
cet  immense  travail,  par  son  fil» 
Albert,  remporta,  conjointement 
avec  l'astronome  Lagrange,  le 
dernier  prix  offert  par '4  académie. 
Outre  les  ouvrages  cités  ci -des- 
sus et  insérés  dans  les  Mémoire» 
de  l'académie  des  sciences  de  Fa- 
ris^  Albert  Euler  en  a  composé  u- 
ne  foule  d'autres,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Enodatio  questionis 
quomodô  vis  aquœ  maximo  cum  lu- 
cro  ad  violas  circumagendas,  alihe 
opéra  perjicienda,  impendi  possil? 
etc.,  Gottingœ,  1756,  in -4%  avec 
planches  ;  M  éditât iones  de  pertar- 
batione  mot  as  commetarum  ah  at- 
traetione  planetarum  or  ta,  etc., 
Petropoli,  176a,  in-40;  Medita- 
tioues  de  motâ  vertiginis  planeta- 
rum ac  preecipuè  Veneris,  etc.,  Pe- 
tropoli, 1760,  avec  planches.  Plu- 
sieurs autres  dissertations  inté- 
ressantes du  même  auteur  se  trou- 
vent dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Berlin ,  Je 
l'académie  de  Munich  et  outres 
Jean-Albert  Euler  mourut  à  Pé- 
tersbourg, le  6  septembre  1800. 
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EULER  (Charles),  second  fils 
de  Léonard  Euler,  naquit  à  Pé- 
tei>bourg,  en  174°»  el  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions 
à  s'illustrer  dans  la  même  carriè- 
re que   son   frère  parcourait    si 
glorieusement.  A  l'étude  des  ma- 
thématiques et  de  l'astronomie 
il  joignit  celles  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  médecine.  Il  entre- 
prit plusieurs  voyages  dans  l'in- 
térieur de  l'Allemagne  et  de  la 
Belgique,  acheva  ensuite  ses  étu- 
des a  l'université  de.  Halle,  où  il 
prit  le  degré  de  docteur  en  méde- 
cine, revint  en  176a  au  sein  de 
sa  famille  alors  établie  à  Berlin, 
où  il  obtint  la  place  de  médecin 
principal  de  la  colonie  Françai- 
se. En  1766,  il  retourna  à  Péters- 
bourg  avec  son  père,  et  fut  nom- 
mé d'abord  médecin  de  la  cour 
et  de   l'académie  impériale  des 
sciences,  et  quelques  années  plus 
tard,  conseiller  des  collèges  su- 
prêmes de  la  Russie.  Savant  sans 
pédanterie,  a  une  érudition  pro- 
digieuse, Charles  Euler  joignit  a- 
vec  les  plus  grands  succès   une 
pratique  heureuse  de  l'art  de  la 
médecine,  sans  négliger  l'étude 
de  l'astronomie,  pour  ainsi  dire 
héréditaire  dans  sa  famille.  11  a- 
jouta  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
par  le  prixqu  il  remporta  en  1760, 
à  I  académie  des  sciences  de  Paris, 
sur   la  question  d'examiner  si  le 
mouvement  moyen  des  i>  la  ne  tes  con- 
serve toujours  la  même  vitesse,  ou 
si  par  la  succession  des  temps  il 
ne  subit  pas  quelque  changement. 

EULER  (Christophe),  frère  des 
précédens,  et  troisième  fils  de 
Léonard  Euler,  naquit  à  Berlin, 
en  1745.  Il  montra  dès  sa  jeunes- 
se une  grande  aptitude  à  toutes 


ÉVA 


4*9 


les  sciences,  s'appliqua  particu- 
lièrement à   l'étude  des  mathé- 
matiques, et  entra  comme  officier 
dans  un  régiment  d'artillerie  au 
service  de  Prusse:  En  1766,  lors- 
que son  père  fut  rappelé  en. Rus- 
sie, par  l'impératrice  Catherine, 
Léonard  Euler  voulut  ramener  a- 
veclui  sa  famille  entière.  Mais  le 
roi  Frédéric  II  s'y  opposa,  retint 
Christophe,  lui  refusa  plusieurs 
fois  son  congé,  et  le  fit  même  sur- 
veiller de  près,  de  peur  qu'il  ne 
parvînt  à  s'échapper.  Après  de  lon- 
gues négociations  entre  les  deux 
monarques,  Catherine  l'emporta 
enfin,  et  Christophe  entra  à  son 
service,  comme  major  d'artille- 
rie. Elle  le  nomma  ensuite  direc- 
teur de  la  grande  manufacture 
d'armes  établie  à  Systerbeck  dans 
la    Fjniande    russe.    Christophe 
Euler,  à  l'exemple  de  son   père 
et  de  ses  frères,  cultiva^lastrono- 
mie.  L'académie  des  sciences  che 
Pétersbourgle  choisit  avec  quel- 
ques autres  astronomes  pour  aller 
observer  le  passage  de  la  planète 
Vénus  sur  le  soleil,  en  1769,  et  il  se 
rendit  à  cet  effet  a  Orsk,  sur  les 
bords  du  fleuve  Ural,  dans  le  gou- 
vernement d'Orembourg.  11  pu- 
blia à  son  retour  le  résultat  de 
son  voyage,  pendant  lequel  il  a-* 
vait  établi  la  position  géographi- 
que de  plusieurs  points  impor- 
tans  des  contrées  qu'il  avait  par- 
courues. 

EVAIN  (  Louis  -Auguste  -Fré- 
déric ,  baron  ) ,  maréchal  -  de  - 
camp,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  à  Angers  le  i5  août  1775,  en- 
tra comme  élève  dans  le  corps  de 
l'artillerie  en  1792,  passa  à  l'ar- 
mée .du  Nord  Tannée  suivante, 
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en  qualité  de  lieutenant ,  et  fut 
nommé  capitaine  en  1705.  Em- 
ployé dan»  ce  grade  sur  les  côte» 
de  Normandie  jusqu'à  la  fin  de 
*799*  M  p&**&  ensuite  à  l'armée 
du  Rhin  où  il  se  distingua)  fit  la 
guerre,  de  Hanovre ,  obtint  le 
grade  de  chef  de  bataillon  et  fut, 
en  1804,  adjoint  au  général  Gas- 
sendi, chef  de  div ision  au  minis- 
tère de  |a  guerre.  L'année  sui- 
Tanie  ,  le  baron  Evain  fut  chargé 
do  travail  relatif  u  on  règlement 
d'instruction  pour  l'arme  de  l'ar- 
tillerie, et  justifia  honorablement 
la  confiance  qu'on  avait  eue  en 
ses  talons.  Nommé,  en  1809, 
eolonel  et-  commissaire  près  de 
l'administration  des  poudres  et 
salpêtres ,  puis  membre  du  co- 
mité central  d'artillerie,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréehaj-de- 
eamp  le  13  avril  18 13,  et  nom- 
mé chef  de  la  division  de  l'artil- 
lerie au  ministère  de  la  guerre. 
Il  conserva  ce  poste  après  le 
retour  du  roi,  jusqu'au  *8  octo» 
bre  i*i5,  qu'il  fut  chargé  de  la 
direction  en  chef  de  l'école  d'ar- 
tillerie de  Douay.  Le  général 
Evain  est  estimé  non-seulement 
somme  un  excellent  officier  d'ar- 
tillerie ,  mais  comme  un  admi- 
nistrateur habile  et  intégre. 

EVANS  (  Çalib)  président  et 
ministre  dissident  anglais,  naquit 
à  Bristol  *  où  son  père  desservait 
une  congrégation  nombreuse*  Le 
jeune  Evans  fut  élevé  avec  soin 
dans  une  académie  de  dissldens 
a  Londres,  devint  bientôt  assis- 
tant et  enfin  successeur  de  son 
père  ,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  ses  sermons.  Il  était 
en  même  temps  supérieur  d'un 
séminaire  pour  l'éducation  des 
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jeunes  gens  qui    se  destinaient 
aux  fonctioos  de  l'église  dissi- 
dente. Il  fut  promu  au  doctorat 
en  1789  au  collège  royal  d'Aber- 
dècn.  Il  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  1  Sermons  sur  la  doctri- 
ne des  écritures  pour  le  File  et  le 
Saint- Jt'sprit;  Recueil  d'Hymnes 
adaptées  au  culte  public;  J  dresse 
à  ceuos  qui  professent  le  par  et  le 
vrai  christianisme  3  Le  Christ  erw 
ciflé,  ou  la  doctrine  de  l'écriture 
sur  le  sacrifice  et  l'expiation.  Le 
docteur  Evans  mourut  en  1791* 
EVAN8(  KviH),  ecclésiastique 
anglais,  théologien  et  poète,  na- 
quit, en  1750,  dans  le  comté  de 
Cardigan,  et  fut  élevé  an  col- 
lège de  Jésus  à  Oxford.  Il  ne  put 
jamais  obtenir  d'autre   avance- 
ment duns  l'église  que  la  petite 
cure  de  Llàpvair-Talyhaern,  dans 
le  comté  de  Denbigh.  Il  publia , 
en  17649  un  ouvrage  intitulé  : 
Quelques  échantillons  de  la  poésie 
des  anciens  Bardes  gallois,  traduits 
en  anglais,  avec  des  notes  explica- 
tives sur  tes  passages  historiques, 
et  de  courtes  notices  sur  les  hommes 
et  sur  les  lieu»  mentionnés  par  les 
Bardes,  dans  la  vue  de  donner  aum 
curieux  une  idée  du  goût  et  des  sen- 
timent de  nos  ancêtres  et  de  leur 
manière  a? écrire,  un  voL  ln-4*- 
Cet  ouvrages  intéressant  fait  con- 
naître les  mœurs,  usages  et  pro- 
ductions de  ce»  ancienspoètes  po- 
Culairés,  qui  exerçaient  une  si 
aute  influence  sur  l'esprit  de 
leurs  concitoyens,  qu'Edouard  I" 
ne  trouva  d'autre  moyen  de  com- 
battre un  pouvoir  qu'il  redoutait, 
que  celui  de  détruire  ceux  qui 
n'en  trouvaient  Investis.  Ce  roi 
féroce  donna  en  effet  l'ordre  do 
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massacrer  tous  Us  Bardé*,  et  por- 
ta par  cette  mesure  barbare  le 
dernier  coup  a  l'indépendance  et 
à  l'esprit  national  des  GaHoi?. 
Evans  a  encore  publié  ub  poô- 
«ne  anglais  intitulé  :  V Amour 
de  ta  patrie,  et  deux  volumes  de 
Sermons  de  TUlets&n  et  autres* 
traduits  en  gallois.  Vers  la  fin  4e 
«a  vie,  «1  cbereha  à  se  consoler 
de  sa  mauvaise  fortune ,  par  en 
usage  peu  modéré  des  boissons 
fortes.  Il  mourut  en  1790. 

EVANS,  père  et  fil»,  anglais, 
se  sont  trouvés  impliques  avec  le 
docteur  Watson  et  autres  réfor- 
mateurs radicaux  ,  dans  les  trou- 
bles de  Seafields,  et  ont  été  long- 
temps détenus  é  la  Tout  de  Lon- 
dres, pendant  une  des  suspen- 
sions de  l'acte  de  Yhabern  corpus. 
Ils  y  furent  traités,  suivant  les 
assertions  ministérielles,  avec 
tous  les  égards  dus  à  l'humanité , 
mais ,  selon  les  journaux  de  l'op- 
position et  leur  propre  témoi- 
gnage, arec  une  excessive  ri* 
guenr.  Les  faits  A  leur  char- 
ge n'ayant  pu  être  prouvés,  ils 
furent  enfin  remis  en  liberté  ; 
maïs  Us  demandèrent  alors  avec 
instance  à  être  traduits  devant  les 
tribunaux,  et  jugés  conformé- 
ment aux  lois  de  leur  pays ,  ce 
qu'ils  ne  parent  obtenir.  Ils  ont 
depuis  lait  éclater  les  plaintes  Isb 
plus  véhémentes  contre  le  minis- 
tère ,  qui  »  après  les  avoir  long- 
temps retenus  dans  les  fers,  ieur 
refusait  une  procédure  légale  afin 
de  constater  publiquement  leer 
innocence*  Une  grande  partie  dtfc 
public  anglais  les  regarda  comme 
des  victimes  de  l'oppression  mi* 
nistérielfe.  lis  ont  trouvé  quel- 
que*  «mis  qui  ont  soulagé  Itnr 
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infortune,  et  des  souscriptions 
ont  été  ouvertes  à  leur  profit. 

EVANSON  (Edouard),  théolo- 
gien anglais,  écrivain  fécond,  cé- 
lèbre par  sa  peiénrique  ingénieu- 
se avec  le  docteur  Priestley,  l'é- 
vêque  Hurd  et  autres,  naquit  à 
Warrington  en  i?3i,  fit  de  bon» 
nés  études  à  Oxford,  et  «e  voue 
pendant  plusieurs  années  à  l'ins- 
truction publique.  Ayant  été  admis 
dans  les  ordres,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  et  fut  nommé  en  17Ô9 
à  la  cure  de  Teukesborg,  dans  le 
courte  de  Glocester.  Mais  un  ser- 
mon qu'il  prêcha  en  1771  fut  dé- 
noncé comme  contenant  des  opi- 
nions opposées  à  la  doctrine  de 
l'église  anglicane.  It  avait  relevé 
quelques  erreurs  dans  lesquelles, 
eeion  lui,  cette  église  était  tom- 
bée, relativement  &  l'incarnation 
et  é  la  résurrection  du  Christ.  E- 
vanson  ftft  poursuivi  avec  un  a- 
ebavnement  que  la  partie  «aine  et 
modérée  de  ses  adversaires  dé- 
sapprouva, et  sa  cure  lui  fut  otée 
en  1778.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
*tri  vans  :  Les  Doctrines  de  la  trinité 
et  de  C  Incarnation  ek  Dieu,  exami- 
nées d'après  les  principes  de  U  rai- 
son et  iéu  sens  commun,  avec  une 
adresse  préliminaire  aujroi,  comme 
•  ia  première  des  trois  branches  du 
pouvoir  législatif,  un  vol.  in-8°; 
Argument  pour  et  contre  l'observa- 
tion sabbatique  du  dimanche,  par  la 
cessation  de  tout  travail,  avec  une 
isitre  au  docteur  Priestley  sur  te 
même  sujet,  1792;  Dissonance  des 
quatre  Évangiles  généralement  re- 
çus, et  f  évidence  de  leur  authenti- 
cité respective  soumise  à  tewamen,. 
1792,  un  vol.  in -6°;  Lettre  au 
D.  Priestley.  Evanson  mourut  u 
Colford,  dans  le  comté  de  G4e- 
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eèster,  le  a5  septembre  i8o5. 
EVE  AS  (Othok  Jd»t),  né  à  Jber, 
dan»  le  diocèie  d'Eimbeck,  pays 
d'Hanovre,  en  i  7*8,  étudia  la  chi- 
rurgie a  Berlin,  pratiqua  long- 
temps dan»  l«;s  hôpitaux,  devint 
chirurgien-major  d'un  régiment 
banovrien,  et  ensuite  chirurgien 
aulique.  11  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'écrits;  nous  n'en  cite- 
rons que  les  principaux  :  Nouvel- 
les observations  et  expériences  pro- 
pres à  enrichir  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, Goëttingue,  1 787,  in-8*  a- 
ycc  figures;  Instructions  pratiques 
sur  la  conduite  que  doit  tenir  le  chi- 
rurgien appelé  devant  les  tribunaux, 
pour  des  blessures  qui  sont  du  res- 
sort delà  médecine  légale,  Stendal, 
1791,  in-8*;  Sur  les  obstructions 
viscérales,  1794*  in-8*;  Sur  une 
carie  de  la  portion  pierreuse  de  l'os 
temporal  gauche;  Sur  l'efficacité  de 
la  belladone  contre  tes  obstructions 
de  la  matrice,  ta  mélancolie  et  lama- 
nie;  Description  et  figure  d'un  ban- 
dage  pour  la  fracture  de  la  rotule; 
Description  et  figure  d'une  machine 
simple  et  économique,  propre  à  ré- 
duire les  luxations  de  t  humérus,  11 
a  enrichi  de  ses  Mémoires  les  nom- 
breux recueils  scientifiques  de 
l'Allemagne.  Ses  Observât  ions  sur 
ta  teigne  ont  été  traduites  en  Iran-, 
çais  dans  le  journal  physico-mé- 
dical de  Desault ,  et  en  italien 
dans  celui  de  BrugnatellL  Et  ers 
s'élcvjt  un  des  premiers  contre  la 
barbare  calotte  de  poix  de  Bour- 
gogne, employée  jusqu'alors  dans 
celle  maladie,  et  proposa  à  la  pla- 
/cc  un  cmplAlre  de  gomme  am- 
moniaque, dissoute  dans  le  vinai- 
gre ,  moyen  ni  rat  if  reconnu 
comme  avantageux.  Evers  mou- 
rut en  iboo. 
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EVERS  (CHAtLES-Jétira,  si- 
ion],  lieutenant-général  au  servi- 
ce ne  France  et  ensuite  à  celui  do 
royaume  des  Pays-Bas,  inspec- 
teur-général de  cavalerie,  officier 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandeur 
de  l'ordre  militaire  de  Guillaume, 
naquit  à  Bruxelles  le  8  mai  1773, 
et  se  voua  dès  sa  jeunesse  à  la 
carrière  des  armes.  Il  entra,  en 
septembre  1 787  ,comme  volontai- 
re dans  la  cavalerie  de  la  garde 
nationale  de  Bruxelles,  et  s'y  é- 
tant  distingué  par  son  activité  et 
ses  talens,  il  (ut  bientôt  nommé 
sous-lieutenant  dans  les  dragons 
de  Namur.  Au  nombre  des  Belges 
qui  passèrent  au  service  de  Fran- 
ce, il  combattit  pour  sa  nouvelle 
patrie  avec  le  même  zèle  et  la  mê- 
me valeur  qu'il  avait  montrés  pour 
l'ancienne.  Chaque  promotion  fut 
pour  lui  le  prix  d'une  action  d'é- 
clat. Il  déploya  la  plus  audacieu- 
se bravoure  a  la  prise  de  Menin, 
où  il  entra  le  premier  à  la  tête  de 
l'.ivant- garde,  et  au  combat  sur 
les  bords  de  la  Lys,  le  6  septem- 
bre 179a,  où,  suivi  d'un  petit 
nombre  de  braves ,  Belges  et 
Liégeois,  il  se  jeta  à  la  nage  dans 
la  rivière,  et  courut  délivrer  sur 
l'antre  bord  des  Français  faits 
prisonniers  par  l'ennemi.  Il  ae 
distingua  de  même  dans  les 
campagnes  suivantes,  aux  années 
du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse, 
sous  les  ordres  des  généraux  Bo- 
charnbeau  ,  Labourdonnaye  et 
Jourdan.  Les  bords  du  *  flhin  * 
l'flelvétie,  l'Allemagne  et  l'Italie 
lui  offrirent  sucocessivement  de 
nouveaux  théâtres  de  gloire,  et 
son  nom  fut  aussi  souvent  qu'ho- 
norablement cité  par  les  généraux 
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lioreau,  Jourdan,  Masséna,  et  au- 
tres chefs,qui  illustrèrent  cette  é- 
poque  si  féconde  en  héros.  11  or- 
ganisa en  i8o3  une  légion  hano- 
vrienne,  à  la  tête. de  laquelle  il 
rendit  les  plus  grands  services.  Il 
enleva   d'assaut  la  forteresse  de 

m 

Givitella  del  Fronto,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  malgré  la  défense 
acharnée  des  assiégés.  Evers  dres- 
sa la  première  échelle,  et,  suivi 
de  ses  chasseurs,  escalada  les  rem- 
part&sous  le  feu  le  plus  meurtrier, 
accompagné  d'un  déluge  de  pier- 
res. Déjà  couvert  de  blessures,  il 
en  reçut  encore  trois  en  cette  oc- 
casion, où  il  eut  le  bras  cassé  par 
une  grenade.  En  Espagne,  le  a 
janvier  1809,  il  attaqua  l'ennemi 
retranché  sur  une  montagne,  en- 
leva lui-même  un  drapeau,  et  fit 
de  sa  main  prisonnier  le  général 
espagnol  Maïz,  qu'il  ramena  au 
quartier-général  avec  8000  autres 
prisonniers,  et  toute  l'artillerie 
ennemie,  glorieux  trophées  de  sa 
victoire.  A  la'  retraite  de  Braga, 
en  Portugal,  il  culbuta  l'aile  droi- 
te de  l'ennemi;  à  Oporto,  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  fut 
encore  blessé,  et  reçut  les  plus 
grands  éloges  du  maréchal  Soult. 
Nommé  général  de  brigade  pen- 
dant la  guerre  de  Russie,  et  char- 
gé d'escorter  un  convoi  de  onze 
millions,  il  le  fit  entrer  à  Smo- 
lensk  à  travers  toutes  les  forces 
ennemies,  sans  avoir  perdu  un 
chariot.  Conduisant  ensuite  un 
corps  de  5ooo  nommes  à  la  ren- 
contre de  Napoléon,  pour  proté- 
ger la  retraite,  il  s'ouvrit  un  pas- 
sage à  travers  l'ennemi,  rétablit 
des  ponts  brûlés ,  et  joignit  le 
quartier-général  à  Viazma.  Forcé 
par  ses  blessur.es  de  rester  à  Kœ- 
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nigsberg,  après  la  retraite  de  l'ar- 
mée française,  il  y  fut  retenu  pri- 
sonnier de  guerre  en  i8t3.  Le 
prince  royal  de  Suède  lui  fit  ren- 
dre la  liberté  en  i8i4*  M  retour- 
na alors  à  Bruxelles,  donna  sa  dé- 
mission du  poste  de  lieutenant- 
général,  auquel  le  roi  3e  France 
venait  de  l'élever,  et  entra  avec 
le  .même  grade  au^ervice  du  nou- 
veau souverain,  que  les  puissan-u 
ces  coalisées  avaiepl  établi  dans 
son  ancienne  patrie.  Le  roi .  des 
Pays-Bas  chargea  le  lieutenant- 
général  Évers  de  l'organisation  de 
la  cavalerie  belge,  et  il  s'en  ac- 
quitta de  manière  à  mériter  les 
suffrages  de  tous  les  militaires. 
C'est  à  lui  qu'est  due  la  forma- 
tion de  ces  beaux  corps  de  cava- 
lerie belge,  composés  presque  en- 
tièrement de  guerriers  qui  avaient 
servi  avec  distinction  en  France. 
Evers  conserva  constamment  à  ce 
pays  une  vive  affection,  ainsi  qu'à 
ses  anciens    frères    d'armes  té- 
moins et  compagnons  de  sa  gloi- 
re; il  saisit  aussi  toutes  les  occa- 
sions de  rendre  service.aux  pros- 
crits et  réfugiés  français  que  les 
réactions  de  181 5  et  années  sui- 
vantes avaient  jetés  en  Belgique. 
Plusieurs  lui  durent  long-temps 
un  asile.   Il    ne    souffrit  jamais 
qu'on  essayât  en  sa  présence  de 
porter  atteinte  à  la  renommée  des 
armées  françaises..  On  l'entendit 
souvent  réprimer  très-énergique-  v 
ment,  dans  le  salon  même  du  roi 
des  Pays-Bas,  la  jactance  d'un 
général  anglais,  qu'une  prospéri- 
té inespérée  avait  gonflé  du  plus 
ridicule  orgueil.   Le  lieutenant- 
général  Evers  commandait  la  6"* 
division  militaire  des  Pays-Bas^ 
lorsqu'il  fut  attaqué  au  château 
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de  Jambe»,  près  de  Namur,  d'une 
maladie,  suite  de  ses  longs  ira* 
Taux  militaires,  ainsi  que  des  blés* 
sures  dont  son  corps  était  cou- 
vert, et  dont  quelques-unes  n'a-* 
raient  jamais  été  bien  guéries  :  il 
y  succomba  le  9  août  1818.  Sa 
franchise,  sa  loyauté,  son  désin- 
téressement, l'avaient  fait  chérir 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient; 
et  il  laissa  après  lui  non-seule- 
ment la  réputation  d'un  guerrier 
intrépide,  mais  encore  «elle  d'un 
excellent  citoyen. 

BWALD  (Jeàic),  célèbre  poète 
danois ,  naquit  dans  le  duché  de 
Schlcsvrig  en  i?45-  Sa  jeunesse 
rut  des  plus  orageuses;  son  père, 
théologien  protestant  très-sévère, 
le  destinait  a  l'état  ecclésiastique 
et  lui  donna  une  éducation  austè- 
re, conforme  à  la  carrière  qu'il 
devait  parcourir.  Le  jeune  Ewald 
fit ,  de  bonnes  études  ;  mais  la 
mythologie  du  nord,  YEdda,  les 
ancien*  'sagas  islandais,  et  les 
vies  de  Plutarque,  l'occupèrent 
pi  os  que  le»  théologiens,  et  exal- 
tèrent sa  jeune  imagination ,  an 
Ïioint  qu'il  se  proposa  de  suivre 
ui-même  l'exemple  des  héros  de 
l'antiquité.  Il  ft'enfait  de  la  mai- 
son paternelle  pour  entreprendre 
un  voyage  autour  du  monde.  Re- 
pris t»ar  ses  parens,  il  se  mit  à  é- 
Tudîcr  les  langues  de  l'Orient  pour 
pouvoir  devenir  l'apôtre  de  fa  re- 
ligion chrétienne  en  Egypte  et  en 
Arabie.  L'amour  vint  déranger 
ces  projets  ;  il  s'éprit  d'une  pas* 
«ton  romanesque  pour  une  jeune 
et  belle  personne  dont  la  posses*- 
sion  fui  était  disputée  par  de 
nombreux  rivaerx.  Espérant  que 
la  gloire  militaire  le  conduirait  à 
la  fortune  et  le  rendrait  pHisdi- 
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gne  de  celle  qu'il  aimait ,  il  s'ea- 
fuit  de  rechef  de  la  maison  pater* 
nelle,  et  se  livra  à  Hambourg  a  des 
recruteurs  prussiens,  qui  l'enga- 
gèrent pour  servir  dans  les  hus- 
sards de  la  garde  de  Frédéric- 
lé -Grand;  mais  arrivé  à  Mag- 
debourg  il  se  trouva  forcémeot 
relégué  dans  un  régiment  d'infan- 
terie, où  les  traitement  tes  plus 
flétrissans ,  prodigué»  alors  aux 
soldats  prussiens,  firent  bientôt 
évanouir  se»  raves  de  gloire  et  de 
fortune.  Ewald  risqua  tout  pour 
se  soustraire  aux  rigueurs  du  ser- 
vice prussien,  déserta  et  devint 
bientôt  sous-officier 'dans  un  régi- 
ment autrichien.  Il  se  distingua 
par  sa  valeur  dans  plusieurs  com- 
bats pendant  la  guerre  de  sept- 
un*.  On  lui  offrit  le  graé*  d'officier 
s'il  voulait  abjurer  ta  religion  dans 
laquelle  il  était  né,  et  dont  son 
père  était  ministre,  pour  embras- 
ser la  foi  catholique;  mais  l'apos- 
tasie lui  répugnait.  Il  se  laissa  ré- 
clamer et  racheter  par  se»  parens, 
désolés  de  sa  longue  absence;  dé 
retour  à  Copenhague,  il  j  trouva 
sa  maîtresse  mariée  è  un  rival 
préféré.  Dès  lors  plu»  d'avenir, 
plus  d'illusion,  plus  de  bonheur 
pour  Ewald.  Se  livrant  tour  à  tour 
à  la  mélancolie  et  &  la  dissipation, 
il  ne  chercha  pins  qu'à  atteindre 
an  plus  vite  le  terme  d'oue  vie 
qui  n'avait  plu»  de  prix  à  ses  yeoi. 
Une  cantate  funèbre  qu'il  com- 
posa après  la  mort  du  roiFrédérie 
V,  et  où  respirait  la  plus  profon- 
de sensibilité  jointe  à  une  brlHaate 
verve  poétique,  excrfa  un  enthou- 
siasmé général.  Éwald  se  consa- 
cra alors  entièrement  et  ttfec  k 
plus  grand  succès  à  la  culture  des 
lettres.  Son  ftme  reprit  quelque 
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énergie.  Lé  eélèbré  auteur  de  la 
Messiade,  Rlopstock  devint  son 
ami;  le  comte  de  Bernstorff,  mi- 
nistre patriote  el  protecteur  éclai- 
ré des  talens,  Kit  son  Mécène; 
et  les  sociétés  littéraires  danoises 
l'encouragèrent     par    plusieurs 

f>riï.  Malheureusement  une  crnel- 
e  maladie  nerveuse  vint  l'acca- 
bler de  souffrances  presque  conti- 
nuelles. Mais  au  milieu  de  ses 
douleurs,  il   produisit  nombre 
d'ouvrages  dont  toutes  lés  litté- 
ratures s'honoreraient,  et  que  le 
Danemark  place  à  juste  titre  ail 
rang   de  ses  chefs- d'feâvre.  Lu 
mort  de  Baider,  sujet  tiré  de  la 
mythologie  Scandinave*  est  peut- 
être  son  meilleur  ouvrage  drama- 
tique. Cette  tragédie,  qu'on  repré»- 
sente  encore  souvent,  excite  un 
vif  intérêt.  Rollon,  tragédie  tirée 
de     l'histoire    de     Danemark  ; 
Adamet  Eve,  ou  la  Ckàte  de  Pfumt- 
fne,  tragédie  chrétienne  ;  Les  pê- 
cheurs,  Pliitémon  et   Baucis,  et 
plusieurs  autres  pièces  dramati- 
ques sont  encore  estimées.  Ewald 
était    admirateur   passionné    de 
Corneille;  mais  les  conseils  de 
KJopstock  le  détournèrent  d'une 
étude  approfondie    du  Théâtre- 
Français,  qui  loin  de  nuire  a  l'o- 
riginalité de  son  génie, aurait  sans 
doute  assuré  à  ses  productions 
une  régularité  dont  on  les  accuse 
de  manquer  trop  souvent.  On  a 
encore  de  loi  des  odes  et  des  élé- 
gies très-remarquables  parla  Ver- 
ve,   la  chaleur  et  la  sensibilité 
qui  y  régnent.  L'élégie  Souvenir  et 
Espérance,  peut  être  citée  comme- 
un  modèle  en  ce  genre  de  com- 
position. Ewald  ne  reçut  que  de 
faibles  secours  de  la  munificence 
royale.  La  gloire  ne  le  sauva  pas 
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du  besoin  et  il  fut  souvent  ébligé 
pour  vivre  de  faire  des  épithala* 
mes,  des  chants  funèbres  et  au- 
tres pièces  de  circonstance  com- 
mandées par  les  favoris  de  la  for- 
tune. Mais  sa  plume  chaste  et  pure 
ne  fut  point  an*  gag»  dé  llntri* 
gtre  ou  de  ta  haine ,  et  ne  se  souilt 
la  jamais  par  un  écrit  immoral* 
Trop  souvent  vietime  de  passion* 
ardentes  et  de  sens  fougueux,  le 
poète  n'en  consacra  pas  moins  sel 
chants  à  la  morale  ,  à  la  patrie 
et  à  la  vertu.  Ses  amis,  secondée 
par  un  public  reconnaissant,  ve- 
naient enfin  de  loi  assurer  un  soft 
indépendant  dont  la  ttaort  ne  tel 
permit  point  de  fouir.  Il  suc- 
comba à  ses  maux  *  à  peiné 
âgé  de  36  ans.  On  a  fait  à  Cepen* 
hague  une  belle  édition  dé  ses 
feuvres  complètes  en  4  toi*  fo" 
8\ 

EWALD,  liètttettant-générfil  des 
armées  danoises ,  officier  de  la 
légion-d'honneur  et  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Danemark* 
frère  aine  du  précédent,  naquit  A 
Copenhague  en  1715.  II  embras- 
sa jeune  le  parti  dés  armés,  ëte-* 
ira  au  service  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  qui  t'envoya  en  A-» 
mértque.  Ce  prince  vendait  alors* 
comme  on  sait,  à  l'Angleterre 
des  soldats  allemands  <Jui  devaient 
réduire  les  colonies  insurgées^ 
tandis  que  le  prix  du  sang  de  ce* 
guerriers  servait  à  l'entretien  d'un 
magnifique  opéra  italien  a  Casse!. 
Ewald  perdit  un  oeil  dans  cette 
guerre  glorieuse  pour  les  Amé- 
ricains, mais  obtint  l'ordre  du 
Lion  de  Hesse.ll  entra  ensuite  au 
service  de  Danemark,  on  il  par- 
vint au  grade  de  général.  Ce  fut 
lui  qui,  avec  une  petite  troupe  de 
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soldats  danois  et  hollandais  , 
poursuivit  le  fameux  major  prus- 
sien Schill,  qui  préludant  à  la  dé- 
fection plus  tardive  et  mieux 
combinée  du  général  York,  avait 
commencé  une  guerre  de  parti- 
san contre  la  France,  et  avait  dé- 
jà battu  plusieurs  corps  envoyés 
contre  lui.  Mail, quoique  encoura- 
gé en  secret,  il  fut  désavoué  par  le 
roi  de  Prusse ,  ainsi  que  le  fut  mo- 
mentanément son  successeur 
York.  Le  plan  de  défection  n'é- 
tait pas  encore  assez  mûri ,  et 
Schill,  enfantperdu  de  son  parti, 
fut  obligé  de  se  jeter  «vec  les  dé- 
bris de  sa  bande  dans  la  ville  de 
Strulsund,  dont  il  n'eut  pas  le 
tempr  de  relever  les  fortifications, 
et  qui  fut  emportée  d'assaut  par 
le  général  Ewald.  Schill  se  battit 
avec  courage  dans  les  rues  de 
cette  ville;  un  hussard  danois  lui 
cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet, 
et  la  plupart  de  ses  officier»,  pres- 
que tous  nobles  prussiens  péri- 
rent comme  lui  dans  le  combat. 
Les  Allemands,  qui  n'avaient  osé 
seconder  ce  chef,  devinrent  plus 
tard  ses  panégyristes,  et  comblè- 
rent d'outrages  son  vainqueur, 
qui  n'avait  cependant  combattu 
que  d'après  les  ordres  de  son  sou- 
verain le  roi  de  Danemark.  Le  gé- 
néral Ewald  mourut  à  Kiel,  le  28 
mai  i8i3,  Agé  de  88  ans.  Il  a  pu- 
blié un  ouvrage  très-estimé  des 
militaires,  sur  l'organisation  et 
les  services  des  troupes  légères  en 
temps  de  guerre. 

EXCELMANS  (  Hejii- Joseph- 
Isidoii,  *k%ov  ),  lieutenant-géné- 
ral des  armées  françaises,  né  à 
Bar-lc-Duc  le  1 5  novembre  1775. 
Il  entra  très-jeune  dans  la  carriè- 
re des  armes,  servit  d'abord  dans 
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le  3B9  bataillon  de  la  Meuse,  sous 
les  ordres  du  général  Oudinot,  et 
se  distingua  par  plusieurs  action» 
d'éclat  en  1 799,  dans  les  différent 
combats  qui  précédèrent  la  con- 
quête de  Naples.  Il  était  alors  at- 
taché à  l'état- major  du  général 
JÉblé,  et  devint  peu  de  temps  a- 
près  aide -de -camp  du  général 
Broussiér.  Le  grand-duc  de  Berg 
(Murât),  qui  se  conoaisait  au 
moins  eu  valeur  et  en  mérite  mili- 
taire, voulut  avoir  le  brave  Excel- 
mans  auprès  de  lui,  et  le  choisit 
pour  son  aide-de-camp.  S'étaut 
de  nouveau  distingué  au  passage 
du  Danube  et  au  combat  de  Wer- 
tingçn,  le  8  octobre  i8o5,  où  il 
eut  trois  chevaux  tués  sous  lui, 
il  fut  chargé  de  présenter  à  l'em- 
pereur les  nombreux  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi.  Napoléon  lui 
fit  l'accueil  le  plus  flatteur  et  lui 
dit  :  «  Je  sais  qu'on  ne  peut  être 
»plus  brave  que  vous;  je  vous 
«fais  officier  de  la  légion-d'hon- 
viieur.  »  Nommé  colonel  du  i'r  ré- 
giment de  chasseurs,  à  la  tête  du- 
quel il  se  signala  encore  par  plu- 
sieurs actes  de  la  plus  haute  va- 
leur ,  il  entra  en  Pologne,  et  s'y 
empara  de  la  ville  de  Posen  en 
1806.  L'année  suivante,  après  la 
terrible  bataille  d'Eylau ,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  et  at- 
taché à  l'état-major  du  prince 
Murât,  qu'il  accompagna  ensuite 
en  Espagne.  Chargé  de  protéger 
le  roi  Charles  et  la  reine  son  é- 
pouse,  détrônés  par  leur  fils,  qui 
devaient  se  rendfre  à  Baronne,  il 
.les  garantit  par  ses  soins  et  son 
énergie  de  toutes  les  tentatives 
de  leurs  nombreux  ennemis,  et 
sut  les  faire  respecter  pendant  ce 
long  voyage  à  travers  un  pay» 
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violemment  agité.  Un  mois  après, 
le  général  Excelmans  fut  arrêté 
avec  les  colonels  La  grange  (  Au- 
guste )  et  Rosetti ,  par  de*  insur- 
gés espagnols;  et ,  quoiqu'il  n'y 
eût  point  alors  de  guerre  décla- 
rée, il  fut  retenu  trois  ans  prison- 
nier, et  transféré  en  «  Angleterre , 
d  où  il  eut  le  bonheur  de  sortir 
en  1811.  Peu  de  temps  après  sa 
rentrée  en  France,  il  retourna 
auprès  de  son  ancien  général,  qui 
était  monté  sur  le  trône  de  Na- 
pjes.  Joachim  revêtit  le  général 
Excelmans  des  plus  hautes  fonc- 
tions, le  nomma  grand-écuyer , 
etc.  Mais  ce  dernier  renonça  bien- 
tôt  à  tous  ces  avantages,  quand 
le  prince,  mal  conseillé,  crut  pou- 
voir se  détacher  des  intérêts  de  la 
France,  pour  se  dévouer  aux  puis- 
sances ennemies  de  sa  patrie,  si 
prodigues  alors  envers  lui  de  sé- 
ductions et  de  promesses  falla- 
cieuses, dont  on  connaît  aujour- 
d'hui le  résultat.  Excelmans,  fidè- 
le au  pays  qui  l'avait  vu  naître, 
revint  en  France,  et  fut  employé 
pendant  la  guerre  de  Russie,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures,  et  fut 
promu  au  grade  de  général  de 
division  le  8  septembre  181  a. 
L'année  suivante,  il  servit  sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdonald 
en  Allemagne,  et  sa  brillante  con- 
duite dans  les  affaires  en  Saxe 
et  en  Silésie  lui  valut  le  cordon 
de  grand -officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  commanda  Tannée 
suivante  le  second  corps  de  cava- 
lerie, et  ensuite  la  cavalerie  de  la 
garde  impériale,  dans  la  mémo- 
rable et  sanglante  campagne  qui 
précéda  l'entrée  des  troupes  coa- 
lisées à  Paris  en  1814  9  et  conti- 
nua de  montrer, 'non -seulement 
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cette  rare  intrépidité  qui  avait 
déjà  marqué  tous  les  pas  de  sa 
carrière  militaire,  mais  dévelop- 
pa de  plus  les  talens  d'un  tacti- 
cien habile,  qui,  à  la  brillante 
pratique  de  son  art,  avait  joint 
une  étude  approfondie  de  sa  théo- 
rie. Employé  dans  son  grade  a- 
près  la  première  restauration ,  un 
événement  qui  fît  beaucoup  de 
bruit  à  cette  époque  le  priva  de 
ses  fonctions.  La  police  se  saisit 
des  papiers  d'un  voyageur  an- 
glais, lord  Oxford,  qui  se  ren- 
dait à  Naples.  On  y  trouva  des 
lettres  particulières  tlonl  on  viola 
le  secret,  et  une  entre  autres  du 
général  Excelmans  au  roi  Joa- 
chim de  Naples,  qu'il  félicitait 
sur  la-  conservation  de  sa  couron- 
ne ;  quelques  expressions  de  cette 
lettre  de  compliment  parurent 
très-blâmables  aux  examinateurs. 
L'ordre  fut  donné  d'en  arrêter 
l'auteur,  qui  ne  crut  point  devoir 
se  livrer  alors  à  ceux  qui  le  pour- 
suivaient avec  tant  d'acharne- 
ment. Le  général  Excelmans  sor- 
tit heureusement  de  sa  maison  au 
moment  où  la  force  armée  venait 
s'en  emparer.  Le  24  décembre 
suivant ,  il  adressa  une  récla- 
mation à  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  dans  laquelle  il  se  plaignait 
de  la  violation  de  son  domicile, 
et  s'engageait  à  se  constituer  pri- 
sonnier aussitôt  qu'il  serait  léga.- 
lement  cité  devant  un  tribunal 
compétent.  Ayant  ensuite  appris, 
que  le  ministre  avait  envoyé  son 
procès  devant  un  conseil  de  guer- 
re séant  à  Lille ,  et  présidé  par  le 
général  comte  d'Erlon  (  Drouot), 
il  écrivit  à  ce  dernier  :  «  Que  les 
«mesures  qu'on  a  vaît  d'abord  pri- 
ses lui  ayant  paru  illégales  „  il 
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•  avait  cru  qull  lai  était  permis 
«de  0*7  soustraire,  mais  qu'en 
•sortant  des  mains  de  ceux  qui 

•  s'étaient  constitués  ses  gardiens, 
»il  n'en  arait  pas  moins  pris  l'en- 
gagement de  se  présenter  aussi- 
tôt que  le  tribunal  formé  pour 
»  prononcer  sur  sa  conduite  serait 
•connu.  L'accomplissement  de 
•cette  obligation,  que  la  néoes- 
•sité  de  défendre  son  honneur 
•lui  arait  prescrite,  ne  luHuspi- 

•  rait  aucune  crainte,  convaincu 
•comme  il  l'était  qu'on  ne  pou- 
vait justement  lui  imputer  au*- 

•  cnn  fait  criminel.  Connaissant 
•d'ailleurs  les  membres  du  con- 
•seil  olai  devaient  prononcer  sur. 

•  sa  conduite ,  plein  de  confiance 
•en  leur  justice  et  leurs  lumières, 

•  H  était  prêt  â  se  présenter  de- 

•  vaut  eux ,  et  à  leur  confier,  avec 
»la  plus  grande  sécurité ,  son 
•honneur  et  sa  personne.  »  Le 
général  Excelinans  se  rendit  en 
effet  a  Lille,  et  s'y  constitua  pri- 
sonnier dans  la  citadelle.  Le  *5 
janvier  il  fut  jugé,  et  acquitté  & 
l'unanimité  par  \é  conseil  dé 
{guerre.  Au  retour  de  Napoléon 
de  riled'E)be,eni8t5,il  fut  nom- 
mé d'abord  commandant  en  chef 
du  &*•  corps  dé  cavalerie ,  et  ap- 
pelé le  o  juin  à  la  chambre  des 
pairs.  Mais  son  véritable  poste  lui 
parut  être  celui  où  il  y  avait  des 
efinemis  de  la  pairie  A  combattre. 
Il  se  rendit  à  l'armée  du  Nord,  et 
développa  dans  la  malheureuse 
campagne  de  cette  année  une  ac- 
tivité, un  courage  et  des  talenfc 
dignes  d'une  meilleure  fortune. 
Après  la  désastreuse  journée  de 
Waterloo ,'  il  ramena  sa  division 
sous  les  murs  de  la  Capitale ,  et 
Continua  a  fésisler  un  des  derniers 


aux  armée»  coalisée!.  Il  eut 
encore,  Vers  la  fin  de  juin,  une 
affaire  des  plus  brillantes  à  Ver- 
sailles, où,  avec  des  forces  infini- 
ment inférieure*,  H  battit  une  di- 
vision de  la  cavalerie  prussienne, 
lui  enleva  un  grand  nombre  de 
chevaux,  fit  des  prisonniers*  et  dis- 
persa le  reste.  On  ne  songea  point 
à  profiter  de  cet  avantage.  Ce 
fut  en  effet  le  dernier  exploit  de 
nos  braves;  et  la  capitulation  de 
Paris,  signée  peu  de  jours  après, 
vint  enchaîner  leur  valeur  et  filer 
leur  destinée,  ainsi  que  cette  de  h 
France.  Le  général  Excelinans  é- 
tablit  son  quartier-général  àCler- 
mont-Ferrant ,  et  envoya  sa  sou- 
mission au  roi ,  qui  venait  de  ren- 
trer à  Paris;  Il  entretint  Tordre 
et  la  plus  sévère  discipline  dam 
la  division  restée  sous  son  com- 
mandement. Les  habitafisdu  pay* 
s'empressèrent  de  rendre  justice 
aux  chefs  et  aux  soldats  de  ce 
corps ,  et  firent  les  plus  grandi 
éloges  de  leur  conduite.  Excel- 
mans  n'en  fut  pas  moins  Cornons 
dans  l'ordonnance  du  24  juillet 
181 5,  et  banni  d'une  patrie  qn*fl 
avait  si  long-temps  et  si  jrailtam- 
ment  servie.  Il  se  réfugia  d'abord 
&  Bruxelles ,  et  y  fut  bientôt  en 
butte  aux  persécutions  les  plu» 
odieuses.  Il  resta  quelque  temps 
caché  dans  la  ville  hospitalière 
de  Liége,oo  de  généreux  citoyens, 
toujours  amis  des  Français  Jui 

[prodiguèrent  leurs  soins.  Hais 
'asile  que  lui  avait  accordé  l'a- 
mitié fat  encore  découvert  par 
les  agens  du  grand  comité  diplo- 
matique européen,  et  violé  par 
les  suppftts  de  la  police  belge. 
Obligé  de  se  réfugier  en  Allema- 
gne, et  d'y  errer  de  contrée  eh 
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contré e#  poursuivi  surtout  par  la 
haiue  des  Prussien»  qui  ne  pou- 
vaient lui  pardooner  leur  der- 
nière défaite  à  Versailles ,  il  Te- 
nait de  trouver  uue  retraite  plus 
calme  dans  le  pays  du  grand-duc 
de  Nassau ,  quand  les  me*u<» 
res  prise*  contre  les  Se  exilés 
de  France  %  sans  jugemens ,  fu- 
rent enfin  adoucies.  Il  fut  aussi 
permis  au  général  £xcelmans  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  Les  em- 
plois tant  militaires  que  civils  et 
administratifs ,  qu'il  a  successive- 
ment remplis,  Font  toujours  été 
avec  un  noble  désintéressement. 
Plus  occupé  de  la  gloire  et  de  la 
patrie  que  de  tout  autre  intérêt , 
jamais  il  ne  songea  à  augmenter 
sa  fortune  particulière.  Père  et 
époux  heureux,  une  nombreuse 
famille,  une  femme  adorée,  l'es- 
time et  l'affection  de  ses  conci- 
toyens, à  qui  ses  talens  reoonqus 
et  sa  valeur  éprouvée  ont  rendu 
et  peuvent  rendre  encore  tant 
d'éminens  services  ,  sont  des 
avantages  qui  compensent  des 
malheurs  non  mérités,  et  dont  il 
faut  espérer  que  la  source  est  ta- 
rie. Madame  Excelmans  a  fait 
preuve,  dans  les  circonstances  les 
plusdifficiles,d'un  dévoueraentet 
d'un  courage  héroïque.  Plusieurs 
fois  arrêtée  avec  ses  ~ènfans  et 
traitée  comme  une  criminelle , 
tous  les  moyens  employés  pour 
faire  fléchir  son  noble  caractère 
sont  restés  sans  effets,  et,  dans 
les  difféfens  intarrogutoiresquVn 
lui  a  fait  subir,  on  n'en  a  jamais 
pu  arracher  le  moindre  indice  sur 
la  direction  qu'avait  prise  son 
mari  pour  échapper  à  ses  persé- 
cuteurs. Admirée  dans  l'étranger 
eemme  an  France,  les  Belges  %\ 
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les  Allemands  s'étonnaient  de 
trouver  réunie  à  la  grâce  et  à  la 
beauté ,  mais  dans  une  envelop- 
pe hien  délicate ,  une  âme  aussi 
courageuse.  Malheureusement  les 
épreuves  cruelles  auxquelles  ma- 
dame Excelmans  Ait  long-tempe 
soumise,  ont  fortement  altéré  sa 
santé. 

BXMOUTH  (Edwasp-Peliew, 
loxd  ) ,  amiral  anglais ,  baronnet» 
pair  d'Angleterre,  commandeur 
de  l'ordre  du  Bain ,  de  Saint-Fer- 
dinand de  Naples,  etc. ,  naquit  à 
Douvres ,  où  son  père, le  capitai- 
ne Pellew  ;  de  la  marine  royale* 
avait  obtenu  la  place  lucrative 
de  collecteur*  Il  reçut  une  éduca- 
tion distinguée  et  entra  jeune  au 
serf  ioe  de  mer. Nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1780,  il  fit  avee 
distinction  la  guerre  des  colonie*, 
et  commanda  quelque  temps  le 
cutter  la  Résotutmn,  aveo  lequel 
il  s'empara,  après  uue  action 
meurtrière ,  du  corsaire  hollan- 
daise FUssingu*,  clevenu  fameux 
par  le  nombre  de  pertes  qu'il  avait 
fait  essuyer  au  commerce  anglais. 
Il  prit  ensuite  le  commandement 
dû  Aamler,  et  fut  nommé  capitai- 
ne de  vaisseau,  le  21  mai  178a. 
En  1791*  il  commandait  le  Salb- 
bury9  à  la  station  de  Terre-Neuve, 
et  en  1793,  pendant  la  guerre  a- 
vecla  France ,  la  frégate  la  Nym- 
phe, avec  laquelle  il  livra  un  com- 
bat sanglant  à  la  frégate  française 
la  Ctéo pâtre,  dont  il  parvint  à  s'em- 
parer après  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance. Cet  exploit  lui  valut  le 
litre  de  chevalier  baronnet.  Corn* 
mandant  ensuite  le  vaisseau  /• 
Lançor,  sir  Edouard  Pellew  dé- 
truisit, près  des  oôtes  d'Irlande , 
une  petite  division  de  bfilimsn» 
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français  ,  commandée  par  le  ca- 
pitaine Bompart.  En,  180a,  il  fut 
élu  à  Barnstale ,  dans  le  Dévon- 
shire,  représentant  de  ce  comité 
à  la  chambre  des  commuues  II 
8*7  montra  ardent  partisan  du  mi- 
nistère, et  défendit  avec  succès 
son  ami  Jprd  Saint-Vincent,  a- 
lors  a  la  tête  de  l'amirauté,  accu- 
sé par  l'opposition  d'avoir  négli- 
gé la  marine.  SirPellewfut  bien- 
tôt récompensé  de  son  zèle,  et. 
nommé  contre-amiral  de  l'esca- 
dre blanche.  Le  poste  important 
décommandant  en  chef  des  forces 
navales  de  la  Grande-Bretagne 
dans  l'Inde  étant  ensuite  venu  à 
vaquer,  il  en  fut  pourvu  en  1804. 
Créé  pair  de  la  Grande-Bretagne 
en  18149  sous  le  nom  de  lord  ba- 
ron Exmouth,  et  chevalier  grand' 
croix  de  l'ordre  du  Bain,  il  eut, 
Tannée  suivante,  le  commande- 
ment en  chef  de»  forces  navales 
de  la  Méditerranée,  et  reçut,  en 
1816,  l'ordre  de  négocier  avec  les 
puissances  barb'aresques ,  pour  en 
obtenir  la  reconnaissance  des  îles 
Ioniennes  ,  comme  possessions 
anglaises.  Il  était  en  outre  chargé 
de  stipuler  les  conditions  de  la 
paix  entre  les  Barba>esques ,  les 
royaumes  de  Sa  rd  a  igné  et  de  Na- 
ples ,  et  d'exiger  des  trois  régen- 
ces l'abolition  entière  de  l'escla- 
vage des  chrétiens.  Lord  Exmouth 
se  rendit  à  cet  effet  à  Alger,  avec 
une  escadre  assez  importante  pour 
appuyer  ses  négociations,  il  con- 
clut effectivement  avec  le  dey  un 
traité  dans  lequel  les  conditions 
qu'il  était  chargé  d'obtenir  furent 
toutes  stipulées,à  l'exception  de  la 
dernière,  l'abolition  de  l'esclava- 
ge.Il  se  rendit  ensuite  à  Tuni9  et  à 
Tripoli*  où  il  conclut  avec  les  beys 


EXM 

qui  y  régnaient  des  traités  pa- 
reils, mais  auxquels  la  clause  im- 
portante fut  ajoutée,  qu'à  l'ave- 
nir, dans  toutes  les  guerres  que 
ces  régences  entreprendraient,  les 
captifs  qui  pourraient  être  faits 
seraient  traités  en  prisonniers  de 
guerre,  et  non  réduits  à  l'escla- 
vage. Pendant  le  cours  de  ces  né- 
gociations, l'amiral  anglais  fut 
souvent  exposé  à  de  grands  dan- 
gers. Les  janissaires  et  gardes  des 
souverains  temporaires  de  ces 
contrées,  respectant  peu  le  droit 
des  gens,  et  indignés  de  l'abolition 
de  l'esclavage,  in*ultaienten  tou- 
tes occasions  le  plénipotentiaire 
européen,  et  manifestèrent  sou- 
vent, par  leurs  imprécations  et 
leurs  menaces,  qu'ils  en  voulaient 
à  sa  yic.  A  Tunis,  cette  soldâtes» 
que  effrénée  l'entoura  un  jour;  les 
cimeterres  étaient  déjà  levés  elles 
poignards  dirigés  sur  son  sein, 
quand  un  officier  du  bey  parvint, 
avec  grande  peine,  à  l'arracher  des 
mains  de  ces  furieux.  Lord  Ex- 
mouth opposa  constamment  à  la 
rage  des  Barbares  un  sang- froid 
imperturbable,  et  sous  le  glaive 
des  Musulmans  son  maintien  était 
aussi  calme  que  sur  le  pont  de  son 
vaisseau.  Après  avoir  terminé  ses 
négociations,  lord  Exmouth  fit 
voile  pour  l'Angleterre;  mais  a- 
vant  même  qu'il  fut  entré  au  port, 
les  Algériens  avaient  déjà  violé  la 
foi  promise.  Des  pêcheurs  de  co- 
rail,anglais,  français  et  espagnols, 
venaient  d'être  massacrés  par  eux 
à  Bona.  Plusieurs  furent  égorgés 
au  pied  de  l'autel,  pendant  le  ser- 
vice divin.  Cet  attentat  excita  l'in- 
dignation de  l'Europe  entière;  le 
gouvernement  anglais  se  vit  en 
quelque  sorte  forcé  de  céder  au 
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cri  général,  et  d'armer  contre  les 
barbares,  qu'on  l'accusait  d'avoir 
si  long-temps  protégés.  L'amirau- 
té prépara  donc  une  nouvelle  ex- 
pédition, mais  uniquement  des- 
tinée à  châtier  Alger;  les  beys  de 
Tunis  et  de  Tripoli  n'ayant  pas 
encore  violé  ouvertement  les  der- 
niers traités.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  assurer  le  succès  de  l'entre- 
prise ;  le  plus  grand  mystère  en 
enveloppa  les  préparatifs,  et  l'Eu- 
rope ne  devait  être  instruite  que 
par  l'événement  de  l'éclatante 
yengeance  qu'on  avait  enfin  réso- 
lu de  tirer  du  meurtre  ef  du  par- 
jure ;  lord  Exmouth  arbora  son  pa- 
villon sur  le  vaisseau  la  Reine  Char* 
lotte,  de  1 10  canons,  et  sortit  de 
la  rade  de  Portmouth,  le  24  juil- 
let 1816,  avec  une  flotte  compo- 
sée de  la  Reine  Charlotte,  le  M  in' 
den,  l'Hecla,  ta  Furie,  l'Infernal, 
la  C  or  délia  3  le  Severn,  le  Brito- 
tnar,  le  Cadmus  ,  le  Douvres,  la 
Tamise  et  le  Jaseur.  Une  tempête 
l'obligea  de  rentrer  dans  le  port 
de  Plymouth,  où  il  fut  joint  par 
l'escadre  du  contre-amiral  Milne, 
qui  montait  le  vaisseau  de  ?4  ca- 
nons, leLéandre,  et  qui  était  ac- 
compagné de  l'Imprenable,  de  plu- 
sieurs frégates,  corvettes,  et  du 
Belzebuth ,  chargés  de  fusées  à  la 
Congrève,  que  l'amiral  désignait 
sous  le  nom  expressif  de  premier 
ministre  du  diable.  Le  i?  août  , 
lord  Exmouth  entra  dans  le  port 
de  Gibraltar,  où  il  joignit  à  ses 
forces  5  chaloupes  canonnières, 
un  brûlot  et  (5  frégates  du  royau- 
me des  Pays-Bas,  commandés 
par  le  vice-amiral  hollandais 
Vauder  Capellen,  qui  lui  offrit  sa 
coopération.  Le  26  août  cette  es- 
cadre combinée,  forte  de  3a  bû- 
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timens,se  trouva  en  vue  d'Alger. 
L'amiral  anglais  envoya  le  len- 
demain un  parlementaire  chargé 
de  proposer  au  dey  les  condi- 
tions  suivantes  :  «   i°   La  déli- 
vrance immédiate  et  sans  rançon 
de  tous  les  esclaves  chrétiens.  2° 
La  restitution  des  sommes  que 
le  dey  avait  reeues  pour  le  ra- 
chat des  captifs  sardes  et  napoli- 
tains. 3°  Une  déclaration  solen- 
nelle qu'à  l'avenir  les  droits  de 
l'humanité  seraient   respectés  à 
Alger,  et  que  les  prisonniers  4e 
guerre  seraient  traités  d'après  les 
usages  suivis  par  les  nations  eu- 
ropéennes.  4°  La  paix  avec  le 
royaume  des  Pays-Bas  aux  mê- 
mes conditions  qu'avec  l'Angle-* 
terre,  «   Le  dey,  pour  toute  ré- 
ponse, fit  tirer  sur  la  flotte  anglai- 
se. Lord  Exmouth  s'approcha  a- 
lors  jusqu'à  la  demie-portée  des 
canons,  fit  embosser  ses  vais- 
seaux sous  le  feu  des  batteries  du 
fort  et  de  la  rade,  et  se  plaça  lui- 
même  à  l'entrée  du  port,  si  près 
des  quais,  que  le  mât  de  beaupré 
du  vaisseau  amiral  la  Reine  Char- 
lotte touchait  les  maisons.    Ses 
batteries  pressaient  à  revers  tou- 
tes celles  de  l'intérieur  du  port, 
et  foudroyaient  en  même  temps 
la  flottille  d'Alger.  Cette. manœu- 
vre, habilement  conçue  et  auda- 
cieusement  exécutée,  eut  le  plus 
éclatant   succès.    Les   Algériens 
n'ayant  jamais  imaginé  qu'ils  se- 
raient   serrés    d'aussi    près,   3e 
croyaient  tellement  à  l'abri  d'une 
attaque  de  ce  genre,  que  le  peu- 
ple s'était  porté  en  foule  au  port 
et  couvrait  cette  partie  appelée 
la   Marine,  espérant  de  là  être 
tranquille  spectateur  de  la  défaite 
des  chrétiens.  L'amiral  anglaisé- 
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prouvant  de  la  répugnance  à  por* 
ter  la  mort  dans  la  foule  pressée 
et  désarmée,  eut  la  générosité 
d'avertir  cette  multitude  impru- 
dente des  dangers  qu'elle  courait; 
mais  le»  oris  et  l*a  «signaux  des 
Anglais  furent  ou  mal  compris  ou 
dédaignés*  et  les  Maures  s'obsti- 
nèrent à  garder  le  terrain  qu'ils 
occupaient.  Le  ravage  que  les 
premtères.bordées  causèrent*  é- 
efaircirent  bientôt  cette  masse»  et 
les  Africains  se  retirèrent  en  pous- 
sant des  hurleraens.  affreux.  Les 
soldats,  et  particulièrement  les 
canonniers  algériens*  combat- 
tirent a? ec  le  courage  du  déses- 
poir* et*  quoique  écrasés  parle  feu 
meurtrier  des  vaisseaux,  il»  rem- 
plaçaient sur-le-champ  leurs 
morts*  et  dirigeaient*  non  sans 
quelque  succès*  contre  la  flotte 
anglaise  les  pièces  qu'ils  avaient 
en  batterie'*  et  dont  plusieurs 
portaient  des  balles  de  60  li- 
vres. Le  dey*  de  sa  personne* 
montra,  la  plus  grande  valeur*  se 
précipitant  au  milieu  de  la  grêle 
des  balles  et  des  boulets  dans  tous 
les  lieux  où  sa  présence  pouvait 
être  le  plus  utile*  et  d'où  il  en- 
courageait les  combattans  par  son 
exemple.  Il  venait  dès  le  commen- 
cement de  l'action,  de  faire  tran* 
cher  la  tête  a  son  ministre  de  la 
marine*  accusé  d'avoir*  par  de 
mauvaises  dispositions  •  laissé 
l'ennemi  ap  prooher  si  près  et  cm* 
bosser  tranquillement  ses  vais-* 
seaux  À  l'entrée  du  port;  «mats 
cette  faute  était  déjà  devenue  ir** 
réparable.  Le  combat  continuait 
depuis  six  heures  aveo  le.  même 
acharnement,  quand  deux  offi- 
ciers anglais  offrirent  à  l'amiral 
Exmoyth   d'aller    attacher   une 


8*M 

ohemise  soufrée  à  la  première 
frégate  algérienne  qui  barrait 
l'entrée  du  port.  Leur  proposition 
ayant  été  acceptée*  ils  se  jetèrent 
dan»  une  frêle  embarcation*  et 
exécutèrent  leur  audacieuse  en- 
treprise avec  un  succès  qui  sur- 
passa toutes  les  espérances.  Non- 
seulement  la  frégate  fut  enflam- 
mée, mais  un  vent  d'ouest  asseï 
fort,  s 'étant  élevé*  le  feu  se  com- 
muniqua à  toute  l'escadre  algé- 
rienne» et  5  frégates*  4  corvette* 
et  chaloupes  canonnières  devio*» 
rent  en  peu  de  temps  la  proie  des 

flammes.  Au  milieu  du  combat  IV 

mirai  Exwouth  placé  près  du 
grand  *u4t  de  la  Rein*  Charlotte, 
s'entretenait  tranquillement  avec 
le  capitaine  Krisbane*  comman- 
dant ou  vaisseau*  quand  une  balle 
morte  vint  frapper  ce  dernier  qui 
tombe  aux  pieds  de  son  chef.  L'a- 
miral sans  s'émouvoir,  appela 
aussitôt  le  lieutenant  et  lui  dit  : 
«  Yoilà  le  pauvre  Bnsbane  mort, 
prenez  le  commandement  du 
vaisseau!  »— .  v  Pas,  encore,  my 
lord  »  pas  encore*  «reprend  Bris- 
bane  en  soulevant  la  tête  et  en  se 
remettant  sur  son  séant.  Un  mo- 
ment après  il  reprit  en  effet  le 
commandement*  pomme  si  rien 
n'était  arrivé.  L'amiral  reput  à 
son  tour  deux  blessures»  l'une  au 
visage  et  l'autre  à  l'os  de  la  jam- 
be. Son  bâtiment  était  jopcbé  de 
morts.  Fendant  cinq  heures  el 
demie,  il  avait  servi  4es  deux 
bordées  sans  interruption*  de  tri- 
bord sur  le  môle  d'Alger,  et  de 
bâbord  sur  la  flotte  algérienne. 
Le  soir,  à  neuf  heures  et  demie.ee 
bâtiment  courut  un  nouveau  dan- 
ger; une  frégate  ennemie  tout 
en  feu  vint  rabqrder»  *t  l'on  0< 
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parvint  qu'avec  la  plus  grande 
peine  à  sauver  le  vaisseau  amiral 
de*  flammes*  À  dix  heures  la  des- 
truction du  môle  étant  achevée* 
lord  Exmouth  se  retira  pour  la 
nuit  dans  la  rade,  mais  dès  le 
lendemain  matin  a8  août  il  en- 
tra en  v.ti  uqueur  dans  le  port  d'Al- 
ger. Le  capitaine  Brbbane  eut  la 
flatteuse  mission  d'aller  porter  à 
Londres  les  dépêches  datées  de 
ce  port  même,  et  dam?  lesquelles 
l'amiral  anglais,  sans  parler  de 
soi,  rendit  avec  les  plus  grands  é* 
loges  un  compte  détaillé  des  ser- 
vices du  vice-amiral  Mil  ne,  du 
contre-amiral  hollandais  van  der 
Capellen,  du  capitaine  Brisbane, 
et  des  autres  marins  dont  la  haute 
valeur  s'était  si  éminemment  dis- 
tinguée dans  cettesanglante  lutte. 
A  ces  dépêches  était  jointe  la  let-r 
tre  que  lord  Exmouth  avait  en- 
voyée le  même  jour  au  dey,  par 
laquelle   il  lui  annonçait  que  si 
dans  deux  heures  les  conditions 
proposées  la  veille  avant  le  com- 
bat n'étaient  acceptées,  les  opéra- 
tions de  la  flotte  anglaise  allaient 
recommencer.  «  Pour  prix  de  vos 
»  atrocités  à  Bonn,  écrivait-il,  et 
»de  votre  mépris  insultant  pour 
«les  propositions  que  je  vous  ai 
«faites  hier,  au  nom  du  prince-ré- 
»gent  d'Angleterre,  la  flotte  sous 
«nies  ordres  vous  a  infligé  un  châ* 
•  tirnent  signalé,  par  la  destruc- 
tion totale  de  votre  marine,  de 
»  vos  arsenaux,  de  la  moitié  de  vos 
»  batteries,  etc.  »Le  dey  céda,  et 
le    lendemain  5o  août  un   traité 
fut  conclu  aux  conditions  suivan* 
tes:  i°  L'abolition  perpétuelle  de 
l'esclavage  des  chrétiens;  a°  la  re-** 
mise  de  tous  les  esclaves  dans  les 
états  du  dey,  à  quelque  nation 
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qu'ils  appartinssent,  le  lendemain 
à  midi;  3°  la  remise  de  toutes  les 
sommes  d'argent  reçues  par  le 
dey  depuis  le  commencement  de 
cette  année  pour  le  rachat  des  es- 
claves; 4*  des  indemnités  au  con- 
sul britannique ,  pour  toutes  les 
pertes  qu'il  a  subies  à  la  suite  de 
sa  mise  en  prison;  5°  le  dey  fera 
des  excuses  publiques,  en  présen- 
ce de  ses  ministres  et  officiers,  et 
demandera  pardon  au  consul  dans 
les  termes  dictés  par  le  capitaine 
de  la  Reine  Ckarlotte*  Enfin  le 
royaume  des  Pays-Bas,  en  raison 
de  la  part  que  1  escadre  hollandai- 
se avait  prise  à  l'expédition,  par- 
ticipait a  ce  traité  avec  la  Grande- 
Bretagne.  La  perte  des  escadres 
combinées  se  montait  à  900  hom- 
mes environ;  celle  des  Algériens 
lut  évaluée  a  plus  de  Çooo.  Les 
esclaves  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient à  Alger  et  dans  les  environs 
furent  délivrés;  507,000  piastres 
furent  rendues  ùNaples,et  25, 000 
à  la  Sai  daigne;  lord  Exmouth  écri- 
vit au  pape  une  lettre  qui  fut  vi- 
vement censurée  parles  journaux 
anglais.  Elle  finissait  ainsi  :  «  J'ai 
»  le  bonheur  de  renvoyer  à  leurs 
m  familles  i?5  esclaves  vos  sujets. 
»  J'espère  qu'ils  seront  un  don  a- 
»gréable  pour  V.  S.,  et  qu'ils  me 
«donneront  un  titrera  l'efficacité 
»de  vos  prières.»  On  trouva  enco- 
re inconvenant  le  commencement 
de  sa  lettre  au  roi  de  N  api  es:  n  Si- 
»re,  un  des  chevaliers  de  votre, 
•  ordre  de  Saint-Ferdinand*  etc.» 
vMaîs  le  blâme  qu'encourut  la  si  m» 
pie  rédaction  de  ces  lettres,  prou- 
vait l'importance  qu'on  attachait 
à  tout  ce  qui  émanait  du  héros  de 
l'Angleterre.  L'habileté  d'un  ma- 
rin consommé  et  la  valeur  la  plus 
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héroïque  avaient  en  effet  signalé 
la  conduite  de  lord  Exmouth  à 
Alger.  Le  guerrier  est  non-seule- 
ment sans  reproches,  mais  digne 
des  plus  grands  éloges.  En  est-il 
de  même  du  négociateur?  C'est 
une  question  affirmativement  ré- 
solue par  la  haute  diplomatie  du 
cabinet  de  Saint-James,  mais  qui 
Test  différemment  dans  le  reste  de 
l'Europe.  On  a  cependant  blâmé, 
même  dans  la  Grande  -  Bretagne, 
son  négociateur  armé  d'avoir  le 
premier  reconnu  par  un  traité 
l'existence  individuelle  de  l'état 
d'Alger,  comme  puissance  indé- 
pendante et  en  droit  de  traiter, 
tandis  que  les  trois  régences  bar- 
baresques  avaient  été  considérées 
jusque-là  comme  des  feudalaires, 
etleurs  chefs  temporaires  comme 
les  vassaux  de  la  Porte-Ottoma- 
ne. On  l'a  encore  accusé  d'avoir 
négligé  de  demander  une  garan- 
tie de  l'exécution  des  traités  con- 
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clus  avec  les  pirates;  de  n'avoir 
pas  exigé  la  remise  de  ce  qui  res- 
tait de  la  marine  d'Alger,  et  de  n'a- 
voir pas  détruit  toutes  ses  fortifi- 
cations. L'Europe  entière  a  reten- 
ti de  plaintes  plus  graves  encore. 
Les  intérêts  du  moment,  ceux  de 
l'Angleterre  du  moins,  disait-on, 
ont  été  soignés,  mais  ceux  de  l'a- 
venir sont  totalement  négligés. 
En  effet,  le  repaire  des  pirates  n'a 
pas  été  détruit;  les  remparts  et 
lès  forts  d'Alger  ont  été  relevés 
et  augmentés;  ses  corsaires  ont 
reparu  sur  les  mers;  sa  marine  se 
renouvelle;  toutes  les  nations 
commerçantes,  l'Angleterre  ex- 
ceptée, sont  forcées  comme  par 
le  passé  de  lui  payer  tribut,  et  des 
esclaves  chrétiens  traînent  de 
nouveau  leurs  chaînes    sur  les 
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côtes  brûlantes  dé  l'Afrique.  Le 
dey,  momentanément  soumis  aux 
lois  imposées  par  l'Angleterre, en 
a  bientôt  été  puni  et  mis  à  mort 
par  ses  sujets;  la  soldatesque  tur- 
que a  repris  ses  fureurs  et  son  in- 
solence, et  cette  leçon  qu'Alger  a 
reçue  est  déjà  oubliée.  L'Angle- 
terre sera  peut-être  obligée  sous 
peu  d'infliger  de  nouveau  arec 
des  frais  énormes,  et  avec  bien 
moins  de  chances  de  succès,  le 
châtiment  signalé  dont  le  lord  Ex- 
mouth  se  vantait,  dans  sa  lettre 
au  dey,  d'avoir  été  le  ministre. 
Mais  il  est  juste  de  convenir,  a- 
vec  les  nombreux  amis  et  admi- 
rateurs de  l'amiral  anglais,  que, 
s'il  n'en  a  pas  fait  davantage  pour 
les  intérêts  des  autres  peuples  et 
pour  ceux  de  l'humanité  en  géné- 
ral, c'est  qu'il  ne  l'a  pas  pu.  L'a- 
miral avait  les  mains  libres,  mais 
le  négociateur  était  lié  par  les  in- 
structions précises  des  ministres 
de  la  Grande-Bretagne.  Bien  loin 
de  vouloir  consommer  la  ruine 
des  forbans  en  détruisait  leur  re- 
paire, le  machiavélisme  anglais 
veillait  encore  à  leur  conserva- 
tion. Harceler  sans  cesse  le  com- 
merce des  autres  états  européens; 
garder  en  réserve  à  sa  disposition 
une  meute  affamée  de  proies  et 
de  carnage,  qu'on  peut  lâcher  à 
volonté  sur  ses  concurrens  com- 
merciaux, telle  fut  de  tout  temps 
la  politique  secrète  de  l'Angleter- 
re; et  l'entreprise  contre  Alger, 
qui  se  montrait  sous  les  dehors 
les  plus  imposans,  et  pour  laquel- 
le on  exigeait  la  reconnaissance 
des  nations,  n'avait  nullement  le 
"but  de  leur  donner  plus  de  sécu- 
rité à  l'avenir,  ou  de  contribuera 
la  prospérité  de  leur  commerce* 
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Lord  Exmouth  revint  le  i5  sep- 
tembre à  Londres,  et  y  fut  accueil- 
li en  triomphateur.  Le  prince-ré- 
gent le  complimenta,  l'admit  ù  sa 
table;  le  conseil  delà  Cité  vota,  le 
26  du  même  mois,  de?  remercî- 
mens  publics  au  noble  lord ,  et 
.  lut  décerna  une  épée  d'or.  Le  2 
octobre,  dans  une  adresse  des  ci- 
toyens de  Londres  au  prince-ré- 
gent, il  était  dit  :  «  C'est  avec  un 
«bien  doux  orgueil  que  nous 
«voyons  le  génie  qui  animait  les 

•  Howe,  les  Duncans,  les  Saint- 
»  Vincent,  les  Nelson,  revivre  dans 

•  leur  successeur.  »  Le  prince-ré- 
gent, dans  son  discours  d'ouver- 
ture au  parlement,  en  janvier 
1817,  cita  le  lord  Exmouth  avec 
les  plus  grands  éloges,  et  les  deux 
chambres  du  parlement  lui  volè- 
rent à  l'unanimité  des  remeir.î- 
iii ens  publics. 

EXPERT,  avocat  avant  la  révo- 
lution, fut  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
FArriège.  Il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  fut  envoyé  succes- 
sivement aux  armées  des  Pyré- 
nées et  à  Lyon.  Ses  opinions  fu- 
rent très-prononcées  en  faveur  de 
la  démocratie;  il  siégea  constam- 
ment parmi  les  députés  de  la 
montagne.  Aucun  acte  répréhen- 
sible  ne  lui  a  cependant  été  per- 
sonnellement imputé.  Après  la 
session  de  cette  assemblée,  il  fut 
employé  par  le  directoire  en  qua- 
lité de  commissaire,  mais  donna 
sa  démission  à  l'avènement  du 
général  Bonaparte  au  consulat, 
et  n'a  plus  exercé,  depuis,  de 
fonctions  publiques. 

EXPILLY  (L.  A.),  membre  de 
l'assemblée  constituante,  était  cu- 
ré de  Saint-Martin  de  Morlaix  à  ' 
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l'époque  de  la  révolution,  et  fut 
nommé  député  du  clergé  de  Saint- 
Pol  de  Léon  aux  états -généraux 
de  1789.  Il  fut  élu,  Tannée  sui- 
vante, membre  du  comité  chargé 
d'examiner  et  de  publier  le  livre 
rouge.  Le  22  juillet,  il  fit  un  rap- 
port a  l'assemblée,  et  se  prononça 
contre  le  droit  de  propriété  du 
clergé  sur  les  biens-feods.  En  dé- 
cembre, il  prêta  son  serment  ci- 
vique et  religieux,  et  fut  appelé, 
en  février  1791,  à  l'évêché  cons- 
titutionnel du  Finistère,  dont  le 
siège  était  à  Qu imper."  Arrêté  en 
1793,  et  accusé  de  fédéralisme,  il 
périt  sur  l'échafaud  à  Brest  aveu 
les  membres  de  l'administration 
départementale  du  Finistère, 

EXPILLY  (Jean-Joseph),  né  a 
Saint-Remy,  en  Provence,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  de- 
vint chanoine-trésorier  du  chapi- 
tre de  Sainte-Marine  à  Tarascon. 
Il  avait  annoncé  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  \c*  voyages 
et  l'étude  de  la  géographie,  et  con- 
sacra bientôt,  pour  le  satisfaire, 
sa  fortune  particulière  et  tous  les 
fruits  de  ses  épargnes.  Après  avoir 
parcouru  .l'Europe  presque  en- 
tière et  une  partie  de  l'Afrique,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  publia  les 
observations  intéressantes  qu'il 
avait  recueillies  sur  la  statistique 
des  diverses  contrées  qu'il  avait 
visitées.  Ses  ouvrages  lui  valu- 
rent l'association  aux  académies 
de  Stockholm ,  de  Madrid  et  de 
Berlin.  On  a  de  lui  :  Cosmogra- 
phie, in  fol.,  1749;  Délia' casa  âii- 
lano,  in -4°,  17^3;  Polychorogra- 
phie,  in- 8°,  Avignon,  1  y 55;  Topo- 
graphie de  l'univers,  a  vol.  in-8% 
1 758;  Description  de  f  Angleterre, 
de  r Ecosse  et  de  f  Irlande,  in-ia, 
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1759;  de  la  Population  de  la  Fran» 
ce,  io-tol.,  1766,  ouvrage  impor- 
tant qui  fit  oublier  tout»  les  écrit* 
d'économie  politique  relatifs  à  la 
population,  publié»  avant  lui,  el 
qui  renferme  des  notion*  précieu- 
ses sur  les  produits)  et  les  consom- 
mations, ainsi  que  sur  l'industrie 
française  à  cette  époque.  Diction- 
naire géographique  des  Gaules  et  de 
la  France,  6  vol.  in -fol.,  17G2- 
1770.  Cet  ouvrage  n'a  point  été 
terminé  par  l'auteur,  et  s'arrête  à 
lit  lettre  S;  mais  d'abondantes  re- 
cherches et  un  grand  nombre 
d'articles  curieux  le  rendent  in* 
téressant.  le  petit  Manuel  géogra- 
phe, in- 18,  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  dont  lu  dernière  est 
de  1782.  C'est  un  précis  bien  fait, 
et  utile  à  tous  ceux  qui  s'adon- 
nent à  l'élude  de  la  géographie. 
L'abbé  Expilly  mourut  en  1793, 
laissant  la  réputation  d'un  citoyen 
bienfaisant,  laborieux,  et  utile  h 
ses  semblables. 

EXSTEIN  ou  ECRSTEIN,  ba- 
ron allemand ,  commissaire  de 
police  belge  et  français ,  parut 
pour  la  première  fois  sur  la  scène 
politique,  en  i8i4?  à  la. suite  des 
armées  alliées,  lors  de  leur  entrée 
en  Belgique.  Ses  autécédens  sont 
inconnus,  et  le  modeste  titre  de 
baron  qu'il  prend  ne  saurait  ainsi, 
lui  être  contesté.  Mais  on  a  pu- 
blié en  Belgique  qu'il  s'occupa, 
dès  son  arrivée  en  ce  pays,  d'opé- 
rations majeures  qui  avaient  pour 
objet  de  rappeler  au  souvenir  des 
peuples  une  ancienne  domina- 
lion,  et  de  faire  déclarer  les  habi- 
tans  de  quelques  villes  des^Paya- 
Bas  en  faveur  de  la  maison  d'Au- 
triche. Les  liens  de  la  saintes-al- 
liance n'étant  pas  alors  aussi  so~ 
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lidement  tissus  qu'ils  l'ont  été  de- 
puis, et  le  feld-rmaréchal  Blucher, 
commandant  des  troupes  prus- 
siennes ,  ayant  trouvé  quelque 
chose  à  reprendre  à  un  zèle  trop 
ardent,  quoique  employé  au  ser- 
vice de  l'allié  de  son  maître,  don- 
na l'ordre  de  s'assurer  sur- le - 
champ  de  la  personne  du  baron 
Eckstein,  Celui-ci  ,  informé  à 
temps  d'une  mesure  aussi  fâcheu- 
se, eut  le  talent,  en  changeant 
souvent  de  domicile  et  en  choi- 
sissait judicieusement  «es  retrai- 
tes, d'échapper  aux  gendarmes 
prisssiensqiii  le  poursuivaientavec 
acharnement.  Ce  ne  fut  qu'après 
que  Blucher  eut  transporté  son 
quartier-général  en  France,  que 
M.  d'Ecksteirr  osa  reparaître. 
Mais,  abandonnant  alors  les  inté- 
rêts de  la  maison  d'Autriche,  qui 
n'avait  point  avoué  sa  mission  ni 
protégé  sa  personne,  il  rechercha 
dans  la  Belgique  môme  de  plu  * 
puissans  protecteurs,  et  il  eut 
bientôt  le  bonheur  d'en  trouver. 
Nommé  par  eux  commissaire- 
général  de  police  à  Gand,  il  dé- 
ploya, dans  celte  ville,  des  talens 
au-dessus  de  tout  éloge,  pour  ai- 
der aux  vainqueurs  et  leur  assu- 
rer toutes  les  jouissancesdu  triom- 
phe en  complétant  la  défaite  et 
l'humiliation  des  vaincus.  Ses 
travaux  administratifs  ne  suffisant 
pas  à  son  activité  extraordinaire, . 
il  joignit  enepre  la  littérature  à  la 
police,  et  consacra  une  partie  de 
son  temps  à  la  rédaction  de  nom- 
breux articles  de  circonstance,  en 
faveur  du  pouvoir  suprême,  qu'il 
fallait  dégager  de  toutes  entraves, 
articles  que  tes  journaux  belges 
furent  invités  à  publier.  Il  paraît 
que  le  sèle  du  baron  df Eckstein 
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l'entraînait  parfois  un  peu  loin 
dan*  l'exercice  du  pouvoir  d'arrêJ 
ter  les  individus  qui  lui  parais- 
saient suspects.  Une  fois  au 
moins ,  il  fut  désavoué  et  forte- 
ment réprimandé.  M.  Fauche- 
Bore!,  libraire  de  Neufchâtel  en 
Suisse,  royaliste  éprouvé,  qui  a- 
vait  long-temps  été  chargé  des 
négociations  les  plus  périlleuses, 
tant  avec  le  général  Pichegru  que 
dans  l'intérieur  de  la  France,  s'é- 
tait rendu  à  Gand  en  181 5,  au- 
près de  S.  M.  Louis  XVIII,  alors 
retiré  dans  cette  ville.  Ce  concur- 
rent parut  «an*  doute  dangereux; 
et  pour  l'empêcher  de  communi- 
quer avec  les  personnes  marquan- 
tes de  l'époque,  on  prit  le  moyen 
facile  de  jeteT  le  voyageur  en  pri- 
son. Heureusement  pour  M.  Fau- 
che-Borel,  ii  était  né  sous  la  do- 
mination du  roi  de  Prusse.  Les 
Prussiens  furent  toujours  funestes 
nu  baron  d'Ecksteift;  le  ministre 
de  cette  puissance  réclama  si  é- 
nergiqtiement  M.  Fauche,  qu'on 
fat  obligé  de  se  dessaisir  d'une 
proie  sur  laquelle  on  s'était  fêté 
avec  plus  d'avidité  que  de  pru- 
dence. Le  commissaire-général 
de  police  de  Gand  fut,  peu  de 
temps  après,  obligé  de  quitter  ce 
théâtre  de  ses  exploits;  mais  il  fut 
employé  en  la  même  qualité  dans 
le  grand-duché  de  Luxembourg, 
où  il  trouva  encore  l'occasion  de 
se  distinguer.  Un  Français,  nom- 
mé Simon,  s'y  était  réfugié,  et  y 
avait  acquis  des  propriétés.  Sur  la 
demande  de  la  France,  il  lui  fut 
livré,  et  ce  premier  exemple  d'ex- 
tradition dans  le  nouveau  royau- 
me des  Pays-Bas  y  fit  une  sensa- 
tion extraordinaire.  La  conduite 
de  Simon  avait  été  irréprochable 


EYM  457 

dans  l'asile  d'où  l'on  vint  l'arra- 
cher :  il  paraît  même  que  les  torts 
qu'on  lui  imputait  en  France  n'é- 
taient qu'imaginaires,  car  il  y  fut 
acquitté  par  les  tribunaux  peu 
indulgens  de  cette  époque.  M.  le 
baron  d'Eckstein  es!  entré  depuis 
au  service  de  France.  Il  poursuit 
maintenant  avec  succès,  dans  le 
Midi,  cette  belle  carrière,  où  le 
génie  de  l'observation,  le  talent 
de  pressentir,  le  courage  de  dé- 
noncer et  la  promptitude  de  sai- 
sir, sont  également  nécessaires. 
11  est  commissaire  de  police  à 
Marseille. 

EYMARD  (l'abbé  d'),  était  pré- 
vôt de  Neuviller,  en  Alsace,  lors- 
qu'il fut  élu  député  du  bailliage  de 
Haguenau  et  de  AVeissembourg 
aux  états-généraux,  en  1789.  A- 
mi  des  privilèges  et  défenseur  zé- 
.  lé  de  toutes  les  prérogatives  dont 
le  premier  ordre  de  l'état  jouis- 
sait à  cette  époque,  il  se  rétrnit 
un  des  derniers  au  tiers- état,  et 
s'opposa  constamment  aux  amé- 
liorations proposées.  Il  demanda 
que  la  religion  catholique  fût  dé- 
clarée religion  de  l'état ,  et  résis- 
ta de  toub  son  pouvoir  au  décret 
qui  déclarait  que  les  biens-fonds, 
dont  le  clergé  était  en  jouissance, 
appartenaient  à  la  nation.  Le  14 
septembre  1789,  M.  l'abbé  d'Ey- 
tnard  fut  nommé  secrétaire  de 
l'assemblée  nationale ,  mais  il  fut 
aussi ,  peu  de  jours  apfès,  accu- 
sé de  partialité  dans  la  rédaction 
de  ses  procès- verbaux.  Le  i3  fé- 
vrier 1790,  il  protesta  coutre  la 
suppression  des  moines  et  reli- 
gieuses, réclama  la  conservation 
des  couvens  au  nom  de  la  Basse- 
Alsace,  vota  ensuite  contre  la 
suppression  des  dîmes,  etrepro- 
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duisit  l'offre  d'un  emprunt  de  4oo 
millions ,  au  nom  du  clergé.  Ac- 
cusé, par  le  député  Salles,  de  ma- 
nœuvres contre- révolutionnaires 
pratiquées  en  Alsace ,  il  chercha 
a  se  justifier  ainsi  que  le  clergé  de 
cette  province-,  et  entreprît  aussi 
la  défense  du  cardinal  de  Rohao, 
à  qui  le  même  délit  était  imputé. 
Enfin,  le  5o  novembre  1790,  il 
donna  sa  démission  de  député  ù 
la  représentation  nationale, passa 
de  suite  à  l'étranger,  et  s'établit 
auprès  des  princes  français  émi- 
grés. Il  se  trouvait,  en  1804  ♦  a 
Offemhourg,  auprès  du  duc  d'En- 
gbien ,  et  fut  arrêté  avec  ce  mal- 
heure*  jeune  prince.,  mais  l'abbé 
d'Eymard  fut  bientôt  relâché. 

EYMAR  (A.  M. ,  comte  d'),  élu 
par  la  noblesse  de  Forcalquier  et 
de  Sistéron,  député  aux  états-gé- 
néraux de  1789,  s'y  montra  par- 
tisan de  lu  liberté  et  d'une  sage 
réforme  politique.  Il  se  réunit  un 
des  premiers  de  son  ordre  au  tiers- 
état.  11  fit  décerner  les  honneurs 
du  Panthéon  a  J.  J.  Rousseau, 
dont  il  avait  été  Tarai  et  pour  les 
écrits  duquel  il  conserva  toujours 
une  admiration  passionnée.  Éloi- 
gné des  affaires  publiques  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  pour- 
suites sanglantes  dont  presque 
tous  les  membres  patriotes  de  l'as- 
semblée constituante  devinrent 
les  victimes.  Pendant  le  gouver- 
nement du  directoire,  Eymar  fut 
nommé  ambassadeur  à  Turin.  Il 
découvrit  que  le  roi  de  Sardaigoe 
venait  de  conclure  un  traité  se- 
cret avec  les  puissances  coalisées 
contre  la  France,  et  en  arracha 
l'aveu  aux  ministres  de  ce  monar- 
que ,  en  feignaut  de  connaître  dé- 
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ju  tous  les  articles  du  traité.  Cett? 
te  découverte  força  le  roi  à  quit- 
ter le  Piémont  et  à  se  retirer  en 
Sardaigne.  Eymar,  rappelé  par  le 
directoire,  fut  nommé,  sous  le 
gouvernement  consulaire ,  préfet 
du  Léman.  Il  porta,  dan*  l'admi- 
nistration de  ce  département,  la 
sagesse  et  la  douceur  qui  de  tout 
temps  honorèrent  son  caractère , 
y  encouragea  les  hommes  de  let- 
tres et  les  artistes ,  et  sut  se  con- 
cilier, par  l'aménité  de  ses  moeurs 
et  la  simplicité  de  ses  manières, 
l'estime  et  l'affection  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Eymar 
mourut  à  Genève,  le  11  janvier 
i8o3,  très -regretté.  Il  a  publié 
plusieurs  opuscules  écrits  avec 
chaleur,  et  qui  ont  tous  de  l'in- 
térêt. Il  a  traduit  de  l'espagnol  : 
Et  del in q tient e  honorado  de  Jovel- 
ianos,  1777,  in-8*.  On  lui  doit  en- 
core :  De  l'influence  de  la  sévérité 
des  peines  sur  les  crimes,,  1787,  in- 
8°  ;  Réflexion  sur  la  nouvelle  divi- 
sion du  royaume,  1790 ,  in-8  ';  A- 
necdotes  sur  Viotti,  in- 1  a  ;  Noti- 
ce historique  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Dolomieà.  Eymar  avait  été 
l'ami  de  ce  naturaliste  célèbre,  et 
l'avait  accompagné  dans  ses  excur- 
sions sur  les  Alpes. 

EYRIÈS  (  Jean -Baptiste -Be- 
koît  ) ,  homme  de  lettres,  voya- 
geur et  traducteur  de  voyages , 
naquit  à  Marseille  en  1767.  Après 
avoir  parcouru  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  dont  il  a  étudié  toutes  les 
langues,  il  a  publié  :  Voyage  et 
découvertes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'océan  Pacifique,  par 
le  capitaine  Broughton,  traduit  de 
l'anglais,  1806,  2  vol.  in-8*;  Ta- 
bleaux de  la  nature,  ou  considéra- 
tions sur  les  déserts ,  sur  la  phy- 
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sionomie  des  végétaux,  etc.,    de 
l' Amérique,  traduit  de  l'allemand 
de  A.  de  Humboldt,  1808,  a  vol. 
in-ia  ;  Barnek  et  Saldorf,  traduit 
de  l'allemand  d'Auguste  L  a  fon- 
taine,  18 io4  5  Yol.  in-ia ;  Histoi- 
re des  naufrages ,  par  Perthes , 
nouvelle  édition,   181 5,  3  vol. 
in-8*  ;  Voyage  en  Perse,  par  Mû- 
rier, traduit  de  l'anglais,  Paris, 
18 13,  3  vol.  in-8°;  Voyage  dans 
f  intérieur  du  Brésil ,  çtc,  traduit 
de  l'anglais  de  S,  Mawe,  Paris, 
1816,  a  vol.  in-8\ 

EZPELETA  DE  VEYRE  (  le 
comte),  lieutenant-général  espa- 
gnol, issu  d'une  ancienne  famille 
de  Navarre,  fut  nommé ,  en  juin 
1814»  par  le  roi  Ferdinand  VII, 
vice-roi  de  cette  province.  Ce  fut 
lui  qui  fit  échouer  les  premières 
tentatives  du  général  Mina,  qui 
avait  résolu ,  disait-il ,  de  s'em- 
parer de  la  ville  et  forteresse  de 
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Pampelune.  L'audace ,  les  talens 
de  Mina ,  et  l'attachement  que  lui 
avaient  voué  un  grand  nombre 
de  militaires,  le  rendaient  suspect 
au  pouvoir.  L'entreprise  sur  Pam- 
pelune, dont  on  l'accusait,  ne 
fut  cependant  Jamais  légalement 
prouvée.  Le  comte  Ezpeleta  pré- 
tendit avoir  été  informé  de  ce 
projet  par  un  des  conjurés,  et  fit 
arrêter  une  portion  des  partisans 
de  Mina,  qui  lui-même,  avec 
quelques  autres  amis ,  9e  réfugia 
en  France.  On  sait  de  quelle  ma- 
nière il  est  rentré. en  Espagne,  et 
qu'il  a  été  nommé  par  le  roi  gou- 
verneur de  cette  môme  province 
de  Navarre  qu'on  l'accusait  d'a- 
voir voulu  insurger  (  voy.  Mina  ). 
Le  général  Ezpeleta  de  Veyre  est 
aussi  employé  aujourd'hui  par  le 
roi  Ferdinand ,  qui  paraît  avoir 
toujours  conservé  en  lui  une 
grande  confiance. 


FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 


SUPPLÉMENS. 


TROISIEME  VOLUME. 

BOHBELLES  (  Marc- Marie,  marquis  de).  Dan»  le  tome  III,  page 
i33  de  la  Biographie  nouvelle  des  Contemporain»,  il  est  dît  à  l'article 
Bombelles,  qui!  se  lia  à  Montauban  avec  la  demoiselle  Camp,  qu'il 
épousa  suivant  le  rit  protestant.  Ce  fait  est  taux  :  M.  le  marquis  de 
Bombelles,  dont  il  est  question  dans  cet  article,  n'eut  jamais'd'autre 
femme  que  mademoiselle  Angélique  de  Mackau^u'il  épousa  en  17789 
et  qu'il  perdit  en  1800.  La  personne  qui  épousa  Mademoiselle  Camp 
s'appelait  Jean  Louis  Frédéric  Charles,  vicomte  de  Bombelles,  qui 
épousa  plus  tard  Marie  Françoise  de  Carvoisin. 


QUATRIÈME  VOLUME. 

Nous  avons  omis  de  parler,  à  l'art.  Chaptal  père,  de  deux  décou- 
vertes que  nous  lui  devons,  et  dont  les  résultats  sont  trop  heureux  et 
trop  importans  pour  ne  pas  nous  hâter  de  réparer  celte  omission. 
C'est  lui  qui  a  trouvé  le  moyen  d'extraire  le  sucre  de  betterave  : 
véritable  service  rendu  à  la  France.  Ce  sucre,  décomposé  par  des 
procédés  chimiques,  contient  les  mêmes  élémens  que  celui  qu'on 
extrait  de  la  canne,  et  a  par  conséquent  le  même  goût  et  les  mêmes 
propriétés.  Le  prix  auquel  il  revient  nous  affranchit  d'un  tribut 
qu'en  temps  de  guerre  nous  payons  à  l'étranger.  Ce  bienfait  est  en- 
tièrement dû  à  la  persévérance  de  M.  Chaptal,  qui,  en  1817  surtout, 
eut  à  combattre  d'anciens  préjugés.  C'est  encore  lui  qui  le  premier 
a  indiqué  le  moyen  d'extraire  l'indigo  du  pastel,  découverte"  non 
moins  heureuse,  et  non  moins  importante. 

Indépendamment  de  cette  omission,  il  s'est  glissé  une  erreur  de 
typographie  qu'il  est  utile  de  relever.  Nous  avons  dit  que  M.  Chap- 
tal fit  fabriquer  à  la  poudrerie  de  Grenoble  55  milliers  de  poudre  par 
jour,  c'est  a  la  poudrerie  de  Grenelle  qu'il  faut  lire. 


SIXIEME  VOLUME. 

DARCET(.Ieah-Pjerre-Joseph),  le,  le  premier  restaurateur  de  la 

fils  de  Jean  Darcet,  membre  de  chimie;  né  a  Paris  le  3  r  août  1787. 

l'institut  et  du  sénat  conserva-  DARCET  (M.J.P.J.),  a  suivi 

teur,etpetit-fiis  du  célèbre  Rôuel-  les  traces  de  son  père  et  de  son 
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aïeul ,  et  il  a  fait  des  découvertes 
chimiques  un  patrimoine  de  su 
fainillc.  M.  Darceta  perfectionné 
les  procédés,  et  multiplié  les  ré- 
sultats de  cette  science  encore  si 
récente  et  déjà  si  féconde.  Il  est 
un  de  ceux  qui  ont  le'plus  con- 
tribué ,  par  leurs  heureux  efforts, 
à  la  faire  servir  au  progrès  des 
arts.  Élevé  d:\ns  l'étude  des  ma- 
thématiques et  des  sciences  natu- 
relles, préparateur  du  cours  de 
chimie  de  son  père  au  collège  de 
France,   devenu   après  sa  mort 
celui  de  M.  Vautjuelin,  M.   Dar- 
cet  s'est  ensuite  jeté  dans  cette 
carrière  des   découvertes  prati- 
ques, qui  ont  illustré  et  enrichi 
notre  pays.  Arrivé  à  la  seconde 
époque   de    la    chimie  ,    à    son 
époque  d'application,  il  a  puis- 
samment aidé,  par  ses  travaux, 
ce  déplacement  de  l'industrie  ten- 
té de  nos  jours  avec  tant  de  har- 
diesse et  de  succès,  qui  a  donné 
à  nos  manufactures  un  si  brillant 
essor,  et  qui  a  soustrait  la  patrie 
à  la  dépendance  de  la  fabrication 
étrangère.  Après  avoir  obtenu  au 
concours,  dès  l'âge  de  24  &ds,  !& 
,  place  d'essayeur  des  monnaies, 
après  avoir  exécuté  en  grand  de 
nouveaux  procédés  pour  la  con- 
fection de  la  poudre,  après  avoir 
indiqué     des    perfectionnemens 
pour  la  peinture  au  lait,  M.  Dar- 
cet  dirigea  ses  expériences  sur  la 
décomposition  du  sel  marin.  Il 
parvînt  à  fabriquer  en  grand,  et 
à  bas  prix,  l'hydrate  de  protoxide 
de  barium,  et  il  reçut  pour  cet- 
te/application de  la  chimie,   la 
grande  médaille  d'or  décernée  en 
l'an  to.  Outre  ce  résultat  avan- 
tageux pour  le  commerce,  M. 
Darcet  en  obtint  un  tout  aussi 
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important  pour  la  science,  ses 
opérations  l'ayant  conduit  a  de 
nouvelles  découvertes  sur  les  affi- 
nités chimiques.  M.  Darcet  répé- 
ta en  grand  la  décomposition  du 
sel  marin ,  ri  perfectionna  les  an- 
ciens procédés,  et  fut  ainsi  le  véri- 
table créateur  des  manufactures  de 
soudes  factices.  Cette  branche  d'in- 
dustrie a  opéré  les  plus  heureux 
changemens  dans  notre  commer- 
ce. M.  Darcet  passa  de  la  fabrication 
des  soudes  à  l'art  du  clichage,  dont 
il  recula  lesbornes,et  de  l'art  du  cli- 
chage  à  celui  du  savonnier,  dont  il 
perfectionna  les  procédés,  et  aug- 
menta les  produits.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  découverte  du  sa- 
von de  suif  marbré ,  qui  a  opéré 
une  espèce  de  révolution  dans  le 
commerce  des  savons,  et  qui  a 
fait  descendre  ïe  prix  de  cette  den- 
rée. M.  Darcet  a  publié  d'autres 
découvertes  dont  les  unes  sont 
curieuses,  et  les  autres  bienfai- 
santes. 11  a  créé  l'art  inconnu  de 
faire  les  cymbales,  a  résolu  le 
problème  de  la  trempe  des  armes 
ancieunes,  et  des  alliages  de  cui- 
vre et  d'airain;  il  a  découvert  la 
manière  d'extraire  la  potasse  des 
fruits  du  marronier  d'Inde,  et  le 
sucre  de  la  châtaigne;  il  a  donné 
l'analyse  des  rusées  à  laCongrève; 
et  conjointement  avec  M.  Guyton 
de  Morveau>  il  a  fait  des  expé- 
riences pleines  d'intérêt  sur  le 
diamant.  Mais  des  découvertes 
plus  utiles  à  l'humanité,  honorent 
la  science  de  ce' chimiste»  C'est 
lui  qui  a  indiqué  l'art  d'extraire 
en  grand  la  gélatine  des  os,  au 
moyen  d'un  acide.  Cet  art,  qui 
n'existait  point,  est  maintenant 
un  des  plus  parfaits  de  nos  fabri- 
ques. M.  Darcet  y  a  trouvé  une 
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nourriture  saine,  auparavant  per- 
due pour  le*  claies  pauvres,  et 
de  plus  un  perfectionnement  pour 
la  fabrication  des  colles,  filais  ce 
bienfait  n'est  pas  le  seul.  M.  Dar- 
cet a  construit,  pour  le  gouverne- 
ment, les  appareils  de  l'hôpital 
Saint- Louis,dans  lesquels  on  peut 
traiter  2000  malades  par  jour, 
et  qui  forment  le  seul  établisse- 
ment complet  de  bains  et  de  fu- 
migations de  tout  genre ,  ouvert 
au  public.  Il  a  découvert  un  moyen 
de  blanchir,  dans  les  hôpitaux,  le 
linge  taché  par  les  onguens  mer- 
curiels.  11  était  cruel  de  penser 
que  les  hommes  qui  s'occupaient 
de  l'art  de  dorer  les  métaux,  al- 
téraient rapidement  leur  santé,  et 
ne  résistaient  que  quelques  années 
à  leurs  travaux.  M.  Ravrio,  dont 
le  nom  ne   peut  être  prononcé 
sans  éloge,  fonda  en  mourant  un 
legs  de  5ooo  fr.,  pour  celui  qui 
trouverait  le  moyen  de  garantir 
les  ouvriers  doreurs  de  l'insalu- 
brité des  émanations  du  mercure. 
Il  appartenait  à  U.  Darcet  de  ren- 
dre ce  nouveau  service  à  l'huma- 
nité. Les  procédés  qu'il  a  indi- 
qués et  qui  ont  remporté  le  prix, 
remplissent  parfaitement  le  but 
proposé;  et  grâce  à  lui  mainte- 
nant les  doreurs  n'ont  rien  à  re- 
douter des  exhalaisons  roercuriel- 
les.  Il  a  encore  construit  un  ap- 
pareil salubre  pour  la  fabrication 
du  bleu  de  Prusse ,  et  il  a  contri- 
bué,, par  de  nouveaux  procédés,  à 
refaire. en  France  la  porcelaine  à 
bas  prix.  Travaillant  sans  relâche 
au  perfectionnement  des  arts  chi- 
miques, il  s'est  étroitement  lié 
avec  M.  Chaptal  (ils,  et  c'est  de 
leur  association  qu'est  résulté  un 
si  grand  nombre  de  découvertes 
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pour  l'art  du  teinturier,  du  ver- 
rier et  du  blanchisseur.  On  doit 
s'étonner  que  M.  Darcet,  après 
avoir  obtenu  du  concours  la  pla- 
ce de  vérificateur -général  des 
monnaies,  après  avoir  mérité, 
comme  prix  de  ses  travaux,  son 
admission  dans  plusieurs  sociétés 
savantes,  ne  soit  pas  encore  mem- 
bre de  l'institut.  Il  ne  peut  man- 
quer d'y  être  bientôt  appelé  com- 
me l'a  été  son  père ,  en  ré- 
compense de  nombreuses  inven- 
tions, d'infatigables  recherches, 
et  d'une  vaste  science.  M.  Dar- 
cet est  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  Te  roi  lui  a  conféré  le 
cordon  de  Saint-Michel,  lors  de 
l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie en  1819. 

DEW  ARENGHIEN  (N.  baboh), 
d'une  famille  noble,  était  conseil- 
ler au  parlement  de  Douai,  iors- 
qu'en  1789  le  roi'  le  nomma  l'un 
des  trois  commissaires  chargés 
de  l'organisation  départementale 
dans  le  Nord.  II  exerça  successi- 
vement les  fonctions  de  procu- 
reur-général-syndic près  de  l'ad- 
ministration du  département  du 
Nord,  celle  de  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  criminel  de 
ce  département ,  et  celle  d'agent 
national  de  l'administration  cen- 
trale de  la  Belgique;  en  1793  il 
fut  arrêté  comme  noble.  Rendu 
à  la  liberté,  M.  Dewarenghien 
fut  nommé,  quelques  années  a- 
près,  membre  du  collège  électo- 
ral, et  président  du  conseil  géné- 
ral du  département  du  Nord.  Dé- 
signé par  le  gouvernement  pour 
une  place  de  conseiller  vacante  à 
la  cour  de  cassation,  le  sénat-con- 
servateur choisit  M.  Favard  son 
concurrent.  Peu  de  temps  après, 
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il  fgt  nommé  membre,  de  la  lé- 
,  gion-dlionneur,  baron  de  l'empi- 
re, enfin  procureur-général  près* 
la  cour  impériale  de  Douay.  IL 
exerçait  les  /onctions  de  premier 
président  de  cette  cour,  lors  de 
la  première  restauration.  Main- 
tenu sous  le  gouvernement  du 
roi,  pendant  les  cent  jours,  il  tut 
nommé  membre  de  la  chambre 
dos  représentans;  mais  après  la 
seconde  rentrée  du  roi,  M.  De- 
waringhien  fut  mis  à  la  retraite, 
ainsi  que  les  autres  membres  de 
la  cour  de  Douay,  et  en  général 
tous  les  magistrats  qui  avaient 
siégé  a  la  chambre  des  représen- 
tans. Cet  honorable  citoyen  , 
d'ailleurs  très-versé  dans  la  scien- 
ce du  droit,  possède  des  connais- 
'  sauces  très-variées.  Ami  d'une 
sage  liberté,  il  est  sincèrement 
'  nttaché  à  la  charte,  persuadé  que 
sa  franche  exécution  assurerait 
le  bonheur  de  la  France,  et  le 
maintien  des  institutions  libé- 
rales. 

DUMOURIEZ  (Chables-Faàn- 
rois),  né  en  1*739,  a  Cambrai,  d'u- 
ne famille  parlementaire  de  Pro- 
vence, nommée  Duperrier.Un  des 
membres  de  cette  famille  prit 
dans  le  i6a*  siècle  le  nom  de  Du- 
mouriez,  qui  était  celui  de  sa  fem- 
me. Dumouriez  fut  élevé  au  col- 
lège de  Louis- le- Grand,  et  en 
1757,  suivit  son  père  à  l'armée 
«lu  comte  d'Estrées,  où,  malgré  sa 
jeunesse,  il  succéda  à  son  père 
clans  la  place  de  commissaire  des 
guerres.  Ennuyé  bientôt  du  tra- 
vail administratif,  il  prit  du  ser- 
vice, comme  cornette  dans  le  régi- 
ment d'Escars  cavalerie,  se  distin- 
gua aux  affaires  d'Amstetten  et  de 
KJoterskamp,  et  fut  nommé  capi- 
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taine  en  1761.  En  1763,  Dumou- 
riez, alors  àgè  de  24  ans ,  quitta 
le  service  à  cause  de  la  paix ,  a- 
vec  la  erpix  de  Saint-Louis  et  aa 
blessures.  Rendu  à  la  vie  privée, 
son  repos  lui  devint  insupporta- 
ble, et  j>our  donner  un  aliment 
nouveau  a  l'activité  dévorante 
dont  la  nature  l'avait  doué,  il  ré- 
solut d'aller  hors  de  France  étu- 
dier les  mœurs,  les  intérêts  et  les 
caractères  des  différens  peuples 
de  l'Europe.  Après  quelque  sé- 
jour en  Espagne,  en  Portugal, 
dans  l'état  de  Gènes  et  en  Corse, 
où  il  écrivit  plusieurs  mémoires 
dont  les  idées  furent  depuis  a* 
doptées,  le  gouvernement  secon- 
da les  intentions  de  Dumou- 
riez en  l'attachant  à  l'état  -  ma- 
jor de  l'armée,  et  l'envoya  en 
Corse,  où  il  fit,  sous  Al.  de  Chau- 
velin,  la  campagne  de  1768,  et 
sous  M.  de  Vaux,  celle  de  l'année 
suivante.  Il  fut  nommé  colonel,  et 
en  1 771  chargé  par  le  duc  de  Choi* 
seul  d'aller  servir  la  cause  mal- 
heureuse des  confédérés  delà  Po- 
logne. En  177a,  le  roi  Louis  XV 
lui  donna  personnellement  une 
mission  ponir  la  Suède;  mais  com- 
me cette  mission  n'était  pas  de 
l'aveu  du  duc  d'Aiguillon,  Du* 
mouriez  fut  arrêté  à  Hambourg, 
et  enfermé  a  la  Bastille.  Il  était 
lié  alors  avec  le  comte  deBroglie 
et  Favier,  qui  avaient  avec  Louis 
XV  une  correspondance  secrète. 
Malgré  cette  liaison,  et  malgré  le 
roi,  Dumouriez  resta  en  prison 
jusqu'à  l'avènement  de  Louis 
XVI.  Il  dut  penser,  dans  les  ca- 
chots de  la  Bastille,  où  il  parvint 
à  écrire  quelques  mémoires  sur 
la  guerre,  la  politique  et  l'admi- 
nistration, qu'il  était  odieux  de 
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lubfr  on  gouvernement  où  le  des- 
potisme d'un  ministre  incapable 
■'étendait  sur  le  roi  lui -môme. 
Réintégré  par  Louis  XVI  dans 
son  grade  de  colonel,  Du  mon  riez 
fut  envoyé  à  Lille,  pour  faire 
exécuter  les  manœuvre*  .que  les 
faiseurs  du  temps  avaient  im- 
portées de  la  Prusse.  C'était  l'ap- 
plication du  mécanisme  militaire 
introduit  par  Prédéric.  La  ma- 
nie de  la  mode  prussienne  avnit 
été  jusqu'à,  vouloir  nationaliser 
en  France  les  coups  de  bâton, 
dont  ce  grand  homme  avait  enri- 
chi sa  discipline  guerrière.  Le  sol- 
dat français  refusa  d'adopter  cette 
partie  si  importante  du  système 
prussien.  En  1778,  le  comman- 
dement de  Cherbourg  fut  donné 
au  colonel  Dumouriez,  d'après 
l'opinion  qu'il  avait  émise,  sur  la 
supériorité  de  la  localité  de  Cher- 
bourg pour  .un  grand  établisse- 
ment maritime  dans  la  Manche. 
11  était  alors  question  d'une  des- 
cente en  Angleterre.  Dumouriez, 
chargé  de  la  surveillance  des  tra- 
vaux du  nouveau  port,  s'occupait 
en  même  temps  des  moyens  de 
s'emparer  des  lies  de  Jersey,  de 
Guernesey  et  de  Wight.  Les  plans 
qu'il  soumit  pour  le  succès  de  ses 
opérations  restèrent,  suivant  l'u- 
sage,d^ns  les  eartonsde  l'inhabile 
ministère  de  Louis  XVI.  La  révolu- 
tion mit  fin  au  service  sédentaire 
de  Dumouriez,  qui  depuis  long- 
temps l'avait  devinée  avec  tous  les 
gens  d'esprit,  et  qui  l'espérait  avec 
les  bons  citoyens  C'était  la  mémo* 
rable  et  a  jamais  illustre  époque  de 
1789.  Il  *e  rendit  à  Parie,  où  il  se 
(If  connaître  du  public  par  une 
brochure  piquante,  intitulée,  Ca- 
hiers d'un  bailliage  qui  ne  députera 
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pas  eus  états -généraux.  Il  était 
probablement  de  ce  bailliage,  et 
ne  fut  pas  nommé  député  ;  mais 
on  lui  donna  à  Cherbourg  une 
place  qui  alors  était  jrès  -  impor- 
tante, c'était  te  commandement 
de  la  garde  nationale.  A  cette  é- 
poque,  il  fallait  toujours  retenir  le 
peuple,  avide  de  sa  révolution. 
Dumouriez  déploya  dans  ses  fonc- 
tions l'énergie  de  ce  caractère  qui 
ne  l'a  jamais  abandonné  depuis. 
De  retour  a  Paris  a  la  fin  de  la 
même  année,  il  fut  reçu  dans  la 
société  des  amis  de  la  constitu- 
tion, devenue  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  club  des  jacobin». 
Elle  offrait  alors  la  rénnion  de 
tous  les  hommes  distingués  qui 
présidaient  aux  destinées  de  lu  pa- 
trie et  qui  guidaient  les  premiers 
pas  de  la  liberté.  C'était  l'époque 
de  la  grande  insurrection  de  la 
Belgique,  qui  avait  eu  le  ton,  si 
naturel  aux  nattons  opprimées, 
de  lever  trop  tôt  l'étendard  de 
l'indépendance  ;  Dumouriez   fut 
envoyé  pour  suivre  et  observer  la 
marche  des  troubles  révolution- 
naires. Sa  mission  remplie,  il  re- 
vint à  Paris,  en  1790,  où  il  fut 
nommé  maréchnl-de-camp,  atta- 
ché à  la  13""  division  militaire. 
Ce  fut  là  que  commença  sa  liai- 
son avec  Gensonné,qui  était  com- 
missaire civil  du  gouvernement 
à  Niort,  ou  Dumouriez  comman- 
dait militairement.  Le  parti  gi- 
rondin ,  dont  Gensonné  était  un 
des  chefs  les  plus  inflnens,  adop- 
ta Dumouriez,  qui  l'année  sui- 
vante fut  fait  lieutenant-général, 
par  droit  d'ancienneté.  La  faveur 
de  ce  parti  se  déclara  hautement 
.pour  lui  en  le  faisant  nommer,  le 
g,mars  1792,  au  ministère  de»  af- 
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fa  ires  étrangères ,  après  la  chute 
de  M.  Delessart  et  de  ses  collè- 
gues. La  question  de  la  guerre 
occupait  alors  tous  les  esprits  et 
les  divisait  toutefois.  Les  giron* 
dins  ,  et  une  partie  des  jacobins, 
voulaient  qu'on  prévînt  les  puis-» 
sauces  étrangères,  dont  les  pro- 
jets,hostiles  étaient  suffisamment 
connus.  L'a u Ire  fraction  des  jaco- 
bins, dont  faisait  partie  Robespier- 
re, était  d'avis  de  les  attendre  et  de 
les  laisser  attaquer.  Dumouriei 
l'emporta ,  et  détermina  le  roi  à 
déclarer  la  guerre  à  l'Autriche. 
C'était  le  seul  moyen  vraiment 
national  et  généreux  d'attacher 
au  roi  et  à  son  fils  la  cause  de  la 
liberté ,'  et  d'assurer  la  puissance 
du  trône  constitutionnel.  Les  frè- 
res du  roi  et  les  princes  de  la 
maison  de  Condé,  à  la  tête  de  l'é- 
migration armée  sur  le  bord  du 
Rhin,  étaient  alors  confondus  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  votèrent 
pour  la  guerre,  parmi  les  enne- 
mis que  la  France  avait  à  combat- 
tre. On  a  prétendu,  depuis,  que 
Louis  XVI  avait  fait  cette  déclara* 
tion  de  guerre  avec  répugnance. 
Si  cela  est,  comment  expliquer  ce 
que  Dumouriez  affirme  dans  ses 
mémoires,  que  le  roi,  bien  persua- 
dé que  la  guerre  était  inévitable, 
non -seulement  approuva  le  rap- 
port qui  lui  fut  soumis,  mais  mê- 
me qu'il  le  garda  toujours,  le  cor- 
rigea lui-même,  avant  qu'il  fût 
lu  à  l'assemblée,  enfin  en  composa 
le  discours  qu'il  prononça  à  cette 
occasion?  n'est* il  pas  plus  no- 
ble et  plus  naturel  de  croire  à  la 
bonne  foi  de  ce  prince  ?  Lié  d'une 
manière  plus  intime  avec  les  gi- 
rondins, par  cet  acte  solennel,  qui 
changea  tout-à-coup  la  révolution 
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du  salut  de  la  patrie,  Dumouriez, 
d'accord  avec  eux,  persuada  au 
•  rai  de  renouveler  une  partie  de 
son  conseil.  Il  ne  resta  de  l'an- 
cien ministère  que  M.  de  Grave, 
auquel  succéda  bientôt  le  général 
Servan,  comme  ministre  de  la 
guerre.  Le  crédit  de  la  Gironde 
et  l'influence  de  Dumouriez  fi- 
rent nommer  à  l'intérieur  le  ré- 
publicain Roland ,.  Clavière  aux 
finances,  La  Coste  à  la  marine, 
et  Duranton  à  la*ju*tice.  Dumou- 
riez avait  fait  un  plan  de  campa- 
gne pour  entrer  en  Belgique,  aus- 
sitôt après  la  déclaration  de  guer- 
re, qui  avait  eu  lieu,  le  20  avril 
179a.  Ge  plan,  le  même  que  celui 
qui  réussit  pleinement  au  mois  de 
novembre  suivant,  échoua  com- 
plètement en  avril,  et  en  juin, 
parce  qu'aucun  de  ceux  à  qui  son 
exécution  était  confiée  ne  voulait 
.  qu'il  réussît.  Cette  grave  circons- 
tance divisa  les  ministres,  et  les 
brouilla  avec  la  Gironde,  alors 
toute-puisante.  D'un  autre  côté, 
le  roi  supportait  impatiemment 
l'amertume  de  la  censure  de  ses 
ministres,  et  s'en  expliqua  avec 
Dnmouriez,  qu'il  chargea  de  l'en 
débarrasser.L'occasion  en  fut  trou- 
vée a  l'occasion  de  la  discussion  re- 
lative au  veto  appliqué  par  le  roi 
sur  le  décret  relatif  aux  prêtres,  et 
sur  celui  proposé  par  Servan  pour 
la  formation  d'un  camp  de  20,000 
hommes  fédérés  a  Paris.  Le  roi  re- 
fusa à  Dumouriez  la  révocation  du 
veto,  malgré  l'intérêt  populaire 
dont  était  cette  révocation  ;  refu- 
sa également  sa  sanction  au  dé- 
cret proposé  par  Servan,  et  con- 
gédia Roland,  Clavières  et  Ser- 
van, qui  étaient,  disait-il,  trois  ré- 
publicains qui  le  tuaient  àcoupsa°é* 
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pingUê*  Aussitôt  après  le  renvoi 
de  leur  protégé ,  les  girondins  ne 
virent  plus  dan»  Du  mou  riez  qu'un- 
ambitieux,  qu'ils  ne  ménagèrent 
encore  que  par  crainte  des  jaco- 
bins. Il  était  ha!  également  des  ja- 
cobins, comme  créature  de  la  Gi- 
ronde, et  des  hommes  à  privilè- 
ge», comme  auteur  de  la  révolu- 
tion, qui  venait  de  les  détruire* 
Le  roi,  à  qui  Dumouriez  était  de* 
venu  à  charge,  vit  avec  plaisir 
que  le  mécontentement  de  l'as- 
semblée ne  lui  permit  pas  de 
garder  son  ministre.  Enfin,  deux 
jours  après  le  renvoi  de  ses  collè- 
gues, Dumouriez  fut  obligé  de 
quitter  le  ministère,  en  butte  aux 
accusations  de  la  cour,  de  l'as- 
semblée et  de  tous  les  partis  de 
la  révolution.  Cependant  le* plan 
qu'il  avait  conçu  pour  Louis  XVI 
était  le  seul  qui  pût  le  sauver; 
mais  il  ne  convenait  pas  au  carac- 
tère indécis  de  ce  monarque,  qui 
ne  se  fût  jamais  prêté  franche- 
ment a  son  exécution.  Dumouriez 
voulait,  avec  raison,  que  le  roi  se 
soumît  entièrement  à  la  direction 
de  l'assemblée,  pour  la  marche 
<les  affaires  intérieures,  et  qu'il 
ne  s'occupât  qu'à  rassurer  la  na- 
tion sur  les  craintes  que  lui  cau- 
sait l'extérieur.  Il  voulait  que  le 
roi  fît  aux  puissances  étrangères 
la  guerre  lu  plus  forte,  la  plus- ac- 
tive, et  que  ce  fut  au  roi  que  la 
France  fût  redevable  des  victoires 
dont  il  prévoyait  la  possibilité. 
«Alors,  disait-il  au  roi,  la  fièvre 
»  démocratique  se  calmera,  la  con- 
»  fiance  en  vous  s'établira,  et  tous 
vies  dangers  que  vous  courez  au- 
jourd'hui disparaîtront  avec  les. 
«maux  dont  la  France  est  mena- 
»  cé,e.»  Dumouriez,  renvoyé  du  mi* 
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nistère,  se  décida  alors  a  puîvré 
pour  lui  même  un  plan  analogue  à 
celui  qu'il  avait  inutilement  con- 
seillé au  roi.  Il  résolut  de  se  livrer 
exclusivement  A  la  carrière  militai- 
re, et  *e  donna  lui-même,  avant 
de  quitter  le  ministère,  une  lettre 
de  service  pour  l'armée  du  Nord. 
A  la  fin  de  juin,  il  se  rendit  à  Va- 
lenciennes,  au  quartier-général  du 
maréchal  Luckner,  qui  le  reçut 
très-mal,  et  ne  voulut  pas  faire 
mettre  sa  lettre  de  service  à  Tor- 
dre de  l'armée.  Mais  Dumouriez 
ne  se  rebuta  points  et  l'y  força; 
puis,  il  se  chargea  sans  difficulté 
du  seul  commandement  que  Luck- 
ner voulut  lui  donner,  celui  d'un 
petit  camp  volant  à  Maulde  sur 
l'extrême  frontière.  11  n'est  pas 
douteux  qu'on  n'eût  le  projet  de 
mettre  Dumouriez  dans  l'embar- 
ras, eu  lui  donnant  ce  poste  aus- 
si faible  que  dangereux,  filais  il 
n'est  pas  de  petit  théâtre  pour  un 
grand  talent,  et  l'audace  de  Du- 
mouriez attira  bientôt  sur  lui  les 
regards  de  l'armée.  11  repoussa 
vigoureusement  les  Autrichiens, 
leur  fit  des  prisonniers,  et  habi- 
tua sa  troupe  a  la  petite  guerre, 
genre  d'escarmouches  auquel  les 
Français,  naturellement  improvi- 
sateurs sur  le  terrain,  sont  émi- 
nemment propres.  Les  gens  du 
pays  y  prirent  part  pour  défen- 
dre leurs  propriétés,  et  ce  fut  là 
que  mesdemoiselles  Fernîg,  na- 
tives de  Maulde,  donnèrent  à 
l'armée  le  spectacle  de  deux  jeu- 
nes et  belles  héroïnes,  qui  par- 
tagèrent tous  les  dangers  et  tou- 
te la  gloire  de  la  belle  campagne 
du  Dumouriez.  Cet  exemple  a 
été  souvent  imité  dans  la  guerre 
de  la  révolution.   La  défense  du 


camp  de  Maufde    rendit  à  Du- 
mouriez  ce  que  méritait  sa  va- 

-  leur,  sa  popularité;  elle  fut  por- 

>  tée  au  comble  lorsqu'après  les 
événemens  du  10  août  17929  il 
se  soumit  sans  réserve  aux  ordres 
du  conseil  exécutif  et  de  l'assem- 
blée, -et  qu'il  accepta  audacieuse- 
ment  la  redoutable  responsabili- 
té de  remplacer  Al.  de  La  Fayet- 
te, dans  le  commandement  qu'il 
venait  de  quitter  ou  de  perdre. 
-Dumouriez  partit  aussitôt  pour 
Sedan  :  il  y  trouva  une  armée 
dégarnie  de  généraux,  et  qui,  re- 

.  grettant  amèrement  ceux  que  la 
proscription  venait  de  lui  enle- 
ver, voyait  de  mauvais  œil  leurs 
successeurs.  Il  ne  se  laissa  point 
rebuter  par  ces  difficultés;  il  sa- 
vait qu'il  avait  en  lui  de  quoi  se 
faire  aimer  du  soldat  français.  Un 
autre  obstacle  plus  important, 
celui  de  ta  faiblesse  de  cette  ar- 
mée, ne  l'arrêta  point.  En  effet, 
cette  armée  n'était  que  de  a5,ooo 
hommes,  et  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  avait  déjà  pris  Long- 
vri  le  a3  août,  marchait  sur  Ver- 
dun à  la  tête  de  1 10,00.0  com- 
battant, dont  60,000  Prussiens, 

.  5o,ooo  Autrichiens ,  les  Hes- 
sois,  quelques  troupes- de  l'em- 
pire et  les  émigrés.  Honneur 
éternel,  honneur  au  général  Du- 
mouriez l  ici  commence  la  gloi- 
re des  armes  de  la  révolu- 
tion. Dumouriez  a  vu  d'un  coup 
d'oeil  le  seul  moyen  qui  exis- 
te d'arrêter  la  marche  du  duc 
de  Brunswick.  «  Voici  mes  Ther- 
acnopyJes,  dit-il  au  colonel  Thou- 
»venot,  en  lui  montrant  sur  la 
«carte  la  forêt  d'Argonne.  Si  j'ar- 
»rive  avant  les  Prussiens,  la 
»  France  est  sauvée.  »  Ce  mot  é- 
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tait  du  génie,  l'exécution  en  îup 
aussi.1  Le  28  août,  ij  est  à  Sedan; 
le  29  il  fait  maréchal-de-camp  le 
lieutenant  -  colonel  d'artillerie 
Galbaud,  lui  donne  un  petit  corps 
d'infanterie,  lui  prescrit  d'entrer 
à  Verdun;  s'il  le  peut,  sinon  de 
se  replier  sur  la  forêt  d'Argonne, 
ce  qui^a  lieu.  En  trois  jours  Du- 
mouriez avait  réorganisé  son 
état-major  et  sa  petite  armée.  Le 
1"  septembre,  il  dirigea  4bn  ar- 
tillerie et  seséquipages  sur  Grand- 
pré,  et  avec  environ  ao,ooo  hom-  . 
mes,  il  se  porte  sur  Stenay,  afin 
de  faire  croire  à  l'ennemi  qu'il 
voulait  lui  disputer  le  passage  de 
la  Meuse.  Stenay  était  déjà  occu- 
pé par  3o,ooo  Autrichiens  sous  les 
ordres  du  général  Gluirlayt,  qui 
toutefois  n'attaque  point  Dumou- 
riez, et  le  laisse  se  replier  tran- 
quillement sur Grandpré,  où  il  eut 
le  temps  de  se  retrancher.  En  y 
arrivant,  c'était  le  4  septembre, 
il  apprit  la  prise  de  Verdun  par 
les  Prussiens,  et  ce  fut  ce  jour  mê- 
me qu'il  écrivit  au  conseil  exécu- 
tif ces  mots  dignes  des  Ages  héroï- 
ques de  l'histoire.  «  Grandpré,  le 
»4  septembre  179a.  Verdun  est 

•  pris;  j'attends  les  Prussiens.  Les 

•  défilés  de  l'Argonne  sont  les 
•Thermopylcsde  la  France:  mais 
«je  serai  plus  heureux  que  Léo- 
»nida*.  Dumouriez.  »  111e  fut  en. 
effet;  mais  les  bornes  d'une  noti- 
ce biographique  ne  permettent 
pas  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  tous  les  combats  que  Du- 
mouriez eut  à  soutenir  dans  les 
journées  des  §,  10  et  la  septem- 
bre, ni  de  retracer  les  difficultés 
sans  nombre  contre  lesquelles  il 
avait  à  lutter  dans  sa  propre  ar- 
mée, dont  le  dénuement,  l'igno- 
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rance,  l'indiscipline,  lel  soup- 
çons, indépendamment  de  l'im- 
péritie  de  ses  chefs,  et  de  sa  ter- 
reur qui  demandait  hautement  la 
retraite  derrière  la  Meuse,  met* 
tajent  à  chaque  instant  ep  péril  le 
salut  de  la.  France  et  la  cause  de 
sa  révolution.  Le  14  septembre , 
le  défilé  de  la  Croix-aui-kois  fut 
forcé  par  les  Autrichiens.  Du- 
mouriez,  qui  attendait  vainement 
des  ifenforts,  dut  abandonner 
Grandpré,  fit  d'abord  sa  retraite 
en  bon  ordre,  et  passa  l'Aisne 
heureusement  :  mais  malgré  les 
terreurs  paniques  qui,  le  1 5  et  le 
16,  revinrent  troubler  sa  résolu- 
tion, il  ne  persista  pas  moins  dans 
son  plan  de  tenir  la  forêt  d'Argon- 
ne,  dont  il  occupait  encore  les  dé- 
filés et  la  grande  route.  11  se  con* 
tenta  seulement  de  faire  un  grand 
quart  de  conversion  en  arrière,  et 
le  17  septembre,  il  établit  son 
quartier  général  &  Sainte-Mcne- 
hould,  fit  eamper  son  armée  de- 
vant cette  place,  ayant  sa  droite 
aux  Islets  sous  les  ordres  du  gé- 
néral DU  Ion,  son  avant-garde  à 
Vienne-le-Chfiteou,  et  sa  gauche 
à  Breux-Sainte-Cohère.  L'armée 
prussienne,  qui  marchait  par 
Grandpré,  fut  retardée  par  les 
mauvais  ehemins  et  le  défaut  de 
fourrage,  et  donna  le  temps  à 
l'armée  de  Kellerman,  que  des 
ordres  contradictoires  du  conseil 
exécutif  avaient  retenue  à  Saint- 
Difcier  et  &  Vitry-le-Français,  d'o- 
pérer enfin  sa  jonction  avec  celle 
de  Du  m  ou  riez.  Cette  heureuse 
opération  eut  lieu  le  19  septem- 
bre ,et  le  corps  de  Kellerman,  fort 
de  37,060  nommes,  prenant  la 
gauche  de  Du  mouriez,  occupa 
les  hauteurs  de  Valmy.  Dans  la 
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nuit  du  19  au  aô,  BeurnonviNe 
arriva  de  la  Flandre  avec  10,000 
hommes,  en  sorte  que  l'armée 
françai  e  présenta  alors  aux  Prus- 
siens 5o,ooo  combattons.  Le  jour 
même  de  cette  jonction,  l'armée 
prussienne  attaqua  la  gauche 
qu'elle  avait  tournée,  et  dont  elle 
coupait  les  communications  avec 
Châlons  et  Paris.  La  glorieuse 
journée  du  20  septembre,  si  belle 
dans  nos  fastes,  a  donné,  depuis 
justement  au  général  kellerman 
le  litre  de  maréchal  duc  de  Valmy. 
Les  contemporains  de  cette  pre- 
mière époque  de  notre  gloire  mi- 
litaire s  étonnent  sans  doute  que 
le  titre  de  maréchal  duc  d'Argon- 
ne  n'ait  pas  été  donné  a  Du  m  ou- 
rlez. L'audacieuse  ténacité  du  gé- 
néral Dumouriei  à  se  maintenir 
dans  la  position  de  Sainte- M  ene- 
hould  et  de  la  forêt  d'Argonne, 
malgré  les  clameurs  de  Paris, 
celles  de  son  armée  et  les  ordres 
du  conseil  qui  lui  prescrivaient 
la  retraite,  fut  la  cause  principale 
qui  arrêta  la  marche  des  Prus- 
siens, qui  étaient  placés  entre  son 
armée  et  la  capitale.  Aussi  quand 
le  lendemain,  à  la  pointe  do  jour, 
ses  avant-postes  ne  virent  plus 
les  ennemis,  Dumooriez  reçut  de 
ses  soldat»  la  récompense  que 
méritait  l'immense  serviee  qu'il 
venait  de  rendre  à  sa  patrie.  Tous  . 
les  rangs  retentirent  de  ces  mots, 
ils  sont  partis;  vive  la  république, 
vive  notre  petit  bonhomme.  La  pe- 
tite taille  de  Dumouriez  justifiait 
le  sobriquet,  qu'il  prenait  plaisir 
à  entendre.  Ce  résultat  était  si 
imprévu,  qu'il  donna  lieu  à  une 
foule  de  conjectures  dont  s'occu- 
pèrent bientôt  les  ennemis  de  Du- 
mouriez à  l'intérieur,  et  les  enne- 
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mis  de  la  gloire  française  au  de- 
hors. Ou  osa  même  envelopper 
le  roi  dans  cette  proscription  tou- 
te nouvelle;   et  l'on   prétendit, 
qu'indépendamment  des  sommes 
considérables  qui  avaient  été  le 
prix  de  la  retraite  du    duc  de 
Brunswick,  Louis  XV I  lui  avait 
écrit  que  sa  perte  et  cette  de  sa 
famille  était  certaine,  si  l'armée 
prusaienne  marchait  sur  Paris. 
Toutes  ces  calomnieuses  suppo- 
sitions sont  tombées  depuis,  avec 
les  intérêts  de  ceux  qui  les  accré- 
ditèrent alors.  La  retraite  du  duc 
de  Brunswick  n'eut  d'autre  mo- 
tif que  l'alternative  où  il  se  trou- 
va tout-à-coup,  par  l'inattendue 
victoire  de  Valmy  et  la  continui- 
té  de   l'occupation    des   défilés 
d'Argon oe,  d'être  toujours  sur  la 
défensive,  ou  de  se  retirer.  Mais 
il    arriva  alors  ,  ce  qui  est  le 
propre  des  républiques  en  danger, 
que  le  salut  de  l'armée  et  de  la 
France  ne  contenta  point  ceux 
qui  en  avaient  d'abord  ouverte- 
ment désespéré,  et  qu'ils  osèrent 
reprocher  aux  généraux  Dumou- 
ries  et  Kellerman  d'avoir  laissé 
échapper  l'ennemi.  L'évacuation 
totale  du  territoire  français  de  la 
part  de  l'ennemi,  fit  justice  de 
toutes  ces  imputations  et  de  la 
belle  conduite  de  Dumouriex,qui 
se  contenta  de  suivre  les  Prus- 
siens jusqu'à  Buzancy.  Là,  il  ren- 
força l'armée  de  Kellerman  d'un 
corps  de  troupes  sous  les  ordres 
du   général  Valence,  et  réduisit 
la  sienne  à  a5,ooo  hommes,  qu'il 
divisa  en  deux  colonnes,   l'une 
sous  les  ordres  du  général  Beur- 
nonville,  l'autre  sous  ceux  du 
duc  de  Chartres.  Il  leur  oadoiina 
de  se  diriger  sur  Valenciennes, 
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pour  la  campagne  de  Flandre,  où 
1  attendait  une  nouvelle  victoire , 
et  il  se  rendit  à  Paris  afiu  d'y  con- 
certer avec  le  gouvernement  les 
opérations   qu'il    méditait.    Du- 
mouriex  reçut  à  Paris  tant  à  la 
convention  qu'aux   jacobins   et 
dans  les  spectacles,  tous  les  hon- 
neurs du  triomphe;  mais  il  ne 
parvint  pas  à  désarmer  l'envie 
que  les  souvenirs  de  son  minis- 
tère soulevaient  contre  sa  gloire 
elle-même.  Le a6 octobre  il  arri- 
va  à  Valenciennes,  fit  camper  le 
même  jour  son  armée  derrière 
Quiévrain,  qui  fut  occupé   par 
1  avant-garde  aux  ordres  de  Beur- 
nonville.  Là  il  apprit  que,  malgré 
la  rapidité  de  la  marche  de  ses  co- 
lonnes,  le  général  Clairfayt  les 
avait  devancées,  et  qu'il  était  dé* 
jà  à  Mons  avec  un  renfort  de 
troupes  venues  de  ^Champagne; 
que  les  hauteurs  de  Jémmapes  é- 
taient  retranchées,  et  que  le  duc 
Albert  de  Saxe  -  Tes  chen  les  occu- 
pait avec  une  armé*  de  3o,ooo 
hommes.  Domouriez  avait  en- 
Tiron  217,000  hommes  qu'il  par- 
tagea   en  trois  corps ,    l'avanl- 
garde  sous  Beurnonville,  la  droi- 
te, de  34  bataillons,  sous  le  duc 
de  Chartres  ;  et  la  gauche  sous 
Miranda ,  qui  fut  remplacé,  pour 
cause  de   maladie,   par.  le  gé- 
néral Ferrand,  le  plus  ancien 
maréchal  -  de  -  camp  de  l 'armée. 
Cette  armée  manquait  de  tout,  et 
l'on  fut  obligé  de  prendre  des 
draps  de  toute  couleur,  àlParis  , 
pour  lui  faire  des  capotes.  Les 
souliers  manquaient  également- 
mais  elle  avait  à  discrétion  ,  de  la 
valeur,  des  armes  et  de  l'artille- 
rie. La   cavalerie  consistait   en 
quelques  régimens  de  chasseurs 
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et  de  hussards,  et  l'on  dut  prendre 
les  chevaux  de»  paysans  pour  at- 
teler  rarlillerie.    Le*   routes  a- 
vaient  été  tellement  détruites  par 
les  Autrichiens,  qu'il  fallait  met- 
tre 24  chevaux  sur  une  pièce  de 
seize.  Aucun  de  ces  obstacles  n'ar- 
rêta l'imperturbable  ténacité  de 
Dumouriez.  Son  génie  entrepre- 
nant avait  déjà  choisi  le  champ 
de  la  victoire.  Le  2  novembre  , 
une  partie  de  son  avant-garde  a- 
vait  reçu  un  échec  dans  le  village 
de  Thulin  ;  le  3,  il  la  renforça  de 
6  bataillons,  sous  les  ordres  du 
due  de  Chartres,  et  dé  quelques 
pièces  de  gros  calibre,  puis  il  en 
prit  lui-même  le  commandement. 
Le  vrtlage  de  Thulin  fut  bientôt 
repris  ;  et  tandis  que  les  gétiérauï 
Beurnonvllle  et  Dampierre  délo- 
geaient les  Autrichiens  de  celui 
de  fioussu,  le  duc  de  Chartres 
s'emparait  de  la  batterie  du  mou- 
lin et  des  bois  qu'elle  défendait. 
D'après  ce  succès  important  «Du- 
mouriez décide  son  attaque  géné- 
rale sur  la  grande   position   de 
Jetttmapes.  Le  4  novembre,  il  mit 
en  mouvement  toute  son  armée, 
et  fit  donner  Tordre  au  général 
Harviile  de  quitter  le  camp  re- 
tranché de  Mâûbcuge  avec  6000 
hommes,   pour    opérer   sur  sa 
droite*. Le^  l'armée  française,  fbr- 
te  de  27^600 hommes  seulement , 
arriva  devant  les  hauteurs  de  Jem* 
taapés ,  d'où  lés  Autrichiens  com- 
mencèrent la  canonnade  le  soie 
même.  Interrompue  par  la  nuit, 
elle  recommença  le  6  avec  le  jmirj 
Dumouriez  voulait élteàdrts  la  di- 
vision Harville  avant  dé  donner 
le  signal  de  l'assaut  ;  mais  quel- 
ques mouvémens  de  Pdrmée  au* 
Irichienne  hii  ayiinfenut  craindre 
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l'abandon  de  sa  position,  et  la 
nécessité  d'un  combat  de  plaine, 
que  le  défaut  d'instruction  eût 
peut-être  rendu  désavantageux  à 
l'armée  française,  il  ordonna  l'at- 
taque immédiate  des  redoutes  de 
l'ennemi.  Après  un  peu  d'indéci- 
sion, causée  par  le  feu  continuel 
des  redoutes ,  elles  furent  empor- 
tées au  second  assaut,   et  une 
partie  de  l'artillerie  autrichienne 
fut  prise.  L'ennemi  se  retira  sur 
liions,  qu'il  évacua  pendant  la 
nuit ,  et  où  Dumouriez  fit  son  en- 
trée lé  7,  aux  acclamations  des 
habitans.    Le    pinceau    national 
d'Horace  Vernet  vient  de  ressus- 
citer le  souvenir  de  la  bataille  de 
Jemmapes.Cebeau  monument  de 
notre  histoire  militaire  fait  par- 
tie de  la  galerie  de  M.   le  duc 
d'Orléans.  Le  général  Dumouriez 
se  disposa  à  tenir  la  campagne 
dans  le  pays  ennemi  ;  mais  un  dé- 
cret de  la  convention  qui  ordon- 
nait dé  payer  l'armée  eh  numé- 
raire au-delà  des  frontières ,  l'o- 
bligea à  faire  un  emprunt  aux 
états  de  Hainaut  pour  la  solder, 
et  le  commissaire  ôrdonoateur 
Halen  fit  des  marchés  pour  les 
subsistances.  Lé  9,  l'armée  se  re* 
mit  en  marche;  le  i3,  «lie  com- 
battit à  Ànderlecht  devant  Bruxel- 
les, le  9  aTlrlernoflt,  etïé  a*  à  Va* 
roux  t>rèsde  Liè&é ,  ou  elle  entra 
lie  {28.  Du  mourrez  ii  oéeupfer  Aix- 
la-Chapelle  par  so*h  aVbnt-garde» 
Sebdant  tjuë  les  générant  Mtran- 
a  et  Valence  assiégeaient  «t  em- 
portaient,  l'un  la  citadelle  d'An- 
Vers,  l'autre1  les*  dhâtèaùfc  de  Na- 
niur.  hf  ftlhcufeusetàéht  le  plan  de 
campagne  de  Dtimourie4  tié  fut 
pas  s«vi:  L«*  sùccfeé  tté  CÎustf- 
nés;  tjùi  dteta'it  Bpétfèr  avec  lui, 
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exaltèrent  le  gouvernement,  et 
assurèrent  à  ce  généra!  une  indé- 
pendance qui  bientôt  fut  fatale  à 
l'armée.  Le  successeur  de  Ser- 
vant a  la  guerre  était  le  ministre 
Pache,  qui  haïssait  Du  mouriez, 
et  qui  attribuait  à  son  ambition 
ou  à  sa  jalousie,  la  marche  qu'il 
avait  tracée  aux  opérations  de 
Custines.  Outre  cela,  Tannée  se 
trouva  subitement  frappée/  au 
milieu  de  ses  succès,  d'une  sorte 
de  désorganisation,  par  l'envoi 
de  commissaires  civils  qui  tyran- 
nisaient les  troupes  et  les  habi- 
tans ,  et  par  le  refu9  que  fit  le 
conseil  exécutif  de  ratifier  les 
marchés  passés  par  les  ordonna- 
teurs. La  désertion  à  l'intérieur 
se  mit  dans  les  troupes,  qui  s'en 
allaient  par  bandes.  Enfin  la  plus 
grande  mésintelligence  éclata  en- 
tre le  ministre  Fâche  et  le  géné- 
ral en  chef,  et  il  s'ensuivit  entre 
eux  la  plus  amère  correspondan- 
ce ,  qui  fut  imprimée  dans  le 
temps.  Durrio liriez  tenta  inutile* 
ment  d'obtenir  le  renvoi  des  com- 
missaires de  la  convention,  dont 
il  ne  pouvait  comprimer  la  tyran- 
nie, et  se  rendit  à  Paris  en  décem- 
bre 1792,  pour  y  plaider  auprès 
du  conseil  exécutif  la  cause  des 
Belges ,  celle  de  l'armée  et  là 
sienne.  Mais  c'était  la  fatale  épo- 
que du  procès  de  Louis  XVI, 
dont  l'orageuse  discussion  absor- 
bait tous  les  partis  de  la  conven- 
tion ,  et  frappaitde  nullité  le  con- 
seil exécutif  lui-même.  L'abîme  de 
la  terreur  allait  s'ouvrir.  Duradu'- 
riez  devinâtes  symptômes  de  cette 
monstrueuse  anarchie ,  qui  mena- 
çait de  dévorer  la  France  et  de  tuer 
la  liberté.  Il  avait  vu  de  jfirès  tu 
Montagneei  laGironde pendant  son 
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séjour  à  Paris,  et  if  était  revenu 
à  son  armée,  profondément  per- 
suadé que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la  Fraitce  était  de  rétablir,  en 
faveur  du  fifs  de  Louis  XVI,  la 
royauté  constitutionnelle  et  la 
religion  politique  de  1791.  On  a 
supposé  malignement  dan»  le 
temps,  et  ta  source  de  cette  in- 
culpation ne  peut  être  méconnue, 
que  Du  mouriez  ne  travaillait  pas 
pour  M.  le  dauphin;  lirais  pour 
le  duc  de  Chartres,  aujourd'hui 
duc  d'Orléans ,  lieutenant-géné- 
ral dans  son  armée,  et  que  la 
bravoure  y  avait  rendu  populaire. 
Dumouriez  l'a  nié  constamment 
et  avec  raison.  Il  n'y  eut  jamais 
aucune  relation  de  ce  genre  entre 
lui  et  le  jeune  prince ,  à  qui  ses 
amis  ne  connaissaient  d'autre  pas* 
sion  que  celle  de  ta  liberté ,  et 
aucune  ambition  personnelle.  On 
dit  également  alors  avec  la  même 
perfidie,  que  Du  mouriez  avait  le 
projet  de  se  faire  duc  de  Krahant, 
etathouderde  Hollande.  Ses  rap- 
ports très-intimes  avec  les  Belges 
et  les  Hollandais  n'avaient  pour 
but,  que  d'intéresser  ces  peuples 
au  succès  du  plan  qu'il  avait  for- 
mé de  rétablir  la  constitution  de 
1791,  qui  n'a  cessé  d'être,  et  qui 
est  peut  «être  encore  à  présent 
toute  l'opinion  politique  du  vain- 
qneurd'Argonneet  de  Jemmapes; 
Ce  fut  le  ab'  janvier  qu'il  quitta  Pa- 
ris pour  reprendre  la  route  d'Àn- 
vers.Tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
dans  la  capitale  auprès  des  puis- 
sances de  chaque  parti  pour  sau- 
ver leroi  avaient  été  inutiles,  et  ne 
le  portaient  que  davantage  a  pré- 
cipiter l'action  de  la  contre- révo- 
lution libérale  qu'il  avait  entre- 
prise. Mais  arrivé  le  a  février  à 


45a 


DU  M 


Anvers,  il  y  apprit,  peu  après,  la 
rupture  entre  la  France,  l'Angle- 
terre, et  par  conséquent  la  Hol- 
lande, liée  au  cabinet  de  Londres 
par  un  truite  offensif  et  défensif. 
Cette  circonstance  le  priva  d'une 
partie  de  ses  auxiliaires,  et  il  dut 
manœuvrer  en  conséquence  pour 
la  réussite  de  son  projet.  Aussitôt 
la  déclaration  de  guerre,  Dumou- 
riez fit  investir  Maeslricht  par  les 
généraux  Miranda ,  Leveneur  et 
Valence.  Un  mouvement  gêné-, 
rai  était  combiné  entre  lui  et 
ces  généraux  pour  l'invasion  en 
Hollande.  Lui-même,  il  se  mit 
en  marche  d'Anvers,  et  entra 
en  Hollande  avec  i3,5oo  hom- 
mes qui  manquaient  de  tout,  et 
surtout  d'argent.  Obligé  de  mas- 
quer plusieurs  places  importantes, 
entre  Berg-op-Zoom,  Dumouriez 
osa  se  présenter  avec  5ooo  hom- 
mes seulement  devant  Bréda,  vil- 
le très-forte,  défendue  par  une  i- 
nondation,  2000  hommes  de  gar- 
nison, une  nombreuse  artillerie, 
et  une  grande  abondance  en  vi- 
vres et  en  munitions.  Après  trois 
jours  de  bombardement^  il  ne  res- 
tait plus  au  général  d'Arçon,  qui 
dirigeait  le  siège,  que  60  bombes 
à  tirer,  quand  il  imagina  de  faire 
une  nouvelle  sommation  au  gou- 
verneur hollandais,  comte  deBe- 
gland,  l'informant  que  le  général 
Dumouriez  arrivait  en  personne  à 
la  tête  de  toute  l'armée,  et  qu'il 
n'y  aurait  plus  à  espérer  aucune 
capitulation.  Begland  donna  dans 
le  piège,  capitula,  et  Dumouriez 
entra  dans  Bréda,  où  il  trouva 
a5o  bouches  à  feu,  3oo  milliers 
de  poudre  et  3ooo  fusils,  dont  il 
avait  le  plus  grand  besoin.  Ce  fut 
avec  ces  munitions  que  furent  pri- 
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ses  les  places  de  Klemdort  et  de 
Gertruydembergi  Ces  villes  a- 
vaient  aussi  un  matériel  considé- 
rable; et  la  dernière  avait  de  plus 
un  grand  nombre  de  bateaux  que 
le  général  en  chef  fit  conclu  ire  au 
Mordick,  tandis  que  d'Arçon  as- 
siégeait Willemstadt.  Dumouriez 
se  flattait  qu'il  ferait  insurger  les 
Hollandais  contre  le  stathouder, 
et  que  devenus  indépendans,  ils 
serviraient  au  rétablissement  du 
trône  constitutionnel  de  la  Fran- 
ce; mais  les  opérations  militaires 
des  Autrichiens  détruisirent  ses 
espérances.  Le  1"  mars  1793, 
l'armée  du  prince  de  Cobourg s'é- 
tait mise  en  mouvement;  elle  a- 
vait  repoussé  les  Français  sur  Liè- 
ge d'un  côté,  et  de  l'autre  les  a- 
vait  chassés  du  blocus  de  Maës- 
tricht.  Ces  deux  corps  d'armée  se 
réunirent  à  Louvain,  où  Dumou- 
riez, qui  était  au  Mordick,  reçut 
ordre  de  se  rendre  pour  en  pren- 
dre le  commandement  en  chef. 
Arrivé  à  Bruxelles  le  1 1  mars,  il 
y  apprit  que  plusieurs  villes  et  la 
Westflandre  s'étaient  soulevées 
contre  les  Français,  et  que  de  forts 
rassemblemens  d'insurgés  mena- 
çaient de  marcher  sur  Bruxelles. 
Dans  ce  danger  imminent,  Du- 
mouriez prit  sur  lui  de  suspendre 
le  décret  de  la  convention  du  i5 
décembre,  relatif  au  gouverne- 
ment des  provinces  belgiques,  et 
à  l'autorité  des  commissaires  ci- 
vils. Il  annonça  par  un  vigoureux 
ordre  du  jour  cette  disposition 
aux  Belges  et  à  son  armée,  ren- 
voya les  commissaires, et  fit  même 
arrêter  ceux  qui  refusèrent  de  lui 
obéir.  Le  1  a  mars,  il  se  rendit  lui- 
même  au  sein  de  l'assemblée  des 
représentai  du  peuple  belge,  J 


DUM 

prononça  un  discours  remarqua- 
ble, et,  le  même  jour,  adressa  à 
la  convention  cette  fameuse  let- 
tre qui  fut  trouvée  si  forte  par 
les  comités,  qu'ils  défendirent 
au  président  d'en  faire  lec- 
ture à  la  tribune.  Tout  réussit, 
tout  fut  calmé,  et  il  ne  fut  plus 
question  d'insurrection.  Mais  les 
commissaires  de  la  convention  fi- 
rent d'assez  vives  remontrances 
à  Dumouriei,  et  ce  fut  dans  une 
de  ces  conférences  que  l'un  d'eux, 
le  citoyen  Camus,  lui  dit:  «Géné- 
ral, on  vous  adcuse  de  vouloir 
«jouer  le  rôle  de  César;  si  cela 
»  vous  arrivait,  je  prendrais  celui 
»de  Brutus,  et  je  vous  poignarde- 
»  rais. — Ah!  mon  cher  Camus,  ré- 
»  pondit  Dumouriez  en  riant,  vous 
»  n'êtes  pas  plus  fait  pour  le  rôle 
»de  Brutus  que  moi  pour  celui  de 
»  César,  et  la  menace  de  mourir 
»de  votre  main  est  un  brevet 
»  d'immortalité.  »  Les  commissai- 
res partirent  pour  Paris,  décidés 
à  perdre  Dumouriez;  et  Dumou- 
riez partit  pour  Louvain,  décidé 
à  donner  une  grande  bataille.  Ce 
fut  celle  de  Nerwinde,  où,  îooans 
auparavant,  l'armée  françaisesous 
les  ordres  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg avait  battu  l'armée  de  Guil- 
laume III.  Après  des  avantages 
importans  à  Tirlemont  et  à  Goët- 
uenhoven,  la  bataille  fut  livrée 
par  les  Français  le  18  mars.  L'a- 
vant-garde était  aux  ordres  du 
général  La  marche,  dont  l'infor- 
tuné maréchal  Jïey  était  aide-de- 
camp;  l'aile  droite  était  comman- 
dée par  le  général  Valence,  qui 
reçut  trois  coups  de  sabre  a  la  tê- 
te, dont  il  a  conservé  jusqu'à  sa 
mort  les  glorieuses  cicatrices;  le 
centre  était  commandé  par  le  duc 
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de  Chartres,  qui  se  trouvait  le 
plus  ancien  lieutenant-général 
depuis  l'arrestation  du  général 
Lanoue;  et  l'aile  gauche  était  sous 
le  général  Miranda.  Cette  bataille 
eut  ses  revers  et  ses  trophées;  l'ai- 
le gauche  de  Miranda  avait  été 
enfoncée  et  repoussée.  Le  général 
Yalence  enleva  les  villages  d'O- 
berwinde  et  de  Nerwinde,'  que  les 
Autrichiens  parvinrent  à  repren- 
dre; le  duc  de  Chartres,  qui  ve- 
nait de  s'emparer  de  Laer,  rentra 
à  Nerwinde  avec  16  bataillons; 
mais  le&  troupes  ennemies,  qui 
venaient  de  battre  notre  aile  gau- 
che, vinrent  au  secours  des  trou- 
pes de  leur  centre.  Quelques  ba- 
taillons de  volontaires  nationaux, 
se  croyant  tournés,  se  débandè- 
rent au  cri  si  funeste  de  sauve  qui 
peut!  et  toute  l'infanterie  françai- 
se évacua  Nerwinde,  à  l'exception 
du  99'  de  ligne,  qui  épuisa  toutes 
ses  cartouches  sur  les  Autrichiens. 
La  cavalerie  aux  ordres  du  géné- 
ral Neuilly  se  couvrit  de  gloire,  et 
le  feu  de  quelques  bataillons  di- 
rigés par  le  duc  de  Chartres  ayant 
donné  le  temps  à  l'infanterie  de 
se  rallier,  l'armée  autrichienne 
fut  vaincue  à  son  tour,  et  l'armée 
française  demeura  maîtresse  du 
champ  de  bataille.  Mais  Dumou- 
riez, que  l'échec  de  son  aile  gau- 
che avait  subitement  dégarni,  sen- 
tît qu'il  était  hors  d'état  de  conti- 
nuer l'offensive,  et  ordonna  la  re- 
traite, qui  fut  une  bataille  conti- 
nuelle, pendant  4  jours  et  4  nuits. 
Le  22,  son  armée,  épuisée  par  tant 
de  combats,  était  à  peu  près  dé- 
bandée et  tout  à  fait  hors  d'état 
de  soutenir  une  nouvelle  attaque. 
Les  commissaires  de  la  conven- 
tion, Danton  et  Lacroix,  avaient 
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paru  à  l'armée  dans  la  journée  du 
cio.  Leur  but  était  d'engager  Du- 
mouriez  à  rétracter  sa  lettre  du  îa 
mars,  et  a  faire  quelque  acte  de 
soumission  aux  décret»  de  la  con- 
vention :  mais  sur  son  refus,  ils 
étaient  repartis  pour  Paris.  Ce- 
pendant, le  aa  mars  au  soir,  Dur 
mouriez,  placé  entre  la  conven- 
tion qui  le  rocnacait,et  une  armée 
qui  éiait  en  pleine  dissolution, 
poursuivi  plu»  que  jamais  par  la 
chimère  du    rétablissement    du 
trône  constitutionnel,  poussa  J'é- 
gare me  ftl  au  pointde  faire  des  ou- 
vertures au  prince  de  Cobourget 
au  baron  de  Mack,  son  chef  d'é- 
tat-major, avec  lesquels  il  paraît 
constant  que  Jusqu'alors  il  n'avait 
eu  aucune  com  mu  ni  cation.  Les 
ouvertures  ayant  été  bien  accueil- 
lies, il  leur  confia  le  projet  qu'il 
avait  formé  d'enlever  la  famille 
de  Louis  XVI  détenue  au  Temple, 
de  proclamer  te  prince  royal  roi 
des  Français ,   et  de  rétablir  la 
constitution  de  .91 ,  après  avoir 
forcé  la  convention  nationale  a  se 
dissoudre,  et  l'avoir  remplacée 
par  une  autre  assemblée.  Il  leur 
proposa  en  conséquence  de  con- 
venir 4'une  cessation  d'hostilités 
jusqu'à  la  réussite  de  son  projet, 
dont   résulterait   nécessairement 
la  paix;  mais,  en  cas  de  non-suc- 
cès, tout  engagement  serait  an- 
nulé, et  l'Autriche  pourrait,  si  el- 
le le   voulait,    recommencer    la 
guerre.  Cespropositions  furent  ac- 
ceptées par  Je  prince  de  Cobourg. 
Non-seulement  Dumouriez obtint 
que  la  retraite  de  son  armée  jus- 
qu'aux frontières  ne  serait  pas 
troublée,  mais  encore  que  toutes 
jes    troupes   et  toute   l'artillerie 
ais*écs  en  Hollande  reviendraient 
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en  France.  Telle  fut  ce  que  l'on 
appela  alors  la  trahison  de  Du- 
mouriez*  crime  douteux  qui  tuait 
la  convention  et  sauvait  la  Fran- 
ce. Mais  toutefois  une  telle  né- 
gociation,  ainsi  que   l'entrepri- 
se dont  elle  était  le  mobile ,  ne 
pouvait  être  légitimée  que  par  le 
succès*  Dans  des  affaires  sembla- 
bles ,  c'est  la  fortune  qui  est  la 
justice.  Quand  Dumouriez  eût  été 
plus  discret  qu'il  ne  paraît  l'avoir 
été,  il  était  difficile  que  ses  pro- 
jets ne  transpirassent  pas  dans  le 
public,  et  ne  fussent  pas  connus 
a  Paris.  La  retraite  paisible  et 
non  interrompue  d'une  armée  en 
déroute,  et  la  libération  des  gar- 
nisons de  la  Hollande,  coupées 
par  l'occupation  autrichienne  de 
la  Belgique,  suffisaient  sans  dou- 
te pour  donner  l'éveil  sur  les  in- 
tentions du  général  en  chef.  Effec- 
tivement on  envoya  bientôt  de  Pa- 
ris à  l'armée  trois  commissaires 
du   parti  jacobin,    Proly,    Du- 
huisson  et  Pereira,  avec  ordre  de 
sonder  Dumouriez,  et  de  s'assu- 
rer de  ses  projets.  Il  était  entré 
Je  2.8  mars  a  Tournay;  les  com- 
missaires y  arrivèrent  le  ag,  et 
apprirent  de  lui  au-delà  de    ce 
qu'ils  voulaient  savoir*  L'impru- 
dence et  l'indiscrétion  naturelle  au 
caractère  4e  Dumouriez,  devaient 
elles  seules  l'empêcher  de  jouer 
le  rôle  supérieur  auquel  le  por- 
taient sans  cesse  d'autres  qualités 
également  naturelles,  la  hauteur 
de  ses  conceptions,  l'intrépidité, 
la  ténacité,  l'au<ïace  et  l'amour 
de  la  patrie.  «  Point  de  paix  pour 
»  la  France ,  leur  dit-il ,  jusqu'à  ce 
»que   voire  convention  soit   dé- 
»  truite;  tant  que  j'aurai  quatre 
»  pouces  de.frr*  je  ne  souffrirai  pas 


»  qu'elle  règne*  et  qu'elle  yerse  |e 
»sang  par  ce  tribunal  révolution- 
naire qu'elle  vient  de  créer.» 
Dgbuisson,  dans  le  dessein  de 
faire  tourner  au  profit  des  jaco- 
bins l'irritation  de  Dumouriez, 
convint  des  torts  de  la  conven-r 
tk)n  i  son  égard,  et  lui  proposa, 
pour  sauver  la  république,  de 
substituer  les  jacobins  au  corps- 
législatif.  Cette  proposition  n  é- 
tait  pas  heureuse.  Aussi  Dumou- 
riez ne  put  se  contenir,  et  après 
avoir  exhalé  avec  la  dernière  vio- 
lence toute  la  haine  qu'il  portait 
à  cette  société,  qu'il  regardait 
comme  la  source  de  tous  les  maux 
de  la  France,  il  ajouta.»  Quant 
»à  la  république,  c'est  un  vain 
«mot.  J'y  ai  cru  trois  jours.  De- 
»puis  Jemmapes,  j'ai  regretté 
«tous  les  succès  que  j'ai  obtenus 
«pour  une  si  mauvaise  cause.  Il 
»  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  sau- 
»  ver  Ja  patrie;  c'est  de  rétablir  la 
»  constitution  de  1791,  et  un  roi. 
»  -"-Ysongez-vous,  général?  répon- 
»  dit  Dubuisson;  les  Français  ont 
*  en  horreur  la  royauté,  et  le  seul 
»nom  de  Loujs.  — Eh,qu'impor- 
»tc  que  ce  roi  se  imprime  Louis, 
«Jacques  ou  Philippe  ?  — Mais 
»  votre  projet  compromet  le  sort 
»  des  prisonniers  du  Temple.  —Le 
«dernier  des  Bourbon  serait  tué, 
»ceux  mêmes  de  Coblentz  n 'exis- 
teraient plus,  que  la  France 
«n'en  aurait  pas  moins  un  roi;  et 
«si  Paris  ajoutait  le  meurtre  que 
«vous  paraissez  craindre  ù  ceux 
»dont  il  s'est  déjà  souillé,  je  mar- 
cherais à  l'instant  sur   Paris.  » 

• 

Cette  incartade  fui  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  perte  de  Du- 
mouriez. Si,  au  lieu  d'outrager  ces 
commissaires,  il  les  eut  flattés;  s'il 
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eût  substitué  la  politique  à  Iq 
violence,  et.  l'intérêt  général  à  la 
passion  particulière,  peut-être 
pût-il  obtenu  l'appuides  jacobins. 
Peut-être  aussi  serait-il  permis  de 
croire ,  d'après  les  données  con- 
nues sur  les  affections  humaines, 
que  les  jacobins,  dont  l'associa- 
tion était  formée  par  un  lien  po- 
litique très-fort,  se  voyant  maîtres 
par  le  secours  d'un  chef  et  d'une 
armée  dévouée,  soit  de  la  puis- 
sance, soit  de  leur  propre  amnis- 
tie, ne  se  seraient  pas  refusés  à 
être  les  fondateurs  de  ce  gouverne- 
ment, qui  conciliait  tout-à-coup, 
et  assurait  A  jamais,  tous  les  inté- 
rêts de  la  révolution.  Vingt-qua- 
tre heures  après  le  départ  des 
commissaires, que  par  suite  de  son 
audace  et  de  son  imprudence  or- 
dinaire, Dumouriez  laissa  retour- 
ner a  Paris,  la  convention  et  les 
jacobins  furent  suffisamment  ins- 
truits des  projets  du  général  en 
chef,  et  du  sort  qu'il  leur  desti- 
nait. Le  3o  mars,  Dumouriez  pas- 
sa la  frontière,  rentra  en  France, 
et  partagea  son  armée  en  deux 
camps,  l'un  a  Ma ulde  qu'il  avait 
illustré,  l'autre  à  Brecille.  Il  pla- 
ça son  quartier-général  à  Saint- 
Amand.  Son  dessein  était  d«  s'em- 
parer de  Lille,  Condé  et  Valen- 
ciennes,  et  d'y  publier  un  mani- 
feste pour  le  rétablissement  de  la 
constitution  de  1791;  idée  juste 
sans  doute,  mais  fixe,  qui  avait 
dégénéré  chez  lui  en  une  sorte  dé 
monomanie.  Il  ne  prévoyait  pas 
ce  qui  était  facile  à  prévoir,  qu'il 
jne  produirait  que  la  guerre  civile. 
Les  tentatives  qu'il' fit  pour  l'oc- 
cupation de  ces  placés  échouè- 
rent toutes,  parce  que  l'opinion 
alors  était,  si  Ton  veut,  révolu- 
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tioooaire.  La  convention  décréta 
que  Du  mouriez  serait  traduit  à 
la  barre  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  ;  ce  qui  voulait  dire, 
pour  être  condamné  à  mort.  Lt» 
commissaires  Camus,  La  Marque 
et  Bancal ,  et  le  ministre  Beur- 
nonville,  furent  chargés  par  elle 
de  IVxécution  de  son  décret.  Le 
s  avril,  ils  arrivèrent  à  Saint- 
Amand,  où  ils  notifièrent  le  dé- 
cret et  leur  mission  à  Dumouriex. 
Celui-ci  leur  demanda  d'en  sus- 
prendre  l'exécution,  en  raison  du 
mécontentement  de  l'armée  dont 
la  dissolution  serait  prochaine. 
Il  leur  offrit  sa  démission.  *  Que 
«ferez -vous,  lui  dit  Camus,  a- 

•  près  avoir  donné  votre  démis- 
sion P  —  Ce  qui  me  conviendra, 
«répondit    Dumouriex.   Mais  je 

•  vous  déclare  sans  détour,  que 
»  je  ne  me  rendrai  pasA  Paris  pour 
»me  voir  avili  par  la  frénésie,  et 
«condamné  par  un  tribunal  révo- 
lutionnaire. —  Vous  ne  recon- 
»  naissez  donc  pas  ce  tribunal  ? — 
»  Je  le  reconnais  pour  un  tribunal 
»de  sang  et  de  crimes. ...»  Les  au- 
tres commissaires  parlèrent  à  Du- 
mouriez  avec  plus  de  modération, 
l'engagèrent  à  obéir  à  la  conven- 
tion, et  l'assurèrent  que  loin  de 
courir  aucun  danger,  sa  présence 
seule  le  ferait  triompher  de  tous 
ses  ennemis.  Bancal  renchérit  en- 
core sur  ces  idées,  et  crut  les  forti- 
fier par  les  exemples  des  plus  fa- 
meux généraux  de  l'histoire  grec- 
que et  romaine.  «....  Les  Romains 

•  n'ont  pas  tué  Tarquin,  lui  ré - 
»  pondit  Dumouriex.  Ils  n'avaient 
»ni  club  de  jacobins,  ni  tribunal 

•  révolutionnaire.  Nous  sommes 
»  dans  un  temps  d'anarchie.  Des 
«tigres  veulent  ma  tête,  je  ne 
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•  veux  pas  la  leur  donner...  le 
»  vous  déclare  que  j'ai  joué  sou- 
»  vent  le  rôle  de  Décius ,  mais  que 

•  je  ne  jouerai  pas  celui  de  Cartius, 

•  en  me  précipitant  dans  le  gouf- 

•  fre.  »I1  ajouta,  que  quand  la 
France  aurait  un  gouvernement, 
il  demanderait  lui-même  des  ju- 
ges. Les  commissaires  passèrent 
dans  une  pièce  voisine,  pour  dé- 
libérer' et    rentrèrent  «  Voulez- 

•  vous,  dit  brusquement  Camui 

•  à  Dumouriex,  obéir  à  la  conven- 
tion, et  vous  rendre  à  Paris  I — 

•  Pas  dans  ce  moment,  répondit 

•  le  général.  —  Hé  bien  je  vous 

•  déclare  que  je  vous  suspends  de 

•  vos  fonctions.  Vous  n'êtes  plu» 

•  général.  Je  défends  qu'on  vous 

•  obéisse;  j'ordonne  qu'on  s'env 

•  pare    de    vous  ,    et    je     vais 

•  mettre  les  scellés  sur  vos  pa- 

•  piers.  »  Dumouriex,  redoutant 
quelque  violence  de  l'indigna- 
tion de  son  état-mâjor,  ordon- 
na en  allemand  à  des  hussards 
de  Berchiny  de  s'emparer  <k* 
commissaires  ;  il .  avait  excepté 
Beurnon ville,  son  ancien  général; 
mais  celui-ci  lui  dit  tout  bas  :  Tu 
me  perde;  et  Dumouriex  le  fit  é- 
galement  arrêter.  Il  donna  ordre 
de  les  conduire  tous  comme  ota~ 
ges  au  général  autrichien  Clair- 
fayt,à  Tournai;  action  violente  et 
coupable  que  rien  ne  peut  justi- 
fier. Ensuite  il  écrivit  à  la  conven- 
tion pour  l'informer  de  cet  événe- 
ment, et  lui  déclarer  qu'il  allait 
marcher  sur  Paris.  «  Dussé-je ,  é- 
»crivait-il,   être  appelé  César, 

•  Cromwell  où  Monck,  malgré  le» 
•jacobins,  je  sauverai  la, pairie.  • 
Pressé  par  de  telles  circonstan- 
ces ,  Dumouriex  redoubla  d'acti- 
vité  et  d'audace.  Il   voulait,  H 
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croyait  pouvoir  réparer  ses  fautes 
et  celles  de  ses  agens.  Il  deman- 
da uo  rendez -y  ou  s  au  colonel  Mack 
pour  terminer  leur  traité,  et  la 
nuit  même  il  publia  un  manifes- 
te justificatif  de  sa  conduite  en- 
vers les  commissaires.  Le  3  avril 
au  matin ,  il  harangua  ses  trou- 
pes qui  d'abord  parurent  l'ap- 
prouver, et  qui  se  soulevèrent 
bientôt  après,  parce  qu'il  faut  du 
temps  et  d'autres  moyens  pour 
soustraire  à  l'obéissance  au  pou- 
voir légal,  des  hommes  que  l'ha- 
bitude de  la  discipline  rend  es- 
sentiellement passifs,  et' amis  de 
l'autorité  dont   ils  sont  les  ins- 
trumens.      Du  mouriez      voulait 
transporter  son  quartier- général 
à  Orchies ,  d'où  il  eût  tourné  à  la 
fois  Lille,  Douai  et  Bouchain,  mais 
auparavant  il  voulut  s'emparer  de 
Condé.  Il  s'approchait  de  cette 
ville  sans  escorte,  lorsqu'il  fut 
rencontré  par  5  bataillons  de  vo- 
lontaires, qui  s'y  rendaient  de  leur 
chef- Tout  à  coup  cette  troupe  se 
précipita  sur  lui,  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver  avec  ses  offi- 
ciers au  milieu  d'une  grêle  de  bal- 
les. Coupé  de  son  camp  par  la  di- 
rection dans  laquelle  les  volon- 
taires  le  poursuivaient   à  toute 
course,  et  poussé  sur  l'Escaut, 
Dumouriez  fut  obligé  de  le  pas- 
ser dans  uu  bateau  et  de  se  réfu- 
gier sur  le  territoire  belge.  Il  ar- 
riva à  pied  à  un  poste  autrichien, 
où  le  colonel  Mack  s'empressa  de 
se  rendre  près  de  lui.  Dumouriez 
ayant  reçu  l'assurance  que  le  prin- 
ce de  Cobourg  persisterait  dans 
la  résolution  de  soutenir  le  réta- 
blissement de  la  constitution  de 
1791,  consentit  à  rédiger  avec  lui- 
même  un  projet  de  proclamation 
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qui  fut  en  entier  adoptée  par  le 

Ï>rince  de  Cobourg ,  et  publiée  le 
endemain  5  avril.  Plusieurs  offi- 
ciers français  étaient  venus  pen- 
dant la  nuit  trouver  Dumouriez," 
et  lui  avaient  assuré  que  les  trou- 
pes du  camp  de  Blaulde,  désap- 
!  trouvant  hautement  la  tentative 
aite  la  veille  sur  sa  personne ,  le 
redemandaient.  Il  prit  aussitôt  la 
téméraire  résolution  de  s'y  ren- 
dre ,  fut  d'abord  bien  accueilli  ; 
mais  s'étant  mis  en  route  pour 
Saint-Amand,  il  apprit  que  l'ar- 
tillerie, qui  était  dans  cette  ville, 
s'était  décidée  à  rejoindre  à  Va- 
lenciennes  les  commissaires  de  la 
convention.  Sur  cet  avis,  Dumou- 
riez se  retira  à  Ru  mégies,  village 
français ,  où  le  5M  régiment  de 
hussards  était  cantonné.  Il  y  sut 
bientôt  que  toute  l'armée  suivait 
l'exemple  de  1* artillerie  et  se  ren- 
dait àValenciennes.  Son  alliance 
avec  l'étranger  avait  dû  produire 
cette  révolution,  qu'il  n'avait  pas 
prévue,  et  qu'il  devait  payer  si 
cher.  Il  reconnut  alors  qu'il  n'a- 
vait plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  repasser  la  frontière,  et  il 
s'y  décida.  Arrivé  aux  postes  a- 
vancés des  Autrichiens,  il  fut  con- 
duit à  Tournai  au  général  Clair- 
fayt,  avec  le  petit  nombre  d'offi- 
ciers qui  raccompagnaient ,  de  là 
il  fut  envoyé  à  Mons  au  prince  de 
Cobourg.  Ce  fut  alors  que  Du- 
mouriez connut  toute  la   ruine 
des  espérances  qu'il  avait  puisées, 
dans  la  proclamation  du  5  avril, 
relativement    au   rétablissement 
de  la  constitution  de  1791,  avec 
le  concours  des  Autrichiens,  et  a 
leur  renonciation  à  tout  projet  de 
conquête.  Un  congrès  de  tous  les 
ministres  des  puissances  enne- 
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mies  de  la  France  {t'assembla  à 
Anvers,  et  décida  d'ubord  que 
cette  proclamation  du  prince  de 
Cobnurg  serait  desavouée.  L'Au- 
triche déclara  qu'elle  agirait  dé- 
sormais pour  son  propre  compte 
et  qu'elle  s'emparerait,  ù  titre 
d'indemnités  et  de  conquis ,  de 
toutes  les  places  qu'elle  pourrait 
soumettre.  Alors  Dumounez  éclai- 
ré trop  tard  sur  les  senlimens  de 
ceux  à  qui  il  s'était  confié,. refu- 
sa de  prendre  part  aux  opérations 
de  l'armée  uutricluenne,  et  partit 
pour  Merguesbeim,  en  Franco- 
nie,  où  il  espérait  que  l'électeur 
de  Cologne  lui  donnerait  asile; 
mais  il  lui  fut  refusé  par  une  let- 
tre fort  dure  qui  fut  insérée  dans 
les  gazettes.  De  la  il  arriva  a  Stutt- 
gart!, où  il  ne  fut  pas  mieux  trai- 
té. Ensuite ,  sous  un  nom  suppo- 
sé, il  parcourut  lu  Suisse,  I  Ita- 
lie et  l'Angleterre;  mais  une  fois 
reconnu,  tout  séjour  dans  ces 
pays  lut  fut  interdit.  A  Heidel- 
beiff,  le  gouverneur  eut  besoin 
de  faire  emploi  de  son  autorité 
pour  le  soustraire  aux  violences 
des  émigrés.  La  haine  des  émi- 
grés pour  Dumonriez  s'explique 
par  la  campagne  de  1 792 ,  et  il  di- 
sait lui-même  qu'ils  ne  pouvaient 
supporter  sa  vue  ,  parce  qu'ils 
voyaient  le  mot  Champagne  gra- 
vé sur  son  front  en  gros  ca  raclé  - 
res.  Il  écrivait,  en  170/1 ,  en  por- 
tant delà  noblesse  :  «  Cette  dusse 
«a  conservé  toute  sa  fierté  et  tou- 
rtes ses  prétentions. Elle  veut  tout 
•  ou  rien.  Le  moindre  succès  des 
»  armées  combinées  lui  inspire 
«une  joie  bruyante  qu'elle  faité- 
»  dater  de  vont  les  étrangers,  sean- 
ndalisés  de  ses  projets  de  ven- 
»gcance  et  d'ambition  personnel- 


»  le  :  ai  les  opérations  se  ralentis- 
»sent,  elle  se  croit  trahie.  Elle 
»  éclate  en  plaintes  Indirectes,  tan- 
»  tôt  contre  le  roi  de  Prusse  et  ses 

•  généraux,  tantôt  contre  l'empe- 
»>reur.  Toujours  extrême,  et  tou- 
jours désobligeante  pour  les  na- 
ttions qui  l'observent  froidement 
»et  qui  jugent  sur  ses  apparen- 
tées, peut-être  trop  sainement, 
»  qu'il  n'entre  que  de  l'égoïsme 

•  dans  tous  ses  mouvemens,  elle 
na  l'air  de  croire  que  l'Europe  en- 
tière n'est  année  que  pour  elle, 
»>et  qu'une  fois  rentrée  en  Fran- 
»cc,  où  elle  ne  reconnaîtrait  plus 

•  rien,  pas  même  la  trace  de  ses 

•  chfltcaux  démolis,  elle  va  retrou- 
ver ses  hôtels,  ses  petites  mai- 

•  sons,  ses  aises,  ses  valet*  et  ses 
"clients,  surtout  son  pouvoir  et 

«son  crédit Il  est  au  moins 

»  imprudent,  dit -il  ailleurs,  de 
»  traiter  de  rebelles  ao  millions 
»  d'hommes  qui  s'élèvent  contre 
»  100,000.  Ces  20  millions  font  u- 
»ne  majorité  si  immense,  que  ce 
«sont  les  100,000  qui  peuvent  être 

•  appelés  rebelles.»   Tuudis  que 
Dumouriez  éprouvait  ces  persé- 
cutions   au  dehors,  il  était  mis 
hors  la  loi  dans  sa  patrie.  Sa  tête 
y  était  a  prix,  et  une  récompen- 
se de  5oo,ooo  francs  était  promi- 
se a  quiconque  le  livrerait  mort 
ou   vif.   11  parvint  cependant    a 
tromperies  desseins  de  sas  persé- 
cuteurs ,  et  use  faire  oublier.  Mais 
dénué  tout-n-fait  de  ressources, 
il  fut  long-temps  réduit  u  vivre 
du  produit  de  ses  écrits,  lien  pu- 
blia beaucoup  a  Hambourg,  pen- 
dant le  long  séjour  qu'il  fil  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Kniin, 
en  1804  Je  gouvernement  anglais 
lui  ayant  accordé  un  asile  et  une 
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pension,  Du  mouriez  alla  s'établir 
en  Angleterre ,  que  depuis  cette 
époque  il  n'a  pas  quittée.  On  igno- 
re jusqu'à   présent  pourquoi  la 
restauration   qui    a    ramené    en 
France  un  si  grand  nombre  de 
Français  expatriés  depuis  long- 
temps, n'y  a  point  ramené  le  gé- 
néral Dumourieiqui  fut  au  moins 
la  victime  de  son  dévouement  à 
la   monarchie  constitutionnelle, 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 
Mais  il  est  permis  sans  doute  de 
regretter,  avec  le  maréchal  Mac- 
donald,  son  ancien  aide-de-camp, 
qui   a    rendu    la     chambre    des 
pairs  dépositaire  de  ses  senti  mens 
a  cet  égard  ,  que  le  défenseur  de 
l'Argonneetle  vainqueur  de  Jem- 
inapes  soit  privé  du  bonheur  de 
revoir  sa  patrie  et  d'y  achever  ses 
jours.  Toujours  fidèle  à  ses  pre- 
miers principes,  et  réveillé  tout 
récemment    par  le   mouvement 
d'un  peuple  méridional  pour  son 
indépendance,  le  vieillard  de  la 
révolution  française  avait  repris 
la  plume  et  tracé  aux  Napolitains 
un  plan  de  défense.  Ecrit  par  une 
main  plus  qu'octogénaire,  cet  ou- 
vrage porte  encore  l'empreinte 
d'une  âme  forte  et  d'un  esprit  li- 
bre, que  les  malheurs,  les  injus- 
tices ,  les  années,  et  l'exil  sur  k* 
terre  étrangère,  n'ont  pu  ni  affai- 
blir ni  ébranler. 

DUPERRÉ  (Victor-Guy),  ba- 
ron, chevalier  de  Saint-Louis, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, contre-amiral  des  armées 
navales,  né  à  la  Rochelle  le  20 
février  1775:  son  père  y  était  re- 
ceveur des  tailles  et  trésorier  de 
la  guerre.  Il  a  été  élevé  a  la  mai- 
son de  l'oratoire  de  Juîlly.  Peu  a- 
près  r.i  sortie  du  collège,  il  se 
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voua  au  métier  de  la  mer.  Jl  fit 
soo  premier  voyage  dans  l'Inde 
en  1791  et  1792,  sur  un  bâtiment 
du  commerce.  A  son  retour,  la 
guerre .  s'étant  déclarée  entre  la 
France  et  la  Hollande,  il  entra 
dans  la  marine  militaire.  Promu 
au  grade  d'enseigne  do  vaisseau 
en  1798,  il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  ep  Angleterre  en  17969 
sur  la  frégate  la  Virginie,  captu- 
rée par  une  division  anglaise»  a- 
près  un  combat  opiniâtre  contre 
le  vaisseau  rasé!' 'Infatigable,  mon- 
té par  sir  Udward  Pelew  (depuis 
lord  Exmouth).  Après  son  échan- 
ge et  son  retour  en  France  en 
1799,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment d'un  brick  de  guerre,  et  em- 
ployé à  l'escorte  des  convois  sur 
les  côtes  de  Bretagne^A  la  suite  de 
la  paix  d'Amiens,  il  fut  chargé  avec 
son  bâtimentde  diverses  missions. 
La  déclaration  de  guerre  en  i8o3 
le  trouva  attaché  à  la  station  des 
Antilles.  Le  désir  de  courir  avec 
avantage  les  chances  de  cette  nou- 
velle guerre,  et  le  besoin  de  réta- 
blir sa  santé,  le  portèrent  à  quitter 
son  commandement.  Il  revint  en 
France  avec  le  grade  do  lieu  te- 
nant de  vaisseau,  et  fut  aussitôt  em- 
ployé à  l'étaUmajor-général  de  la 
flottille  a  Boulogne.  Lors  de  son 
désarmement  en  180 5,  il  fut  choi- 
si pour  faire  partie  de  l'état» ma- 
jor du  vaisseau  monté  pirle prin- 
ce Jérôme,  frère  de  l'empereur. 
Au  retour  d'une  campagne  de  8 
mois  dans  les  -mers  d'Afrique  et 
d'Amérique,  il  fut  promu  au  gra- 
de de  capitaine  de  frégate,  et  des- 
tiné au  commandement  de  la  Si- 
rène. En  1808,  il  fut  chargé  de 
porter  des  troupes  avec  cette  fré- 
gate à  la  Martinique,  de  compa- 
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gnieavec  une  autre  :  à  son  retour, 
il  fut  coupé  devant  Lorient  par 
une  division  anglaise.  Après  cinq 
quartsd'heured  engagement  bord 
à  bord,  arec  le  vaisseau  te  Gibral- 
tar et  la  frégate  l'Aigle,  il  força  le 
passage,  et  parvint  à  se  réfugier 
tous  Tile  deGroixfd'où,trols  jours 
après,  il  gagna  le  port  de  Lorient 
en  présence  de  la  division  enne- 
mie. Elevé  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  après  ce  combat,  il 
prit  le  commandement  de  la  fré- 
gate la  Beltone,  en  armement  A 
Saint-Malo.  En  janvier  1809,  il 
partit  pour  l'île  de  France,  où  il 
arriva  en  mai.  Durant  sa  première 
croisière  dans  les  mers  oe  l'Inde, 
il  captura  la  corvette  anglaise  le 
Victor,  de  ao  canons,  etplusieurs 
navires  du  commerce;  fil  s'empa- 
ra, après  deux  heures  d'engage- 
ment, de  la  frégate  portugaise  la 
Minerva,  de  48  canons,  et  rentra 
h  nie  de  France  avec, ses  prises, 
le  1"  janvier  1810,  en  présence 
de  l'escadre  ennemie  chargée  du 
blocus  de  l'Ile.  Au  mois  de  mars 
suivant,  II  reprit  la  mer  avec 
une  division  composée  de  la  Bel- 
lone,  la  Mlnerva  et  le  Victor.  Dans 
le  cours  de  cette  nouvelle  croisiè- 
re, il  fit  rencontre  de  3  vaisseaux 
de  la  compagnie  des  Indes,  ayant 
&  bord  le  a4*  régiment  d'infante- 
rie. Il  les  combattit,  les  fit  ame- 
ner, et  ne  put  en  amariner  que 
deux,  l'obscurité  de  la  nuit  ajant 
favorisé  la  fuite  du  troisième. Lors- 
qu'il parut  devant  l'île  de  France, 
l'ennemi,  avec  des  forces  supé- 
rieures, bloquait  le  nord-ouest;  il 
convenait  d'entrer  au  grand  port 
pour  y  mettre  les  prises  en  sûreté; 
mais  le  fort  qui  en  commande  et 
défend  l'entrée  avait  été  surpris, 
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et  se  trouvait  au  pouvoir.de  l'ea- 
nemi,  qui  de  plus  avait  une  de  ses 
frégates  au  mouillage  dans  ce  mê- 
me port.  Espérant  reprendre  ce 
poste  important,  il  force  le  passa- 
ge sous  le  feu  du  fort  et  de  la  fré- 
gate, et  introduit  sa  division  dans 
la  baie;  deux  jours  après  il  y  est 
assailli  par  4  frégates  ennemies, 
te  Sy  ri  us,  la  Magicienne,  taNéréi- 
de  et  l9 1  phi  génie.  Après  une  série 
de  combats  sunglans,  toutes  qua- 
tre sont  prises  et  détruites,  et  le 
fort  se  rend  à  discrétion;  équipa- 

Ses  et  garnison  sont  prisonniers 
e  guerre.  L'ennemi,  roulant 
mettre  fin  aux  succès  de  nos  croi- 
seurs, se  décide  à  tout  tenter  pour 
•'emparer  d'un  point  militaire 
aussi  nuisible  aux  intérêts  de  son 
commerce.  Le  39  novembre  18 10, 
il  se  présente  devant  l'Ile  de  Fran- 
ce avec  une  expédition  de  plus  de 
30,000  hommes  de  troupes  euro- 
péennes, embarqués  sur  cent  et 
quelques  bâtimens  de  transport, 
sous  l'escorte  d'une  escadre 
de  guerre.  Le  débarquement  a 
lieu,  et,  après  une  raine  résistan- 
ce, l'île,  dépourvue  de  garnison 
et  de  moyens  de  défense,  capitule 
honorablement.  A  son  retour  en 
France,  M.  Puperré  se  trouva  ré- 
compensé de  ses  services.  Il  avait 
été  successivement  créé  baron, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
puis  élevé,  par  une  exception  k 
peu  près  unique  dans  l'ordre,  de 
ce  grade  à  celui  de  commandant. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  promu 
au  grade  de  contre-amiral,  et  des- 
tiné au  commandement  de  l'esca- 
dre légère  de  l'armée  navale  de  la 
Méditerranée.  Après  y  avoir  ser- 
ri  activement  pendant  quelque 
temps,  il  fut  appelé,  rers  le  corn- 
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mencement  de  i8ia, au  comman- 
dément  en  chef  des  forces  navales 
françaises  et  italiennes  dans  l'A- 
driatique. Des  travaux  considéra- 
bles se  faisaient  à  Venise;  une  es- 
cadre s'y  formait.  A  l'évacuation 
de  l'Italie,  plusieurs  vaisseaux  et 
Jfrégates  étaient  armés,  d'autres 
étaient  en  construction;  un  per- 
sonnel de  bons  officiers  et  marins 
avait  été  créé  et  organisé.  Pen- 
dant le  blocus  de  Venise  par  les 
Autrichiens  en  i8i3et  i8i4>  l'a- 
miral organisa  le  système  de  dé- 
fense maritime  des  lagunes,  et  en 
prit  le  commandement  en  chef. 
La  défense  de  terre  fut  divisée  en 
quatre  arrondissemens;  chacun 
était  sous  les  ordres  d'un  officier- 
général;  le  vice-roi  daigna  en 
confier  un  à  l'amiral.  Par  suite 
d'une  convention  passée  entre  le 
vice-roi  et  le  général  en  chef  au- 
trichien, le  ao  avril  1814»  l'armée 
française  dut  évacuer  l'Italie,  et 
la  place  de  Venise  dut  être  remise. 
Cette  convention  ne  faisant  nulle 
mention  de  la  marine ,  l'amiral, 
dans  l'intérêt  de  la  France,  crut 
devoir  se  refuser  à  la  remise  de 
l'escadre,  et  surtout  des  vaisseaux 
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français,  sans -y  être  contraint  par 
un  article  supplémentaire  et  spé- 
cial, et  sans  de  nouveaux  ordres 
du  vice-roi;  il  les  reçut  et  s'y  con- 
forma.. Il  rentra  en  France  à  la 
tête  d'une  colonne  de  marins,  qu'il 
ne  voulut  quitter  que  de  retour 
dans  leur  patrie.  En  juillet  1814? 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Préfet  maritime  en  i8i5i 
Toulon,  il préservapar  son  influen- 
ce la  place  de  toute  attaque,  par 
un  corps  de  troupes  anglo-sici- 
liennes débarquées  à  Marseille,  et 
conserva  ainsi  intacts  l'arsenal  et 
la  flotte.  En  1818,  il  fut  appelé  ou 
commandement  des  forces  nava- 
les stationnées  aux  Antilles,  et 
l'exerça  jusque  vers  la  fin  de  182 1 . 
Pendant  tout  ce  temps,  le  com- 
merce français  a  été  protégé  con- 
tre toutes  les  tentatives  des  pira- 
tes qui  infestent  les  mers  d'Amé- 
rique. Ils  ont  été  partout  pour- 
suivis, souvent  atteints  et  détruits. 
Il  a  entretenu  avec  tous  ses  voi- 
sins, des  relations  amicales.  Pen- 
dant cette  campagne,  il  a  été  éle- 
vé au  grade  de  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur. 
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